This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


600074754X 


W%:W' 


HISTOIKE 

UNIVERSELLE. 


l'AlUS , 

TYPOCKAPIIIR  DE   FIRMIN    DIDOT  FilKBKS  , 

KlIR  JACOB,  5G. 


HISTOIRE 


UNIVERSELLE, 


PAR 

CÉSAR  CANTU, 

SOIGNEUSEMENT  REMANIÉE  PAR  L'AUTEUR, 

ET  TRADUITE  SOUS  SES  YEUX, 

PAR  EUGÈNE  AROUX, 

ANCIEN    DÉPUTÉ, 

ET  PIERSILVESTRO  LÉOPARDI. 


9omr  ^jrdfthnr. 


PARIS, 


CHEZ  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

IMPRIMEURS    DK    I^'lJirSTITUT    DP.    PHAlfCE, 
RUE  JACOR,    60. 

1847. 


£24.  ^.^4». 


.%^  w.^  .tti. 


HISTOIRE 

UNIVERSELLE. 

LITRE  XIY. 

QUATORZIÈME  ÉPOQUE.   , 

SOBIMAIRE. 

Géographie  et  Toyages.  —  Commerce.  —  Boussole.  Décoorertes  des  Portugais. 

—  Colomb.  —  Autres  découferles.  Tour  du  monde.  Narrateurs.  —  Esela* 
▼âge  indien.  Las  Casas.  Traite  des  nègres.  —  Le  Mexique.  —  Le  Pérou.  — 
Amérique  méridionale.  L'£l-Dorado.  —  Les  colonies  espagnoles.  ^  Missions  en 
Amérique.  —  Brésil.  *  Amérique  septentrionale.  Colonies  anglaises  et  fran- 
çaises. —  De  l'Amérique,  en  général.  —  Productions  de  PAmérique.  —  Les 
Portugais  en  Asie.  —  Les  Hollandais,  les  Danois,  les  Français,  les  Anglais» 
en  Asie.  —  Missions  en  Orient  —  Japon.  —  Chine.  XXI*  dynastie.  Les  Ming. 

—  XXU^  dynastie.  Les  Taï-Tsing.  Missions  dans  la  Chine.  —  Afrique.  — 
Les  Antilles.  Les  Flibustiers.  —  Voyages  maritimes  au  sud.  —  Au  nord.  La 
Sibérie.  —  Progrès  de  la  géographie  et  de  la  navigation.  Droit  maritime.  — 
Cook.  Le  monde  maritime.  —  Fourrures.  Derniers  voyages.  Épilogue. 

CHAPITRE  PREMIER. 

GÉOGEAPUm  R  VOYAGES. 

En  suivant  Jusqu'ici  dans  sa  marchela  civilisation,  qui,  des  hau* 
teurs  originaires  de  TAsie,  s'étendit  par  deux  versants  opposés,  l'un 
vers  la  mer  Jaune,  l'autre  vers  la  Méditerranée,  nous  avons  tâché  de 
démontrer  que  tout  en  s'arrétant  d*un  côté  elle  a  continuellement 
avancé  de  l'autre,  en  augmentant  son  patrimoine  de  science,  de 
morale,  de  liberté,  et  en  faisant  prévaloir  l'esprit  sur  la  matière,  Tin- 
telligence  sur  la  force  brutale.  Ce  livre  est  spécialement  destiné  à  en 
signaler  le  développement  successif,  notre  intention  étant  d'y  retra- 
cer les  voyages  an  moyen  desquels,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
Jusqu'à  nos  Jours,  la  curiosité,  le  commerce,  le  hasard,  la  cupidité, 
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les  conjectures,  la  charité,  la  science,  poussèrent  les  hommes  à 
acquérir  une  connaissance  plus  étendue  ou  plus  exacte  de  la  sur- 
face de  ilotre  glob0.  U  liotis  a  paru  priféraUe  de  les  réunir  tous 
dans  uo  même  rétit^  d^autant  plus  qui  les  grandes  découvertes 
du  quinzième  siècle  ne  se  rattachent  pas  dans  le  principe  à  la  poli- 
tique générale;  plus  tard  même,  en  interrompant  la  narration  des  . 
vicissitudes  politiques,  nous  nous  exposerions  à  déranger  le 
plan  général  de  notre  ouvrage,  plus  que  ne  pourront  le  faire  les 
répétitions  auxquelles  notii  obligefâ  la  niéthode  que  nous  choisis- 
sons. Nousy  joindrons rhistoiredelanavigation,  du  commerce, des 
colonies,  en  nous  bornant  toutefois  à  mentionner  rapidement  les  faits 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sur  lesquels  nous  aurons  à  retenir 
successivement.  Nous  verrons  avec  plaisir  les  moyens  par  lesquels 
i*homme  parviendra  peu  à  peu  à  maîtriser  la  terre  entière ,  et  à  y 
reconnaître  partout  pour  ses  firères  ceux  qui,  comme  lui,  viennent 
l'habiter  passagèrement  et  s'y  perfectionner  par  la  souffrance.  Nous 
verrons  les  héros  du  commerce,  qui,  tout  en  se  proposant  un  but 
prosaïque,  rivalisent  par  le  courage  avec  les  guerriers  les  plus 
célèbres,  soit  quils  défient  sur  des  chameaux  les  ardeurs  du  désert 
africain ,  soit  qu'ils  bravent  sur  des  traîneaux  le  froid  glacial  de  la 
Sibérie ,  seuls ,  et  menacés  à  chaque  instant  d'être  ensevelis,  par  la 
tourmente,  sous  des  montagnes  de  neige  ou  de  sable  (1). 

Les  besoins  de  l'espèce  humaine  la  poussèrent  du  sol  natal  vers 
des  pays  lointains;  mais  qui  dompta  le  premier  le  cheval,  l'âne, 
le  cbameau?  qui  les  attela  à  des  chars?  qui  se  confia  le  premier  aux 
flots  delà  mer  sur  une  nef  fragile?  qui,  par  l'observation  desnageoi- 

(1)  V  Histoire  des  voyages  de  la  Harpe  est  un  abrégé  inexact  et  «décoloré, 
un  travail  académique  sans  yaleur^  attendu  que  l^auteur,  dépourvu  de  connais- 
sances géograpliiques  et  maritimes ,  n'a  pu  animer  ses  extraits  à  Taide  de 
ces  détails  qui  leur  donnent  la  vie. 

L'ouvrage  du  baron  Walckemaer,  en  cours  de  publication,  est  d'un  tout  autre 
mérite,  de  même  que  la  Bibliothèque  des  voyages  d'ALBERT  Montéhont. 

On  peut  consulter  encore  : 

Mac-Carthy,  Dictionnaire  géographique, 

Maltb-Bron,  Hist.  de  la  géographie, 

Sprengbl,  Bist.  des  découvertes  (allemand). 

W.  Desborough  CooLEY ,  Hist.  générale  des  voyages,  des  découvertes  ma- 
ritimes et  continentales  (en  anglais). 

Annales  des  voyages.  —  Journal  des  voyages,  —  The  asiatic  Journal.  — 
Tlie  Missionary  register,  —  Annales  maritimes.  — >  Journal  de  la  marine» 
—  Bulletin  de  la  Société  géographique,  etc. 
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res  du  poianD/des  ailei  de  la  groe,  des  agrès  da  nautile,  en  vint  à 
fiçonner  la  rame  et  les  voiles  ?  C'est  ee  que  nous  ignorons.  Combien 
ne  ftllnt-ii  pas,  en  effet,  de  temps,  d'étodes  et  d'expériences,  pour 
qne  l'homme,  dont  la  première  embarcation  fat  probablement  on 
tronc  creusé  an  fen,  arrivât  à  savoir  abattre  les  forêts  aménagées 
dans  ce  bot ,  à  les  réduire  en  madriers  et  en  planches  ;  pour  qu'il 
sût  les  joindre  solidement,  en  calculer  la  forme  la  plus  convenable, 
la  capacité  précise,  le  poids  absolu  et  spédflque,  la  force  des 
mâts  9  des  voiles ,  des  câbles ,  des  ancres ,  leur  résistance  aux  Ilots 
et  aux  tempêtes,  la  marche  probable  du  bâtiment  par  jour?  Puis 
il  eut  à  dompter  les  vents ,  au  point  de  s'aider  même  des  souffles 
contraires  ;  il  dot  apprendre  à  lire  son  chemin  dans  les  étoiles,  phares 
immortels  allumés  aux  voûtes  du  firmament  par  rÉtemel.  Puis  vint 
le  moment  où ,  réunissant  la  beauté  et  la  commodité,  il  forma  ces 
vaisseaux  que  nous  voyons  aujourd'hui,  triomphe  de  la  mécauique 
et  de  la  physique,  résumé  de  toutes  les  connaissances  de  rhomme , 
depuis  les  plus  matérielles  jusqu'aux  plus  abstraites;  véhicule,  for* 
teresse ,  champ  de  l>ataille ,  magasin,  observatoire,  où  la  fournaise 
s'embrase  à  côté  de  la  poudre  et  des  bombes,  où  la  vapeur  supplée 
an  vent,  où  se  trouvent  réunis  les  mécanismes  les  plus  ingénieux,  les 
délicates  superfluitésdu  boudoir,et  jusqu'à  centcanons  prêtsà  tonner. 

Si  le  séjour  originaire  des  hommes  fut  situé  entre  de  grands  fleuves 
{Mesopotamia)f  il  peut  se  faire  que  les  premières  familles,  à  l'épo- 
que  de  leur  dispersion,  en  aient  suivi  le  cours,  et  que,  s'aventurant 
d'alx>rd  sur  de  simples  esquifs,  elles  se  soient  enhardies  à  s'éloigner 
des  rivages  pour  s'avancer  en  pleine  mer,  lorsqu'elles  eurent  appris 
à  diriger  leur  marche  à  l'aide  des  rames.  La  structure  des  poissons 
put  donner  l'idée  de  la  forme  la  mieux  appropriée  aux  navires  et 
aux  rames.  On  obvia  par  la  construction  du  pont  aux  fortes  va- 
gues qui,  passant  par*dessus  les  bords,  inondaient  les  navigateurs  ; 
on  multiplia  les  bancs  des  rameurs,  on  renforça  la  mâture;  l'art  et 
les  manœuvres  s'apprirent  peu  à  peu,  et  chaque  difficulté  donna 
lieu  à  de  nouveaux  perfectionnements. 

Les  peuples  sémitiques,  hébreux,  arabes,  phéniciens,  furent  les 
premiers  qui  s'adonnèrent  au  commerce;  et  déjà,  dès  les  commen- 
oements  de  l'histoire,  nous  avons  rencontré  des  caravanes  trans- 
portant en  de  lointains  pays  les  richesses  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Tyr  et  Sidon,  situées  sur  une  langue  de  terre  insuffisante  pour  les 
faire  subsister,  mais  ayant  derrière  elles  les  forêts  du  Liban,  et  de- 
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Tant  elles  un  monde  barbare  comme  l'était  alors  rEorope,  tirèrent 
parti  de  cette  position,  et  forent  la  Londres  et  l'Amsterdam  des 
temps  primitife  (l).  Leurs  navires  allaient  d'Ophir  à  Tartesse^dans 
l'Atlantiqae  ;  elles  avaient  à  Utiqne,  à  Carthage,  à  Gadès ,  des  colo- 
nies, qui  à  leur  toar  en  fondèrent  beancoop  d'autres.  Pour  en  éta- 
blir sur  les  cfttes  d'Afrique,  Hannon  et  Imilcon  entreprirent  un 
difficile  voyage  dans  l'océan  Occidental  :  le  premier  explora  les 
cAtes  au  midi,  l'autre  remonta  de  l'Espagne  au  nord  jusqu'aux 
lies  de  l'Étain,  c'est-à-dire,  l'Irlande  ou  les  îles  Scilly  (2). 

L'Inde  fût  principalement  le  but  vers  lequel  se  dirigeait  le  com- 
merce soit  par  terre,  soit  par  mer,  comme  la  contrée  d'où  venaient 
les  denrées  précieuses,  les  teintures,  l'ivoire,  lesépices.  Pour  y 
parvenir  par  terre,  il  allait  se  réunir  en  caravanes,  et  avec  des  che- 
vaux^ des  ânes  ou  des  chameaux,  selon  le  pays,  suivre  les  routes 
que  Texpérience  avait  indiquées  comme  les  moins  fatigantes ,  les 
mieux  pourvuesd'eau,  et  de  lieux  commodes  pour  les  stations.  Dans 
ces  longs  trajets,  elles  en  rencontraient  d'autres  qui  se  dirigeaient 
vers  le  même  but,  ou  qui  venaient  de  l'intérieur  au-devant  d'elles, 
pour  leur  apporter  leurs  produits  et  foire  des  échanges  avec  elles. 
Des  marchés  s'établissaient  à  ces  espèces  de  confluents  commer- 
ciaux, et  on  y  célébrait  une  fête  qui  associait  la  religion  au  négoce, 
et  accroissait  le  nombre  des  acheteurs  de  la  foule  de  dévots  ac- 
courus au  sanctuaire  choisi  pour  la  halte.  Ce  lieu  consacré  acqué- 
rait de  la  renommée  et  de  l'importance ,  et  alors  un  village  ou  une 
ville  s'élevait  alentour.  C'est  pour  cela  que  les  routes  du  com- 
merce antique  se  conservèrent  si  constamment;  et  quand  une  ville 
périssait  sur  son  passage,  une  autre  lui  succédait  soudain  à  peu  de 
distance,  et  offrait  aux  trafiquants  les  mêmes  commodités  (3). 

On  ne  savait  arriver  autrement  dans  l'Inde  qu'en  côtoyant 
l'Arabie  :  aussi  les  habitantsde  cette  presqu'île  en  usurpèrent-ils  le 
monopole,  en  ne  permettant  pas  à  d'autres  de  passer  le  long  de  leurs 
rivages ,  dont  les  navigateurs  n'osaient  s'écarier.  De  là ,  l'opinion 
que  l'encens, la  myrrhe,  lacassie,le  cinnamome,  le  laudanum, 
ne  venaient  qu'en  Arabie  ;  de  là  le  nom  d'Heureuse  donné  à  la  con- 
trée de  l'Yémen. 

Outre  ces  voyages  de  spéculation,  il  en  fût  entrepris  d'autres 

(1)  Toy.  tom.  I,  chap.  24  et  25. 

(2)  Voy,  tom.  m,  chap.  6. 

(3)  Nous  avons  indiqué  la  direction  de  ces  routes,  vol.  I,  page  490. 
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par  earioftité.  Le  roi  d'Egypte  Néehao,  après  avoir  mis  en  eomma- 
nication,  par  oo  canal,  le  Nil  avec  le  golfe  Arabi<iae ,  expédia  de  là 
des  navires  phéniciens  qni,  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  revinrent 
par  le  détroit  de  Gadès  (1).  Il  était  beaueoop  plus  fiicile  aux  Plié- 
nidens  de  doubler  ainsi  le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'il  ne  le  fût 
aux  Portugais  du  côté  opposé.  Les  premiers,  sortant  par  le  détroit 
de  Bab-el-Mandeb  après  avoir  tourné  le  cap  Gardafui,  en  longeant 
la  côte  avec  les  moussons  du  nord-ouest,  rencontraient,  en  arrivant 
au  sud-ouest  de  Madagascar,  le  rapide  courant  du  banc  des  Ai- 
guilles, et  atteignaient  le  cap  avec  les  vents  du  sud-est  qui  y 
soufflent  presque  continuellement;  après  l'avoir  doublé,  ils  pou- 
vaient remonter  avec  eux  jusqu'au  4*  degré  ou  au  6*  degré  de  la- 
titude nord  ;  et  de  là ,  aidés  par  les  brises  alternatives  de  terre  et 
de  mer,  s'élever  le  long  de  la  côte  jusqu'au  moment  où ,  le  cap  Mo- 
gador  passé,  ils  se  trouvaient  emportés  par  le  courant  qui  se  pré- 
cipite de  l'Océan  dans  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens  purent  donc  effectuer  réellement,  dans  l'enfance 
de  l'art,  un  trajet  qui  coûta  tant  d'efforts  périlleux  aux  Portugais, 
desservis  par  toutes  les  circonstances  qui  avaient  favorisé  les  autres. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  connaissances  géograplûques  des 
Hébreux.  Ck>mme  on  ne  peut  les  déduire  que  conjecturalement 
de  leurs  historiens  et  de  leurs  poètes,  il  devient  trop  difûcilede  dis- 
tinguer la  fiction  de  ce  qui  est  doctrinal ,  les  assertionsde  lascience 
des  caprices  de  l'imagination. 

Il  n'est  pas  resté  non  plus  de  monument  original  des  Phéniciens; 
mais  les  voyages  de  leur  Hercule  symbolisent  les  nombreuses  colo- 
nies qu'ils  établirent  le  long  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlanti- 
que (3).  On  ne  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  voyages  des 
Argonautes,  qui  en  un  mois  font  le  tour  de  l'Europe  en  dépit  des 
tempêtes,  et  tirent  leur  nef  derrière  eux  le  long  des  côtes  à  l'aide 
d'une  corde  ;  il  en  est  de  même  des  voyages  d'Ulysse,  qui  dans  un 
jour  arrive  aux  limites  de  l'Océan. 

On  ne  peut  pas  non  plus  se  fier  pour  la  géographie  aux  écrivains 
de  l'antiquité,  attendu  que  souvent  les  moins  anciens  ignorent  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  su  de  positif.  Le  trajet  de  l'Afrique 
à  la  Sicile  parait  merveilleux  aux  héros  d'Homère,  quand  déjà 
les  Phéniciens  défiaient  l'Océan.  Premier  géographe  dei'antiquité, 

(1)  Voyez  la  note  à  la  page  496  du  toroe  f. 

(2)  Voy,  tome  I,  page  499. 
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Hérodote  voyagea  beaucoup  :  il  s'enqnit  avec  curiosité,  sinon  avec 
critique,  des  usages  des  pays  éloignés;  et  bien  qu'il  les  décrivit 
avec  les  formes  poétiques  exigées  par  sa  nation ,  les  voyages  pos- 
térieurs démontrèrent  combien  il  y  avait  de  vérités  sous  ce  qui  se 
présentait  avec  l*apparence  de  fables. 

Il  désigne  les  pays  par  leurs  habitants ,  contrairement  à  ce  qui 
s'est  pratiqué  chez  les  modernes  ;  et  il  en  résulte  qu'il  est  difficile  de 
retrouver  les  lieux,  les  populations  qui  avaient  plusieurs  fois  changé 
de  résidence. Gomme  historien,  son  attention  se  dirige  plutôtsur  les 
pays  d'ancienne  civilisation  que  sur  ceux  qui  la  recevaient  alors, 
comme  Tltalie  et  le  reste  de  TOccident ,  qu'il  a  moins  bien  décrits 
que  l'Egypte.  Il  divague  le  plus  souvent  quand  il  veut  s'élever  à 
des  idées  générales  et  à  des  conjectures  auxquelles  manquait  encore 
l'appui  des  faits.  Puis  la  disette  des  livres  lui  laissa  ignorer  une 
foule  de  choses,  et  jusqu'aux  découvertes  des  Carthaginois. 

Les  Grecs  en  furent  informés  par  Scylax  de  Carie,  qui  décrivit 
mieux  les  côtes  de  l'Euxin  et  de  la  Méditerranée,  et  qui  nomme 
le  premier  Rome  et  Marseille. 

De  cette  dernière  ville  sortit  Pithéas,  qui,  avant  Alexandre,  navi- 
gua le  long  de  l'Espagne ,  et  de  la  Gaule  jusqu'en  Bretagne ,  et  de 
là  dans  la  Baltique.  Hardi  navigateur,  et  savant  tout  à  la  fois,  il 
détermina  exactement  la  latitude  de  sa  patrie,  attribua  à  la  lune  le 
flux  de  la  mer,  sut  que  l'étoile  arctique  ne  marque  pas  précisément 
le  nord.  Il  est  donc  à  regretter  qu'il  ne  nous  soit  resté  de  lui  que 
quelques  fragments. 

Les  voyages  de  Ctésias  et  de  Xénophon  firent  connaître  l'Inde 
et  la  Perse  ;  mais  on  dut  encore  plus  de  renseignements  à  l'expédi- 
tion d'Alexandre  le  Grand,  qui  emmenait  avec  lui  des  savants,  et 
adressait  à  Aristote,  son  maître,  des  objets  rares  et  des  renseigne- 
ments. Au  moment  où  il  se  trouvait  arrêté  devant  Tyr,  comme  s'il 
eât  voulu  indemniser  le  commerce  du  tort  qu'il  lui  causait  en  dé- 
truisant son  siège  le  plus  ancien,  il  conçut  trois  grands  projets,  des- 
tinés à  lui  être  d'une  immense  utilité  :  le  premier,  la  reconnaissance 
complète  de  la  mer  d'Hyrcanie,  qne  nous  appelons  aujourd'hui  mer 
Caspienne,  et  dont  les  rivages  étaient,  en  grande  partie,  inconnus; 
le  deuxième,  l'établissement  d'une  puissante  marine  dans  l'océan 
Indien,  but  dans  lequel  il  fit  construire  par  les  Phéniciens 
quarante-sept  gros  vaisseaux,  qui  devaient  servir  à  reconnaître  les 
côtes  de  l'Inde,  voir  où  il  convenait  d'ouvrir  des  ports,  et  de  quel- 
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les  produetions  il  y  avait  à  tirer  profit;  le  troisième  était  la  con- 
quête de  rArabie.  11  envoya  dans  cette  intention  i*aniirai  Néarque 
explorer  le  golfe  Persiqae,  et  il  fonda  sor  l'Indus  des  villes  destinées 
à  framir  des  marcliandises  à  celle  d'Alexandrie,  bâtie  par  loi  dans 
la  situation  la  pins  favorable,  et  qui  seule  suffirait  à  l'immortaliser. 
Cette  position,  dont  l'avenir  justifia  le  choix,  la  rendit  bientôt 
l'entrepôt  du  commerce  de  llnde,  et  une  source  de  richesses  que 
n'ont  point  épuisée  encore  tant  de  cliangements  de  domination. 
Néanfue,  ayant  descendu  l'Indus  avec  sa  flotte,  et  s'étant  dirigé  à 
l'ouest,  bien  qu'il  connût  mal  l'époque  des  moussons,  s*avança 
jusqu'à  Ormus,  d'où  il  atteignit  l'emlrauchure  de  TEuphrate  en 
vingt  et  une  semaines,  ce  que  l'on  ferait  aujourd'hui  en  trois  sans 
le  secours  de  la  vapeur. 

Ce  résultat  encouragea  Alexandre  à  de  nouvelles  expéditions; 
mais  la  mort  vint  l'arrêter;  ses  conquêtes  furent  partagées  entre 
ses  généraux,  et  il  ne  resta  des  écrits  de  ses  ingénieurs  qu'un  petit 
nombre  de  firagments,  qui  ne  font  qu'accroître  le  regret  de  leur  perte. 
Parmi  eux,  Mégasthène  décrivit  les  magnificences  des  cours  orien- 
tales ;  Onésicrate  traita  le  premier  de  l'Ile  deTaprobane  (Ceyian  )  ; 
puis  les  Ptolémées  s'appliquèrent  à  maintenir  entre  leur  royaume 
et  l'Inde  un  commerce  qui  leur  procurait  tant  de  richesses  et  de  con- 
naissances. Les  notions  ainsi  recueillies  et  déposées  dans  labiblio-  a94ar.j.c 
thèque  d'Alexandrie  forent  mises  en  œuvre  par  Ératosthène ,  géo- 
graphe d'un  grand-savoir,  qui  introduisit  dans  lasciencequ'ilculti- 
vait  une  méthode  uniforme,  et  employa  les  lignes  parallèles  pour 
déterminer  sur  la  mappemonde  la  situation  des  lieux.  Eudoxe  de 
Cyzique  obtint  de  Gléopâtre,  qui  avait  succédé  à  Évergète  il ,  un  n?. 
navire  pour  tenter  le  tour  de  l'Afrique;  et  ayant  échoué  dans  sa 
première  expédition,  il  en  entreprit  une  autre,  dont  il  fut  proba- 
blement victime. 

En  général,  les  Grecs,  méprisant  les  pays  où  ils  vont,  nous  en 
retracent  les  usages ,  mais  non  les  pensées,  ou  bien  Ils  les  façonnent 
à  leur  guise.  Trop  cultivés  pour  être  naïfs,  ils  sont  trop  graves  pour 
exciter  nos  sympathies.  Pausanias  mérite  le  titre  de  voyageur; 
mais  bien  qu'il  parcoure  le  pays  le  plus  poétique  de  la  terre,  com- 
bien sont  rares  chez  lui  les  éclairs  d'inspiration  !  11  consacre  trois 
chapitres  au  toml)eau  de  Cypsèle,  et  glisse  sur  des  faits  et  des 
ruines  dont  la  seule  mention  suffit  pour  exciter  l'enthousiasme. 

La  conquête  des  Romains  empêcha  des  tentativea  ultérieures , 
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en  renversant  les  anciennes  républiques  maritimes.  Mais,  de  même 
que  les  victoires  d'Alexandre  avaient  révélé  l'Orient,  celles  de  Mi- 
thridate  firent  connaître  le  nord  de  l'Europe,  et  celles  des  Romains, 
rOccident.  César,  qui  avait  vu  de  ses  propres  yeux,  ne  donne  que 
quelques  coups  de  pinceau,  mais  de  main  de'maitre;  et  sans  lui 
nous  ne  connaîtrions  pas  les  Gaules.  Tacite  vit  la  Germanie ,  ou 
peut-être  obtint  des  renseignements  sur  elle  de  ceux  qui  l'a- 
valent visitée  :  il  étudia  les  hommes  dans  leur  grandeur  ;  mais  il  ne 
pénétra  pas  dans  ces  recoins  de  la  société,  où  Ton  peut  saisir  le  ca- 
ractère véritable  et  originaire  d'un  peuple. 

Les  notions  scientifiquesavaient  jusque-là  peu  gagné  (1  ) ,  et  Stra- 
bon  ne  sut  guère  au  delà  de  ce  qui  s'était  dit  quatre  cents  ans  avant 
lui  (2).  Peut-être  aussi  le  peu  de  cas  que  les  Grecs  faisaient  de  la 
littérature  romaine  Fempêcha-t-il  d'en  profiter  ;  c'est  pourquoi  il 
parle  en  ignorant  de  cette  Bretagne  si  exactement  décrite  par  César. 
Il  discute  la  question  de  savoir  si  Lltalie  est  un  triangle  ou  un  carré; 
il  croit  que  la  mer  Caspienne  communique  avec  l'océan  Septen- 
trional, bien  que  les  armées  de  Pompée  en  eussent  fait  le  tour.  Il 
ne  connaissait  rien  au  delà  du  désert  de  Cobi,  ni  Timpénétrable 
Arabie ,  ni  le  centre  de  l'Afrique.  Les  récits  des  voyageurs  que 
nous  venons  de  citer  lui  étaient  inconnus,  ou  il  n^ croyait  pas, 
enchaîné  qu'il  était  par  son  opinion  systématique  que  la  terre 
se  divisait  en  cinq  zones,  dont  deux  seulement  étaient  habitables. 
Le  résumé  de  Pomponius  Mêla  et  la  périégèse  de  Denys  n'ajou- 
tent rien  aux  connaissances  géographiques.  Pline  n'est  qu'un 
simple  compilateur  qui ,  par  ses  formes  scolastiques  et  poétiques, 
nuit  souvent  à  la  science. 

Les  tables  et  les  itinéraires  qui  retracent  les  routes  par  lesquelles 
Rome  avait  enchaîné  à  sa  politique  les  provinces  les  plus  éloignées, 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie  ancienne. 

Les  découvertes  des  anciens  procédèrent  très-lentement,  parce 
qu'elles  se  faisaient  parterre;  mais  précisément  pour  cela  elles  don- 
Ci)  Les  ÎDexactUiides  géographiques  abondent  dans  les  classiques  latins.  Ho- 
race donne  pour  limites  à  la  terre  la  Bretagne  et  le  Tanaïs.  Virgile  fait 
couler  le  Nil  à  travers  l'Inde,  Géorg,  IV,  293.  Tacite  fait  un  mérite  à  Agricola 
d'avoir  découvert  le  premier  que  la  Bretagne  était  une  île,  et  dit  qu'elle  a  à 
Test  la  Germanie ,  au  midi  la  Gaule,  au  couchant  l'Espagne,  et  à  moitié  route 
l'Irlande.  Pour  Pline,  la  Scandinavie  est  une  tie. 

(2)  Nous  avons  rendu  compte  des  comiaissances  de  Strabon  au  commenee- 
ment  du  tome  III. 
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naienl  une  plus  exacte  connaissance  des  hommes  et  des  pays.  La 
saeeession  des  grands  empires  exerça  sur  elles  moins  d'influence 
qu'on  ne  le  croirait.  En  laissant  de  côté  les  suppositions  gratuites 
et  les  conjectures ,  il  reste  établi  que  les  anciens  connaissaient  peu 
les  pays  placés  k  l'est  de  la  Germanie  ;  qu'ils  ne  savaient  rien  de  la 
Scandinavie,  de  la  Prusse,  de  la  Pologne,  de  la  Russie,  et  des  sté- 
riles contrées  situées  sous  le  pôle  arctique;  l'Afrique  ne  leur  était 
connue  que  dans  la  partie  qui  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée; ils  n'allèrent  Jamais  au  delà  de  la  côte  occidentale  du 
golfe  Arabique  de  l'Asie;  ils  ignoraient  tout  ce  qui  est  au  delà  du 
Gange,  et  les  contrée^  où  erraient  les  multitudes  nomades  des 
Sarmates  et  des  Scythes. 

Or,  ni  les  auteurs  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  ni  Stra- 
bon  ni  Pline,  n'avaient  fondé  leur  géographie  sur  les  mathématiques, 
car  tous  négligeaient  les  travaux  entrepris  jadis  par  Hipparque.  C'est 
à  Martin  de  Tyr  qu'est  dû  ce  perfectionnement  d'après  lequel  Pto-  ^<»  ap.  j.  c. 
lémée,  au  tempsdesAntonins,  rédigea  sa  géographie,  en  s'aidant 
d'ailleurs  des  ouvrages  conservés  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
et  des  renseignements  recueillis  auprès  des  nombreux  commerçants 
qui  fréquentaient  cette  ville. 

On  peut  concevoir,  dans  tout  point  quelconque  du  sphéroïde  ter- 
restre, un  plan  vertical  contenant  Taxe  autour  duquel  s'opère  sa 
rotation.  Ce  plan  s'appelle  le  méridien  d'un  lien,  dont  on  trouve  les 
rapports  géométriques  à  l'aide  d'observations  astronomiques.  Tous 
les  méridiens  se  coupenten  suivant  l'axe  de  rotation  qui  leur  est  com- 
mun ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  déterminer  la  position  d'un  point  quel- 
conque du  globe  terrestre  dès  qu'on  connaît,  sur  son  méridien  local, 
ladistanceangulairedeson  zénith  au  pôleleplus  rapproché,  et  l'angle 
que  ce  plan  forme  avec  un  autre  méridien  déterminé.  Lepremier  élé- 
ment donne  pour  résultat  la hauteurdupôlesurrhorizondu  lieu,  ou 
la  latitude  géographique  ;  l'autre  s'appelle  longitude  géographique. 

Ptolémée  adopta  d'abord  ces  mesures  de  latitude  et  de  longi- 
tude, en  profitant  des  travaux  pénibles  de  ses  prédécesseurs.  Il 
donna  un  catalogue  des  lieux  avec  leurs  positions  respectives  :  bon 
compilateur,  bien  que  sans  génie,  il  surprend  par  la  quantité  des 
lieux  qu'il  connaît  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  et  apporte  un 
soin  extrême  à  transcrire  les  noms  indigènes;  mais  comme  il  prend 
pour  base  les  mesures  itinéraires  des  marchands  et  des  naviga- 
teurs, il  tombe  dans  des  erreurs  fréquentes,  dessine  grossière- 
ment les  côtes,  et  n'évalue  point  la  projection.  Il  ne  donne  à  la  Mé« 
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diterranée  que  vingt  degrés  d'excédant  en  longueur,'  et  c'était 
pourtant  la  mieux  connue;  et  il  fait  déboucher  le  Gange  à 
quarante-six  degrés  au  delà  du  point  vrai ,  ce  qui  équivaut  à  un 
huitième  de  la  circonférence  du  globe.  Eu  général ,  pour  ce  qui 
concerne  la  géographie  mathématique  des  anciens,  on  peut  dire 
avec  Delambre  «  qu'elle  n'offire  aucune  position  sur  laquel le  on  puisse 
«  compter.  Les  latitudes  ne  sont  pas  toujours  exactes  à  un  degré 
«  près;  les  longitudes  n'auraient  pu  être  fixées  à  deux  degrés  près, 
«  sans  un  hasard  assez  extraordinaire  ;  les  erreurs  de  trois  à  quatre 
«  degrés  ne  sont  pas  rares  dans  une  même  contrée ,  et  il  y  en  a  de 
«  bien  plus  fortes  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorographie  peut  retirer 
«  quelque  fruit  de  l'étude  des  anciens  ;  mais ,  pour  les  positions  ab- 
«  solues ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  à  laquelle  je  voulusse  accorder 
«  la  moindre  confiance.  » 

C'estàPtolémée  quefinit  lagéographie  antique,  qui,  déjàrapetis- 
sée  par  la  difficulté  de  recueillir  des  notions  exactes,  était  en  outre 
égarée  par  des  idées  mythologiques  et  par  des  opinions  systéma- 
tiques. Chacun,  par  vanité  nationale,  croyait  son  pays  assis  au  cen- 
tre de  la  terre  :  il  en  était  ainsi  du  Mérou  pour  les  Indiens;  de 
l'Olympe,  pour  les  Grecs;  du  Midgard,  pour  les  Scandinaves;  de 
l'empire  du  milieu,  pour  les  Chinois.  Â.  i'entour  de  ce  centre  se 
trouvait  distribuée  la  race  civilisée,  et  au  loin  les  étrangers  ou  bar- 
bares, désignés  par  des  monstres,  ours  ou  singes ,  géants  ou  pyg- 
mées.  Sous  terre  s'étendait  le  royaume  des  morts,  autour  duquel 
coulait  un  océan  infranchissable;  au-dessus  se  courbait  une  voûte 
solide,  où  les  étoiles  étaient  attachées,  et  où  les  astres  guidaient 
leurs  chars.  L'imagination  de  chaque  peuple  donnait  son  empreinte 
à  ce  ciel  et  à  ces  images,  selon  le  caractère  qui  lui  était  propre.  La 
terre  était  figurée  au  gré  de  leur  caprice,  ronde  parles  uns,  cubique 
par  les  autres  :  celui-ci  lui  donnait  la  forme  d'un  cylindre;  celui- 
là,  d'un  disque  ;  un  troisième,  d'une  barque.  A  l'occident  se  trou- 
vaient des  pays  dotés  de  toutes  sortes  de  délices,  que  les  Grecs 
appelaient  Hespérides  ou  fortunés;  au  septentrion  était  le  royaume 
des  ténèbres,  habité  par  les  Cimmériens. 

Les  livres  étaient  l'objet  d'un  respect  d'autant  plus  grand  qu'ils 
étaient  plus  rares.  Il  suffisait  qu'une  chose  fût  écrite  pour  paraître 
vraie,  et  elle  était  répétée  de  confiance,  parce  qu'elle  avait  été  dite 
précédemment.  Si  l'expérience  s'élevait  contre  elle,  au  lieu  de  la 
démentir,  on  cherchait  à  concilier  l'une  avec  l'autre,  au  risque  de 
blesser  la  vérité. 
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Cette  diflàsimi  restreinte  des  écrits  faisait  que  les  découvertes 
aotérieures  restaient  ignoréesde  cenxqoi  venaient  après  ;  et  qoand 
il  serait  impardonnable  aujourd'hui  d'entreprendre  un  travail  sans 
connaitre  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  précédemment,  le  pro- 
grès d'une  science  cliez  les  anciens  ne  saurait  se  mesurer  par  le 
siède  où  vécurent  les  auteurs;  tant  on  trouve,  même  dans  les 
plus  récents,  d'erreurs  acceptées,  ou  de  vérités  ignorées,  sur  lesquel- 
les d'autres  avaient  déjà  exercé  leur  jugement. 

Gomme  ensuite  les  noms  étaient  tirés  de  qualités  génériques,  ils 
étaient  souvent  appliqués  à  différents  lieux  éloignés  l'un  de  l'autre  ; 
de  là  un  nouvel  empêchement  pour  les  reconnaître.  Coisitérides 
veut  dire  lies  de  l'étain  ;  et  peut-être  cette  désignation  fut-elle  appli- 
quée également  à  des  contrées  de  l'Iode  et  à  l'Espagne.  Hespérides 
signifie  occidental  ;  et  chaque  pays  appela  ainsi  ceux  qu'il  avait 
au  couchant.  Ftuh  veut  dire  fleuve  ;  et  nous  trouvons  le  Phase  et 
le  Phison  à  CeyUm,  dans  la  Golchide,  en  Arménie  et  ailleurs. 
Éridan  signifie  un  fleuve  lointain  ;  il  peut  donc  couler  aussi  bien 
dans  la  Scandinavie  qu'en  Italie. 

Une  découverte  très-importante  au  temps  de  Pline  fut  celle  des  néoooTerte 

des  moasiOM. 

moussons,  vents  réguliers  qui  soufflent  périodiquement  dans  les 
merssituées  entre  l'Afrique  et  l'Inde,  une  moitié  de  l'année  du  sud- 
ouest  et  l'autre  moitié  du  sud-est  (i).  Les  anciens  n'avaient  pas 
tardé  à  s'en  apercevoir,  mais  sans  en  tirer  un  grand  profit  ou  une 
règle  générale.  Hippale,  navigateur  instruit ,  ayant  observé  la  con- 
stance de  ce  phénomène,  osa  s'aventurer  sur  l'Océan,  et  donna  par  so  de  j.  c 
son  exemple  une  nouvelle  vie  au  commerce  de  l'Inde,  qui  put  se 
faire  en  dépit  des  Arabes. 

Arrien,  marchand  d'Alexandrie,  a  décrit  ce  voyage  dans  le 
Périple  de  la  mer  Rouge.  Les  flottes  d'Egypte  en  destination 
pour  rinde,  partant  de  Bérénice,  sortaient  par  le  détroit  de  Bal>- 
el-Mandeb,  toudiaient  à  Aden,  puis  gagnaient,  en  longeant  l'Ara- 
ÏÀe  Heureuse ,  Sana,  capitale  de  l'Hadramaut  ;  de  là  elles  se  diri- 
geaientsur  la  péninsule  du  Decan,  où  elles  se  fournissaient  de  mous- 
selines et  d'indiennes;  faisant  alors  voile  au  midi,  elles  atteignaient 
Bombay  et  la  côte  de  Canara,  déjà  mal  famée  pour  les  pirates; 
pois,  du  cap  Gardafni,  elles  se  dirigeaient  sur  Mesuril,  entrepôt 

(1)  Us  sont  appelés  monssoDS,  du  mot  arabe  nunusoum ,  saison.  Ils  doivent 
être  distÎDgttés  des  vents  alises  qui,  dans  toute  la  zone  torride,  souflrlent  constam- 
ment du  Levant;  ils  sont  produits  principalement  par  le  mouvement  diurne  de 
latenre  antonr  de  son  axe  »  combiné  avec  Faction  du  soleU  en  sens  contraire... 


12  <^vkrohTiiaiE  liMQtTX. 

principal  du  commerce  de  toutes  ces  contrées  de  l'Orient,  qui 
correspond  au  Mirzou  moderne,  entre  Onore  et  Barcelor.  Trente 
jours  étaient  employés  à  faire  ce  trajet  ;  puis ,  lorsque  les  vents 
étaient  changés,  on  revenait  avant  que  Tannée  fût  révolue. 

Le  monopole  se  trouva  donc  enlevé  aux  Arabes,  et  les  Grecs  et 
les  Égyptiens  purent,  en  entrant  en  communication  directe  avec 
ilnde,  apprendre  à  connaître  mieux  le  peuple  indien,  chez  qui  le 
commerce  était  si  avancé,  que  les  assurances  maritimes  se  trouvent 
déjà  indiquées  dans  le  code  de  Manoti. 

Les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  furent  portés  par  le  zèle 
de  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  mais  ils  songeaient  à 
gagner  des  âmes,  et  non  à  recueillir  et  à  transmettre  des  renseigne- 
ments. Nous  voyons  par  la  Topographie  du  monde  chrétien^  d'un 
nommé  Gosmas  Indicopleustès,  écrivain  du  sixième  siècle,  qu'il  ait 
ou  non  fait  le  voyage  de  l'Inde  par  mer,  que  de  son  temps  les  Ro- 
mains s'avançaient  au  delà  de  la  côte  du  Malabar. 

Mais  les  anciens  supposaient-ils  qu'il  existât  au  delà  de  notre 
hémisphère  d'autres  pays  habitablesethabités?  Tout  le mondepeut 
consulter  le  songe  de  Scepion,  où  l'orateur  romain  feint  que  le  héros, 
ravi  au  ciel  pendant  son  sommeil,  aperçoit  notre  terre  peuplée 
tout  alentour,  de  telle  manière  que  les  hommes  sont  ici  dans  une 
position  oblique,  là  en  sens  opposé  aux  autres;  mais  sur  les  cinq 
zones  les  deux  tempérées  ont  seules  des  habitants,  et  se  trouvent 
séparées  par  la  zone  torride,  barrière  infranchissable. 

Le  ton  dogmatique  dont  un  homme  qui  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
était  connu  de  son  temps  expose  cette  théorie,  nous  porterait  à  la 
croire  alors  générale.  Mais  nous  avons  appris  à  ne  pas  nous  étonner 
de  voir  que  les  plus  instruits  parmi  les  anciens  n'avaient  aucune 
idée  de  ce  qui  s'était  fait  et  dit  avant  eux.  Les  hommes  ne  tardè- 
rent certainement  pas  à  se  persuader  qu'au  dehors  de  leur  pays  il 
existait  d'autres  terres,  des  climats  semblables  aux  nôtres  ;  et  ils  les 
Atlantide,  désignèrent  par  les  noms  d'Atlantide,  de  Grande  Terre,  ou  deconti- 
nent  Ghronien.  Platon,  qui  en  parle  expressément,  dit  avoir  recueilli 
de  la  bouche  de  Gritias,  son  aïeul,  ce  qu'il  tenait  de  Solon,  à  qui 
l'avait  appris  un  vieux  prêtre  égyptien  de  Saïs  :  qu'une  grande  île 
de  forme  carrée,  appelée  Atlantide,  avait  existé  dans  l'Océan,  au 
delà  des  colonnes  d'Hercule.  Sa  longueur  était  de  trois  mille  stades 
sui*  deux  mille  de  largeur,  s'étendant  vers  le  midi ,  et  entourée  au 
nord  par  des  montagnes  qui  l'emportaient  en  hauteur  et  en  beauté 
sur  toutes  celles  qui  étaient  connues.  Elle  avait  en  abondance  des 


6B06BAPHIB  IT  VOYÂOIS.  1S 

fnilts ,  des  métaux,  des  animaiix ,  surUmt  de  For  et  des  éléphants. 
Platon  est  m^neen  état  d'exposer  le  calte,  les  mœars,  Tordre  civil 
de  cette  tie  belle  et  sainte  dans  le  principe,  mais  qui  se  corrompit 
par  la  suite,  tellement  qne  Jupiter  résolut  de  l'anéantir;  à  cet  effet, 
il  déchaîna  les  vents,  ébranla  le  sol,  et  file  fut  engloutie  dans  une 
nuit  Le  nom  d'Atlantide  lui-même  faisait  allusion  à  des  origines 
divines  :  on  y  ajouta  ensuite  les  origines  humaines,  en  supposant 
que  de  là  était  venue  cette  civilisation  dont  on  trouvait  les  déve- 
loppements dans  tous  les  pays ,  sans  en  découvrir  nulle  part  le 
germe  premier.  On  s'imagina  donc  que  les  Atlantides  avaient 
émigré  en  Egypte ,  en  y  portant  le  culte,  les  sciences  et  les  arts  qui , 
depuis,  passèrent  dans  la  Grèce. 

Combien  y  avait-il  dans  tout  cela  de  vérité?  Ne  faut-il  voir  là 
qu'une  paralwle  du  philosophe  poète  qui ,  ayant  tracé  le  plan 
d'une  société  idéale  pour  en  tirer  une  leçon  morale,  voulut  cette 
fois  en  faire  de  même  à  l'aide  d'une  hypothèse  géographique?  S'il 
se  fondait  sur  des  souvenirs  historiques,  où  était  située  l'Atlantide? 
Serait-ce  dans  le  désert  où  depuis  il  n'est  resté  qu'une  mer  de 
sable,  encore  imprégné  de  sel  aujourd'hui?  ou  bien  entre  TEu- 
rope  et  l'Amérique,  où  nous  rencontrons  les  Açores?  Aurait-il  eu 
sous  ce  nom,  des  navigateurs  phéniciens,  quelque  révélation  de  ce 
monde  que  nous  appelons  nouveau,  et  qui  s'offre  à  nous  couvert  de 
raines  non  moins  antiques  ni  moins  majestueuses  que  celles  de  l'Inde 
et  der£gypte(i)?  Ou  bien  l'Atlantide  se  serait-elle  élevée  de  la  Mé- 
diterranée Jusqu'au  moment  où,  engloutie  dans  un  cataclysme  sou- 
dain,il  n'en  serait  resté  que  les  hautes  chaînes  et  lesplateaux  les  plus 
élevés,  qui  formeraient  aujourd'hui  l'Italie  et  les  lies  environnantes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  continent  avait  péri  ;  mais  lorsque  l'idée  py- 
thagoricienne sur  la  sphéricité  de  la  terre  se  fût  propagée, on  fut 
amené  par  le  raisonnement  à  en  conclure  l'existence  de  terres  an- 
tipodes, et  de  climats  correspondants  aux  nôtres.  Quelques-uns, 
comme  Ëratosthène,  s'étaient  aperçus  que  l'élévation  des  terres 
et  le  ralentissement  apparent  du  soleil  quand  il  approche  du  tro- 
pique, ainsi  que  l'éloignement  des  deux  passages  de  cet  astre  par 
le  zénith  du  lieu,  devaient  tempérer  l'ardeur  de  la  zoneéquatoriaie. 
Géminus ,  qui  vivait  du  temps  de  Gicéron ,  dit  que  «  l'on  ne  doit  pas 
eroire  la  zone  torride  inhabitable,  puisque  certains  voyageurs  par- 
venus dans  ces  pays  y  ont  trouvé  des  hommes;  puisqu'il  en  est 

(t)  Foy.  la  note  1,  page  110  du  tome  I. 
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même  qui  recherchent  si  les  territoires  situés  au  miliea  de  cette 
zone  n'ont  pas  une  population  plus  grande  que  les  témoins  placés  à 
ses  extrémités  (1  ).  »  Il  ajoute  que  Polybe  avait  écrit  un  livre  pour  dé- 
montrer que  ces  lieux  jouissaient  d'un  air  plus  tempéré  que  les  bords 
de  cette  zone.  Cétait  néanmoins,  dans  l'opinion  dominante,  un  pays 
inaccessible  et  inhabitéi  ou,  comme  le  disent  Ovide  et  Virgile,  une 
bande, 

Semper  sole  rubens,  et  iorrida  semper  ab  igm; 
ou  mieux  un  océan  formant  une  ceinture  autour  de  la  terre ,  et  au 
delà  duquel  se  trouvaient  d'autres  contrées  habitables.  Aristote 
supposait,  dans  l'hémisphère  opposé  au  nôtre,  des  groupes  Isolés; 
Gratès,  les  doubles  Éthiopiens ;Strabon  et  Mêla,  un  autre  monde; 
les  pythagoriciens,  un  Antichthon;  Cosmas  Indicopleustès,  une 
terre  transocéanique,  encadrant  le  monde  de  son  parallélogramme. 
Les  Phéniciens,  après  la  découverte  de  l'Espagne,  franchirent  ces 
colonnes  d'Abila  et  de  Calpé,  réputées  le  non  plus  ultra  des  na- 
vigateurs ;  et  ils  abordèrent  probablement  dans  les  îles  atlantiques, 
dont  il  resta  un  souvenir  confus  et  poétique.  Au  dire  d'Aristote, 
les  Cartliaginois  avaient  découvert  au  delà  du  détroit  une  île  In* 
habitée,  mais  si  fertile  qu'ils  accouraient  en  foule  pour  la  peu- 
esFortuoécs.  plcr;  émigration  que  le  sénat  dut  empêcher  sous  peine  capitale.  Il 
est  certain  que  les  Grecs  plaçaient  à  l'occident  des  contrées  rian- 
tes ,  ornées  de  toutes  les  beautés ,  où  les  hommes  goûtaient  les 
délices  de  l'âge  d'or,  et  où  la  terre  produisait  trois  fois  par  an. 
Coléon  de  Samos,  poussé  par  la  tempête  hors  du  détroit,  raconta 
des  merveilles  de  Tartesse  et  de  ses  habitants.  Ces  îles  de  l'Océan 
acquirent  une  grande  renommée,  et  on  les  appela  tantôt  Atlantides, 
tantôt  Hespérides,  tantôt  Fortunées,  en  y  rattachant  des  traditions 
mythologiques  placées  d'abord  en  Italie,  puis  en  Sicile,  en  dernier 
dans  la  Bétique ,  et  toujours  de  plus  en  plus  loin,  à  mesure  que  de 
nouveaux  pays  étaient  découverts.  Quelquefois  ce  nom  fut  appli- 
qué aux  oasis  d'Afrique  ou  aux  bords  fertiles  des  grandes  syrtes , 
riches  en  pommes  d'or,  c'est-à-dire  les  fruits  de  l'oranger.  Aussi 
Pline  dit  avec  raison  que  la  fable  vagabonde  transporta  ce  nmn 
en  cent  lieux  divers»  D'antres  mythologies  plaçaient  aussi  à  l'oc- 
cident un  pays  de  félicité  :  telle  était  pour  les  Indiens  Isapoura 
ou  la  Sueta  duipa,  île  blanche  du  couchant  (2);  pour  les  Perses, 

Jl)  Ap.  Patav.,  Doctr,  temp.,  tome  III. 
(2)  L'Ue  blanche  reçoit  dans  les  mythes  iadiens  les  épitbètes  de  griia ,  res- 
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h  numtagne  ÀBboori ,  aa  pied  de  laquelle  le  couehe  le  soleil ,  et 
dont  les  peuples  germaniqaes  firent  le  mont  Asbourg  on  Asgard, 
qu'ils  Tinrent  pent-étre  eberdier  en  Europe,  et  qu'ils  finirent  par 
tran^orter  au  eiel,  ne  la  rencontrant  pas  sur  la  terre.  Confudus 
lui4Dénie  place  le  paradis  à  l'oocident,  comme  le  firent  les  Grées  à 
r^ard  de  leur  Elysée. 

Ce  n*est  donc  là  peut-être  qu'un  débris  des  connaissances  primi- 
ti?es  qui  auraient  survécu  à  un  grand  cataclysme,  et  qui  se  trouve- 
nit  en  rapport  avec  ces  autres  croyances  qui  attribuaient  une  sa- 
gesse et  une  béatitude  sans  bornes  aux  Hyperboréens,  e'est-à-dire 
aux  Septentrionaux.  Il  estcertainqu'àmesurequedenouveauxpays 
étaient  découverts  à  l'occident ,  il  fallait  queies  Européens  refou- 
lassent plus  loin  ces  lies  océaniques  :  ce  qui  indique  pourtant  qu'on 
avait  sur  elles  des  notions  positives,  c'est  le  projet  de  Sertorius  d'y 
transporter  son  indépendance. 

Cependant  l'Europe  avait  changé  de  face,  et  le  système  des 
communications  s'était  modifié.  La  grande  migration  des  bar- 
bares put  faire  connaître  les  noms  des  pays  d'où  ils  venaient,  mais 
die  fut  un  obstacle  à  de  nouvelles  recherches  et  à  des  descriptions 
scientifiques.  En  Orient,  la  religion  prèchée  par  Mahomet  avait 
donné  l'impulsion  aux  Arabes,  en  les  lançant  sur  le  monde  antique 
pour  le  renverser.  Bientôt  ils  eurent  étendu  leurs  conquêtes  de  la 
Syrie  à  la  mer  Caspienne,  du  centre  de  l'Afirique  à  l'Espagne  et  à 
l'Inde.  Ils  donnèrent  alors  un  plus  grand  essor  au  commerce,  leur  voya^M  d« 
occupation  originaire ,  qu'ils  faisaient  par  terre ,  peu  expérimentés 
qu'ils  étaientdans  la  navigation,  en  allant  de  l'Egypte  et  de  la  Bar- 
barie au  centre  de  l'Afrique  pour  y  acheter  des  nègres ,  de  l'ivoire, 
de  la  pondre  d'or;  par  la  Perse  dans  le  Kachmir  et  dans  l'Inde; 
par  le  Kashgar  et  la  Tartarie  à  la  Chine  ;  enfin ,  par  l'Arménie  et 
le  long  des  plages  occidentales  de  la  mer  Caspienne  à  Astrakhan, 
au  milieu  des  Bulgares  et  des  Russes  :  ils  restèrent  pendant  plusieurs 
siècles  les  seuls  intermédiaires  du  commerce  dans  le  monde  entier. 

Au  neuvième  siècle,  deux  aventuriers,  Wahab  et  Abouzaïd,  s'é*        «sr. 
tant  transportés  en  Chine ,  fournirent  des  renseignements  sur  ce 
peuple  d  étrange ,  et  nous  savons  par  eux  qu'un  cadi  musulman 

ptendissante;  ^'a>  splendide;  canta,  brillante;  cirna,  éblouissante  ;  scAira, 
laetée;  padfna,  fleur,  etc.  Lorsqa^on  réfléchit  à  la  ressemblance  de  ces  noms 
arec  oeax  des  lies  grecques  de  Candie ,  Téos,  Scyros,  Patmos,  Cymos,  Crète, 
on  est  porté  à  penser  qu'ils  plaçaient  dans  l'Archipel  et  aux  environs  de  la 
MéditerràDée  les  limites  de  rooddent. 
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résidait  à  Camfou ,  indice  de  relations  fréquentes  entre  les  deut 
peuples.  La  description  des  contrées  du  centre  de  l'Asie  qui  nous 
a  été  laissée  par  les  musulmans  est  encore  la  plus  étendue  que 
nous  possédions,  de  même  qu'ils  nous  procurèrent  les  premières 
notions  détaillées  au  sujet  des  Russes;  et  il  y  a  beaucoup  de  motifs 
pour  croire  qu'ils  étaient  en  communication  a?ec  la  Baltique  et  la 
Scandinavie.  Ils  pénétrèrent  en  Afrique  sur  la  côte  méridionale 
jusqu'au  cap  Bojador,  et  dans  le  centre  jusqu'au  Nil  des  Nègres 
(  Niger  )j  on  ils  fondèrent  des  colonies  et  des  royaumes.  Ils  ne 
s'aventurèrent  que  par  hasard  dans  l'Atlantique ,  comme  il  arriva 
aux  Almagrourim. 

Le  principal  témoignage  que  nous  ayons  de  leurs  connaissances 
est  celui  d'Édrisi,  qui  écrivit,  par  ordre  de  Roger  de  Sicile,  lesP^» 
régrinations  dun  curieux  allant  explorer  les  merveilles  du 
monde ,  ouvrage  dans  lequel  il  explique  les  indications  d'un  globe 
de  huit  cents  marcs  d'argent  que  ce  roi  avait  fait  exécuter.  Ismaël 
Aboul-Féda,  prince  ayoubite,  qu|,  en  1342,  commença  à  régner 
en  Syrie,àHamathsur  l'Oronte,  écrivit  aussi  «/  Takuimalboldan^ 
ou  la  vraie  situation  des  pays  :  c^est  une  géographie  divisée  par 
tableaux,  selon  les  climats,  les  longitudes  et  les  latitudes;  bien 
que  l'ouvrage  ne  fût  pas  en  tout  satisfaisant ,  c'était  le  meilleur 
qui  eût  paru  Jusque-là. 

Parmi  les  voyageurs  arabes ,  le  cheïk  Ibn  Batouta  de  Tanger, 
dont  il  ne  reste  par  malheur  que  l'extrait  d'un  abrégé ,  mérite  une 
mention  particulière.  Ck>mme  il  visitait  à  Alexandrie  le  savant 
iman  Borhan-Oddin,  celui-ci  lui  dit  :  «  Puisque  vous  aimez  à  voya- 
ger, vous  devriez  aller  saluer  mon  frère  Farid-Oddin  dans  l'Inde  ; 
dans  le  Sindhya ,  mon  frère  Oddin-lbn-Zacharia  ;  en  Chine,  mon 
frère  BorhanOddin.  »  Il  part  donc,  afin  de  connaître  jusqu'à  quel 
point  s'est  étendu  l'islamisme,  traverse  l'Egypte  jusqu'aux  confins 
de  la  Nubie,  vénère  à  Gaza  les  tombeaux  des  patriarches,  voit 
les  bains  de  Tibériade,  les  forteresses  des  Assassins  ismaélites, 
les  ermitages  du  Liban,  les  magnificences  deBaalbek,  de  Da- 
mas et  de  Bassora  ;  il  parcourt  l'Irak,  le  pays  des  Kurdes ,  visite 
les  sanctuaires  de  Médine  et  de  la  Mecque,  d'où  il  passe  par  TYémen 
à  Aden ,  dans  TAbyssinie ,  au  Zanguebar,  à  Ormus,  dans  le  Fars  : 
il  revoit  la  Mecque ,  puis  le  Caire ,  Jérusalem ,  la  Natolie,  Ërze- 
roum ,  aidé  partout  de  l'hospitalité  des  Turcomans^.  Il  gagne  alors 
la  mer  Noire,  et  s'avance  parmi  les  Tartares  jusqu'au  Volga,  d'où 
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il  revient  à  Gonstantiiiople.  De  là  il  repart  pour  Astrakhan  ;  pais  Use 
rend  à  Kharizm  et  à  Boldiara,  récemment  dévastée  par  GeDgiskhan  ; 
à  Samarcande,  à  Balkh,  détruite  aussi  par  le  conquérant,  comme 
Kaodahar  et  Kaboul;  puis  il  s'embarque  sur  le  Siud  pour  Lahari, 
d'où  il  gagne  Moultan,  capitale  du  Sindhya.  Delhi  était  la  plus 
grande  ville  de  l'islam  en  Orient  ;  mais  elle  se  trouvait  dépeuplée 
par  la  cruauté  du  Turc  Mohammed,  qui  pourtant  gratifia  de  pré- 
sents le  voyageur,  et  lui  donna  la  charge  de  cadi.  Devenu  suspect  au 
sultan,  après  avoir  conjuré  le  péril  à  force  d'oraisons,  il  renonce  à 
tout ,  se  fait  fakir,  et  se  laisse  envoyer  comme  ambassadeur  à  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  qui  avait  demandé  la  faculté  de  bâtir  des  tem- 
ples à  ses  idoles  sur  le  territoire  soumis  aux  musulmans. 

Ibn  Batoutafut  chargé  de  lui  porter  un  refus,  et  courut  de  terribles 
aventures;  il  vit  Tlnde,  le  Malabar,  Galicut,  d'où  il  s'embarqua 
pour  la  Chine ,  sur  les  énormes  jonques  de  cet  empire  ;  mais  un 
ouragan  détruisit  les  présents  qu'il  portait  au  fils  du  ciel.  N'osant 
alors  retourner  chez  le  souverain  de  Delhi ,  il  s'achemina  vers  les 
Maldives,  où  il  obtint  de  grands  honneurs  :  ayant  ensuite  fait  voile 
vers  Coromandel ,  la  tempête  le  poussa  à  Ceylan,  où  il  vénéra 
les  traces  d'Adam  et  d'Eve  ;  car  le  but  principal  du  dévot  musul- 
man était  de  visiter  tous  les  lieux  renommés  par  des  traditions  sa- 
crées, tous  les  sanctuaires  et  les  tombes  des  saints  imans.  De  nou- 
veaux désastres  l'atteignirent  dans  son  trajet  à  Coromandel  et  à 
Galicut  ;  il  passa  de  là  au  Bengale,  le  pays  le  plus  fertilequ'il  eût  vu. 
Il  atteignit  Sumatra ,  puis  la  Chine,  dont  la  civilisation  l'étonna , 
et  où  il  rencontrait  dans  chaque  ville  des  marchands  musulmans 
avec  juge  et  cheîk,  des  mosquées  même  dans  quelques-unes. 

De  retour  par  Calicut ,  Ormus,  la  Perse  et  la  Syrie,  il  accomplit 
son  troisième  pèlerinage  à  la  Mecque,  puis  il  regagna  sa  patrie.  Mais, 
incapable  de  supporter  le  repos,  il  part  pour  l'Espagne,  passe  de  là 
à  Maroc,  et  se  dirige  vers  les  contrées  du  Niger  à  travers  le  grand 
désert,  atteint  Tombouctou ,  et  finit  par  aller  fixer  sa  résidence  à 
Fez. 

Une  foule  de  miracles  accompagnèrent,  du  reste,  ce  voyage  dé- 
vot :  Ibn  Batouta  vit  dans  le  golfe  Persique  une  tête  de  poisson 
qui  ressemblait  à  une  colline,  dont  les  yeux  étaient  comme  des 
portes  ;  et  en  effet  on  entrait  par  l'un  et  l'on  sortait  par  l'autre.  Dans 
le  pays  d«s  Cinq-Montagnes,  une  ville  tout  entière  passa  devant  lui, 
et  le  haut  des  ton»  laissait  une  longue  traînée  de  fumée ,  comme 
T.  xiii,  2 
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aujourd'hui  sur  noi  chemins  de  fer.  Vers  la  Chine,  il  trouve  les  la- 
ghis,  qui  vivent  sans  manger,  et  tuent  les  hommes  d'un  seul  regard. 
En  Chine,  il  entend  parler  de  la  grande  muraille  Og-Magog. 

Benjamin  de  Tudèle,  juif  de  la  Navarre,  donna  aussi  une  relation 
des  merveilles  du  midi  de  l'Europe,  de  la  Palestine,  de  l'Inde,  de 
rÉihiopie,  de  l'Egypte,  qu'il  visita  à  la  manière  dlbn  Batouta,  en 
recherchant  les  traces  delà  religion  mosaïque.  Maison  reconnaît  à 
de  nombreux  indices  que,  loin  d'avoir  vu  tous  les  pays  qu'il  décrit, 
il  se  borne  souvent  à  reproduire  avec  crédulité  ce  qui  lui  a  été 
rapporté. 

Les  Scandinaves,  qui,  peu  connus  des  anciens,  étaient  des- 
tinés à  devancer  les  modernes  dans  les  découvertes  occidentales, 
furent  plus  aventureux  dans  leurs  courses.  Nous  avons  reqdu 
compte,  ailleurs,  des  relations  des  deux  voyageurs  Other,  Nor- 
wégien ,  et  Wuisftan ,  qui  poussèrent  leurs  excursions  au  nord 
jusqu'à  la  mer  Blanche,  au  delà  de  la  Baltique  et  de  l'Estlandie , 
ou  Bussle  moderne  (t). 

En  861,  des  Normands  trouvèrent  par  hasard  les  îles  Faeroê  ;  et 
d'autres  qui  s'y  dirigeaient  ensuite  furent  jetés  par  la  tempête  sur  la 
côte  orientale  de  l'Islande.  Elle  était  déjà,  dès  le  septième  siècle,  fré- 
quentée par  les  corsaires  :  les  Normands,  apprenant  alor^  à  la  mieux 
S93.  connaître,  s'y  établirent,  et  en  firent  l'asile  de  la  civilisation,  qui 
périssait  en  Europe.  Ils  eurent  bientôt  conquis  les  Hébrides, 
qu'ils  appelèrent  îles  Méridionales  (  Suder-eyer  ),  avec  celles  de 
Man ,  et  les  réunirent  en  un  royaume ,  sous  un  seul  évêque.  Ils 
occupèrent  ensuite  les  îles  Shetland,  qui  dépendaient  des  Orcades, 
et  enchâssèrent  les  Pètes  ou  Papes. 
DSniand.  De  flslandc  ils  poussèrent  vers  roccident,  où  Gund-Biorn  dé- 
couvrit un  vaste  pays  dans  lequel  se  transporta  ensuite  Éric  Bauda , 
jo„.  noblenorwégien,  banni  pour  meurtre,quiytrouvad'énormes glaces 
flottantes.  Ce  pays,  qui  fut  appelé  Groenland,  ayant  été  dépeuplé 
par  la  peste  noire,  les  glaces  mirent  obstacle  à  de  nouvelles  com- 
munications avec  les  côtes  jusqu'en  1721,  époque  à  laquelle  une 
nouvelle  colonie  y  fut  fondée. 

On  prétend  que  les  Normands  continuèrent  de  là  leurs  courses, 
et  que  Biorp,  venant  visiter  son  père  dans  le  Groenland,  fut  poussé 
par  la  tempête  au  sud-ouest,  où  il  reconnut  à  une  grande  distance 
une  plaine  couverte  de  bois.  Leif  ,  fils  d'Eric  Rauda,  étant  allé  cjiplo- 

(1)  Tome  IX,  page  67. 
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ler  cette  terre,  toucha  d'abord  à  une  lie  rocheuse  qi]*il  appela  Elle- 
laad,  puis  à  un  pays  bas  et  boisé,  auquel  il  douna  le  nom  de 
Uarkiand.  En  poursuivant  sa  route,  il  parvint  àun  fleuve  aux  bords 
riants  ombragés  d'arbres  fruitiers,aucliniatdélicieux,  aux  fertiles 
alentours,  où  la  pèche  du  saumon  était  extrêmement  abondante.  Il 
en  remonta  le  cours  Jusqu'au  lac  où  il  prend  sa  source,  et  y  passa 
rjiiver  avec  ses  compagnons.  Ils  y  acquirent  la  certitude  que  dans  le 
jour  le  plus  court  le  soleil  restait  huit  heures  sur  Thorizon,  ce  qui 
indique  qu'ils  se  trouvaient  sous  le  49^  parallèle.  Quelques  grappes 
de  raisin  sauvage  qui  s'offrirent  à  eux  leur  firent  désigner  le  pays 
lous  le  nom  de  Yinland,  et  ils  appelèrent  les  naturels  Krelings  ou 
Pygmées,  à  cause  de  leur  petite  stature.  Aprèsen  avoir  tué  quelques- 
uns,  ils  se  virent  assaillis  par  la  tribu  entière,  avec  laquelle  ils  en- 
tamèrent ensuite  des  relations  amicales,  en  leur  achetant  des  pelle- 
teries, œ  qui  fit  prospérer  la  colonie.  Éric ,  évéque  du  Groenland , 
y  porta  le  christianisme. 

Les  relations  de  ces  voyages  offrent  un  air  de  vérité  tel,  qu'on 
ne  saurait  guère  les  réfuter  raisonnablement  ;  et  il  en  résulterait 
que  le  Vinlaud  aurait  fait  partie  soit  de  Terre-Neuve,  soit  du 
continent  américain. 

Deux  frères  Zéno ,  nobles  vénitiens  au  service  d'un  prince  des 
lies  Fsroë ,  visitèrent  toutes  les  terres  découvertes  par  les  Scandi- 
naves, et  en  dessinèrent  une  carte.  On  y  voit  Tlslande,  et  au  midi  de 
cette  terre  uneiled'une  grande  étendue,  entourée  de  plusieurs  autres 
plus  petitesavec  le  nom  de  Frisland,  c'est-à-dire  îles  Fœroê.  Au  nord, 
la  péninsule  du  Groenland,  dans  laquelle  Nicolas  Zéno  trouva  un 
cotfvent  de  dominicains,  chauffé  par  les  eaux  d'une  source  bouil- 
lante, grâce  à  laquelle  le  jardin  des  religieux  verdoyait  au  milieu 
des  glaces.  On  venait  de  la  Suède ,  de  la  Norwége  et  de  l'Islande, 
trafiquer  avec  ces  moines,  qui  donnaient  des  poissons  et  des  four- 
rures en  échange  du  grain ,  des  étoffes  de  laine ,  du  bois  à  brûler 
et  de  toutes  sortes  d'ustensiles  qu'on  leur  apportait.  Peut-être  ces 
détails  et  d'autres  encore  sont-ils  des  embellissements  ajoutés  par 
Féditeur  subséquent  ;  mais  il  est  certain  que  le  lieu  indiqué  sur  la 
carte  ne  correspond  pas  à  la  colonie  du  Groenland. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  frères  Zéno  placèrent  à  plus 
âe  mille  milles  à  Touest  de  ce  Frisland  et  au  midi  du  Groenland 
deux  cAtes  nommées  l'Estotiland  et  Drocée.  Or,  on  raconte 
qu'un  navire  pécheur  des  îles  Fœroë,  poussé  vers  l'ouest,  et  jeté, 

2. 
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après  un  loiigchemiDy  sur  une  lie  appelée  Estotiland,  y  trouva  une 
ville,  un  roi,  une  bibliothèque,  et  un  interprète  sachant  le  latin, 
ce  qui  permit  aux  Scandinaves  d'apprendre  la  langue  du  pays.  Les 
habitants  de  cette  lie  moins  grande  que  l'Islande,  mais  plus  fertile, 
faisaient  avec  le  Groenland  le  trafic  de  poix ,  de  peaux  et  de  soU' 
fre.  Gomme  on  n'y  connaissait  pas  l'usage  de  la  boussole,  les  nau- 
fragés, qui  savaient  s'en  servir,  furent  chargés  par  le  roi  de  diriger 
une  expédition  dans  un  pays  situé  au  midi  et  appelé  Drocée.  Là  ils 
furent  assaillis  par  des  cannibales  et  dévorés  tous ,  à  Texception 
d'un  seul,  qui  fut  épargné  pour  son  habileté  merveilleuse  à  pécher. 
Il  put  ainsi  reconnaître  le  pays,  et  le  trouva  aussi  grand  qu*un 
nouveau  monde.  Les  habitants  allaient  nus  et  mangeaient  leurs  pri- 
sonniers; mais  au  sud*ouest  il  s'en  trouvait  d'autres  plus  civili- 
sés, qui  connaissaient  l'usage  des  métaux  précieux,  et  possédaient 
des  villes  et  des  temples,  où  ils  offraient  des  victimes  humaines. 

Tel  fut  le  récit  du  pécheur  quand  il  revit  son  île  natale.  Le  prince 
qui  y  régnait  tenta  de  faire  explorer  les  pays  indiqués;  mais  les 
tempêtes  firent  renoncer  à  cette  expédition  :  on  ignore  si  elle  fut 
renouvelée. 

Cette  narration  est-elle  sincère  ?  On  est  porté  à  le  croire,  malgré 
les  fables  dont  elle  est  entremêlée  ;  elle  prouve ,  du  moins ,  que  les 
Septentrionaux  ne  cessaient  de  diriger  leurs  regards  et  leur  navi- 
gation vers  le  nord-ouest.  En  la  supposant  vraie,  Estotiland 
(  East'Out'Land,  terre  orientale  extérieure  )  correspondrait  à 
Terre-Neuve,  Drocée  à  la  Nouvelle-Ecosse  et  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre, de  même  que  le  peuple  plus  policé  dont  il  y  est  fait  mention 
ne  pourrait  être  que  celui  du  Mexique  ou  de  la  Floride. 

Ces  découvertes,  qui  dans  ces  dernières  années  ont  exercé  la 
laborieuse  patience  des  antiquaires  du  Nord  (1),  auraient  devancé 

(1)  La  Société  des  antiquaires  du  Nord ,  établie  à  Copenhague,  s'est  occupée 
principalement  de  revendiquer  pour  les  Normands  la  découverte  de  l'Amérique 
septentrionale ,  et  de  démontrer  que  Colomb  ne  se  décida  à  son  voyage  qu'après 
avoir  visité  l'Islande  en  1477,  et  y  avoir  entendu  parler  des  découvertes  des 
Scandinaves.  Le  volume  qu'ils  ont  publié  sous  le  titre  de  Antiquitates  ameri- 
canœ,  sive  Scripiores  septentrionales  rerum  ante-columbianarum  in  Ame- 
rica (XL,  et  486  pages  in-4°,  avec  S  fac-similé ,  4  cartes  et  6  autres  gravures), 
cx)nUent  notamment  les  chapitres  suivants  : 

I.  Relalions  sur  le  pays  dit  Vinland,  écrites  dans  le  onzième  siècle  par  Adan» 
de  Brème,  qui  les  avaient  recueilUes  de  la  bouche  de  Swen  Estridson,  roi  de 
Danemark ,  et  d'autres  Danois ,  imprimées  plus  correctement  qii«  «^^s  les  édi- 
tions précédentes ,  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblioih^ue  impériale  de  Vienne. 
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de  quelques  siècles  la  reconnaissaDce  de  rAmérique.  Quoi  qu*il  en 
MMl,  elles  restèrent  ignorées  des  autres  Européens  dans  le  moyen 
ége.  Lescalamitésde  rinvasion,  puis  lesguerres  nationales,  enfin  le 
morcellement  féodal,  empêchèrent  les  communications  de  peuple  à 
peaple  :  les  corsaires  n'avaient  en  vue  que  le  pillage;  les  missionnai- 
resy  en  pénétrant  au  loin  pour  conquérir  à  la  civilisation  des  peuples 
inconnus,  se  proposaient  des  fins  plus  sublimes  que  la  science  ;  ils 
apportèrent  pourtant  quelquefois  des  renseignements  dont  le  roi  Al- 
fred doit  avoir  tiré  parti,  surtout  en  décrivant  le  pays  des  Slaves  (  i  ) . 
La  Baltique  était  si  peu  connue  dans  le  onzième  siècle,  qu'Adam  de 
Brème  doutait  que  l'on  pût  passer  par  mer  en  Russie,  et  comptait 
parmi  les  tles  la  Courlande  et  l'Ësthonie.  Mais  quelques  naviga- 

U.  Relatioo  da  Yinland,  écrite  par  Arc  Frode  dans  le  même  siècle  ou  dans 
le  saivant. 

m.  Relation  da  même  sur  Arc  Marson,  fameux  chef  dislande,  et  son  pa- 
rent, qui,  vers 983 ,  fut  poussé  sur  les  cAtes  d*un  pays  d'Amérique,  près  du 
Vinland,  nommé  Hvitrammanaland  ou  Grande-Islande;  les  habitants  de  ce 
pays ,  d*origine  islandaise,  s'étant  pris  d'affection  pour  lui ,  ne  le  laissèrent  pas 
repartir. 

IV.  Anciens  récits  sur  BlÔm  Asbrandson,  qui,  en  999»  toucha  le  littoral  amé- 
ricain, où,  retenu  aussi  par  les  indigènes,  il  se  fit  chef  du  pays,  et  y  vécut 
près  de  trente  ans. 

Y.  Documents  sur  Gudleif  Gudlôgson ,  navigateur  islandais ,  qui  fut  poussé , 
en  1027,  sur  la  même  côte,  et  sauvé  par  son  compatriote  Biôrn  Asbrandson. 

YI.  Passages  divers,  concernant  l'Aroérique,  dansjes  annales  d'Islande  du 
moyen  âge,  conome  détails  écrits  par  des  contemporains,  sur  le  voyage  de  Té- 
vèque  £rik  dans  le  Yinland,  en  1121  ;  sur  la  découverte  d'autres  pays  dans 
Tocéan  Occidental ,  faite  par  les  Islandais ,  en  1285;  sur  les  voyages  de  com- 
merce entrepris  par  l'ancienne  colonie  du  Groenland  au  pays  de  Markland, 
en  Amérique»  en  1347. 

YII.  Anciens  renseignements  sur  les  pays  septentrionaux  du  Groenland  et  de 
f Amérique,  visités  principalement  par  les  habitants  du  Nord,  pour  la  pêche  et 
h  chasse,  entre  autres  une  description  curieuse  d*un  voyage  de  découvertes  fait 
par  quelques  prêtres  de  Tévêquede  Gardar  dans  le  Groenland,  en  1266 ,  à  tra- 
vers les  détroits  de  Lancastre  et  de  Barrow,  jusqu'aux  pays  qui  n'ont  été  connus 
que  dans  ces  dernières  années.  Une  observation  faite  par  ces  anciens  voyageurs 
donne  la  trace  de  leur  chemin. 

Yin.  Extraits  d'anciens  traités  géographiques  islandais,  avec  une  esquisse 
représentant  la  terre  divisée  en  quatre  parties  habitées. 

IX.  Ancien  poëme  des  tles  Faeroë,  où  il  est  fait  mention  du  Yinland. 

Lesdillérents  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ont  été  résumés  par  Charles- 
Christian  Rafia ,  secrétaire  de  cette  société ,  dans  un  mémoire  qui  a  été  inséré 
dans  le  Recueil  de  ses  actes. 

(I)  Voy,  tome  IX,  pag.  160  et  suivantes. 
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teurs  brémois,  poussés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Livonie, 
apprirent  à  connaître  entièrement  cette  mer;  tandis  qae  d'autres, 
sur  les  traces  des  Permiens  et  des  Yarègues,  parvenaient  jusque 
dans  la  Tartarie. 

Des  itinéraires  étaient  dressés  pour  la  commodité  du  grand 
nombre  de  chrétiens  que  la  dévotion  attirait  à  Jérusalem,  et  Ton 
y  reproduisait  les  notions  recueillies  sur  l'Inde  et  sur  TÉgypte.  Le 
plus  ancien  de  ces  itinéraires  est  attribué  à  Adaman,  abbé  dlone, . 
qui  le  recueillit  de  la  bouche  de  saint  Arculf.  Yillibald,  premier 
évéque  d'Eichstadt,  décrivit  le  pèlerinage  que  lui-même  avait  fait 
en  Palestine  à  travers  l'Italie,  en  passant  par  Chypre.  Deux  siècles 
après,  Adam  de  Brème  en  donna  un  exposé  plus  clair,  où  il  com- 
mence par  décrire  l'intérieur  de  la  Suède  et  de  la  Russie.  Mais  un 
voyage  qui  n'aurait  pas  été  embelli  de  récits  merveilleux  aurait 
paru  trivial  ;  en  conséquence,  ou  on  les  inventait,  ou  on  les  adoptait 
sans  critique  ni  mesure. 

Les  connaissances  et  en  même  temps  les  fables  s'accrurent  avec 
les  croisades ,  pendant  lesquelles  le  témoignage  des  Arabes  qui 
avalent  visité  des  pays  inaccessibles  aux  Européens  vint  s'ajouter 
à  l'ex  périence  journalière. 

Nous  avons  dans  le  cours  de  notre  récit  fait  mention  d'autres  voya- 
geurs ,  appartenant  pour  la  plupart  à  l'Italie.  Tels  furent  les  reli- 
gieux envoyés  à  plusieurs  reprises  par  les  papes  vers  les  princes  tar- 
tares,  Asselin,  Jean  Duplan  de  Carpin,  Rubruquis  (1  ) .  Il  y  a  beaucoup 
d'inexactitude  dans  ce  qu'a  écrit  le  bienheureux  Odéric  de  Porde- 
none.  Mais  quand  il  arrive  au  Malabar,  il  y  signale  le  poivre ,  il 
décrit  les  superstitions  indiennes,  la  vénération  des  habitants  pour 
les  bœufs,  le  sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher,  Tabstinencedu  vin 
que  s'imposent  les  hommes,  les  cérémonies  pompeuses  et  sanguinai- 
resde  Djaggemat  (  Jagemaut)^  où  cinq  cents  personnes  s'immolent 
volontairement  chaque  année.  De  même  que  Rubruquis  n'omettait 
pas  d'indiquer  que  récriture  chinoise  comprend  dans  une  seule 
figure  plusieurs  lettres  formant  un  mot,  Odéric  signala  les  deux 
caractères  de  la  beauté  chinoise,  des  doigts  longs  qui  se  replient^ 
des  pieds  courts  et  minces.  Dans  le  Tibet  il  est  le  premier  qui  ait 
parlé  du  grand  lama ,  pape  des  Orientaux, 

Dès  1288,  Jean  de  Monte-Ck)rvino,  envoyé  dans  ces  contrées  par 

(1)  Voy.  Uv.  XII,  chap.  17. 


oiOGEÂPHIS   BT  V0TA0B8.  98 

Nicolas  IV  pour  y  exercer  Tapostolat,  avait  pénétré  Josqu'à  Pékin. 
Après  avoir  vn  en  Perse  la  cour  d'Argoun ,  Il  passa  dans  Tlnde,  où 
il  baptisa  quelques  néophytes;  pais  entrant  dans  le  Catay,  c'est- 
à-dire  dans  la  Chine  septentrionale ,  il  présenta  au  grand  lihandes 
lettres  du  pape  qui  l'invitaient  à  se  faire  chrétien.  Bien  que  le  ré- 
sultat ne  fût  pas  heureux ,  il  n*en  continua  pas  moins  à  prêcher 
pendant  onze  ans;  puis  un  aide  lui  arriva  dans  la  personne  d'Ar- 
nold de  Cologne,  moine  franciscain;  alors  catéchisant  avec  lui, 
et  achetant  des  enfants ,  il  s'appliqua  à  augmenter  le  troupeau  du 
Christ ,  et  à  convertir  les  nestoriens.  Il  traduisit  en  mongol  les 
Psaumes  et  le  Nouveau  Testament,  et  fonda  deux  églises  dans  le 
voisinage  de  la  cour,  ainsi  qu'une  chapelle  près  de  la  chambre 
même  du  grand  khan. 

Eicoldo  de  Mootecroce,  frère  prêcheur  florentin,  parcourut 
l'Asie  pour  convertir  les  Sarrasins  à  la  foi ,  et  décrivit  leurs  mœurs 
et  leurs  sectes.  Il  mourut  dans  leeouventde  Sainte-Marie  Nouvelle 
en  1309(1). 

Le  Vénitien  Nicolas  Conti  vint  en  1449  demander  l'absolution 
au  pape  Eugène  IV,  pour  avoir  renié  la  foi  ;  et  le  pape  la  lui  accorda, 
à  condition  qu'il  remettrait  au  célèbre  Poggio  un  récit  exact  de  son 
voyage.  Il  nous  apprend  que,  parti  de  Damas,  il  traversa  le  désert 
de  Ragdod,  s'embarqua  sur  l'Ëuphrate  pour  Ormus,  d'où  il  gagna 
Cambaia,  observant  tout  avec  attention  et  finesse.  Revenu  en  1444 
dans  sa  patrie,  qu'il  avait  quittée  en  1 4 1 9,  il  conserva  des  relations 
avec  la  Perse,  mais  seulement  dans  des  vues  commerciales,  sans 
songer  aux  intérêts  de  la  science  (2). 

Le  Génois  Jérôme  de  Saint-Étienne  s'achemina  aussi  vers  les  Indes 
à  la  fin  de  ce  siècle  pour  des  spéculations  de  commerce.  Passant 
parle  Caire  et  traversant  la  mer  Rouge,  il  visita  Calicut,  Ceylan, 
Coromandel,  et  arriva  au  Pégu,  où  il  vendit  avec  perte  ses  mar- 
chandises au  roi. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Boccace  (3),  le  célèbre  astrologue 
Génois  Andalon  de  Néro  parcourut  presque  le  monde  entier  ;  mais 
nous  ne  savons  rien  de  plus  de  lui.  Jean  Colonna,  au  dire  de 
Pétrarque  (4),  contraint  de  s'exiler  par  suite  de  ses  démêlés  avec 

(1)  PP.  QuETip  et  ÉCARD,  Scriptores,  etc. 

(2)  PoGGio,  De  varietate  fortunœ. 

(3)  Généalog.  des  dieux  ^  liv.  XV. 

(4)  Ep.  fam,,  Uv.  VI,  3. 
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Boniface  VIII,  voyagea  dans  des  pays  très-éloignés:  «  Après  avoir 
«franchi,  lui  dit-il,  les  confins  de  notre  zone  habitable,  tra- 
«  versé  l'Océan,  tu  serais  arrivé  aux  antipodes;  la  goutte  ne  t'a 
«  pas  surpris  en  Perse,  ni  dans  l'Arabie,  ni  en  Egypte,  où  tu  es  allé 
«  pour  te  répréer,  absolument  comme  tu  irais  dans  une  de  tes  mai" 
<t  son  de  plaisance.  » 

Le  plus  illustre  de  ces  voyageurs  fut  Marco  Polo ,  véritable 
créateur  de  la  géographie  moderne  de  l'Asie.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  en  détail  de  ce  fin  observateur  (1),  qui  jamais  ne  ment,  bien 
qui  1  se  trompe  quelquefois,  et  qu'il  rapporte  sans  les  entendre,  commo 
il  est  arrivé  à  Hérodote,  certains  faits  que  l'avenir  s'est  chargé  d'ex- 
pliquer. 11  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  Chine ,  connut  le  Japon, 
et  personne  n'eut  de  plus  grandes  facilités  pour  examiner  ces  pays 
mystérieux.  Avec  quel  étonnement  ses  contemporains  devaient-ils 
écouter  ce  qu'il  racontait  de  cette  cour  étrange  de  Koubilaï-Khan, 
et  de  la  bizarre  civilisation  de  ces  pays  inconnus  d'où  venaient  les 
pierreries,  les  porcelaines,  les  épices,  et  de  ces  peuples  au  nom  des- 
quels tremblait  le  monde  !  aussi  ses  descriptions  furent-elles  à  coup 
sûr  non- seulement  une  source  d'idées  nouvelles  pour  les  Européens 
qu'elles  initiaient  aux  créations  de  l'imagination  asiatique,  mais 
encore  un  stimulant  puissant  aux  découvertes  du  quinzième  siècle. 

En  1374,  Luchin  Tarigo  partit  de  Caffa  sur  une  flûte  armée ,  en 
compagnie  d'autres  pauvres  aventuriers  génois.  Arrivés  au  Tanais, 
ils  le  remontèrent  jusqu'au  point  où  il  n'est  plus  éloigné  que  de 
soixante  w^erstes  du  Volga.  Traînant  alors  leur  flûte  à  travers  cet 
espace,  ils  se  rembarquèrent  sur  l'autre  fleuve,  et  gagnèrent  la  mer 
Caspienne,  où  ils  s'enrichirent  au  métier  de  corsaires  ;  puis  ils  re- 
vinrent par  terre  dans  leur  pays  (2). 

En  1423,  Bertrand  de  la  Brocquière,  après  avoir  traversé  toute 
l'Asie  occidentale  et  l'Europe  orientale ,  se  présenta  au  duc  de 
Bourgogne,  vêtu  à  la  manière  des  Levantins,  avec  son  cheval,  com- 
pagnon de  ses  fatigues  dans  son  excursion  poétique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  voyages  de  M andeviile,  reconnu 
pour  un  imposteur.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  Buy-Gonzales 
X403.M06.    de  Clavijo,qui,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Tamerlan  par  le  roi 
Henri  de  Castille,  écrivit  son  voyage  jusqu'à  Samarcande.  11  si- 
gnale, entre  autres  choses,  le  système  des  postes  et  les  caravansé- 

(1)  Voy.  tom.  XI,ch.  14. 

(2)  Graberg,  Annales  de  géog.  et  de  statist.,  janvier  1803. 
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rais  capables  de  conteDîr  de  cent  à  deux  cents  chevaox ,  et  établis 
à  nne  joarnée  Tun  de  l'autre.  Les  courriers  de  Tamerlan  y  eban- 
geaient  de  cbevaux,  et  pouvaient  même  mettre  en  réquisition  ceux 
de  tout  individu  qui  se  trouvait  sur  leur  route,  sans  s'inquiéter 
diantre  ebose  que  d'accélérer  leur  course  à  tout  prix. 

Le  soldat  allemand  Scbiltberger,  demeuré  prisonnier  des  Turcs 
lorsqu'ils  défirent  l'arméedeSigismond  de  Hongrie,  suivit  en  Asie 
l'armée  de  Bajazet  et  ensuite  celle  de  Tamerlan,  vit  avec  le  prince 
Zegra  la  Grande-Tartarie  jusque  dans  le  voisinage  de  la  Sibérie,  et 
recueillit,  durant  les  trente  années  que  dura  son  exil ,  des  rensei- 
gnements sur  les  mœurs  et  sur  les  gestes  de  ces  peuples  (1). 

Le  grand  bistorien  Mirkbond  a  laissé  la  relation  d*une  ambas« 
sade  envoyée  en  Cbine  par  Mirza-Scbab-Bok,  roi  de  Perse,  en  char- 
geant les  personnes  désignées  à  cet  effet  de  décrire  et  de  dessiner 
tout  ce  qui  s'offrirait  de  remarquable.  Bien  que  ce  récit  ne  réponde 
qu'imparfaitement  à  ces  vues ,  on  y  trouve  en  résultat  tout  ce  que 
l'on  savait  alors  de  la  Chine.  Les  envoyés  perses  y  entrèrent  par  le 
plateau  de  Boukbara  et  le  désert  de  Gobi.  Comme  ils  approchaient 
de  Socbéou,  première  ville  de  l'empire,  les  gens  du  pays  vinrent 
au-devant  d'eux,  élevèrent  dans  le  désert  des  huttes ,  des  tentes  et 
des  cabanes,  et  leur  fournirent  des  poulets  et  des  fruits  dans  de  la 
porcelaine.  Ils  furent  tous  ensuite  traités  constamment  avec  ma- 
gnificence, bien  qu'ils  ne  fussent  pas  moins  de  huit  cent  soixante, 
et  ils  eurent  à  s'étonner  de  la  civilisation  de  cet  empire,  de  la  po- 
litesse, de  l'industrie,  de  Tordre  qui  y  régnaient  ;  mais  ils  furent  dé- 
goûtés de  voir  des  pourceaux  errer  parles  rues,  et  leur  chair  vendue 
dans  les  boucheries.  Cambalou  (Pékin)  dépassa  leur  attente  par  la 
magnificence  de  ses  édifices ,  son  immense  population ,  le  talent 
des  musiciens,  l'abondance  de  l'or,  et  l'adresse  extrême  des  jon- 
gleurs. Ni  eux  ni  Marco-Polo  ne  font  mention  de  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine. 

Les  Vénitiens  firent  d'autres  voyages  en  Asie  pour  y  nouer  des 
relations  diplomatiques.  Josaphat  Barbaro,  envoyé  en  Perse,  s'y 
achemina  par  terre  en  traversant  la  petite  Arménie,  exposé  aux  atta- 
ques des  bandes  de  maraudeurs,  qui  tuèrent  ses  compagnons  et  le 
blessèrent  lui-même.  Ayant  enfin  gagné  Tauris,  il  y  reçut  le  meil- 
leur accueil  de  Ouzoun-Haçan.  Lorsque  ce  prince  eut  cessé  de  vivre, 

(l};^Toiiie.XII,  page  65. 
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le  vieux  Barbaro  revint  par  Alep  avec  les  caravanes ,  et  écrivit  sa 
relation  en  homme  d'esprit  et  d'un  sens  droit. 

Deux  auties  ambassadeurs  arrivaient  en  Perse  dans  le  même 
temps  :  Léopold  Bettoni  par  Trébizonde,  et  Ambroise  Gontarlni  par 
le  nord.  Ce  dernier  retraça  son.  voyage  par  la  Pologne,  Gaffa,  la 
Colchide,  le  Phase,  puis  la  Géorgie  et  la  Miugrélie,  enfin  TÂrménie. 
Ayant  trouvé  le  sopbide Perse  àlspahan,ily  demeuratoutThiver, . 
occupé  à  recueillir  les  meilleurs  renseignements  sur  le  pays  ;  et  il 
les  rapportait  dans  sa  patrie  par  la  même  voie ,  quand  les  Turcs,  qui 
s'étaient  emparés  de  Gaffa,  l'obligèrent  de  traverser  la  Moscovie. 
Partant  donc  de  Derbend  sur  la  mer  Caspienne,  il  gagna  Astrakhan, 
et  à  travers  les  misères  d'un  pays  sauvage  il  arriva  à  Moscou  ; 
le  grand  prince  de  cette  ville  lui  fournit  de  l'argent  pour  le  compte 
de  sa  patrie,  où  il  rentra  en  1476. 

On  a  voulu  établir  dernièrement  qu'un  nommé  Cousin,  deDieppe, 
pays  célèbre  pour  ses  navigateurs  dans  le  quatorzième  et  le  quinziè- 
me siècle,  stimulé  par  les  conjectures  de  son  compatriote  Décbaliers, 
que  les  Normands  regardent  comme  le  fondateur  de  la  science  hy- 
drographique, avait  entrepris  un  long  voyage,  et  découvert  en  1488 
Tembouchure  de  la  rivière  des  Amazones ,  d'où  il  serait  revenu 
l'année  suivante  en  touchant  l'Afrique  (i);  mais  ce  sont  là  des 
conjectures  qui  ne  reposent  sur  rien  de  positif. 

Cartes.  Lcs  premières  cartes  géographiques  sont  attribuées  en  Grèce  à 
Anaximandre,  disciple  de  Thaïes.  Ératosthène  y  ajouta,  dans  l'école 
grecque  d'Alexandrie,  la  graduation  géonomique,mais  avec  la  pro- 
jection plane ,  méthode  à  laquelle  Hipparque  substitua  le  réseau  à 
méridiens  convergents.  Il  est  probable  que  les  cartes  qui  accompa- 
gnent le  texte  de  Ptolémée  furent  modifiées  à  chaque  édition,  se- 
lon l'interprétation  donnée  à  l'auteur,  ou  d'après  les  nouvelles  con- 
naissances qu'on  était  dans  Thabitude  d'y  ajouter. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Romains  aient  fait  faire  de  progrès  à  cet 
art;  et  Tunique  monument  qui  nous  reste  d'eux  est  la  table  de 
Peutinger  (2),  d'un  dessin  très-grossier,  et  tracée  uniquement  dans 
l'intention  d'y  indiquer  les  itinéraires. 

La  cartographie  ne  cessa  pas  avec  l'ancienne  civilisation,  car  une 

(1)  Journal  asiatique,  tome  IX,  page  324. 

(2)  Voy.  tome  VI,  page  509. 
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mappemonde  accompagne  le  voyage  de  Oismas  Indicopleustès. 
Gharlemagne  légua  à  ses  fils  une  table  d'argent  à  triple  plani- 
sphère en  relief  (  signis  eminentioribus)]  Théodolphe  d'Orléans 
apprenait  la  géographie  sur  une  carte  coloriée  (  in  tabula  picta 
ediscere  mundos  ). 

La  bibliothèque  de  Turin  possède  une  mappemonde  Jointe  à  un 
commentaire  de  TApocaly  pse  de  7  87 ,  où  la  terre  est  figurée  comme 
plane,  entourée  de  lignes  circulaires,  et  divisée  en  trois  parties  iné- 
gales ;  puis  au  delà  de  TAfrique  est  une  quatrième  division  du 
monde,  séjour  inaccessible  des  antipodes;  au  milieu  Juste  de  la 
carte  se  trouve  le  mont  Carmel,  avec  la  Judée.  Cette  indication  et 
d'autres  dispositions  systématiques  gâtèrent  les  cartes  du  moyen 
âge,  où  l'on  marquait  souvent  des  terres  qui  jamais  n'avaient 
été  visitées,  mais  sur  lesquelles  couraient  des  bruits  vagues.  On 
n'y  trouve  Jamais  indiquées  les  découvertes  faites  au  nord-ouest 
par  les  Scandinaves,  mais  d'autres  faites  au  sud-ouest ,  comme 
les  Canaries,  Madère,  les  Açores,  bien  avant  l'époque  assignée  à 
leur  découverte.  Le  hasard  faisait-il  deviner  leur  existence,  ou 
quelque  hardi  navigateur  avait-il  antérieurementpoussé  jusque-là 
son  voyage? 

Les  cartes  des  Arabes  sont  détestables ,  tandis  qu'en  Europe 
elles  allèrent  s'améliorant,  comme  on  le  voit  dans  le  planisphère 
dédié  à  Henri  Y  par  le  chanoine  Henri  de  Mayence ,  et  conservé 
aujourd'hui  par  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg; 
dans  quelques  autres  cartes  que  possèdent  les  bibliothèques  de 
France  et  d'Angleterre;  dans  celles  de  la  Laurentiana  de  Florence, 
annexées  au  Flos  historiarum  terrœ  orienialis;  dans  celles  du 
(jénois Pierre  Visconti  à  Vienne,  faites  en  1318;  de  Marin  Sa- 
n«to,  enl321  (bibliothèque  du  Vatican);  d'Ambroise  Lorenzetti 
à  Sienne  (i).  Nous  passons  les  autres  sous  silence,  pour  citer  seu- 
lement le  célèbre  planisphère  de  frère  Mauro,  fait  en  1459,  qui 
enrichit  le  couvent  de  Saint-Michel  de  Murano. 

(i)  Le  musée  Borgia ,  à  VeUetri ,  possédait  une  mappemonde  de  cuivre ,  de 
la  moitié  du  quinzième  siècle ,  avec  quelques  indications  historiques  sous  les 
noms  des  pays.  Par  exemple  :  Hic  Tamuris,  Scitarum  regina,  Cyrum  Per- 
sarum  regem  cum  militibus  interfecit.  —  Hic  uxores  diligentes  maritos 
sefaciunt  comburi.  —  Hic  tôt  sunt  homines  magni ,  cornua  habentes  Ion' 
gitudine  quatuor  pedum,  et  sunt  tôt  serpentes  tantœ  magnitudinis ,  quod 
bovem  comedunt  integrum,  —  Hic  mulieres  sine  maritibus  parium  /a- 
âunt. 
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On  conserve  aussi  à  Venise  la  carte  dessinée  en  1436  par  André 
Bianco,  où  l'ancien  monde  apparaît  comme  un  vaste  continent  que 
la  Méditerranée  et  la  mer  de  Tlnde  divisent  en  deux  parts  inégales  : 
l'Afrique  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  parallèlement  à  l'Europe  et  à 
l'Asie  ;  à  son  extrémité  méridionale  se  trouve  le  royaume  du  Prê- 
tre-Jean ,  qui  finit  avant  de  toucher  l'équateur.  La  figure  de  l'Asie 
n'est  pas  moins  erronée,et  celle  de  l'Europe  ne  vaut  guère  mieux.  Mais 
au  nord  de  ceiie-ci  sont  marquées  l'Islande  et  la  Frislande,  et  au 
nord-ouest  une  autre  île,  nommée  Stokafixa^  qui  pro|)ablement  est 
Terre-Neuve,  où  abonde  le  stokfish.  Ce  qui  est  plus  remarquable , 
c'est  qu'on  voit  à  l'occident  des  Canaries  une  terre  formant  un  qua- 
drilatère très-allongé ,  indiquée  sous  le  nom  d'Antilia.  On  la  ren- 
contre aussi  dans  les  cartes  de  Picignano,  en  1367.  Or,  quelques- 
uns  ont  voulu  y  retrouver  le  continent  américain^  avant  Colomb  ; 
mais  ces  indications  ne  durent  sans  doute  leur  origine  qu'aux  fa- 
bles arabes  et  espagnoles,  qui  racontent  qu'au  moment  de  l'invasion 
des  Sarrasins  beaucoup  de  chrétiens  s'enfuirent ,  et  allèrent  cher- 
cher un  asile  dans  une  grande  terre  à  l'occident,  au  milieu  de  la 
mer.  Vile  delà  Main  deSatan^queee  mêmeBianco  place  au  nord 
de  rAntilIe,  doit-être  aussi  rangée  au  nombre  des  fables. 

On  attribue  au  prince  Henri  de  Portugal  la  première  académie 
nautique  établie  à  Sagres,  dans  lesAlgarves,en  1415,  et  l'invention 
des  cartes  planes,  tandis  qu'elles  ne  se  faisaient  auparavant  qu'à 
méridien  incliné  ;  mais  il  paraît  avoir  été  devancé  en  cela  par  les 
Catalans.  Ce  peuple ,'  considéré  comme  le  plus  cultivé  de  l'Espa- 
gne ,  acquit  une  grande  prospérité  lorsque  ses  comtes  furent  montés 
sur  le  trône  d'Aragon ,  et  que  Jacques  P**  eut  enlevé  aux  Maures  le 
royaume  de  Valence,  ainsi  que  l'île  de  Majorque.  Les  Catalans 
avaient  des  relations  fréquentes  avec  l'Afrique.  Nous  les  avons 
vus  former  plusieurs  établissements  dans  l'empire  d'Orient,  et  fré- 
quenter les  ports  de  la  mer  Noire.  Ils  fondèrent  à  Majorque  une 
école  de  mathématiques,  et  l'on  y  a  trouvé  une  carte  antérieure  à 
l'an  1375  ((},  qui  est  la  seconde  en  ancienneté,  et  ne  le  cède  qu'à 
l'Atlas  géohydrographique  de  la  bibliothèque  de  Vienne ,  dressé 
par  Pierre  Visconti,  de  Gênes,  en  1318. 

(t)  Fby.  les  additions  de  Haot  hVHist  de  la  géographie  de  Malte-Brun, 
liv.  XIX. 
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CHAPITRE  II. 

COMMERCE. 

Les  expéditions  et  les  découvertes  avaient  toQjonrs  pour  priO' 
dpal  mobile  le  commerce,  dont  Thistoire  forme  le  lien  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes,  donne  la  clef  de  beaaconp 
d'événements  politiques,  ainsi  que  de  Tagrandissement  ou  de  la 
décadence  de  certaines  nations  et  des  changements  opérés  dans  leur 
caractère;  changements  qui,  d'ambitieuses  et  inquiètes  qu'elles 
étaient,  les  ont  rendues  pacifiques  et  industrieuses  (l). 

Gonstantinople,  qui  étend  sa  droite  vers  rArchipel,  sa  gauche 
dans  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  Palus-Méotides,  avec  l'Asie  Mineure 
en  face  et  l'Europe  derrière  elle,  semble  destinée  à  être  la  métropole 
do  commerce  du  monde.  A  peine  le  siège  de  l'empire  y  eut-il  été 
transféré,  qu'elle  devint  le  marché  central  des  marchandises  de  l'O- 
rient :  elles  y  étaient  apportées  par  l'Egypte,  ou  les  Byzantins  eux- 
mêmes  allaient  les  chercher  dans  l'Inde,  en  s'embarquant  à  Alla, 
en  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  et  en  gagnant  Taprobane,  Galliana, 
Halée.  Ils  faisaient  sur  les  côtes  de  la  Perse  le  trafic  des  chevaux, 
des  tissus  précieux  et  des  soies.  Gett  e  dernière  denrée  se  tirait  de  la 
Chine  (2)  ;  mais  les  Perses  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  la  cher- 
cher chez  les  Sères,  et  ce  fut  en  vain  que  les  Sogdiens,  qui  dans  le 
sixième  siècle  habitaient  la  Boukharie ,  sollicitèrent  la  permission 
de  traverser  la  Perse  pour  la  porter  aux  Grecs ,  qui  demeurèrent 
ainsi  tributaires  des  Perses,  jusqu'au  moment  où  ils  élevèrent  eux- 
mêmes  le  ver  à  sole. 

(t)  Voyez  HoET ,  Histoire  du  commerce, 

Sayary  ,  Dictionnaire  du  commerce, 

G.  B.  DEPviKG ,  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  V Europe,  de- 
puis les  croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colonies  d'Amérique,  Paris , 
1830. 

PovQDEYiLLE ,  Mémoire  historique  et  diplomatique  sur  le  commerce  et 
les  établissements  français  dans  le  Levant,  depuis  le  cinquième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième*  -^  Mém.  de  l'Institut,  t.  X,  p.  513. 

Pardessus,  Sur  le  commerce  maritime.  Introduction  à  son  Recueil  des 
lois  maritimes. 

(2)  Voy,  tome  Y,  page  8. 
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La  première  irruption  des  Arabes  devenus  mahométans  ne  put 
que  ruiner  le  commerce  ;  mais  ils  s'y  appliquèrent  ensuite  eux- 
mêmes  partout  où  ils  étendirent  leur  empire.  Indépendamment  des 
anciennes  voies,  ils  pénétrèrent  à  Torient  de  la  Perse  dans  la  Bou- 
kharie,  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne,  et,  au  delàde  cette  mer, 
chez  les  Bulgares  et  les  Slaves;  leurs  monnaies,  déterrées  en 
grand  nombre  dans  la  Bussie  européenne,  à  partir  du  gouverne- 
ment de  Kazan,pay8  des  Bulgares,  jusqu'à  l'évêché  de  Ghristian- 
sund  en  Norw^ége,  attestent  leurs  relations  multipliées  de  ce  côté. 
La  plupart  sont  asiatiques ,  quelques-unes  d'Afrique  et  d'Espa- 
gne. On  en  conclut  qu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dixième ,  le  commerce  des  produits  du  Nord  se  faisait 
principalement  dans  la  Grande-Boukharie,  où  il  avait  pour  inter- 
médiaires les  Bulgares  du  Volga,  voisins  des  Khazares,  et  pour 
agents  secondaires  les  Busses,  qui,  d'une  part,  recevaient  les  denrées 
des  Bulgares  et  des  Khazares  ;  de  l'autre,  des  pays  de  la  Baltique  (l). 

Une  autre  route  traversait  la  Perse  et  la  Mésopotamie,  se  diri- 
geant au  Caucase  et  à  la  mer  Noire,  dont  les  ports  communiquaient 
avec  ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  Byzantins,  exclus  alors  des  ports  arabes,  se  décidèrent,  pour 
satisfaire  au  besoin  désormais  inévitable  des  marchandises  de 
l'Inde,  à  faire  un  très-long  voyage  en  remontant  jusqu'à  Kiev,  en 
Russie,  ville  que  les  écrivains  du  Nord  disent  la  rivale  de  Cons- 
tantinople,  et  où  se  faisait  un  commerce  très-actif  de  fourrures. 
Elles  étaient  échangées,  par  l'intermédiaire  des  Bulgares,  contre 
les  marchandises  indiennes  et  chinoises,  qui,  malgré  une  route 
longue  et  difficile  et  des  droits  onéreux,  arrivaient  à  Constantino- 
ple  en  assez  grande  quantité  pour  fournir  tout  l'Occident. 

L'Europe  avait  été  bouleversée  par  lescourses  des  barbares,  puis 
morcelée  par  la  féodalité,  qui,  convertissant  en  étranger  le  proprié- 
taire du  champ  limitrophe,  empêchait  les  communications  et  la 
confiance,  cette  vie  du  commerce.  Les  croisades  commencèrent 
cependant  à  faire  considérer  l'Europe  comme  une  seule  na- 
tion,  réunirent  les  hommes  dans  des  entreprises  communes,  les 

(1)  Ledebur,  Preuves  trouvées  en  terre ,  dans  les  pays  de  la  Baltique,  du 
commerce  de  cette  contrée  avec  V Orient,  sous  la  domination  des  Arabes 
(allemand).  Berlin,  1840. 

Frahen  a  lu  eu  octobre  1841,  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
une  dissertation  sur  les  monnaies  arabes  déterrées  en  Russie. 
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rapprochèrent  da  pays  d'où  se  tiraient  les  marchandises  précieuses. 
Elles  accrurent  les  bénéfices,  les  privilèges,  les  occasions  de  lucre 
poar  les  villes  maritimes»  qui  abritèrent  leurs  spéculations  sous 
rétendard  de  la  croix.  Puis  la  féodalité  déclina  à  mesure  que  se 
constituèrent  les  nations,  et  les  communes  acquirent  cette  liberté 
qui  donne  le  courage  de  tenter  des  entreprises,  et  la  confiance  dans 
la  recherche  des  améliorations. 

L'Europe  pouvait  être  considérée  alors,  quant  au  commerce, 
eomme  divisée  en  deux  parties  :  lune  autour  de  la  Méditerranée , 
l'autre  autour  de  la  Baltique,  de  la  mer  d'Allemagne  et  de  l'océan 
Atlantique.  Pious  assignons  à  la  première  l'Italie,  la  Provence,  le 
Languedoc,  la  Catalogne  et  Valence;  à  l'autre,  les  Pays-Bas,  les 
c6tes  de  France ,  d'Allemagne,  de  Scandinavie,  et  les  comtés  ma- 
ritimes de  l'Angleterre  ;  les  premières  se  dirigeaient  au  midi  :  et 
dans  le  Levant  ;  les  autres ,  au  nord  et  vers  la  mer  Glaciale. 

Nous  avons  déjà  donné  une  esquisse  du  commerce  italien  (1)  ; 
mais  peu  à  peu  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  rendirent  les  princi- 
paux agents,  sinon  les  seuls,  du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde  : 
lorsque  les  conquêtes  mahométanes  et  les  guerres  religieuses  suc- 
cessives eurent  empêché  de  s'y  rendre  par  l'Egypte,  ils  s'y 
dirigèrent  par  la  Syrie  et  par  la  mer  Noire.  Deux  routes  étaient 
connues.  Les  marchandises  plus  pesantes  se  transportaient  à  Bas- 
sera,  et  de  là  passaient  par  le  Tigre,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Persi- 
que,  à  travers  la  Perse  jusqu'à  Tauris,  d'où  elles  étaient  dirigées 
par  la  mer  Caspienne,  l'Arménie  et  la  Géorgie,  sur  Tana  (  Azof), 
située  à  l'embouchure  du  Don  ;  puis  sur  Caffa ,  Sinope  et  Trébi- 
zonde  :  celles  d'un  moindre  volume  étaient  acheminées  par  les 
montagnes  à  Layasse,  port  de  la  petite  Arménie. 

Autrefois  les  marchandises  étaient  embarquées  sur  l'Indus; 
puis,  au  point  où  il  cessait  d'être  navigable ,  chargées  sur  des  cha- 
maux  qui  les  portaient  par  Boukhara  auDjihoun  (  TOxus  ),  et  de  là 
encore  par  terre  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

On  attribue  au  doge  André  Dandolo ,  l'historien ,  la  gloire  d'a- 
voir rouvert  l'Egypte  à  ses  compatriotes,  en  envoyant  une  ambas- 
sade au  Soudan,  à  l'occasion  des  démêlés  qui  s'étaient  élevés  entre 
lui  et  les  Tartares,  et  que  le  doge  apaisa.  François  Balducci  nous 
décrit  le  voyage  que  faisaient  alors  les  Vénitiens  pour  aller  de 

(1)  Voy.  tome  XII,  chap.  21. 


S2  QUÀTOBZIBMB  ÉPOQUE. 

Tana  au  Catay,  où  ils  devaient  laisser  croître  leur  barbe,  et  se  pro- 
curer un  bon  interprète,  ainsi  que  des  serviteurs  qui  sussent  parler 
le  tartare.  Un  marchand  emportait  ordinairement  avec  lui ,  tant 
en  argent  comptant  qu'en  marchandises ,  vingt-cinq  mille  ducats 
d'or;  et  la  dépense  du  trajet  jusqu'à  Pékin,  y  compris  les  salaires 
des  gens  de  service,  ne  dépassait  pas  trois  cent  à  trois  cent  cin- 
quante ducats. 

Les  Vénitiens  allaient  chercher  dans  le  Nord  du  chanvre ,  du 
bois  de  construction,  des  câbles,  de  la  poix,  du  suif,  de  la  cire,  des 
peaux,  qu'ils  exportaient  par  la  Petite-Tartarie.  Venise  et  Gênes 
conclurent  à  cet  effet  des  traités  fréquents  dans  le  treizième  siècle 
avec  les  successeurs  d  Oktaî  et  de  Gengis-Khan,  quiavaient  conquis 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Moldavie  (l).  Gaffa  et  Tana 
étaient  les  deux  marchés  de  ce  commerce.'  La  première  était  de- 
venue une  colonie  de  Génois  qui ,  après  avoir  obtenu  d'abord  d'y 
résider,  s'y  étaient  rendus  souverains  par  la  force  ;  Gênes,  Venise, 
Florence  et  autres  États  avaient  des  comptoirs  à  Tana. 

Gaffa  donna  aux  Génois  la  clef  de  la  première  route  que  nous 
avons  indiquée;  dans  la  suite  ils  exclurent  même  les  Vénitiens  de 
la  mer  Noire,  en  se  faisant  céder  un  faubourg  de  Constantinople. 
Les  Vénitiens  s'établirent  principalement  à  Alexandrie,  autre  port 
très-favorable,  où  les  marchandises  arrivaient,  au  moyen  d'un  court 
trajet  par  terre,  entre  le  golfe  Arabique  et  le  Nil.  Les  mameluks^ 
dont  les  taxes  perçues  sur  ce  transit  constituaient  le  seul  revenu, 
les  favorisaient  ;  et  de  leur  côté  les  Vénitiens,  sans  s'effrayer  des 
bulles  papales  qui  interdisaient  toute  relation  avec  les  mahomé- 
tans ,  usaient  à  leur  égard  de  tous  les  bons  procédés  possibles. 
Mais  naissait-il  quelques  différends  entre  eux,  on  les  voyait  se  pré- 
senter sur  les  côtes  avec  des  forces  menaçantes. 

Les  Vénitiens  avaient  aussi  obtenu  de  grands  privilèges  chez  les 
Arméniens,  peuple  sobre,  industrieux,  actif,  qui,  ayant  reconquis 
sa  liberté  au  temps  des  croisades,  avait  recherché  l'alliance  des 
Européens.  Les  Vénitiens  avaient  seuls  le  droit  d'apporter  dans  le 
pays  des  camelots,  et  d'en  extraire  le  poil  des  chèvres  d'Angola  ; 
ils  y  jouissaient  de  l'exemption  des  droits,  avaient  leurs  magistrats 
propres,  et  une  franchise  absolue  pour  les  marchandises  qui,  tirées 
de  la  Tauride  et  de  la  Perse,  traversaient  la  contrée. 

(1)  Marsicli  ,  Ricerche  sut  commercio  veneto. 

FANuca,  Storia  dei  tre  celebri  popoli  marittimi  delV  Italia. 


GOMMEAGB.  33 

Trébizonde  profitait  de  ce  transit  pour  se  peupler  de  nombreuses 
colonies  qui  y  faisaient  le  commerce  d*épiceries.  Constantinople 
était  mieux  située  pour  en  tirer  parti  ;  mais,  dans  son  épuisement, 
elle  laissait  aux  Italiens  la  fatigue  et  les  bénéfices  de  son  négoce. 
La  conquête  de  cette  Tille  par  les  Latins  sembla  devoir  animer,  par 
desoolonies européennes,  le  littoral  du  Levant,  ce  qui  aurait  donné 
une  nouvelle  impulsion  à  la  civilisation  et  un  accroissement  incal- 
culable an  commerce  ;  mais  les  royaumes  latins  ne  tardèrent  pas  à 
périr.  Par  la  suite,  on  put  croire  un  instant  que  les  conquêtes  tur- 
ques auraient  pour  résultat  de  chasser  du  Levant  les  Européens,  et 
d'interrompre  les  anciennes  communications  avec  l'Orient  ;  mais  les 
princes  musulmans  établis  le  long  de  la  côte  septentrionale  et  orien- 
tale de  l'Afrique,  de  même  que  sur  le  golfe  Arabique  et  le  golfe 
Persique ,  n'avaient  pas  fait  cause  commune  avec  leurs  frères  de 
Syrie,  et  par  suite  ne  nourrissaient  point  de  haine  contre  les  chrétiens. 
Il  importait  aux  Mameluks  de  FËgypte  de  conserver  un  trafic  qui 
était  pour  eux  la  seule  source  de  revenus.  Ainsi ,  les  effets  des  croisades 
ne  forent  pas  anéantis  par  le  mauvais  succès  dont  elles  furent  suivies. 

La  marine  publique  de  Venise  secondait  les  opérations  mercan- 
tiles des  nationaux,  et  des  escadres  étaient  expédiées  périodique- 
ment dans  les  ports  principaux ,  afin  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  armer  de  bâtiments  pour  leur  propre  compte ,  ce  qui 
était  en  même  temps  un  moyen  d'exercer  les  équipages  de  TÉtat. 
Ainsi,  sans  compter  trois  mille  bâtiments  appartenant  à  des 
particuliers,  et  occupés  à  porter  et  à  rapporter  des  marchandi- 
ses, la  république  envoyait  chaque  année  vingt  ou  trente  galères 
de  trafic,  de  mille  à  deux  mille  tonneaux,  chacune  avec  un  char- 
gement de  cent  mille  ducats.  Une  flotte  se  rendait  dans  la  mer 
Noire,  une  autre  en  Syrie,  une  troisième  en  Egypte.  La  quatrième, 
plus  importante,  chargeait  du  sucre  à  Syracuse,  et  de  là  se  dirigeait 
sur  l'Afrique,  pour  se  trouver  aux  foires  de  Tripoli,  de  Tile  de 
Gerbi,  de  Tunis,  d'Alger,  d^Oran,  de  Tanger,  afin  de  l'échanger 
contre  les  productions  du  pays,  comme  blés,  ivoire,  esclaves, 
poudre  d'or.  Passant  ensuite  le  détroit  de  Gibraltar,  elle  fournissait 
au  Maroc  du  fer,  du  cuivre,  des  armes,  des  ustensiles  divers.  Elle 
côtoyait  aussi  le  Portugal  et  rËspagne,oùelle  achetait  dans  les  ports 
d'Alméria ,  de  Malaga,  de  Valence,  des  laines,  de  la  soie,  du  blé; 
puis,  longeant  la  France,elle  arrivait  àBruges,  à  Anvers,  à  Londres, 
et  apportait  enfin  à  la  ligue  hanséatique  les  produits  de  l'Asie ,  en 
T.  xin.  3 
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échange  de  laines,  de  fourrures,  et  d*autres  denrées  du  Nord  (i). 

Ferdinand  le  Catholique  >  dans  l'intention  d'accroître  énormé- 
ment le  bénéfice  déjà  considérable  qae  lui  procuraient  les  Vénitiens 
en  abordant  dans  ses  États,  mit  une  taxe  de  dix  pour  cent  sur 
toutes  leurs  exportations.  Les  ministres  de  son  successeur  doublé* 
rent  ce  droite  et  en  établirent  un  autre  sur  les  importations.  Venise 
se  trouva  ainsi  victime  du  système  exclusif  qu'elle  avait  introduit; 
mais  les  Espagnols,  au  lieu  de  quadrupler  leur  revenu,  comme  ils 
le  croyaient,  détruisirent  le  commerce  et  Tagriculture  (2). 

Antérieurement  à  ces  mesures  ruineuses,  le  doge  Mocenigo  cal- 
culait que  Venise  avait  constamment  en  circulation  dix  millions 
de  sequins,  c'est-à-dire  trois  mille  bâtiments  de  cent  à  deux  cents 
tonneaux,  montés  par  dix-sept  mille  marins,  trois  cents  navires 
de  l'État,  avec  huit  mille  hommes  d'équipage,  et  quarante-cinq 
galères  qui  en  portaient  onze  mille. 

Marseille,  qui  depuis  son  origine  n'avait  jamais  négligé  le  com- 
merce, accrut  le  sien,  grâce  aux  croisades  qui  souvent  venaient 
s'embarquer  dans  ce  port ,  ou  y  nolisaient  des  bâtiments.  Bau- 
douin II  accorda  aux  Marseillais  un  établissement  à  Jérusalem,  à 
l'exclusion  de  quiconque  n'était  pas  né  leur  concitoyen  ;  et  en  11  90 
ils  possédaient  assez  de  bâtiments  pour  transporter  l'armée  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion.  Les  démêlés  de  la  France  avec  l'Aragon, 
dans  lesquels  ils  furent  enveloppés  par  Charles  d'Anjou,  ne  pré- 
judicièrent  pas  peu  à  leur  puissance  dans  la  Méditerranée. 

Les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  les  habitudes  industrieuses 
de  leur  pays,  et,  en  les  appropriant  au  sol ,  ihs  le  rendirent  extrê- 
mement florissant.  Ils  introduisirent  la  culture  du  sucre,  du  coton, 
du  safran,  les  procédés  pour  la  préparation  du  maroquin ,  de  l'a- 
lun,  du  papier  de  coton  ;  et  ils  donnèrent  ces  produits  en  échange 
aux  Européens  contre  du  fer  en  barres ,  du  fil  de  laiton ,  du  cuivre , 
du  plomb,  des  armes,  des  vases  de  cuivre,  du  bois  de  construc- 
tion ,  du  papier  de  lin. 

La  Catalogne  participait  à  cette  industrie;  et  ce  que  les  Arabes 

avaient  fabriqué  pour  la  France ,  l'Italie  ,  les  Pays-Bas ,  était 

conduit  à  Barcelone,  où  l'on  travaillait  en  outre  les  étoffes  de  coton 

et  la  futaine. 

Si  nous  voulons  savoir  en  quoi  consistait  principalement  le  trafic 

(1)  Voy.  tome  XII,  cbap.  22. 

(2)  Parcta,  Storia  veneta ,  rv,  257. 
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de  la  Méditerranée,  nous  trouvons  qne  les  épices  étaient  extrè- 
mement  rechercliées,  surtout  le  poivre,  aussi  indispensable  alors 
que  le  devint  le  sucre  deux  siècles  plus  tard.  Les  plus  petites  villes 
en  tenaient  des  magasins  ;  dans  quelques-unes,  les  droits  sur  cette 
denrée  suppléaient  à  tout  autre.  En  1 299 ,  les  seigneurs  de  Bâle 
leeordaient  le  droit  de  vendre  du  pain  moyennant  la  rétribution 
cTone  livre  de  poivre  par  an  (i).  La  cannelle,  le  girolle,  la  curcuma 
OQ  safran  d'Inde,  le  gingembre,  le  cubèbe,  Tanis,  les  feuilles  de 
laurier,  le  cardamome,  la  muscade,  étaient  pour  les  sens  d'agréables 
stimulants ,  sans  compter  les  (leurs  de  lavande  recueillies  eu  Italie. 
L'alun  était  apporté  de  la  Caramanie,  car  les  mines  d'Europe  ne  fu- 
ient pas  connues  avant  le  quinzième  siècle.  La  grande  galanga, 
dont  la  racine  est  pour  les  habitants  du  Malabar  une  nourriture,  un 
assaisonnement  et  un  remède,  par  sa  réduction  en  une  farine  que 
l'on  mêle  avec  du  suc  de  coco  et  dont  on  fait  une  espèce  d  echaudé, 
était  reçue  avec  avidité,  surtout  en  France.  Ajoutez-y  la  paille  de  la 
Mecque  (  andropogon  schoenanthus  ),  la  !>camonée,  la  gomme- 
gatte,  le  galbanum,  Xtlaserpitium,  la  sarmentaire,  Taloès;  la 
myrrhe,  le  camphre  du  Japon,  la  rhubarbe  de  la  Sibérie  méri- 
dionale; puis  le  séné,  la  casse,  le  badeguar,  la  galle  des  feuilles 
d'aubépine,  le  ciste  de  Crète  dont  s'extrait  le  laudanum,  l'huiie  de 
sésame,  la  gomme  d'astragale,  la  sandaraque  d'Afrique,  le  mas- 
tic, la  gomme  arabique,  le  sang-de-dragon  des  Canaries. 

Cétaient  en  outre  les  fruits  d'Italie,  d  Espagne,  de  Grèce ^ 
l'huile,  le  vin,  le  riz  :  cette  dernière  denrée  était  même  vendue 
par  les  épiciers  (.sj>mani),  commeon  appelaitceux  qui  vendaient  les 
produitsdu  Levant.  Leeaféétaitinconnu,le  sucre  peu  en  usage.  La 
soie,  si  rare  lors  de  la  chute  de  l'empire  romain ,  se  multiplia  quand 
on  se  fut  misa  élever  des  vers  à  soie  sur  les  confins  de  TEurope, 
et  ensuite  en  Espagne,  où  les  Arabes  enrichirent  de  manufactures  re- 
nommées Alméria,  Lisbonne,  Grenade.  Le  roi  Roger  apporta  cet  art 
delà  Morée  en  Sicile;  puisa  la  prise  de  Constantinople  les  Véni- 
tiens étendirent  la  production  des  soies,  dont  ils  s'assurèrent  le 
monopole  par  des  traités  avec  les  princes  d'Achaie.  Les  manufac- 
tures de  soieries  firent  la  grandeur  de  Lucques  jusqu'au  moment  où 
la  tyrannie  de  Castruccio  amena  la  ruine  de  cette  industrie;  alors, 
sur  neuf  cents  familles  expulsées  du  pays,  trente  et  une,  compo- 

(t)  Hvusott;,  Qeneal.  dipl.  gentis  ffabsburg:lUnD»m9  page  570. 
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sées  d'ouvriers  en  soie,  furent  accueillies  à  Venise.  On  trouva  dans 
cette  ville  le  moyen  de  filer  Tor  et  Targent  ;  Bologne  gardait  avec 
jalousie  le  secret  de  ses  métiers  à  filer  la  soie',  inventés  par  mes- 
sire  Onesto,  et  Ton  cherchait  à  imiter  en  Italie  les  étoffes  et  les 
tapis  qu'envoyaient  Baldac  et  Damas. 

Les  fourrures,  insignes  distinctifs  des  chevaliers  et  de  quelques 
dignités  civiles,  étaient  prisées  à  l'égal  de  la  soie.  Les  plus  com- 
munes venaient  de  Suède  et  de  Norwége,  les  plus  précieuses,  de 
Russie;  et  elles  étaient  préparées  à  Magdebourg ,  à  Brunswick,  à 
Bruges,  à  Strasbourg,  de  même  qu'à  Venise,  à  Bologne,  à  Flo- 
rence ;  de  là  on  les  expédiait  en  grande  quantité  dans  l'Orient. 

Les  princes,  n'entretenant  pas  d'armées,  ne  possédaient  pas  de 
fabriques  d'armes  ;  et  ce  genre  de  travail  occupait  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  attendu  que  chaque  feudataire  devait  en  fournir  ses  hom- 
mes, chaque  individu  libre  s'en  procurer  pour  lui-même,  chaque 
armateurenmunirsonbâtiment.Us'enfaisaitbeaucoupàStrasbourg 
et  à  Magdebourg,  de  même  qu'à  Bruxelles ,  à  Malines,  à  Bruges, 
qui  par  le  Rhin  et  le  Mein  les  dirigeaient  sur  le  Danube  et  en  Grèce  ; 
Venise,  Barcelone,  Milan,  avaient  aussi  des  manufactures  d'armes 
renommées.  Dans  un  temps  où  l'on  faisait  un  si  grand  usage  de 
chevaux ,  il  devait  y  avoir  des  gens  préposés  à  prendre  soin  des 
races,  comme  aussi  des  corroyeurs  et  des  selliers.  Les  Pays-Bas, 
Strasbourg,  Zurich,  Marseille,  qui  tiraient  du  Nord  les  cuirs  et 
l'huile  de  phoques  pour  les  préparer,  étaient  en  grande  réputation 
dans  cette  dernière  industrie. 

De  nouveaux  besoins  avaient  été  introduits  par  le  culte  ;  les 
jours  de  maigre  firent  rechercher  les  poissons.  Dans  le  douzième 
siècle  on  prenait  des  harengs  dans  le  Rhin,  si  néanmoins  ce  n'était 
pas  l'alose,  qui,  une  fois  salée,  passait  sous  ce  nom  dans  le  commerce. 
On  en  trouvait  en  abondance  sur  les  côtes  de  Scandinavie ,  mais 
rarement  dans  les  parties  méridionales  de  la  mer  du  Nord  et  dans 
l'Atlantique.  Tout  à  coup,  sans  qu'on  sache  par  quelle  révolution, 
ce  poisson  se  transporta  sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre. Alors  des  milliers  de  navires  furent  occupés  à  les  pêcher,  et  bien 
.1449.  plus  encore  lorsque  Guillaume  Beukelszoon,  de  Biervliet,  près  de 
l'Écluse,  eut  trouvé  le  moyen  de  les  saler. 

Il  fallait  aussi,  pour  les  rites  de  l'Église,  de  la  cire  et  de  l'ambre 
jaune.  La  première  était  préparée  par  les  abeilles  dans  les  immenses 
forêts  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanle  ;  l'autre,  rejetée  par  la  mer 
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sur  les  cAtes  de  Prasse ,  s'employait  au  lieu  d'encens  ;  on  en  faisait 
àLnbeck,  à  Hambourg,  à  Anvers,  à  Bruges,  à  Venise,  des  cruci* 
fix  et  des  rosaires.  On  fabriquait  pour  les  habits  cléricaux  des 
étoffes  en  poils  de  chèvre»  en  soie  et  en  laine;  Tripoli  de  Syrie , 
Aizlngan  en  Arménie,  et  Tile  de  Chypre,  fournissaient  le  bougran  ; 
IHille,  le  camelot;  Ratisbonne,  le  bouracan. 

Les  Pays-Bas  tiraient  du  commerce  une  vie  tout  artificielle,  mais 
néanmoins  extrêmement  active ,  surtout  dans  la  partie  vallone  ou 
méridionale:  Gand,  Bruges,  Anvers  et  autres  villes  tissaient  le 
eoton  et  la  laine,  et  échangeaient  leurs  produits  contre  les  étoffes  que 
ks  Vénitiens  portaient  en  Flandre,  et  les  Flamands  dans  le  Nord. 
Bruges,  à  son  époque  la  plus  florissante,  compta  cinquante  mille  ou- 
vriers, et  dès  1 3 1 0  on  voudrait  y  reconnaître  une  chambre  d'assu> 
rance;  des  marchands  de  dix-sept  régions  différentes  y  avaient  des 
maisoDsde  commerce.  Les  Belgesachetaient  à  TAngleterre  les  laines 
grèges,  et  les  revendaient  en  draps,  en  rétablissant  la  balance  à 
Taidede  rétain,qni  était  un  luxesur  les  tables  allemandes.  Dès  1220, 
ils  avaient  établi  un  comptoir  à  Londres,  en  même  temps  que,  sur 
le Bhio,  ils  formaient  un  entrepôt  à  Cologne.  Amsterdam  devint 
one  ville  maritime,  quand  le  Zuyderzée,  lac  situé  entre  les  provinces 
de  Hollande ,  d*Utrecht  et  de  Frise,  se  trouva  réuni  à  un  golfe  que 
forma  la  mer,  en  pénétrant  furieuse  entre  la  première  et  la  dernière 
de  ces  trois  provinces  par  le  passage  du  Texel. 

La  Hollande  se  livrait  aussi  au  trafic  des  laines  anglaises ,  et  il 
fntstlpulé  en  1 285,  entre  Edouard  l^^  et  le  comte  Florent  V,  que  le 
marché  en  serait  établi  à  Dordrecht  ;ils  convinrent  en  même  temps 
que  les  Hollandais  seuls  et  les  Zélandais  pécheraient  sur  la  côte 
dTarmoutii. 

Les  Anglais  préféraient  toutefois  aux  ports  de  la  Zéiande  ceux 
de  la  Flandre ,  comme  meilleurs  et  plus  connus  ;  mais  presque 
tout  leur  commerce  consistait  dans  la  vente  de  leurs  laines.  En  1 26 1, 
le  parlement  d'Oxford  défendit  de  les  exporter,  et  d'introduire  des 
draps  dans  l'Ile  ;  mais  les  marchands  flamands  ne  purent  en  être 
exclus,  jusqu'au  moment  où  les  guerres  incessantes  de  leur  patrie 
déterminèrent  plusieurs  manufacturiers  à  accepter  les  offres  d'E- 
douard m,  et  à  se  transporter  en  Angleterre.  Les  ouvriers  se  plai- 
gnirent que  les  maîtrises  opprimaient  l'industrie  de  ceux  qui  ne 
fusaient  point  partie  de  la  corporation  :  le  parlement,  comprenant 
rimportance  de  la  question,  s'en  occupa  avec  un  vif  intérêt,  et 
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promulgua  différentes  résolutions  à  ce  sujet.  Le  même  honneur, 
déféré  d'abord  à  la  profession  des  armes,  à  celle  de  jurisconsulte , 
au  titre  de  propriétaire,  fut  attribué  à  la  condition  de  marchand. 
Edouard  III  décréta  que  le  commerçant  ou  Tartisan  possédant 
en  mobilier  la  valeur  de  cinq  cents  livres  sterling,  pourrait  se  vêtir 
comme  i'écuyer  jouissant  de  cent  livres  de  rente  et  même  de  deux 
cents. 

Les  rives  du  Rhin  s'adonnèrent  aussi  à  Tindustrie  des  étoffes  de 
laine,  aidées  qu'elles  furent  en  cela  par  les  franchises  locales;  tan- 
disque  les  villes  de  France,  soit  qu'elles  furent  entravées  par  les 
seigneurs,  ou  qu'elles  eurent  à  souffrir  des  guerres  avec  l'Angle- 
terre, tardèrent  à  s'y  livrer.  Elles  n'envoyaient  guère  dans  le  Nord 
que  le  sel,  leurs  vins  étant  moins  estimés  que  ceux  du  Rhin. 

La  découverte  des  mines  du  Hartz  augmenta  l'argent  comptant, 
et  rindustrie  des  toiles  se  multiplia  chez  les  Allemands  et  les  Fla- 
mands ,  quand  le  linge  devint  un  besoin  général. 

Partout  s'amélioraient  les  conditions  du  commerce;  car  s'il  n'a- 
vait d'abord  d'autres  protecteurs  que  l'Église  et  le  secret,  il  put 
alors  se  montrer  en  plein  jour.  Les  progrès  de  la  culture  intellee- 
tuelle  firent  que  l'on  écrivit  davantage;  les  princes  allégèrent  les 
taxes  y  en  s'apercevant  qu'ils  avaient  plus  à  gagner  au  passage 
d'étrangers  industrieux  qu'à  la  perception  immédiate  des  droits. 
iodétéi.  La  sagacité  de  l'intérêt  particulier  était  arrivée  à  reconnaître 
qu'il  était  possible  d'obtenir,  par  l'union  de  plusieurs,  des  résultats 
pour  lesquels  les  forces  individuel  les  demeuraient  Insuffisantes.  Aussi 
nous  trouvons  de  bonne  heure  des  compagnies  de  négociants  for- 
mées en  Italie  et  ailleurs.  Comme  l'exclusion  était  alors  la  pensée 
dominante  du  commerce,  elles  s'efforçaient  de  se  ménager  des 
avantages  au  préjudice  des  autres,  en  obtenant  le  monopole,  et  avec 
lui  des  bénéfices  énormes.  Dans  certains  pays  on  avait  mis  en  com- 
mun les  droits  et  les  concessions  obtenues,  et  ce  fut  ainsi  que  se  cons- 
titua la  ligue  hanséatique  (l).  Les  villes  confédérées  s'ingéniaient 
à  créer  des  établissements  ou  des  forteresses  aux  lieux  où  le  mar- 
ché était  le  plus  lucratif,  et  à  procurer  des  franchises  et  des  garan- 
ties de  sécurité  à  leurs  colonies ,  ce  qui  était  surtout  très-important 
dans  les  contrées  du  Nord,  où  les  habitants  étalent  accoutumés  à 
considérer  les  étrangers  comme  des  ennemis.  A  Wisby,  dans  l'île  de 

(I)  Voy,  livre  XIII,  chap.  23. 
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Gothland,  Tiiii  des  principaux  comptoirs  de  la  HansOvIa  plus  grande 
partie  de  ia  population  se  composait  d'Allemands,  et  ils  siégeaient 
dans  le  corps  municipal.  Les  Brêmois  partirent  de  là  pour  décou- 
Yrir  la  Livonie,  où  les  fourrures  étaient  en  abondance.  D'autres 
Allemands  purent,  grâce  à  la  protection  de  Wisby,  s'établir  à  Novo- 
gorod  aYCC  un  juge  à  eux  ;  c'était  une  place  importante  pour  en 
tirer  des  pelleteries,  des  cuirs,  du  bois  de  construction  et  de  la 
poix  :  aussi  un  statut  hanséatiquedéfendaitil  de  faire  avec  la  Russie 
des  marchés  en  argent ,  prescrivant  de  traiter  toutes  les  affaires  par 
échange.  Une  foire  considérable  se  tenait  au  confluent  du  Mologa  et 
du  Volga,  à  KhologhiiGorodok,où  se  donnaient  rendez- vous  les  mar- 
chands russes ,  allemands ,  grecs ,  italiens ,  orientaux  ;  et  le  grand 
prince  relirait  du  péage  seul  cent  quatre-vingts  pouds  (783,000  f.). 
D'autresétablissements  notables  furent  faits  à  SkanôretàFalsterbe, 
dans  laScanie,  pour  la  pêche  du  hareng,  tant  que  le  poisson  demeura 
dans  ces  eaux  ;  et  les  villes  hanséatiques  en  obtinrent  ou  en  usur- 
pèrent le  privilège»  à  l'exclusion  même  des  natifs.  Tant  de  préro- 
gatives faisaient  souvent  que  la  bonne  foi  était  mise  de  côté. 

Bergen  en  Norwége  était  le  marché  où  venaient  affluer  les  pro- 
ductions de  l'Islande,  du  Groenland,  des  lies  Fœroë,  des  Orcades, 
productions  qui  consistaient  en  fourrures,  beurre,  baleines,  plumes, 
et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  construction  des  barques.  Mais 
comme  les  Ecossais  et  les  Anglais  fréquentaient  les  côtes  norwégien- 
nes,  la  Hanse  eut  beaucoup  de  peine  à  y  obtenir  le  monopole.  Elle 
commença  pourtant  à  acheter  des  privilèges,  et  à  s'assurer  la  faculté 
de  faire  des  opérations  sans  l'intermédiaire  des  gens  du  pays  ;  puis 
ellesemitàtrafiquerdirectementavecles  habitants  de  la  campagne. 
Alors  elle  consomma  impitoyablement  la  ruine  de  Bergen.  Mais 
elle  eut  à  soutenir  des  guerres  opiniâtres  pour  se  maintenir  en  pos- 
session de  ia  Baltique,  dont  les  riverains  étaient  toutefois  tellement 
simples,  qu'ils  croyaient  ne  pouvoir  écouler  leurs  produits  autre- 
ment qu'en  offrant  aux  acheteurs  l'appât  des  privilèges. 

De  même  que  la  France,  I  Espagne  et  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée n'étaient  pas  visitées  par  les  Allemands  au  quatorzième  siècle, 
de  même  les  Méridionaux  ne  pénétraient  pas  dans  la  Baltique.  Mais 
les  uns  et  les  autres  se  rencontraient  à  Bruges  ou  dans  une  autre  place 
des  Pays-Bas,  et  là  s'opérait  réchange  des  marchandises.  La  Hanse 
ne  put  s'y  assurer  là  le  monopole,  par  suite  de  l'opposition  des  comtes 
de  Flandre  et  des  ducs  de  Brabant,  indépendamment  des  démêlés 
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fréquents  entre  les  deux  nations.  Mais  lorsque,  au  commencement 
du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  les  Allemands,  voyant  leurs  droits 
violés,  leur  sûreté  compromise  et  leurs  griefs  méconnus ,  furent 
«s»».  convenus  de  transporter  leurs  comptoirs  de  Bruges  à  Dordrecht,  le 
duc  et  les  villes,  consternés,  envoyèrent  offrir  un  arrangement;  et 
le  retour  des  négociants  fut  fêté  comme  un  avantage  public ,  tant 
on  les  croyait  nécessaires. 
Canaux.  Les  villes  hanséatiques  conçurent  aussi  la  pensée  de  communi- 
quer entre  elles  et  par  mer  au  moyen  de  canaux  navigables  :  tra- 
vaux difficiles  autant  par  le  manque  de  procédés  hydrauliques  qu'à 
raison  des  territoires  enclavés  qu'il  fallait  traverser.  Mais  déjà  l'I- 
talie avait  fourni  des  modèles  en  ce  genre,  et  la  Hollande  enseigné  à 
régler  le  cours  des  eaux  au  moyen  des  écluses  (l).  La  Hanse  profita 
de  ces  exemples  pour  creuser  plusieurs  canaux,  dont  les  principaux 
furent  celui  de  Lasrône  entre  Tllmenau  et  TEIbe  ;  ceux  entre 
Hambourg  et  Lubeek,  entre  Brunswick  et  Brème,  entre  cette  der- 
nière ville  et  celle  de  Hanovre,  et  un  autre  qui  devait  conduire 
l'Elbe  à  Wismar. 

L'Angleterre  était  loin  de  prétendre  à  la  grandeur  où  elle  s'est 
élevée  parle  commerce.  On  trouve  seulement,  en  1203,  un  pri- 
vilège accordé  par  Jean  sans  Terre  à  Cologne ,  un  autre  par 
Henri  III  à  Brunswick ,  puis  à  Wisby ,  Lubeek  et  Hambourg. 
Les  Allemands  fondèrent  alors  à  Londres  un  comptoir,  qui  devint 
ensuite  commun  à  toute  la  Hanse.  Edouard  II  concéda  aux  étran- 
gers ,  Allemands  et  surtout  Belges  et  Lombards ,  des  privilèges  si 
étendus ,  qu'ils  concentrèrent  presque  tout  le  commerce  entre  leurs 
mains.  Ce  ne  fut  qu'à  la  moitié  du  quatorzième  siècle  que  les  An- 
glais eux-mêmes  formèrent  une  société  appelée  d'abord  société  de 
Thomas  Becket ,et  ensuite  société  des  Aventuriers;  mais  les  étrangers 
demeurèrent  toujours  favorisés ,  parce  qu'ils  fournissaient  de  l'ar- 
gent aux  rois,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  recourir  aux  parlements. 
Les  Anglais  eurent  par  la  suite  des  comptoirs  sur  la  Baltique 
et  sur  les  côtes  de  Prusse  et  de  Danemark.  En  1363,  Picard,  qui 
avaitété  lord-maire,  recevait,  àsa  maison  de  la  Vintry,  Edouard  III, 
le  prince  Noir,  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  et  une  foule  de  grands 
seigneurs  auxquels  il  offrait  de  très-beaux  présents.  Au  temps  de 
Richard  II ,  Philpot  soudoyait  mille  hommes  contre  les  corsaires. 

(0  Voy,  tome  XII,  page  46. 
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Ed  1 3  7  9,  Londres  foarait  àRichard  cinq  mille  livres  sterling;,  Bristol 
mille  marcs  ;  en  1 386,  Londres  fournit  quatre  mille  livres  sterling, 
Tannée  d'après  dix  mille  marcs»  et  antant  à  Tépoque  du  couronne- 
ment de  Henri  VL  Le  commerce  anglais  acquit  surtout  de  Timpor- 
tanee  sous  Edouard  IV;  et  la  navigation  des  côtes  exerça  les  habitants 
de  111e  à  affronter  les  périls  de  TOcéan. 

Afin  de  tirer  des  marchandises  du  dehors,  on  s'efforçait  par 
toQS  les  moyens  d'accroître  à  l'intérieur  les  produits  contre  lesquels 
on  pouvait  les  échanger,  et  de  multiplier  les  manufactures  destinées 
à  les  mettre  en  œuvre  et  à  en  augmenter  la  valeur.  C'était  ainsi 
que  le  désir  de  satisfaire  des  besoins  nouveaux  en  faisait  trouver 
les  moyens,  et  que  des  villes  agricoles  et  industrieuses  grandissaient 
près  des  cités  commerçantes.  La  richesse  augmentait,  et  elle  pro- 
duisit la  liberté. 

Mais  dans  ces  premiers  temps  la  piraterie  n'était  pas  plus  dés-      ptrato. 
honorante  que  la  chasse,  et  elle  était  surtout  exercée  dans  le  Nord, 
au  point  d'y  constituer  des  sociétés  puissantes  avec  des  chefs  et 
des  institutions. 

Les  villes  hanséatiques  durent  tout  d'abord  s'appliquer  à  la  dé- 
truire. Bientôt  tout  corsaire  fait  prisonnier  fut  tué  sans  pitié,  et  dé- 
fense fut  faite  à  tous  d'en  recevoir  à  rançon,  comme  aussi  d'acheter  les 
marchandises  enlevées  en  mer,  sous  peine  de  les  voir  confisquées, 
même  lorsqu'on  les  aurait  acquises  non  sciemment.  Les  confédérés 
finirent  par  diriger  des  forces  imposantes  contre  les  Vittaliens,  et  les 
chassèrent  de  la  Baltique  ;  puis,  comme  les  chefs  de  TOstfrise  leur 
donnèrent  asile,  il  s'ensuivit  une  guerre  de  cinquante  ans,  qui  ne  143». 
prit  fin  que  lorsqu'un  des  chefs  eut  réuni  le  pays  sous  sa  domi- 
nation, et  se  fut  engagé  envers  les  Hambourgeois  à  ne  plus  donner  '«93. 
retraite  à  des  corsaires. 

Le  commerce  des  anciens  et  du  moyen  âge  se  faisait  d'une  tout 
autre  manière  que  celui  des  modernes;  car  la  commission,  qui  en 
est  aujourd'hui  la  forme  la  plus  habituelle,  n'était  pas  usitée  alors. 
La  poste  aux  lettres  n'existant  pas ,  il  n'était  pas  possible  d'entre- 
tenir de  correspondances  suivies ,  et  les  fabricants  ne  confiaient  pas 
aux  négociants  de  marchandises  à  vendre  pour  leur  compte.  Au  lieu 
de  cette  subdivision  si  favorable  du  travail ,  les  fabricants  eux- 
mêmes  ou  leurs  commis  s'en  allaient  avec  des  navires ,  ou  par  ca- 
ravanes, vendre  et  faire  des  chargements;  puis  ils  ramenaient  ce 
qui  leur  restait  avec  le  produit  des  échanges. 
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Selon  le  droit  de  représailles,  celui  quiavait  reçu  une  injure  sans 
avoir  obtenu  satisfaction  pouvait  s'indemniser  sur  les  biens  et  la 
personne  de  tout  concitoyen  de  l'offenseur.  De  même,  tous  les  com- 
patriotes d'un  débiteur  qui  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas  s'acquitter 
étaient  responsables  de  la  créance  :  on  séquestrait  par  suite  leurs 
biens  et  leur  personne.  Parfois  cette  responsabilité  s'étendit  aux  cas 
criminels;  et  un  Italien  de  la  compagnie  Spini  ayant  tué  un  Anglais, 
les  officiers  de  justice  appréhendèrent  la  personne  et  l'avoir  de  ses 
compatriotes  (i). 

D'autres  inconvénients  ajoutaient  aux  difQcultés  des  voyages 
et  de  la  navigation,  comme  le  manque  de  routes  et  leur  peu  de 
sûreté,  les  droits  de  péage  dont  les  marchandises  étaient  grevées 
à  leur  passage  sur  tant  d'États  différents ,  la  variété  infinie  des 
poids  et  mesures,  l'obligation  répétée  de  défaire  le  chargement  et 
de  l'exposer  en  vente  :  il  y  avait  encore  le  droit  d aubaine,  en 
vertu  duquel  l'héritage  d'un  étranger  appartenait  au  seigneur  sur 
les  terres  duquel  il  mourait  ;  et  celui  de  varech  ou  de  hriSj  qui  at- 
tribuait au  premier  occupant  le  bâtiment  naufragé,  avec  tout  ce  que 
la  mer  rejetait  sur  ses  bords. 

Mais,  à  mesure  que  le  commerce  acquérait  de  l'importance,  des 
coutumes  plus  humaines  et  dictées  par  la  raison  s'introduisaient, 
d'abord,  sous  forme  de  conventions  et  de  privilèges ,  pour  passer 
ensuite  dans  le  droit  commun.  L'une  des  stipulations  les  plus  habi- 
tuel les  consistait  à  renoncer  au  droit  de  naufrage ,  de  manière  à  faire 
considérer  comme  vol  le  fait  de  s'approprier  des  objets  rejetés  par 
la  mer.  Le  droit  même  de  représailles,  en  se  régularisant,  fit  que  les 
différents  pays  se  trouvèrent  intéressés  à  réprimer  leurs  cor- 
saires. 

La  piraterie  fut  ainsi  restreinte,  mais  non  pas  détruite.  Et,  tandis 
que  sur  terre  de  nouvelles  institutions  sociales  rendaient  moins 
faciles  les  actes  de  rapine,  elle  s'exerçait  audacieusement  sur  mer. 
Comment,  en  effet,  contraindre  à  restitution  des  gens  qui  n'avaient 
pasde  patrie?  Les  seigneurs  qui  Tauraient  pu  leur  prêtaient  la  main.» 
Parfois  aussi  les  républiques  faisaient  la  course  les  unes  contre  les 
autres,  espèce  de  guerre  privée  qui  avait  succédé  à  celle  de  terre  ; 
ou  bien  elles  considéraient  les  bâtiments  corsaires  comme  des  aven- 
turiers mercenaires  que  l'on  pouvait  prendre  à  sa  solde  dans  un 

(1)  Madox,  Hist.  of  JSxchequer,  c.  xxu,  5-7. 
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moment  de  besoin.  Plus  tard,  on  comprit  que  la  piraterie  pouvait 
servir  à  dévaster  les  pays  enDemis,  et  on  la  soumit  à  des  règles  au 
moyen  de  patentes  données  pour  Fexercer  sous  une  bannière  par- 
ticulière ;  le  pirate  fut  alors  converti  en  armateur. 

Malgré  tant  d'entraves ,  les  compagnies  marchandes  réalisaient 
de  forts  bénéfices,  en  s'appuyant  sur  le  monopole.  Le  doge  Mocenigo 
assigne  l'intérêt  annuel  de  quarante  pour  cent  aux  capitaux  en- 
gagés dans  le  commerce  ;  et  comme  dans  les  pays  industrieux  Tin- 
térét  de  l'argent  est  toujours  en  proportion  des  avantages  que  Tem- 
prantenr  a  en  vue ,  il  est  à  remarquer  qu*il  se  maintint  constamment  'y,**'**|J^ 
àontaux  très-élevé.  Vérone  le  fixait  en  1 228  à  douze  et  demi  pour 
eeot;  Modène  à  vingt  en  1270  ;  Géues  payait  au  quatorzième  siècle 
de  sept  à  dix  pour  cent  à  ses  créanciers  (i).  A  Barcelone,  Tescompte 
s'élevait  au  dixième  en  1435.  En  1311,  Philippe  le  Bel  décréta 
vingt  pour  cent  après  la  première  année.  En  Angleterre,  on  payait, 
dit  Matthieu  Paris,  dix  pour  cent  tous  les  deux  mois  sous  Henri  III. 

Mais  le  revenu  produit  par  l'argent  fut  considéré  de  bonne  heure 
oommedifférent  de  celui  qui  provenait  de  toute  autre  marchandise  : 
OD  se  fondait  à  cet  égard  sur  des  distinctions  arbitraires,  et  sur  la 
prétenduestérilité  du  métal.  En  conséquence,  dès  les  temps  anciens 
les  gouvernements  assignèrent  des  limites  à  l'usure,  et  elles  conti- 
iraèrent  à  subsister  même  après  que  les  contrats  relatifs  à  toute  autre 
marchandise  furent  laissésentièrement  libres.  A  cela  vint  s'ajouter  le 
conseil  deTÉvangile,  invitant,  comme  loi  d'amour,  à  prêter  aux 
nécessiteux  sans  espoir  de  récompense;  interprété  dans  le  sens 
d'an  précepte  positif,  il  fit  déclarer  illicite  par  certains  moralistes 
le  gain  réalisé  sur  l'argent. 

Qu'en  résulta- t-il?  Rien  que  de  créer,  comme  d'ordinaire,  une 
industrie  clandestine ^  et  par  cela  même  plus  lucrative,  à  raison 
du  péril ,  en  faveur  de  ceux  qui  osèrent  braver  la  loi.  Elle  fut  exer- 
eée  principalement  par  les  juifs,  auxquels  ne  tardèrent  pas  à 
faire  concurrence  les  Lombards  et  les  Toscans.  Ces  financiers, 
mal  vus  sous  le  titre  d*usuriers,  ouvrirent  des  banques  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  fournirent  de  l'argent  non-seu- 
lement aux  particuliers,  mais  encore  aux  différents  États,  sur- 
tout en  Angleterre,  où  ils  obtenaient  la  perception  des  taxes  en 
garantie  de  leurs  avances.  Les  Frescobaldi,  les  Bardi  et  les  Peruzzi 

(1)  Voy.  tome  XII ,  chap.  22. 
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de  Florence  étaient,  au  quatorzième  siècle,  les  plus  célèbres  ban- 
quiers de  FAngleterre  et  des  Pays-Bas  (l). 

<*■»««•  Des  monnaies  diverses  ayant  cours  dans  les  pays  éloignés ,  les 
contrats  se  faisaient  en  or  et  en  argent  au  poids,  c'est-à-dire  au 
mare,  divisé  en  huit  onces  de  vingt-quatre  carats,  surtout  pour  les 
payements  en  argent.  La  confusion  du  titre,  de  l'empreinte  et  de  la 
valeur  augmenta  quand  chaque  pays  eut  son  hôtel  des  monnaies, 
et  que  les  rois  considéraient  l'altération  des  espèces  comme  une 
branche  de  leurs  finances.  En  conséquence,  les  commerçants,  lors- 
que le  payement  n'était  pas  effectué  en  marchandises  d'une  valeur 
égale,  emportaient  de  l'or  ou  de  l'argent  en  barres,  ou  bien  ils  ache- 
taient, avant  de  rentrer  dans  leur  patrie,  du  métal  non  monnayé, 
avec  les  espèces  qu'ils  avaient  reçues  en  pays  étranger.  Les  chan- 
geurs vinrent  remédier  à  cette  incommodité,  et  aux  fraudes  trop 
faciles  sur  des  monnaies  peu  connues.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  Lombards ,  des  Florentins  et  des  Siennois  ;  et,  comme  ils  ou- 
vraient des  banques  ou  comptoirs  dans  les  principales  villes,  on 
leur  donna  le  nom  de  banquiers  ou  campsores.-  Cette  dernière  dé- 
nomination, que  le  vulgaire  crut  tirée  de  Cahors,  fit  passer  les  gens 
du  Quercy  pour  les  inventeurs  du  change,  tandis  qu'il  était  fait  par 
les  Lombards  avec  beaucoup  plus  d'activité. 

i.ettres  de       Les  difficultés  dc  tout  gcurc  pour  la  transmission  effective  de 

change. 

l'argent  firent  naître  l'idée  des  lettres  de  change.  Quelques-unes 
étaient  sans  direction  particulière ,  comme  cela  se  pratiquait  spé- 
cialement dans  le  Levant  :  on  en  trouve  des  exemples  en  1210  ; 
d'autres  portaient  un  ordre  de  payer  adressé  à  une  personne  dénom- 
mée; plus  tard,  elles  devinrent  effets  négociables.  On  veut  que  les 
juifs  soient  les  inventeurs  des  lettres  de  la  seconde  espèce,  et  qu'ils  en 
aient  fait  usage  dès  1 183  pour  soustraire  leurs  richesses  cachées  à 
l'aviditédu  fisc.  Maison  n'entrouve  d'exemple  certain  qu'en  1246, 
lorsque  Innocent  IV  fit  passer  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  à 
l'anticésar  Henri  Raspon,  somme  qu|  lui  fut  comptée  à  Francfort 
par  une  maison  de  Venise.  Puis  les  négociants  songèrent  à  solder 
leurs  comptes  sans  l'intervention  des  banquiers ,  au  moyen  de  trai- 
tes, dont  le  premier  exemple  est  d'une  maison  de  Milan  qui  tira  en 
1325  sur  une  maison  de  Lucques  à  cinq  mois  de  date. 
Les  foires  de  Champagne  étaient  très-fréquentées  comme  mar- 

(1)  Voy,  tome  XII,  pag.  463  et  suiv. 
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elles  intermédiaires  pour  l'Italie,  le  midi  de  la  France  d'un  côté, 
et  les  Pays-Bas  de  l'autre  ;  et  comme  les  négociants  n'y  faisaient 
qu'on  court  séjoar,  les  rois  de  France,  en  qualité  de  comtes  de  >*>?• 
cette  province ,  décrétèrent  qu'il  serait  procédé  sommairement 
GODtre  quiconque  laisserait  en  souffrance  une  lettre  de  change 
MQserite  à  la  foire  précédente. 

Bsna  les  antres  places  de  France ,  on  obligeait  les  débiteurs  à 
déclarer  dans  les  lettres  de  change  que  la  dette  avait  été  contrac- 
tée, et  qu'elle  serait  acquittée  en  temps  de  foire  ;  fiction  à  l'aide  de 
laquelle  on  éludait  les  peines  prononcées  par  le  droit  canonique 
contre  les  préteurs  à  intérêt. 

Les  banques  de  dépôt  furent  aussi  instituées  pour  la  commodité  Baoaoes. 
«tes  commerçants ,  et  l'on  veut  que  la  première  ait  été  celle  de 
Barcelone  en  1401.  Les  premières  banques  de  crédit  furent  celle 
deGénes  et  celle  de  Venise ,  qui  remonte  probablement  à  l'an  1171. 
Mais  la  banque  de  Gènes,  dite  banque  deSaint-George,  fut  plus  im- 
portante, et  nous  en  avons  parlé  ailleurs  avec  détail  (t).  Les  papes 
et  les  empereurs  confirmèrent  ses  privilèges,  et  tout  sénateur,  à  son 
entrée  en  charge,  jurait  de  la  maintenir.  Elle  donnait  son  avis  sur 
toutes  les  mesures  de  gouvernement  et  d'intérêt  public,  équipait  des 
navires  pour  son  propre  compte ,  faisait  des  conquêtes,  et  les  gou- 
vernait comme  le  fait  aujourd'hui  la  compagnie  anglaise  des  Indes. 

U  est  probable  que  les  Romains  connurent  les  assurances  ma-  Aunranrov 
ritimes;  mais  l'usage  en  était  si  peu  habituel,  que  les  législateurs 
et  les  jurisconsultes  ne  les  trouvèrent  pas  dignes  d'une  attention 
spéciale.  Les  pYemiers  essais  consistèrent  à  stipuler  une  commu- 
nauté de  risques  entre  les  propriétaires  du  vaisseau  et  ceux  du 
efaargement,  ce  qui  reviendrait  aux  assurances  mutuelles  de  nos 
jours.  On  y  trouva  tant  d'avantages,  que  la  compilation  Rhodienne, 
antérieure  certainement  au  onzième  siècle,  la  loi  de  Trani  de  1 060, 
et  celle  de  Venise  en  1253 ,  la  prescrivirent  comme  une  obliga- 
tion. 

Jusque-là  toutefois  elle  ne  liait  que  les  personnes  intéressées 
dans  une  même  expédition  maritime;  il  y  avait  donc  bien  loin  en- 
eore  de  ce  système  à  ces  combinaisons  précises ,  trouvées  par  de 
hardis  spéculateurs  qui,  calculant  les  risques,  les  vents,  les  sai- 
sons, et  tout  ensemble  la  politique,  la  guerre,  la  piraterie,  offrent 

(1)  Voy,  tome  XII,  cbap.22. 
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aux  navigateurs  le  remboursement  complet  de  leurs  pertes,  moyen- 
nant une  prime  modique  payée  par  avance. 

On  a  prétendu  souteoir,  sans  preuves  à  Tappui,  que  ce  genre 
d'assurances  était  connu  à  Bruges  en  1310  ;  mais  aucune  loi  ma- 
ritime du  Nord ,  ni  même  la  grande  ordonnance  hanséatique  de 
1614,  n'en  parlent  ;  i'opinion  commune  les  fait  commencer  dans  le 
Midi ,  où  Ton  en  trouve  les  premiers  règlements  dans  les  lois  de 
Barcelone  :  Florence  dut  les  connaître  en  1300 ,  car  il  en  est  ques* 
tion  dans  Pegolotti. 

Mais  déjà  les  princes  avaient  compris  combien  ils  s'abusaient 
en  accordant  des  privilèges  aux  étrangers,  au  détriment  de  leurs 
propres  sujets.  Ils  se  mirent  en  conséquence  à  favoriser  ce  que 
Lois.  Texpérience  démontre  comme  plus  avantageux ,  et  comme  capable 
d'amener  Taffranchissement  du  commerce.  Les  différends  étaient 
plus  aisés  à  terminer  quand  les  cbefs  de  maison  traitaient  les  affaires 
eu  personne;  et  les  procès  pour  cause  de  piraterie  et  de  repré^ 
sailles  étaient  promptement  viciés.  Une  plus  grande  facilité  dans 
l'expédition  des  démêlés  commerciaux  résulta  de  Tinstitution  des 
consuls,  inconnue  aux  anciens  (1),  qui  donna  aux  négociants 
un  protecteur  officiel  dans  les  pays  les  plus  fréquentés.  Ils  pro- 
nonçaient sur  les  différends  soulevés  entre  leurs  compatriotes  ;  et 
ces  sentences,  rendues  d'après  les  lois  écrites ,  les  usages  ou  le  bon 
sens,  constituèrent  un  droit  coutumier.  Puis  un  Italien  ou  un 
Catalan,  peut-être  même  un  Marseillais,  conçut  la  pensée,au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  de  recueillir  les  usages  des  différents 
ports  de  la  Méditerranée,  ou  les  sentences  arbitrales  rendues  en 
conformité  des  coutumes;  et  il  en  résulta  le  Consulat  des  faits 
maritimes j  qui,  aujourd'hui  encore,  est  la  base  de  la  législation 

(1)  Les  Égyptiens  accordaient  cependant  aux  navigateurs  étrangers  la  faculté 
de  choisir  parmi  eux  et  d'insliluer  des  magistrats  pour  juger  les  différends  na* 
tipnaux,  selon  les  lois  de  leur  patrie,  Hérodote  ,  11,  54.  En  Grèce,  on  élisait 
souy enl  nn  proxène  f  hôte  commun,  qui  devait  donner  aide  et  conseil  aux 
trafiquants  étrangers,  et  faciliter  Texpédition  de  leurs  affaires.  Il  était  admis 
dans  les  assemblées  politiques,  et  une  place  distincte  lui  était  assignée  au  théâtre 
et  dans  le  temple;  voy.  Thucydide,  1, 80.  —  Démosthène,  pro  Rhod,  — Walc- 
K£NAER,  Animad.  adAmmon.,  p.  201 ,  liv.  111,  c.  10. 

On  Ut  dans  le  code  des  Visigolhs,  liv.  XI,  til.  Il,  §  2  :  Dum  transma- 
rini  negotiatores  inter  se  causam  habuerint,  nullus  de  sedibus  nostris 
eos  audire  prœsumat,  nisi  tantunimodo  suis  legibus  audiantur  apud  telO' 
narios  sitos. 
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en  cette  matière,  et  le  droit  commun  en  rat)sence  de  dispositions 
particulières.  Ce  devait  être  un  reste  de  rancienne  législation,  dont 
les  documents  avaient  péri,  mais  qui  s'était  perpétuée  dans  la  cou- 
tume. A  l'exemple  des  usages  de  la  Méditerranée,  ceux  de  TOcéan 
forent  aussi  réunis  en  corps,  sous  le  titre  de  lïôle  d'Otéron.  On  Ta 
eni  à  tort  rédigé  par  Tordre  d'Éléonore,  duchesse  de  G  uy  enne,  et  de 
Bichard  Cœur  de  Lion  ;  et  il  ne  parait  pas  non  plus  avoir  jamais 
obtenu  force  de  loi.  C'est  plutôt  une  compilation  faite  pour  la  com- 
modité particulière  :  elle  a  été  intitulée  ainsi,  parce  que  l'exem- 
plaire le  plus  répandu  fut  rédigé  à  Oléron  en  1 266;  mais  ce  recueil 
a?ait  été  fait  bien  antérieurement ,  car  on  en  retrouve  des  exem- 
plaires où  manquent  différents  articles  (l). 

Les  ordonnances  de  Wisby, recueïW'iesààiïs  le  treizième  siècle  (2), 
élaient  en  vigueur  dans  le  Nord.  £n  outre,  Henri  le  Lion,  duc  de 
Sixe,  donna  à  Lubeck,  dont  il  fut  le  fondateur,  une  législation  par- 
ticulièrey  tirée  des  usages  saxons  et  vénitiens,  des  capitulaires  de 
Charlemagne,  des  constitutions  impériales,  et  du  droit  de  Tan- 
denue  cité  de  Soest,  en  Saxe.  D'autres  villes  de  Westphalie  et  des 
Pays-Bas  en  avaient  à  peu  près  fait  autant.  Lubeck  ayant  acquis 
une  grande  prospérité,  d*autres  pays  adoptèrent  ses  institutions;  et 
eefut  ainsi  que  de  lois  d*origlne  diverse  sortit  un  droit  qui,  par 
la  suite,  devint  commun  à  toute  l'Europe. 

Le  Consulat  de  la  mer  statuait  qu'en  temps  de  guerre  les  mar- 
chandises neutres  chargées  par  Tennemi  sont  franches  et  ne  peu- 
vent être  séquestrées ,  tandis  que  la  bannière  neutre  ne  couvre  pas 
lamarchandiseennemie.  Les  villesdelaBaltiquesoutenaient,au  con- 
traire, que  la  mer  était  libre  ;  et  cela,  non  par  principe  de  générosité 
et  de  justice,  mais  parce  que,  naviguant  seules  sur  cette  mer,  elles  y 
trouvaient  leur  avantage,  au  préjudice  des  puissances  belligérantes. 


(1)  Pardessus  pense  que  le  Rôle  d*  Oléron  est  antérieur  au  Consulat  de  la  mer, 
qui,  selon  lui,  n'aurait  pas  été  fait  avant  Tan  1340,  ni  après  l'an  1400.  Ses 
arguments  ne  sauraient  nous  faire  adopter  son  opinion. 

(2)  Hogeste  Water-Recht  tho  Wisby.  Les  Septentrionaux  voudraient  le 
considérer  comme  le  plus  ancien  monument  du  droit  maritime  au  moyen  âge, 
et  comme  la  source  du  Rôle  d^ Oléron,  Mais  Schle^el  et  Pardessus  démontrent 
qu'il  est  postérieur  et  à  celui-ci  et  au  Consulat  de  la  mer.  Pardessus  ajoute  qu'il 
n*a  été  fait  ni  à  Wisby,  ni  par  Wisby;  mais  que  c'est  un  extrait  ou  résumé  des 
coQlomes  hanséatiques,qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième  siècle,  et 
qui  a  été  rédigé  par  un  particulier,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  autorité  publique. 
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C'étaient  là  des  divergences  d'opinion  que  nous  verrons  se  débattre 
dans  les  livres,  dans  les  congrès ,  et  les  armes  à  la  main. 


CHAPITRE  m. 

LA  BOUSSOLE.  —  DÉCOirVERTES  DES  PORTUGAIS. 

Les  navigateurs  ne  pouvaient  s'aventurer  dans  de  longs  voya^ 
ges ,  sans  que  des  perfectionnements  eussent  été  apportés  à  Fart  de 
construire  les  bâtiments  et  d'en  diriger  la  marche,  même  pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Dans  le  principe,  on  ne  savait  s'orienter 
de  jour  que  par  l'aspect  des  côtes,  et  de  nuit  que  par  les  étoiles.  La 
navigation  devait  donc  cesser  à  l'époque  des  longues  nuits  et  des 
jours  nébuleux,  c'est-à-dire,  à  partir  de  novembre  jusqu'à  la  mi- fé- 
vrier, ou  se  borner  à  des  courses  d'un  cap  à  l'autre  (l) ,  en  prenant 
portchaque  soir.  On  continua  de  naviguer  ainsi,  jusqu'à  l'inventi(m 
Boussole,  de  la  boussole.  Elle  apparaît  après  le  douzième  siècle  ;  mais  où  Tu- 
sage  en  fut-il  trouvé,  et  par  qui?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Les  Italiens 
désignent  un  nommé  Flavio  Gioia,  d*Àmalfi  ;  mais  tout  ce  qui  leçon* 
cerne  est  incertain ,  et  Tinvention  de  cet  Instrument  est  antérieure 
à  l'an  1300,  époque  à  laquelle  il  aurait  vécu. 

Homère  ne  paraît  avoir  connu  que  les  quatre  vents  cardinaux, 
Borée,  Eurus,  Notus  et  Zéphyre;  et  quoique  la  science  augurale 
des  Étrusques  subdivisât  chaque  point  du  ciel  en  quatre  autres, 
de  manière  à  en  avoir  seize,  les  Grecs  ne  connurent,  à  ce  qu'il 
semble,  que  la  rose  de  huit  vents ,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  la  tour  d'Andronic  à  Athènes,  et  employée  dans  les  usages 
communs  de  la  vie.  Il  en  existait  une  plus  ancienne  de  douze  vents, 
dérivée  probablement  de  l'école  pythagoricienne,  pour  qui  ce  nom- 
bre était  rituel  (2),  Or,  il  est  remarquable  que  les  premières  bous- 
soles se  trouvent^  divisées  précisément  en  douze  rhombes(3),  ce 

(1)  Le  mot  cabotage  vient  de  Tespagnol  cabo,  cap,  et  sert  à  indiquer  un 
voyage  de  courte  durée ,  de  cap.à  cap  pour  ainsi  dire ,  à  la  différence  des  voya- 
ges de  long  cours. 

(2)  Pline  en  parle ,  et  Vitruve  semble  y  faire  allusion,  en  donnant  sa  Rose 
des  vents. 

(3)  DànsVJsolario  deBENEOETTo  Bordini  (Venise,  1533  et  1547), on  trouve 
cette  division  sous  le  nom  de  Bossolo  antico. 
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qui  porte  à  la  croire  d'origine  italienne;  d'autant  pins  qn'ii  y  a 
eo  italien  des  noms  propres  pour  indiquer  les  vents  cardinaux  et 
les  vents  intermédiaires,  par  exemple  quart  de  ponent  par /t'A^e- 
cto,  tandis  qu'avec  les  noms  allemands  il  faudrait  s'exprimer  par 
knitièmes.  Enfin  les  noms  de  boussole  et  de  compas  sont  eux- 
mêmes  italiens. 

H  est  hors  de  doute  que  les  anciens  connaissaient  à  Taimant  la 
fropriété  d'attirer  le  fer;  et  un  passage  d'Albert  le  Grand  nous 
ferait  croire  qu'Aristote  dans  son  livre  sur  les  Pierres,  aujour- 
dliui  perdu,  auraitavancé  l'opinion  qu'il  se  tournait  vers  le  nord  (l  ). 
Bien  n'indique  que  les  anciens  en  aient  fait  usage  ;  mais  le  même 
passage  d'Albert  le  Grand ,  quand  même  on  voudrait  le  regarder 
comme  emprunté  à  une  version  arabe  du  Stagirite,  où  il  aurait  été 
intercalé,  nous  démontre  que  la  polarité  de  l'aimant  était  connue  au 
moyen  âge.  Une  fois  cette  propriété  observée ,  il  était  facile  de 
l'appliquer  à  l'art  nautique  ;  or,  le  cardinal  Jacques  de  Yitry,  mort 
an  1240,  s'exprime  ainsi  :  «  L'aimant  qui  se  trouve  dans  l'Inde 
«  attire  le  fer  par  une  certaine  force  occulte  :  une  aiguille  de  fer, 
•  après  qu'il  l'a  touchée,  se  tourne  toujours  vers  l'étoile  du  nord  ; 
«  c'est  pourquoi  elle  est  très-nécessaire  à  ceux  qui  naviguent  sur 
«  mer  (2).  » 

La  boussole  fut  d'abord  employée  sous  le  nom  de  rainette,  et  Y  in- 
édit de  Beauvais  nous  la  dépeint  ainsi  :  «  Quand  les  navigateurs 
«ne  peuvent  connaître  la  route  qui  doit  les  conduire  au  port,  ils 
«  frottent  sur  l'aimant  la  pointe  d'une  aiguille ,  l'enfilent  à  un  brin 
<  de  paille,  et  la  mettent  dans  un  vase  plein  d'eau,  autour  duquel 
«  ils  portent  l'aimant.  La  pointe  de  l'aiguille  se  dirige  aussitôt  vers 
«  l'aimant,  et  lorsqu'on  a  fait  ainsi  tourner  la  pierre,  on  la  retire  tout 
«  à  coup  ;  alors  la  pointe  de  l'aiguille  se  tourne  vers  l'étoile,  et  ne 


(1)  Le  Toici  :  Àd  hoc  autem  Arisioteles,  in  libro  de  Lapidibtts,  dicit  : 
Àngulus magnetis  cujusdam  est,  cujus  virtus  apprehendendi  ferrum est 
ad  ZoRON,  hoc  est  septentrionalem ,  et  hoc  uiuntur  nautœ;  angultis  vero 
<Uius  magnetis  illi  opposittis,  trahit  aef  Aphrom,  id  est  polum  meridiona- 
lem;  et  si  approximes  ferrum  versus  angulum  Zoron ,  convertit  se  ferrum 
odZoRON;  et  si  ad  oppositum  angulum  approximes,  convertit  se  directe 
ad  Aphron.  De  Mineralibus,  lib.  I,  tract.  III,  6.  —  ZoroD  et  Apliron  sont  des 
mots  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  langues  connues.  Appartiendraient-ils 
uix  Phéniciens  primitifs,  qui  avaient  la  Syrie  au  nord  et  l'Afrique  au  midi  ? 

(2)  nist.Hi€ros.,c.  89. 

T.  XUI.  4 
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«  s'en  écarte  pins  (t).  »  Nous  possédons  une  description  semblabte, 
ftiite  par  nn  trouvère  d'ane  date  inconnue  (3)  ;  et  Ton  trouve  une 
allusion  à  la  boussole  dans  un  poète  provençal  (S)  dont  on  ignore 
également  l'époque. 

Quiconque  a  vu  des  navires  comprendra  sans  peine  eombien  mû- 
rement les  marins  y  pouvaient  avoir  assez  de  calme  matériel,  pour 
tirer  parti  d*nn  instrument  aussi  grossier.  On  s'occupa  donc  dd  le 
façonner,  de  manière  qu'il  pût  servir  aussi  par  le  mauvais  temps. 
L'aiguille  fût  placée  en  équilibre  sur  un  pivot ,  renfermée  dans  une 
bofte^  et  suspendue  de  façon  à  m  maintenir  horizontale ,  quelle 
que  fût  l'agitation  du  bâtiment.  On  y  appliqua  les  rhomboi  dee 
vents,  et  il  en  résulta  la  boussole. 

On  est  porté  à  croire  que  Flavio  Gioia,  à  qui  tous  les  anciens  aU" 
teurs  font  honneur  de  cette  invention  (4),  était  d'Amalfi ,  lorsqu'on 
voit  que  la  rose  des  vents  n'est  que  le  développement  de  la  croix  ar** 
borée  par  cette  ville  sur  sa  bannière,  et  qui  devint  ensuite  propre  aux 
chevaliers  de  Malte.  Amalfi  adopta  plus  tard  pour  armes  la  boul^ 

(i)  Spéculum doctrin.,XVif  c.  134. 
{*}.)       Icelle. étoile  ne  se  meut. 

Vh  art  font  qui  mentir  ne  peut 

Par  vertu  de  la  rainette , 

Ua6  pierre  laide  e  noirette 

Où  le  fer  volontier  se  joint, 

£t  si  regarde  le  droit  point, 

Puisque  Feguille  Ta  touchée, 

Et  à  un  festuc  Tont  fichée; 

En  Feau  le  nnettent  sans  plus, 

Et  H  festuc  li  tient  dessus  ; 

Puis  se  tourne  la  pointe  toute 

Contre  l'étoile  ;  si  sans  doute 

Que  japer  rien  ne  faussera. 

Ne  mariniers  n'en  doutera. 

Contre  Tetoile  va  la  pointe  ; 

Par  te  sont  les  mariniers  cointe 

De  la  droite  voye  tenir  : 

C'est  un  art  qui  ne  peut  mentir. 

(3)  Mas  ira  de  mal  temps  lor  a  fraesat  lur  vêla  : 
Non  ijal  H  camarida  pnesean  segre  Vestela, 

RaYW.  PiKAUT. 

BAoïfETTO  Latihi ,  mort  en  1294,  en  parle  aussi  dans  son  Trésor,  liv.  Il, 
c.  49 ,  pour  la  donner  comme  une  nouveauté. 

(4)  On  peut,  à  ce  sujet,  voir  les  autorités  dans  une  dissertation  de  GftnuLDi , 
Saggi  delV  Academia  di  Cortonay  1. 111,  p.  195. 
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iole;  mais  on  ignore  en  qnel  temps.  Les  Français  Tondraient  anssi 
•"tD  attribuer  TinTention^  à  eanse  de  la  fleur  de  lis  qu^onyappiiqae; 
mais  qui  pourra  dire  à  quelle  époque  commença  un  pan  il  usitge? 
Gioia  lui-même  ne  peut-il  d'ailleurs  Vy  avoir  placée  pour  faire 
knnear  à  la  maison  d*Anjoo,  qui  régnait  alors  à  Naples  ? 

Il  y  en  a  qui  tranclient  le  différend  en  contestant  à  TRurope  la 
fremière  idée  de  cet  instrument  précieux,  pour  I  attribuer  aux 
Ollnois.  11  est  de  fait  que  l*aimant  est  mentionné  dans  leurs  lils- 
Wres,  les  plus  anciennes  qui  existent,  avec  sa  propriété  de  se 
ériger  Ters  le  sud,  comme  ils  le  disent.  Sur  l*invftation  d'Alexandre 
de  Hiimboldt,  des  recherches  furent  faites  à  ce  sujet  dans  les  livres 
diinois  parKIaproth;  et  non-seulement  il  y  trouva  que  Tusage  de 
Falguille  magnétique  remontait  dans  ce  pays  à  une  haute  anti- 
quité, mais  il  reconnut  en  outre  que  sa  déviation  était  signalée 
dans  une  ffi^/offetia^tir^//^^  composée  sous  les  Sung  par  KenZung- 
khi,  de  1 1 11  à  1  i  1 7 .  «  SI  tu  frottes ,  y  est-il  dit ,  une  pointe  de  fer 
«  avec  l'aimant ,  elle  reçoit  la  propriété  de  montrer  le  sud ,  mais 
«  elle  décline  toujours  vers  l'orient  (nord-ouest  ),  et  ne  va  pas  droit 
«  au  midi.  Si  donc  on  prend  un  fil  de  coton ,  et  qu'on  l'attache 
«  avec  un  peu  de  cire  à  la  moitié  djii  fer,  l'aiguille  montre  le  sud, 
«  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  vent.  SI  Ion  enfile  raiguille  dans 
«  un  mince  roseau  et  qu'on  la  mette  flotter  sur  Teau,  elle  montre 
«  aussi  le  sud ,  mais  toujours  en  déclinant  vers  le  point  ping 
«(5/6  sud)  (1).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  sujet  d'autres  inven- 
tions, celle-ci  a  pu  être  apportée  en  Europe  par  les  voyageurs, 
surtout  par  Marco  Polo,  ou  bien  par  les  Tartares  ;  et  peut-être  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  la  fit  connaître  ne  resta  pas  en  honneur, 
parce  qu'il  n'aurait  fait  que  l'introduire  ;  du  reste,  l'usage  n'en  de- 
vint général  que  dans  le  quatorzième  siècle  (2). 


(1)  Klaproth,  Lettre  à  M.  Alex,  de  Humboldt  sur  Tinvention  de  la  boussole^ 
p.  6S. 

(2)  Comme  il  faut  souvent,  pour  la  période  du  moyen  âge,  rechercher  dans 
les  livres  les  plus  friyoles  les  notions  les  plus  intéressantes,  c'est  encore  aux 
poètes  que  nous  devrons  ici  Tindicalion  des  instruments  dont  se  seryaient  les 
naTigateurs.  On  lit  dans  le  roman  du  pauvre  Guérin  {Guerin  Mesquin),  que 
fon  croit  écrit  au  commencement  du  quatorzième  siècle  :  «Les  nautoniers  vont 
en  sûreté  parla  mer  avec  Taiguille  aimantée,  Tétoile,  les  divisions  de  la  carte,  et 
lesboussoles.  »  Page  69;Padoue,  1473.  GoroDati  ^'exprime  ainsi  dans  un  poème 

4. 
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Les  Normands,  ces  intrépides  navigateurs  qui  s'avançaient  Jiuh 
qu'à  la  mer  Glaciale,  en  même  temps  qu'ils  se  Jetaient  en  conque» 
rants  sur  la  France  et  la  basse  Italie,  surent  les  premiers  déployer 
leurs  voiles  de  manière  à  voguer  en  avant  même  avec  vent  contraire  ; 
art  tellement  admiré  alors,  qu'on  l'attribuait  à  des  enchante* 
ments  (1). 

La  science  de  la  navigation  se  perfectionna  davantage,  quand  ^ 
une  assemblée  desavants  réunie  par  don  Juan  de  Portugal  eutsog^ 
géré  ridée  d*y  appliquer  l'astrolabe  de  mer.  G*est  un  anneau  métal- 
lique de  quinze  pouces  environ  de  diamètre,  suspendu  à  un  autre  an- 
neau fixé  à  la  partie  supérieure  de  l'instrument.  Le  bord  extérieur 
du  grand  anneau  marque  les  degrés  au  moyen  d'une  aiguille  qui  se 
meut  à  i'entour  du  centre.  Pour  faire  une  observation,  on  prend 
rinstrument  par  le  petit  anneau,  en  le  tournant  vers  le  soleil ,  de 
manière  que  ses  rayons  passent  par  les  deux  niveaux  dont  il  est 
muni.  Dans  cette  position,  l'aiguille  sert  à  marquer  les  degrés  de 


CD  octaves  sur  la  sphère,  attribué  à  tort  à  Zanobi  Strada,  écrit  vers  la  fia  du 
quatorzième  siècle,  et  imprimé  à  Florence  eo  1482  : 

E  con  la  caria  dove  son  segnati 

I  venti,  €  porti  e  tutta  la  marina, 
Vannopermare  mereanti  epirati... 
Col  bossol  délia  Stella  temperata 

Di  calamita  verso  tramohtana , 
Veggion  appunto  ove  la  prora  gtiata,.. 
Bisogna  l'orologio  per  mirare 
Quante  ore  con  tm  vento  sieno  andati , 
E  quante  miglia  per  ora  arbitrare 
E  troveran  dove  sono  arrivatL 

Avec  la  carte  où  sont  marqués  les  vents , 
Terres  et  ports  et  toute  la  marine, 
S'en  vont  par  mer  pirates  et  marchands... 
Par  la  boussole,  au  nord  qui  vers  Tétoile 
Tourne ,  d'aimant  trempée,  on  reconnaît 
Où  va  la  proue ,  où  diriger  la  Ydle. . . 

II  est  besoin  d'horloge  pour  compter 
Avec  an  vent,  sur  les  ondes  agiles, 
Ce  qu'on  courut  d'heures,  et  supputer 
Combien  par  heure  on  a  franchi  de  milles. 
On  trouyera  de  la  sorte  en  quel  lieu 

Est  le  nayire... 
(1)  FoRSTER,  Voyages  du  Nord, 
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la  hauteur.  Ainsi ,  lorsqu'on  avait  dressé  les  tables  de  déclinaison 
do  soleil  pour  chaque  jour»  on  pouvait  déterminer  en  un  moment 
à  quelle  distance  on  se  trouvait  de  Téquateur. 

On  était  encore  bien  loin  de  la  perfection  actuelle.  Il  sufûra  de 
^re  que  le  quart  de  cercle  dont  on  se  servait  pour  prendre  l'élé- 
vation des  astres  portait  un  fil  à  plomb;  on  peut  se  figurer,  dès 
bis,  combien  les  observations  faites  en  mer  devaient  se  trouver 
inexactes. 

A  la  même  époque,  on  améliorait  la  construction  des  navires. 
IL  Jal  a  lu,  en  1837,  à  l'Académie  française,  sur  les  vaisseaux  au 
temps  des  croisades,  une  dissertation,  où  il  s'étonne  avec  raison 
que  l'on  osât,  avec  des  constructions  aussi  imparfaites,  transporter 
au  delà  des  mers  des  populations  entières.  La  flotte  de  saint  Louis, 
au  dire  de  Joinville,  se  composait  de  dix-huit  cents  bâtiments,  tant 
grands  que  petits  ;  et  quelques-uns  seulement,  de  peu  d'importance, 
se  perdirent  dans  un  trajet  de  cette  longueur.  D'après  les  induc- 
tions de  ce  savant,  les  vaisseaux  d'alors  ne  différaient  pas  beaucoup, 
quant  à  la  forme,  à  la  grandeur  et  aux  proportions,  de  nos  bâtiments 
detransport,  et  se  rapprochaient  des  gabarres  d'aujourd'hui  et  des 
galiotes  hollandaises.  Leur  infériorité  provenait  principalement 
des  agrès,  qui  se  bornaient  à  une  voile  latine,  pesante  et  difficile  à 
manœuvrer.  En  outre,  l'intérieur  était  loin  d'offrir  les  commodités 
que  l'on  trouve  ^r  les  nôtres.  Par  exemple,  sur  les  huit  cents  per- 
sonnes que  portait  le  vaisseau  de  saint  Louis ,  les  deux  tiers  étaient 
entassés  dans  les  entreponts,  et  il  était  stipulé  que  l'on  coucherait 
à  deux  dans  l'emplacement  destiné  à  un  seul ,  Tun  à  la  tète,  l'autre 
aux  pieds  (  uno  ienente  pedes  versus  caput  alterius  )  ;  les  chevaux 
occupaient  vingt-sept  pouces  de  large  chacun:  on  les  suspendait 
avec  des  sangles,  et  on  les  fouettait  de  temps  en  temps  pour  dégour- 
dir leurs  membres. 

Les  croisades  elles-mêmes  contribuèrent  à  améliorer  l'aména- 
gement des  vaisseaux.  Venise  employait  cinq  sortes  de  galères  f 
les  grandes  pour  le  voyage  de  Flandre  et  d'Angleterre  ;  d'autres, 
différentes,  pour  Tana  et  Constantinople  ;  elle  avait  en  outre  la 
galère  légère ,  la  nef  latine,  et  la  nef  carrée.  Un  individu  qui  servait 
sur  ces  bâtiments,  dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  nous  en  donne 
les  dimensions.  La  longueur  de  leurs  quilles  était  à  peu  près,  pour 
la  grande  galère  et  pour  la  galèredu  Levant,  de  trente-quatre  mètres; 
pour  la  galère  subtile,  de  onze  mètres;  pour  la  nef  latine,  de  dix- 
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huit  mètres  ;  pour  la  nef  carrée^  de  iriogt  (l).  Les  nef$  à  bée  (  fOê* 
tratœ  )  avaient  eent  rames  (2).  Celles  que  l'on  transporta  sur  te  lac 
pour  prendre  Nicée  portaient  chacune  cent  soldats  (S).  Sanuti  tdJ^ 
cula  que  pour  entretenir  une  galère  il  fallait  sept  mille  sequins  par 
an  (4).  Dans  le  traité  conclu  entre  saint  Louis  et  Venise ,  on  trouva 
que  la  Samte-Marie  était  un  bâtiment  long  d'environ  trente  mètrfs, 
avec  cent  dix  matelots  ;  la  Rocca forte,  de  trente  et  un  mètres  ;  \m 
autres,  de  vingt  à  vingt-quatre.  Quinze  bâtiments  devaient  traïUk 
porter  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  (5), 

Les  caraques  de  Venise  étaient  célèbres,  et  plus  eneore  les  ca- 
ravelles (6)  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  leur  masse,  déjà  considérable, 
fut  encore  renforcée  pour  résister  au  choc  des  vagues  de  l'Océa^. 
Canaries.  Même  antérieurement  à  ces  améliorations,  l'activité  croissant^ 
des  Européens  les  avait  poussés  à  se  mettre  en  quête  de  nouvelles 
terres  au  delà  de  ces  colonnes  qui  s'appelaient  encore  les  confinf 
du  monde.  Graberg  de  Hemsô  a  tiré  des  archives  secrètes  de  Glnep 
des  relations  que  probablement  on  tenait  cachées  par  Jalousie, 
et  d'où  résulte  que  les  Génois  connaissaient  le  contour  de  l'Afrique. 
En  1 2  8 1 ,  Vadino  et  Guido  Vivaldi  partaient  de  cette  ville  avee  deux 
galères,  pour  en  faire  le  tour  et  gagner  les  Indes.  L'un  s'engrave 
sur  la  côte  de  Guinée ,  et  l'autre  atteignit  Menam  en  Ethiopie  ;  maie 
ces  deux  bâtiments  furent  successivement  capturés ,  et  il  n'y  eut 
qu'un  seul  marin  qui  parvint  à  s'échapper.  Il  est  fait  mention  4e 
cette  expédition  dans  les  itinéraires  d'AntoniottoUsodimare;  puis 
il  est  rapporté  dans  Pierre  d' Abano  et  dans  Cecco  d'Ascoli  que  Théo^ 
dose  Doria  et  Ugolin  Vivaldi,  stimulés  par  cette  tentative,  mirent  à 
la  voile  en  1292,  accompagnés  de  deux  franciscains,  pour  faire  le 
même  trajet,  mais  qu'on  n'entendit  plus  parler  d'eux  (7).  Ces  aa^ 

(1)  Le  manuscrit  qui  existe  dans  la  bibliothèque  Magliabecchiana,  clasM  XOI» 
cod.  vu ,  cou  lient  d'au  1res  détails,  que  nous  omettons. 

(2)  Greg.  Tyr.,  Gesia  Dei,  liv.  lil. 

(3)  ma. 

(4)  Secr.fldel  cruels ,  1,8. 

(5)  LfciBN.,  Cod.jur.  gent.  diplom.,  p.  24. 
Carli,  opère,  t  V,  p.  47,  diss.  VIï,  Suite  monete. 

(6)  On  déduit  le  nom  de  carayelle  de  cara-bella,  bel  aspect;  mais  nofia 
croirions  plutôt  y  apercevoir  la  racine  d^un  mot  antique,  reproduit  dans  1^ 
mots  grecs  xâpapiov,  xàpapo; ,  et  de  même  dans  les  mots  carabtis,  corbitat 
dans  notre corue^/e,  dans  la  korabla  russe,  etc. 

(7)  HuB.  FoLiETiE ,  Ukst.  gen.,  lib.  Y. 
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vigatearf  cm  d'autres  de  la  même  époque  découvrirent  les  lies  Cana- 
ries ou  Fortunées,  où  Pétrarque  dit  que  certains  Génois  avaient 
pénétré,  dans  le  siècle  qui  précéda  le  sien  (1). 

Il  a  été  publié,  de  nos  Jours  (2),  un  manuscrit  de  Boccace  conte- 
QSBt  une  Relation  de  la  découverts  des  Canaries  el  d'autres  ileg 
de  t Océan,  nouvellement  retrouvées  «n  IMi .  Elle  est  basée  sur 
lei  renseignements  recueillis  À  Séville  par  les  marchands  floren- 
tins  du  Génois  Nicolas  de  Reno,  l*un  des  chefs  de  cette  expédition , 
€t  qui,  bien  que  resté  Ignoré,  doit  être  placé  parmi  les  grands  navi- 
gateurs du  quatoriième  siècle  (3). 

Selon  ce  qui  s'y  trouve  rapporté ,  le  roi  Alphonse  IV  Ût  partir  de 
Lisbonne,  sous  le  commandement  du  Florentin  Angiolin  de  Tag- 
ghlo,  trois  vaisseaux  qui  se  dirigèrent  sur  les  îles  Fortunées  ;  au 
bout  de  cinq  jours  ils  entrèrent  dans  cet  archipel,  où  Ils  chargèrent 
du  poil  de  chèvre,  du  suif,  de  Thuilede  poisson  ,  des  peaux  de 
phoque,  probablement  à  l'île  de  Lancerote  ou  de  Fortaventure. 
Boccace  désigne  sous  le  nom  de  Ganarie  la  seconde  île  où  ils  abordè- 
rent, et  dont  les  habitants  n'avaient  pour  tout  vêtement  que  de  pe- 
tits tabliers  courts,  en  fibres  de  palmier  ou  eu  poil  de  chèvre.  De  là, 
ils  gagnèrent  une  autre  Ile  qui  doit  être  celle  de  Fer,  toute  cou- 
verte de  bois.  La  population  en  est  représentée  comme  loyale , 
vive,  fidèle,  intelligente,  d'une  belle  prestance,  robuste,  autant 
et  plus  civilisée  que  certains  Espagnols,  calculant  comme  nous, 
en  posant  Funité  avant  la  dizaine.  Quelques-uns  de  ces  insulaires 
ayant  été  menés  à  l'infant,  il  leur  fit  rendre  la  liberté ,  reconnais- 
sant qu'ils  étaient  d'une  autre  race  que  les  nègres,  dont  on  faisait 
déjà  la  traite. 

Voilà  donc  les  Italiens  se  mettant  de  nouveau  à  la  recherche  de 
ces  îles  Fortunées  qui  avaient  été  le  rêve  des  anciens.  Puis,  eu  1 3  i4, 
Louis  de  la  Gerda,  comte  de  Glermont,  ayant  équipé  deux  vais- 
seaux avec  la  permission  de  Pierre  IV  d'Aragon,  alla  assaillir  les 
habitants  de  Gomera  ;  mais  la  population  nombreuse  de  cette  île  le 
repoussa.  Dix  ans  après,  il  prépara  un  autre  armement  pour  tenter 

(1)  £o  siquidem  et  patrum  memoria  Genuensium  classes  aiinata  pvne- 
travit.  {De  vila  solit.  12,  sect,  6,  c.  3.) 

(2)  Par  Sébastien  Ciampi  ;  Florence,  1827. 

(3)  Il  semblerait  résulter  aussi,  du  Portolano  que  Baldelli  publia  ayec  le  Mi- 
lione,  que  les  Génois  ou  d'autres  Italiens  découvrirent  et  dénommèrent  les  Ca- 
naries, et  peut-être  aussi  les  Açores. 


56  QUATORZIÈME   ÉPOQUE. 

la  conquête  des  Canaries,  et  le  pape  Ciénaent  VI  l'en  couronna  roi 
dans  Avignon  ;  mais,  s'étant  rais  ensuite  au  service  de  la  France 
contre  les  Anglais,  il  renonça  à  cette  entreprise. 

En  1 393,  une  société  d'Andalous  et  de  Basques,  formée  à  Séviiie 
avec  l'autorisation  de  Henri  III,  expédia  cinq  vaisseaux  pour  explo- 
rer les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  visitèrent  du  34®  au  29*^  parallèle, 
sans  perdre  la  côte  de  vue.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  vue  des 
Canaries,  les  flammes  du  volcan  de  Ténériffe  effrayèrent  tellement 
ceux  qui  les  montaient  qu'ils  n'osèrent  y  aborder,  et  qu'ils  la  nom- 
mèrent l'île  de  l'Enfer.  Après  avoir  saccagé  Lancerote,  ils  revinrent 
avec  un  butin  considérable  en  cire,  en  peaux  et  autres  produits.  Les 
armateurs  demandèrent  à  faire  la  conquête  des  Canaries;  mais 
Henri  ne  répondit  ni  par  un  consentement,  ni  par  un  refus  (l). 

Jean  de  Bethencourt ,  baron  normand,  avait,  dit-on ,  exploré  les 
côtes  occidentales  d'Afrique,  non-seulement  jusqu'à  Sierra  Leone 
comme  les  autres  Normands,  mais  jusqu'au  Rio  d'Ouro,  d'où  il  re- 
vint avec  de  nombreux  prisonniers  et  beaucoup  de  renseignements  ; 
son  intention  était  d'y  bâtir  un  fort,  pour  soumettre  le  pays  à  un 
tribut.  Le  même  baron  avait  obtenu  du  roi  de  Castille  le  titre  de  roi 
des  Canaries,  en  qualité  de  tributaire.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'ii  les 
ait  conquises  en  totalité;  plus  tard,  ses  successeurs  les  cédèrent  à 
don  Henri  de  Portugal ,  pour  un  domaine  dans  File  de  Madère. 

Les  Canaries  comprennent  sept  îles  (2)  disposées  en  demi-cercle,  à 
cinquante  milles  environ  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  vers  le 
28°  parallèle.  Elles sontextrêmement  fertiles  et  d'une  grande  beauté, 
favorisées  du  plus  heureux  climat,  et  dominées  par  des  montagnes 
volcaniques.  Les  Guanches,  par  qui  elles  étaient  habitées,  et  qui  tous 
périrent  sous  les  mauvais  traitements  des  Européens ,  étaient  d'un 
bel  aspect  et  très-agiles,  par  Thabitude  de  franchir  leurs  montagnes 
escarpées  à  la  manière  des  chamois ,  en  bondissant  de  cime  en  cime. 
Ils  lançaient  des  pierres  à  une  distance  prodigieuse.  Ils  vivaient 
féodalement  en  deux  castes,  celle  des  achimenceyr,  nobles  et  pro- 
priétaires, et  celle  des  achicaxtuis^  plébéiens.  Ils  embaumaient 
les  corps,  et  les  déposaient  dans  des  grottes  creusées  dans  le  roc  et 

(1)  Nav ARÊTE,  Recikil  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnols. 
YiERA  et  Bekzoni  ,  Hist,  des  Canaries, 

MoRisoT,  Orbis  maritimis  historia. 

(2)  Lancerote,  Fortaveoture ,  grande  Canarie,  Ténériffe,  Gomera,Pa]may 
lie  de  Fer. 
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soigneusement  refermées.  Cent  cinquante  mots  environ  sont  tout 
ee  qui  reste  d'eux  aujourd'hui. 

Oq  vent  que  des  négociants  de  Dieppe  et  de  Rouen  aient  fait  en 
1364  des  expéditions  sur  la  côte  d'Afrique  proprement  dite, 
fondé  le  comptoir  du  petit  Dieppe  à  i*embouchure  du  Rio  de  Ces- 
tos,  poussé  Tannée  suivante  jusqu'à  la  Côte  d'or ,  et  établi 
da  comptoirs  du  cap  Vert  à  la  Mina,  où  ils  bâtirent  une 
^iseen  1383.  On  rapporte  aussi  que  le  Catalan  Ferrer  expé- 
dia en  1346,  du  port  de  Majorque,  deux  navires  à  la  rivière  d*Or, 
qd  est  indiquée  au  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan  de  1 375 
conservé  à  la  Bibliothèque  royale  (i),  et  sur  la  carte  de  François 
Férigano,  de  1 367,  que  possède  celle  de  Parme. 

Ces  différentes  tentatives  étaient  personnelles,  et  non  pas  dé- 
terminées par  un  vaste  dessein,  ni  dans  des  intentions  calculées.  Les 
premiers  qui  s'y  livrèrent  avec  de  larges  vues  furent  les  Espagnols 
et  les  Portugais.  Leur  péninsule,  baignée  par  deux  mers,  et  située  à 
l'extrémité  de  l'Europe,  avait  été  jadis  la  limite  des  navigateurs  ; 
les  Arabes,  en  y  apportant  les  connaissances  qu'ils  avaient  puisées 
dans  leurs  relations  lointaines,  introduisirent  dans  le  pays  un  luxe 
qui  nécessitait  des  rapports  de  commerce  avec  l'Asie. 

Lorsque  ensuite  lesnaturels  se  furent  relevés  et  eurent  conçu  l'es- 
poir d'effacer  l'opprobre  de  la  domination  étrangère,  ils  comprirent 
qa'il  leur  fallait,  pour  y  réussir,  empêcher  les  secours  continuels 
qœ  leurs  ennemis  recevaient  de  l'Afrique.  En  conséquence ,  à  peine 
les  Portugais  eurent-ils  reconquis  leur  territoire  restreint,  que  leurs 
pensées  se  dirigèrent  soudain  vers  la  mer;  ils  procurèrent  ainsi  à 
leur  pays  une  grandeur  étonnante,  et  qui  paraîtrait  l'effet  du  hasard, 
si  elle  n'était  le  résultat  d'efforts  héroïques  et  constants. 

Jean  de  Portugal  débarqua  avec  ses  cinq  fils  en  Afrique  ;  et 
après  s'être  emparé  de  Geuta,  en  face  de  Gibraltar,  il  y  laissa  pour 
gouverneur  le  cinquième  d'entre  eux,  le  vaillant  don  Henri.  Guer- 
rier, et  versé  dans  toutes  les  sciences  de  son  temps,  son  imagination 
s'échauffa  aux  récits  de  voyages  qui  circulaient  alors.  Il  questionna 
les  Maures  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  :  informé  par  eux  et  par  les 
juifs  de  l'existence  des  Azenaghis,  qui  habitaient  au  delà  du  pays 

(1)  n  a  été  découvert  par  J.  A.  Buchon.  On  y  lit,  sur  le  flanc  d^un  vaisseau  : 
Partkh  lu  xer  dn.  Jac  Ferrer  per  mar  al  riu  de  VOr  al  gorn  de  Sen  Lo- 
renst  qui  es  a  X  de  agosl,  ifo  en  Van  MCCCXLVI, 

Voyez  Notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  vol.  Xfl. 
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des  nègres,  ainsi  que  des  mines  d'or  de  la  Guinée,  il  conçut  le  pro- 
jet d*y  arriver  par  mer.  Allant  s'établir  à  Sagres,  sur  la  pointe  la 
plus  niéridionale  du  royaume  et  près  du  cap  Saint- Vincent,  il  s'ap- 
pliqua, en  compagnie  de  personnes  instruites,  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie, et  employa  aux  progrès  de  cette  science  les  richesses  de  Tordre 
du  Christ,  institué  pour  la  destruction  des  Maures.  En  effet,  la  con- 
yersion  des  infidèles,  non  moins  que  leurs  trésors,  était  le  but  de  Ten* 
treprise;  et  les  dames  refusaient  leur  amour  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  allés  faire  leurs  preuves  en  Afrique.  Déjà  don  Henri  avait 
envoyé  un  bâtiment  explorer  les  côtes,  première  tentative  faite  par 
les  Portugais,  mais  qui  échoua.  Les  dispendieuses  chimères  de 
l'infant  étaient  un  sujet  de  railleries  pour  les  esprits  nonchalant^; 
mais,  bravant  les  préjugés  populaires  et  les  erreurs  des  doctes,  il 
ne  se  passait  pas  une  année  sans  qu'il  expédiât  un  bâtiment ,  avec 
l'ordre  de  dépasser  l'endroit  où  le  précédent  s'était  arrêté.  Ses 
marins  parvinrent  ainsi  à  doubler  le  cap  Non ,  considéré  jusqu'a- 
lors (son  nom  même  l'indique)  comme  le  dernier  point  accessible; 
de  là,  le  proverbe  qui  courait  alors  :  CeluUlà  qui  voit  le  cap  Pfon 
rebroussera  chemin^  ou  non. 

Lorsqu'ils  l'eurent  franchi,  ils  rencontrèrent  de  plus  grands  pé- 
rils; car  ils  furent  obligés  de  combattre  les  courants  rapides,  les  va- 
gues Irritées,  et  les  nombreux  récifs  qui  semblaient  défendre  un  autre 
capplacé  àTextrémité  de  la  zone  torride,  que  Ton  croyait  inhabita- 
ble. Us  le  nommèrent  Bojador,  à  cause  du  tournoiement  que  les 
flots  faisaient  alentour,  avec  un  fracas  épouvantable.  Mais  Jean 
GoDzalès  Zarco  et  Tristan  Yaz  Texeira, secondant  lanoble  audace 
du  prince,  s'offrirent  à  tenter  le  passage,  et  se  dirigèrent  vers  le  midi. 

N*osant  toutefois  s'éloigner  par  trop  en  mer,  faute  d'art  suffisant 
plutôt  que  par  manque  de  courage,  ils  auraient  échoué  dans  leur 
entreprise  si  un  vent  furieux  venant  à  souffler  de  terre  ne  les  eût 
poussés  au  large.  Ils  se  croyaient  perdus  quand  l'ouragan  se  calma; 
et  l'aube  leur  laissa  apercevoir  une  île  située  dans  le  méridien  des 
Canaries,  que  leur  salut  inespéré  leur  fit  appelerPorto-Santo.  L'as- 
pect en  était  enchanteur,  le  climat  excellent,  les  habitants  pleins 
de  naïveté.  Henri,  charmé  de  la  description  qu'ils  lui  fu  firent, 
leur  donna  trois  autres  navires  chargés  de  semences  et  d'ustensi- 
les, pour  y  fonder  une  colonie. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  île ,  Vaz  et  Zarco  voyaient  de 
temps  à  autre  à  Thorizon  quelque  chose  d'obscur,  dont  l'aspect 
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changeait,  mais  qui  se  montraitcoDstammentauméme  endroit.  Ils 
Rfolorent  d*aller  reconnaître  ce  que  c'était,  et  trouvèrent  une  ile 
Mei  vaste,  mais  entièrement  déserte  et  couverte  de  forêts,  ce  qui 
la  fit  nommer  Madère.  Peut-être  en  avaient-ils  notion  d'ailleurs;  Ma^^K. 
or, dès  1 344,  r Anglais  Macham,  fuyant  la  persécution  des  parents 
d'ABDa  Dorset,  dont  il  était  devenu  l'époux,  avait  été  jeté  par  la 
toopête,  avec  ses  compagnons  et  sa  femme,  dans  cette  lie,  où  ils 
taeurèrent ,  leur  navire  ayant  été  entraîné  au  large.  Anna  mou- 
rut, lui-même  expira  sur  sa  tombe,  et  ses  compagnons  y  plante- 
rait une  croix,  destinée  à  rappeler  leur  déplorable  histoire;  puis , 
l'étant  aventurés  sur  une  embarcation  improvisée,  ils  gagnèrent  Ma. 
roe,  et  de  là  l'Espagne.  En  admettant  que  la  poésie  ait  embelli  ou 
même  inventé  ce  fait ,  Jl  atteste  pourtant  que  l'existence  de  Madère 
était  connue. 

La  colonie  de  Porto-Santo  avait  mal  réussi,  parce  que  les  lapins 
qn'on  y  avait  transportés  s'étaient  tellement  multipliés  qu'ils  y  dé- 
truisirent toute  végétation.  Le  feu  fut  mis  alors  dans  rtle  de  Madère, 
ftrincendie  continua  sept  années  :  lorsqu'il  eut  pris  fin,  on  y  planta 
quelques  sarments  de  vigne  de  Chypre ,  et  des  cannes  à  sucre  de 
Sidle,  qui  prospérèrent  au  delà  de  toute  espérance. 

Le  succès  fut  pour  don  Henri  une  récompense  et  un  aiguillon  : 
qnandlcsautresse  décourageaient  en  présence  des  périls  renaissants, 
il  ranimait  les  esprits ,  recueillait  les  renseignements,  dessinait 
des  cartes,  donnait  ses  instructions  aux  navigateurs  :  Tirez  vers  le 
eap  Bojador,  leur  disait-il  ;  vous  ne  le  passerez  pas  ;  mais  tenez- 
wms  au  largcj  et  vous  ferez  quelque  découverte  :  puis  virez  de 
bordj  et  nous  recommencerons  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  doublé  m 

Gilianès  de  Lagos,  parti  pour  suivre  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  uas. 
point  ou  l'on  croyait  qq'elle  tournait  au  midi,  doubla  le  redoutable 
eap;  mais  lorsqu'il  s'attendait  à  ne  trouver  au  delà  que  tempêtes  et 
plages  inabordables ,  il  vit  s'offrir  à  lui  une  mer  unie  et  des  climats 
fortunés;  ce  fut  un  encouragement  pour  de  plus  grandes  expéditions. 
D'après  le  droit  public  du  moyen  âge,  le  pape  était  considéré 
comme  le  maître  suprême  des  îles,  et  cette  idée,  quelle  qu'en  fût  l'o- 
rigine, n'était  pour  personne  l'objet  d  un  doute  :  aussi  nous  avons 
vu  que  les  Normands,  aussitôt  qu'ils  eurent  conquis  l'Angleterre  et 
laSicile,firent  hommage  pour  ces  deux  royaumes  au  pontife,  qui  leur 
en  donna  l'investiture;  qu'Urbain  II  attribua  la  Corse  à  l'évêque  de 
Pi8e;et  Adrien  IV,  l'Irlande  à  Henri  II  d'Angleterre.  Conformé- 
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ment  à  ce  principe,  don  Henri  demanda  à  Martin  V  l'investiture  d«8 
découvertes  qu'il  faisait  à  ses  frais  ;  et  ce  pape  fit  non-seulement  do* 
nation  perpétuelle  à  la  couronne  de  Portugal  de  toutes  les  terres  qui 
se  trouveraient  entre  le  cap  Bojador  et  les  Indes  orientales,  mais 
encore  il  accorda  l'indulgence  plénière  à  quiconque  périrait  dans  le  • 
trajet  qui  devait  gagner  au  ciel  tant  d'âmes  raclietées  par  le  baptême 
et  civilisées  par  l'Évangile. 

Ce  fut  donc  là  lebut  vers  lequel  se  dirigea  désormais  Tardeur  ma- 
gnanime qui  d'abord  avait  entraîné  les  chrétiens  en  terre  sainte,  en 
réunissant  deux  sentiments  puissants ,  le  goût  des  aventures  et  la 
dévotion.  Don  Henri  envoya  donc  Antoine  Gonzalès  et  Nuno  Tris- 
tan enquête  de  nouvelles  découvertes.  Ayant  dépassé  de  cinquante 
lieues  le  cap  Bojador,  ils  atteignirent  le  capuBIanc,  où  ils  capture* 
rentune  douzaine  de  Maures.  Comme  leurs  prisonniers  étaient  des 
personnes  de  haut  rang  dans  leur  pays,  ils  offrirent  une  grosse  ran- 
çon ;  en  conséquence,  Gonzalès  fut  chargé  Tannée  suivante  de  les 
reconduire  dans  leur  patrie,  où  il  reçut  en  échange  d'autres  esclaves, 
une  grande  quantité  de  poudre  dor,  et  des  objets  rares  d'un 
grand  prix ,  ce  qui  valut  au  bras  de  mer  où  avaient  pénétré  les  na- 
vires portugais  le  nom  de  rivière  d'Or  (rio  deW  Oro).  Alphonse  V 
fit  fabriquer  avec  cet  or  une  belle  monnaie  qu'il  appela  cruzada, 
de  la  croisade  publiée  alors  par  Galixte  III,  à  laquelle  il  avait  promis 
de  prendre  part.  Ce  métal  fut  l'argument  suprême  qui  triompha 
des  motifs  opposés  aux  expéditions  de  don  Henri;  tellement  que  plu- 
sieurs particuliers  armèrent  des  vaisseaux  à  leur  compte  pour  mener 
à  fin  d'autres  expéditions.  On  ne  songeait  plus  qu'à  un  nouveau 
monde  habité  par  d'autres  peuples  ;  on  vantait  les  progrès  insignes 
de  la  navigation  ;  et  l'on  en  était  venu  à  douter  de  l'opinion,  jus- 
qu'alors admise,  que  la  zone  torride  fût  inhabitable  (l).  En  effet,  à 
mesureque  sedécouvraient  les  terresdu  Sénégal,  on  les  trouvait  fer- 
tiles, populeuses  ;  et  les  barrières  que  l'on  croyait  avoir  été  opposées 
par  la  nature  à  l'extension  des  découvertes  allaient  tomliant  de  jour 
en  jour. 

Déjà  Tristan  avait  reconnu  l'île  d'Arguin,  peut-être  même 
aussi  quelques-unes  du  cap  Vert,  et  visité  la  côte  jusqu'à  Sierra 
Leone.  Alors  quelques  habitants  de  Lagos  équipèrent  à  leurs 
frais ,  avec  le  consentement  du  roi,  six  caravelles  pour  explorer  la 

(1)  Antoine  Galateo,  De  situ  elementorum ,  cite  un  Génois  nommé  George, 
qni  soutenait  la  possibilité  de  passer  la  ligne. 
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elkede  Guinée.  Mais  les  livres  étant  venas  à  manquer,  elles  furent 
obligées  de  rebrousser  chemin,  mais  non  toutefois  sans  eu  ramener 
des  nègres. 

Desaventuriers  detous  les  pays,  et  surtout  d'Italie,  venaient  alors 
oOrir  leurs  services  à  don  Henri  ;  de  ce  nombre  fut  Louis  de  Ga- 
dmosto^  gentilhomme  vénitien.  Envoyé  avec  Vincent  de  Lagos,  il 
Tiritales  Canaries  et  Madère;  puis  ayant  gagné  le  cap  Blanc  et  la 
Gambie,  ils  s'y  réunirent  au  Génois  Antoine  de  Noli ,  qui  explorait 
k  côte  par  ordre  du  prince ,  et  revinrent.  On  lut  avec  avidité  la 
relation  de  ce  voyage  que  publia  Gadamosto,  et  celle  d*un  autre 
Ait  deux  ans  après,  en  indiquant  partout  les  usages  du  pays,  et  en 
ligDalant  le  progrès  rapide  tant  du  commerce  que  des  colonies.  On 
(^tenait  aux  Canaries  et  à  Madère  jusqu'à  soixante-dix  semences 
pour  une  ;  et  les  vignes ,  les  cannes  à  sucre ,  Vorchil  pour  la  tein- 
ture, les  poils  de  chèvre,  produisaient  une  grande  richesse.  Les 
Maures  des  déserts  situés  en  face  de  Tile  d'Arguin  fréquentaient  le 
piysdes  nègres  et  la  Barbarie,  qui  conûnait  à  la  Méditerranée, 
voyageant  en  caravanes  avec  des  chameaux  chargés  d'argent,  de 
cuivre  et  autres  objets,  qu'ils  échangeaient  à  Tombouctou  contre  de 
Ter,  de  la  malachite  et  des  graines  de  cardamome.  Les  Arabes  y 
amenaient  aussi  des  chevaux,  pour  chacun  desquels  ils  recevaient 
de  douze  à  dix-huit  esclaves ,  revendus  ensuite  soit  à  Tunis ,  soit  à 
Arguin,  où  les  Portugais  en  achetaient  de  sept  à  huit  cents  par 
an,  pour  en  trafiquer  dans  leur  patrie.  On  les  enlevait  auparavant 
sur  le  littoral  ou  dans  l'intérieur. 

Gadamosto  sut  aussi  qu'à  Tëgazza,  éloigné  d'Hoden  de  six 
journées,  il  se  faisait  une  grande  extraction  de  sel  que  Ton 
portait  à  Tombouctou,  et  de  là  dans  l'empire  nègre  de  Melli ,  où 
on  l'échangeait  contre  de  l'or.  Il  visita  le  Sénégal  et  le  Niger,  que 
let  opinions  systématiques  faisaient  naître,  comme  les  fleuves  de 
l'Asie,  dans  le  paradis  terrestre. 

La  religion  mahométane  avait  pénétré  parmi  ces  chefis  africains  : 
ils  accueillirent  hospitalièrement  le  voyageur  vénitien  qui,  dépas- 
sant le  cap  Vert  et  tournant  au  midi,  rencontra  des  contrées  extrê- 
mement riantes.  Le  premier  Européen  qui  pénétra  en  Afrique  par 
le  rio  d'Oro  fut  Jean  Fernando,  qui ,  en  1445,  voyagea  sept  mois 
parmi  les  nomades  du  Sahara ,  et  donna  de  ces  contrées  une  des- 
cription antérieure  d'un  siècle  à  celle  de  Léon  l'Africain. 

Cependant  d'autres  nations  s'empressaient  d'imiter  les  Portugais 
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danslesToyagesdedécouvertes.  Van-der-Berg,  naTigateurflamand, 
jeté  par  la  tempête  sar  quelques  lies  de  TAtlantique ,  à  deux  cent 
cinquante  lieues  du  Portugal ,  et  sous  la  même  latitude ,  en  donna 
connaissance  à  la  cour  du  Portugal,  qui  les  (It  occuper  ;  et  le  grand 
Açores.  Dombre  d'autours  qui  8*y  trouvèrent  leur  (it  donner  le  nom  d'A- 
çores.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  divisées  en  trois  groupes  par 
une  mer  orageuse.  Au  sud  est  Ttlede  Saint-Michel ,  ayant  pour  sar 
tellite  Sainte-Marie;  à  l'ouest  et  au  nord  sont  Fayal,  le  Pie,  Saint» 
George,  Graziosa,  Terceira  ;  les  deux  îlots  de  Flores  et  de  Gorté 
sont  éloignés  de  soixante-dix  lieues  à  l'occident.  On  vent  qu'elles  SS 
lient  par  une  chaîne  d'écneils  sous-marins  à  Madère  et  à  Porlo^ 
Santo,  et  de  là  au  continent  africain;  ce  qui  en  ferait  une  prolon- 
gation de  la  chaîne  de  l'Atlas,  produit  d'un  même  soulèvement 

Les  auteurs  les  plus  récents  classant  les  îles  avec  les  continents 
dont  elles  sont  le  plus  rapprochées,  les  Açores  se  trouvent  ainsi 
assignées  à  l'Europe.  Si  Ton  excepte  les  violents  tremblements  éê 
terre  (  i  ),  elles  ont  un  climat  salubre,  un  sol  fertile,  et  des  vallées  ar«> 
rosées,  où  prospèrent  les  fruits  des  deux  hémisphères. 
1449.  Bon  Henri  y  établit,  avec  l'autorisation  du  roi  Alphonse,  d'autrss 

colonies ,  comme  pour  être  les  avant-postes  de  la  civilisation  euro^ 
péenne,  des  points  d'attente  et  d^espérance.  La  navigation  vers  oss 
lies  devint  une  école  de  marins,  une  préparation  aux  voyages  de 
découvertes ,  jusqu^au  moment  ou,  les  côtes  d'Afrique  une  fois  ex* 
plorées  et  l'Amérique  trouvée,  elles  cessèrent  d'avoir  le  même  inté- 
rêt, pour  n'être  plus  que  de  simples  colonies  et  des  lieux  de  relâclie. 
146S.  Don  Henri  continua  sa  tâche  pendant  cinquante-deux  ans,  con- 

sacrant à  Faccroissement  des  connaissances  maritimes  ses  soins 
assidus,  et  les  richesses  considérables  qu'il  possédait  comme  dnc  de 
Yiseu  et  grand  maître  de  l'ordre  du  Christ.  S'il  ne  réussit  pas  autant 
qu'il  l'espérait,  et  si  ses  vaisseaux  n'approchèrent  pas  beaucoup 
de  l'équateur ,  ils  ouvrirent  la  route  aux  tentatives  qui  suivirent,  et 
quichangèrentj'aspect  de  la  navigation. 

Les  démêlés  d'Alphonse  Y  avec  la  Gastille  l'empêchèrent  de  don*- 
ner  suite  à  ces  nobles  desseins,  quoique  de  jour  eu  jour  on  tirât 
plus  d'or  de  ces  contrées.  Ferdinand  Gomez  prit  de  lui  à  ferme 

(1)  Celui  de  1 591  dura  douze  jours  avec  force.  En  1720 ,  au  milieu  de  ces  ter- 
ribles secousses ,  une  Ue  surgit  près  de  Terceira,  puis  une  autre.  £n  181 1,  il  s'en 
éleva  une  troisième  près  de  Saint-Michel,  d'une  lieue  de  circuit,  et  de  cent 
pieds  de  hauteur  ;  pais  toutes  s'abtmèrent  de  nouveau. 
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le  trifle  avec  la  Guinée,  moyennant  cinq  cents  ducats  par  an ,  et 
enoQtre  l'obligation  d*étendre  ses  explorations  à  cinq  cents  lieues 
10  delà.  Ce  privilège  eut  pour  résultat  de  ralentir  les  découvertes. 
Cependant  Jean  de  Santarem  et  Pierre  d*Escalona  dépassèrent  le 
eipde  Sierra  Leone,  et  reprirent  sur  les  côtes  deGuinée  le  commerce 
hToTy  que  des  marchands  de  Dieppe  et  de  Rouen  y  avaient  fait, 
tt-on,  un  siècle  auparavant. 

A  cette  époque  furent  découvertes'  les  lies  de  Fernando- Po ,  du 
Krince,  de  Saint-Thomas  et  d*Annobon ,  distantes  d'un  degré  à 
ftioede  Téquateur;  tellement  qu'à  la  mort  de  don  Alphonse  les 
Fortugais  connaissaient  déjà  toute  la  côte  de  Guinée  avec  les 
tftiesde  Bénin  et  deBiafra,  ainsi  que  les  lies,  et  Jusqu'aux  confins 
septentrionaux  du  royaume  de  Congo. 

Jeanll  Imprima  une  nouvelle  impulsion  aux  découvertes,  attendu 
fi'il  tirait  ses  revenus,  pendant  qu'il  était  infant ,  du  produit  du 
commerce  avec  la  Guinée,  et  de  l'or  apporté  du  port  de  Mina.  11 
eoosulta  la  science  ;  et  ses  deux  médecins,  Rodrigue  et  le  juif  Jo- 
leph,  astronomes  très-renommés,  ayant  tenu  conseil  avec  Martin 
Behem,  intrépide  voyageur,  parvinrent  h  appliquer  l'astrolabe  à 
lanavigationy  à  laquelle  cet  instrument  fournit  le  moyen  de  recon- 
■sttre  les  latitudes  par  la  hauteur  du  soleil.  De  ce  moment,  le  na- 
vigateur fut  soustrait  à  la  dépendance  de  la  terre,  et  put  affronter 
rimmensité  des  mers ,  certain  de  pouvoir  à  volonté  s'assurer  de  sa 
position  sur  les  flots,  et  regagner  Iç  port  (1). 

Le  roi  don  Juan  ordonna  de  construire  une  forteresse  et  une 
église  à  Mina ,  où  il  envoya  des  matériaux  et  une  grosse  escadre, 
commandée  par  don  Diègue  d'Azambuga.  Les  Portugais  débar- 
qués, en  prenant  soin  de  cacher  leurs  armes ,  arborèrent  leur  dra- 
peau sur  le  rivage  ;  puis,  ayant  élevé  un  autel  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre,  ils  y  célébrèrent  la  messe.  Camaranza,  chef  des  nègres,  vint 
les  y  visiter  en  grande  pompe  ;  Azambuga  lui  offrit  des  présents, 
et  lui  demanda  la  permission  de  former  un  établissement  en  cet 
endroit;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  la  Juste  défiance 
des  nègres  et  leurs  idées  superstitieuses.  11  n'en  fit  pas  moins 

(1)  MkCBWi ,  Memoria  sobre  as  asverdadeiras  epocas  em  que  principiaro 
as  nossas  navigaçoes.  Lisbonne,  1835. 

Indico  chronologico  dal  navigaçoes,  viagens,  discobrimentos  et  conquis- 
tos  des  Po7-tuguezes  nos  paizes  ultramarinos  desde  a  principio  do  seculo 
XVf  par  le  patriarche  de  Lisbonne  (1841,  in-8°). 
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commencer  les  travaux,  et  le  fortde  Saint-George  de  Mina  ne  tarda 
pas  à  être  élevé. 

Les  conquêtes  en  Afrique  se  trouvèrent  ainsi  a^ermies,  et  la 
voie  préparée  pour  le  passage  dans  Tlnde.  Don  Juan  prit  le  titre 
de  seigneur  de  Guinée,  et  demanda  au  pape  la  confirmation  des  eoii- 
cessions  faites  à  don  Henri.  L'autorité  du  pontife  en  cette  matière 
était  si  généralement  reconnue ,  que  le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV 
en  ayant  reçu  la  notification  du  roi  de  Portugal,  obligea  les  navi- 
gateurs anglais  qui  armaient  pour  l'Afrique  de  renoncer  à  se  diriger 
vers  ces  parages.  Partout  ensuite  où  ils  abordaient,  les  Portugais 
dressaient  des  croix  de  pierre  avec  les  armes  du  royaume,  le  nom 
du  roi ,  celui  de  l'inventeur  et  la  date,  comme  acte  de  leur  prise  de 
possession. 
,48c.  La  dernière  découverte  faite  sous  le  règne  de  don  Juan  fut  celle 

du  cap  Sainte-Catherine  par  Diégue  Gano,  qui  arriva  au  fleuve 
Zaïre  ou  Congo.  Ayant  remonté  le  cours  de  ce  fleuve ,  il  trouva  des  ' 
nègres  gouvernés  par  un  roi  qui  résidait  à  Banza,  appelée  depuis 
San-Saivador.  Il  se  les  concilia  par  des  présents,  et  en  ramena  quatre 
en  Portugal  afin  de  les  faire  instruire,  et  ensuite  servir  d'interprètes. 
^  Doués  d'un  esprit  vif,  ils  eurent  bientôt  appris  la  langue,  et  don-> 
nèrent  des  renseignements  sur  leur  pays  au  roi ,  qui  les  renvoya 
comblés  de  présents ,  pour  qu'ils  invitassent  leur  roi  à  embrasser  la 
foi  chrétienne.  Celui-ci  accueillit  favorablement  don  Diègue,  et  en- 
voyaavec  lui  au  roi  de  Portugaljun  des  siens,  qui  fut  baptisé  sous  le 
nom  de  Jean  Silva^  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par  les  souverains.  Le 
roi  de  Bénin,  à  qui  Jean  II  avait  envoyé  pour  ambassadeur  le  cé- 
lèbre Zacuto,  demanda  des  missionnaires,  qui,  malgré  les  obstacles 
suscités  à  leur  zèle ,  baptisèrent  beaucoup  de  nègres  (1).  ^ 

Les  Portugais  furent  extrêmement  surpris  lorsque  ceux  qui  re-» 
venaient  de  ces  pays  éloignés  leur  apprirent  que  le  ciel  y  était 
autrement  constellé  que  dans  notre  hémisphère  ;  et  que  l'Afrique,  au 
lieu  de  s'élargir,  comme  le  croyait  Ptolémée ,  se  courbait  vers  l'o- 
rient. Alor3  ils  en  conclurent  que  l'Afrique  se  terminait  en  pointe, 
et  qu'en  la  doublant  on  arriverait  aux  Indes.  Mais  quoi  I  n'aurait- 
on  pas  de  nouveaux  périls  à  courir?  l'aiguille  aimantée,  en  conti- 
nuant de  se  diriger  vers  le  pôle  nord ,  laisserait-elle  le  moyen  de 
s'orienter  sur  une  mer  inconnue  ? 

^        (1)  On  espérait  de  grandes  richesses  du  piment  qu'on  rapporta  de  Bénin. 
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Qaol  qu'il  en  soit,  ils  apprirent  par  ces  nègres  qu'à  une  dis- 
taace  de  vingt  lunes,  c'est-à-dire  de  deux  cent  cinquante  lieues  à 
rest  de  Bénin,  résidait  le  puissant  roi  Ogane,  qui  jouissait  d*une 
grande  vénération  auprès  des  chefs  idolâtres.  Tout  nouveau  roi  de 
lénin  lui  envoyait  un  riche  présent  pour  être  confirmé  dans  Théritage 
iesoD  prédécesseur.  Oganelui  adressait  en  retour  une  baguette  et 
m  espèce  de  casque  en  cuivre  avec  un  collier  du  même  métal, 
insignes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  rendaient  le  prince  légitime, 
/amais  les  ambassadeurs  ne  voyaient  Ogane  :  seulement,  lorsqu'ils 
prenaient  congé  de  lui,  ils  apercevaient  un  pied  passer  sous  le  ri- 
deau de  soie  derrière  lequel  il  se  tenait,  et,  après  qu'ils  avaient  rendu 
hommage  à  ce  pied,  on  leur  distribuait  de  petites  croix. 

On  ne  douta  point  que  ce  prince  invisible  ne  fût  le  Prétre-Jean , 
être  problématique  dont  le  séjour  changeait  dans  le  récit  de  chaque 
Toyageur.  Rubrnquis  Favait  placé  parmi  les  Mongols,  etDuplande 
Carpin,  dans  l'Inde;  d'autres,  dans  l'Ethiopie  ou  dans  les  différents 
lieux  où  ils  avaient  rencontré  quelques  vestiges  de  christianisme 
an  milieu  de  populations  barbares.  Les  Portugais  furent  persua- 
dés qu'il  régnait  dans  une  contrée  de  l'Afrique  ;  et  don  Pèdre,  lors- 
qu'il était  régent,  avait  résolu  d'expédier  des  gens  pour  découvrir 
son  séjour  et  demander  son  amitié.  Ce  projet  resta  alors  sans 
exécution;  mais  les  nouveaux  renseignements  obtenus  décidèrent  à 
s'enquérir  ultérieurement  de  ce  qui  en  était.  Le  roi  envoya  donc  le 
franciscain  Antoine  de  Lisbonne,  pour  qu'il  pénétrât  dans  l'Inde 
par  la  Palestine  et  l'Egypte,  et  parvînt  à  trouver  ce  prêtre  mysté- 
rieux. Ce  religieux  ne  put  s'avancer  bien  loin,  faute  de  savoir  l'a- 
rabe; mais  le  roi  Jean  s'obstina  à  la  recherche  chimérique  de  ce 
Prêtre- Jean,  dont  l'alliance  devait  être  si  avantageuse.  Il  chargea 
en  conséquence  le  capitaine  Pierre  de  Covilham  et  Alphonse  de 
Payva  de  pénétrer  dans  l'Inde  par  terre.  S'étant  joints  à  une  cara- 
vane arabe  de  Fez  et  de  TIemcen,  ils  arrivèrent  au  mont  Sinal,  en 
recueillant  des  renseignements  sur  le  commerce  des  Indes.  Au  port 
d'Aden,  en  Arabie ,  ils  se  séparèrent  ;  Payva  passa  dans  l'Abyssinie, 
tandis  que  son  compagnon  se  dirigea  sur  l'Inde ,  pour  ainsi  dire  en 
précurseur  des  Européens,  dans  ces  mers  où  ils  devaient  bientôt  dé- 
ployer leur  puissance.  Après  avoir  visité  Galicut,  Cananor,  Goa ,  il 
passa  par  mer  à  Sofala  en  Afrique,  pour  y  reconnaître  les  mines  d'or, 
dont  l'existence  lui  fut  révélée  dans  l'île  de  la  Lune,  appelée  depuis 
Madagascar.  Gomme  il  apprit  que  Payva  était  mortau  Caire,  assas- 
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siné  par  deux  juifs,  il  rèiolut  de  se  mettre  lui-même  en  quête  du 
Prêtre- Jean.  Le  Négusch  d'Ethiopie  Taccueillit  avec  faveur,  et,  char-<i 
mé  de  son  esprit,  il  voulut  le  garder  près  de  lui  taut  qu'il  vivrait  :  il 
enrichit  donc  Govllham,  qui  se  maria  dans  le  pays,  parvint  aux 

xtes.  premiers  emplois,  et  ne  quitta  plus  sa  nouvelle  patrie.  Vingt-trois 
ans  plus  tard,  une  ambassade  ayant  à  sa  tête  Rodrigue  de  Lima  l'y 
trouva  encore  vivant,  et  regrettant  son  ancienne  patrie,  qu'il  ne  revit 
plus.  11  adressait  cependant  de  fréquentes  communications  au  roi 
de  Portugal ,  l'assurant  qu'en  continuant  leur  route  vers  le  sud ,  le 
long  de  l'Afrique  occidentale,  les  vaisseaux  atteindraient  l'extré- 
mité de  ce  continent,  et  qu'arrivés  dans  l'océan  Oriental,  ils  fe« 

>4t6.:  raieut  voile  vers  Sofala  et  l'île  de  la  Lune.  Le  passage  du  cap  était 
donc  déjà  certain,  le  tout  consistait  à  l'effectuer;  or  une  escadre 
avait  été  mise  en  mer  dans  ce  but,  sous  le  commandement  du  ciie* 
valier  Barthélémy  Diaz. 

Diaz  s'avança  de  cent  vingt  lieues  plus  loin  que  les  navigateurs 
précédents,  et  planta  la  croix  deux  degrés  au  delà  du  tropique 
méridional.  Courant  alors  au  midi  avec  une  audace  magnanime,  et 
ayant  perdu  de  vue  la  terre,  il  fut  jeté  par  les  vents  dans  une  baie 
qu'il  nomma ,  à  cause  des  nombreux  troupeaux  qu'il  y  rencontra , 
la  Baie  des  vaches ,  à  quarante  lieues  à  l'est  du  cap  qui  termine 
l'Afrique.  Le  doubler  aurait  été  le  vœu  de  Diaz  ;  mais  il  ne  s'aper- 
çut pas  que  là  finissait  le  continent,  et  il  continua  de  faire  voile 
à  l'est  jusqu'à  l'île  de  Sainte  Croix.  Il  envoyait  de  temps  à  autre 
quelques-uns  des  nègres  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  pour  se  conci- 
lier les  naturels,  faire  des  échanges  et  s'enquérir  du  Prêtre- Jean  ; 
mais  il  était  impossible  de  rien  tirer  de  ces  hommes  grossiers  et  fa- 
rouches. Lorsqu'il  eut  atteint  la  baie  de  Lagoa,  les  marins,  réduits 
aux  dernières  privations  par  la  perte  du  bâtiment  qui  portait  les  pro- 
visions, se  révoltèrent  pour  l'obliger  au  retour  ;  mais  Diaz,  persuadé 
que  l'extrémité  de  l'Afrique  ne  pouvait  être  éloignée,  les  exhorta  à 

i4t7.  persister  encore  l'espace  dcvingt-cinq  lieues.  Or,  on  peut  se  figurer 
la  joie  etl'étonnementde  tous,  quand  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
dépassé  le  cap  qu'ils  cherchaient.  Au  comble  de  la  joie,  ils  revinrent  à 
Lisbonne  après  a  voir  exploré  trois  cents  lieues  de  côtes,et  y  donnèrent 
connaissancede  la  véritable  position  du  cap.  Ils  l'avaient  nommé  cap 
des  Tempêtes^  à  cause  des  ouragans  terribles  qu'ils  avaient  essuyés  ; 
mais  le  roi  s'écria  :  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  conserve  un  nom  de 
si  mauvais  augure  !  qu'il  soit  appelé  le  cap  de  Bonne-JËspéranee. 
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Le  grand  problème  était  donc  résolu,  la  forme  de  1*  Afrique  con- 
Bue,  et  l^espéraDce  d'arriver  aux  Indes  par  cette  voie,  plu^  vive  que 
jamais. 

Hais  l'homme  assez  hardi  pour  s'élancer  sur  ces  mers  inconnues 
mtait  à  trouver,  quand  Vasco  de  Gama,  gentilhomme  chez  qui 
rapérience  de  la  navigation  allait  de  pair  avec  l'habileté  et  le 
eonrage,  vint  s'offrir  au  roi  Emmanuel.  Partant  avec  trois  bâti- 
ffleots  et  une  soixantaine  d'hommes ,  il  gouverna  droit  sur  les  îles 
iacap  Vert  :  puis,  les  laissant  derrière  lui,  il  courut  au  midi,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  gagné  la  baie  de  Sainte-Hélène  (  i  ) ,  un  peu  au  nord  du 
eap,  dont  il  atteignit  l'extrémité  en  trois  Jours.  Là  il  sembla  qu'une 
force, indomptable ,  non  pas  le  spectre  évoqué  par  Camoens ,  mais 
les  terribles  vents  du  sud-ouest  qui  y  soufflent  tout  Tété,  voulussent 
le  repousser  invinciblement  ;  et  il  lui  fallut  toute  son  adresse  pour 
apaiser  son  équipage  insurgé.  Il  réussit  cependant  à  franchir  le  pas- 
lage,  trouva  dans  l'Ile  de  la  Croix  les  derniers  signaux  laissés  par 
Diaz,  et  vit  les  côtes  d'Afrique  s'incliner  au  nord.  Il  ne  s'éloignait 
jamais  par  trop  delà  terre,  pour  se  régler  d'après  les  indications  et 
les  cartes  reçues  de  Govilham,  et  souvent  il  explorait  les  côtes.  Après 
avoir  dépassé  Sofala,  il  jeta  enfin  l'ancre  devant  Mozambique.         u*i. 

Cette  ville  était  gouvernée  par  un  prince  mahométan,  et  habitée 
par  des  Maures  et  des  Arabes,  qui ,  jaloux  de  la  concurrence  inat- 
tendue des  chrétiens,  cherchèrent  tous  les  moyens  de  les  perdre. 
Afin  d'échapper  à  leurs  pièges,  Vasco  poursuivit  sa  route  vers 
Chiloa,  dirigé  par  un  pilote  du  pays;  mais,  contrarié  par  les  cou- 
rants, il  gagna  Mombaza.  Accueilli  sur  cette  côte  avec  les  mêmes 
dispositions  perfides  de  la  part  des  musulmans,  il  continua  jusqu'à 
Mélinde,  dont  le  roi  le  reçut  avec  courtoisie,  et  les  habitants  sans 
aucune  marque  de  défiance.  11  y  trouva  plusieurs  navires  de 
rinde  et  quelques  chrétiens,  qui  lui  fournirent  des  renseigne- 
ments très-opportuns.  Le  roi  lui  donna  pour  pilote  Malemo  Cano 
de  Guzerate,  qui  avait  une  grande  expérience  de  ces  eaux,  et 
qui,  en  voyant  l'astrolabe  avec  lequel  les  Portugais  observaient  la 
hauteur  méridienne  du  soleil,  leur  dit  qu'il  était  employé  aussi  sur 
la  mer  Rouge. 

Us  arrivèrent  en  vingt-trois  jours  à  Calicut ,  la  ville  la  plus  ri- 
che et  la  plus  commerçante  de  Tlude.  Elle  était  gouvernée  par  un 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  cette  baie  avec  l*Ue  de  ce  nom,  qai  ne  fut  dé- 
ooaverte  qu'en  1502,  par  Jean  de  Nova. 
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zamorin,  qui  promit  à  Gama  les  honneurs  rendus  habitaellement 
aux  ambassadeurs  des  plus  grands  potentats.  Les  pièges  incessants 
^des musulmans  rendaient  les  Portugais  défiants;  mais  Vasco  vou- 
lut, malgré  eux,  se  rendre  à  la  cour  du  prince,  après  avoir  prescrit 
à  son  frère  la  conduite  à  tenir,  s'il  lui  arrivait  d'être  tué.  Il  prit  terre 
avec  douze  des  plus  résolus,  traversa  Galicut  au  milieu  d'une  im- 
mense curiosité,  et  parvint  à  la  résidence  du  zamorin,  à  cinq  milles 
environ  de  distance. 

Il  en  reçut  d'abord  des  marques  de  courtoisie  et  des  espérances  ; 
mais  la  jalousie  eut  bientôt  son  tour  :  le  peu  d'importance  des  pré- 
sents apportés  l'accrut ,  et  une  surprise  fut  tentée  sur  la  flotte.  La 
trame  fut  déjouée,  et  Yasco  sut,  en  alliant  l'intrépidité  à  l'adresse, 
inspirer  le  respect  à  la  cour,  et  la  convaincre  des  avantages  que 
procurerait  au  pays  un  traité  avec  les  Portugais.  Ayant  obtenu 
,499^  ainside  regagner  son  vaisseau,  il  leva  l'ancre  au  plus  vite,  et  revint 
en  Europe  annoncer  sa  découverte  deux  ans  après  son  départ. 

Le  roi,  dans  son  ravissement,  s'intitula  seigneur  de  la  navigation, 
de  la  conquête  et  du  commerce  d'Ethiopie ,  d'Arabie,  de  Perse  et 
des  Indes  (f). 

(1)  L^un  des  ouvrages  les  plus  importants  pour  la  critique  des  auteurs  qui 
ont  traité  des  découvertes,  est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  le  vicomte  de  San- 
TAREv ,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des  pays 
situés  sur  la  côte  occidentale  d* Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador,  et  sur 
les  progrès  de  la  science  géographique,  après  les  navigations  des  PoriU' 
gais  au  quinzième  siècle.  £n  examinant  avec  attention  les  écrivains  eu- 
ropéens et  orientaux ,  et  principalement  les  cartes  Tauteur  arrive  à  prouver 
que  jamais  personne  n'avait  songé  avant  Colomb 'quMl  fût  possible,  en  traversant 
l'Atlantique,  d'arriver  à  des  terres  occidentales  ;  de  même  que  personne  avant  les 
Portugais  n'avait  doublé  le  cap  Bojador,  et  que  les  cosmographes ,  après  le  fait 
seulement,  ajoutèrent  sur  les  cartes  des  pays  nouveaux,  mais  qu'en  réalité 
tous  conservèrent  les  noms  hydrographiques  portugais.  La  conclusion  est  peut- 
être  trop  absolue  en  présence  des  documents  certains  que  nous  avons  cités,  et 
que  nous  ne  pouvons  discuter  ici  :  quoi  qu'il  en  soit ,  les  recherclies  de  M.  de 
Santarem  sont  des  plus  précieuses,  ainsi  que  son  atlas  de  cartes  et  mappemon- 
des dressées  du  onzième  au  dix-septième  siècle,  la  plupart  inédites;  car  il  four- 
nit des  termes  de  comparaison  pour  apprécier  les  progrès  de  la  science,  bien  plus 
complètement  que  l'histoire  ne  pourrait  le  faire. 
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Une  erreur  géographique  sur  la  forme  de  1* Afrique,  et  une  er* 
raur  historique  sur  i*existeoce  du  Prêtre- Jean ,  avaient  encou- 
ragé les  Portugais  à  trouver  un  nouveau  passage  aux  Indes.  Une 
aotre  erreur,  mais  en  même  temps  une  réflexion  profonde  pour 
concevoir ,  une  constance  imperturbable  pour  exécuter,  et  cette  force 
de  caractère  qui  seule  vient  à  bout  des  grandes  entreprises,  condui- 
sirent à  une  découverte  de  plus  haute  importance  un  Italien,  qui  se 
dresse  comme  un  géant  sur  les  confins  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  (1). 

Christophe  Colomb,  issu  d'une  famille  noble  de  Plaisancequi,  ap- 
pauvrie par  les  guerres  de  la  Lombardie,  s'était  adonnée  à  lanaviga- 
tion,naquit  à  Gènes  ou  dans  les  environs  (2) .  Il  interrompit  tout  jeune 

(1)  De  HuaBOLDT ,  Examen  critique  de  Vhist.  de  la  géographie  du  nou- 
veau continent,  etc.  —  Essai  politique  sur  la  nouvelle  Espagne.  —  Monu- 
ments des  temps  anciens  de  C Amérique. 

White  Kennet,  Bihliothecœ  Americanœ  primordia,  ouvrage  augmenté 
par  la  Bibliotheca  Americana,  or  a  chronological  catalogue  ofbooks  con- 
eerning  tke  America ,  etc. 

Henri  Ternacx,  Bibliothèque  Américaine,  ou  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  à  V Amérique,  etc.  —  Voyages,  relations  et  mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  l'Amérique,  etc. 

6.  B.  MuGNOz,  Historia  delSuevo-Mundo.  Il  n*a  publié  qae  le  premier  vol. 

MAaim  Fernando  de  Nayarette  ,  Collecion  de  los  viages  y  descubrimien- 
toff,etc. 

Histoire  de  la  découverte  de  V Amérique ,  traduite  de  rallemand  de  Carpe  , 
par  PmoN. 

(2)  On  a  disputé  plus  que  jamais ,  depuis  quarante  ans,  sur  la  patrie  de  Co- 
lomb; et,  pour  llionneur  des  lettres,  nous  voudrions  que  personne  ne  lût  quel- 
ques-unes des  dissertations  auxquelles  a  donné  lieu  cette  polémique.  11  suffira 
de  dire  que,  selon  les  diverses  opinions,  sa  naissance  est  placée  en  1430,  36 , 
41 ,  45, 46,  47,  49,  55.  La  seconde  date  parait  la  plus  probable.  Quant  à  son 
berceau.  Gênes,  Cogoleto,  Bugiasco,  Finale,  Quinto,  Nervi ,  Savona ,  Pales- 
trella,  Arbizoli,  Cosseria,  Val  d'Oneglia,  Caslel  di  Cuccaro,  Piacenza ,  Pra- 
dello ,  se  le  disputent.  Dans  le  document  authentique  du  22  février  149S ,  cou- 
tenant  rinstitution  d*un  majorât,  Colomb  se  dit  Génois ,  par  ces  mots  :  Délia 
quale  citlà  di  Genova  io  sono  uscito,  e  nella  quale  sono  nato.  Le  magistrat 
de  Saint-George,  le  8  décembre  1502,  en  répondant  à  une  lettre  de  lui,  rap- 
pelle amatissimus  concivis ,  et  ajoute  que  Gènes  était  Voriginaria  patria  de 
sua  clariludine. 
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encore  ses  étudesy  qu'il  avait  commencées  àPavie,  ponrsuiyre'la 
carrière  paternelle  ;  et  bientôt  il  se  signala  par  son  courage  et  son 
habileté  maritime,  de  ro*ême  que  par  ses  connaissances  en  géo- 
métrie ,  en  astronomie  et  en  cosmographie.  Après  avoir  commandé 
des  bâtiments  napolitains  et  génois ,  il  se  rendit  en  Portugal, 
où  les  Italiens,  ou,  comme  Ton  disait,  les  Lombards,  étalent  les 
bienvenus,  parce  que  leur  instruction  secondait  Tardeur  des  décou- 
vertes. Lisbonne  surtout  était  pleine  de  savants,  de  curieux,  d'a- 
venturiers, de  missionnaires,  de  négociants,  d'artistes  accourus 
de  tous  côtés  pour  entrer  en  partage  ou  en  profit  à  ces  événements 
dont  le  monde  était  rempli.  G)lomb ,  homme  de  mer,  s^étant  allié 
dans  cette  ville  avec  une  famille  de  voyageurs,  recueillait  dans 
son  esprit  avide  les  récits,  les  conjectures,  les  rêves  des  naviga- 
teurs. Peut  être  fit* il  quelque  voyage  à  la  côte  de  Guinée;  or, 
tout  alimentait  chez  lui  le  désir,  secondé  par  le  calcul ,  d'étendre 
les  découvertes  dans  une  sphère  beaucoup  plus  vaste  que  celle 
où  elles  s'étaient  renfermées  jusque-là. 

Mais,  dénué  de  moyens  suffisants,  comment  pouvait-il  espérerde 
réaliser  le  rêve  constant  de  sa  pensée?  Il  choyait  néanmoins  ce 
rêve,  et  se  plaisait  à  lui  trouver  un  appui  respectable  dans  l'opinion 
des  anciens  sages;  car,  loin  d'avoir  procédé  au  hasard,  il  ne  cessa 
d'interroger  le  calcul,  ies  étoiles,  la  mer,  sur  le  voyage  qu'il  méditait  ; 
et  si  ceux  qui  découvrirent  les  plages  africaines  ne  firent  que  suivre 
un  continent  pyramidal,  dont  la  côte  à  l'orient  était  déjà  connue  des 
Arabes,Chrïstophe  se  préparait  une  conquête  de  réflexion  en  se  propo- 
sant de  parvenir  en  Asie  par  une  voie  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

Colomb  avait  connu  les  enseignements  de  l'ancienne  école 
italienne  relatifs  à  la  sphéricité  du  monde  et  à  l'existence  des  an- 
tipodes, doctrine  qui ,  anathématisée  dans  un  temps,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  commune  (l).  Si  donc  la  terre  est  sphérique ,  on 

(1)  Dans  le  Morgante  du  Pulci  (ch.  XXV  ),  le  démon  Astarolh  soutient  en  ces 
termes  Texlsteuce  des  antipodes  : 

Sappi  che  guella  opinione  è  vana  ; 
Perché  plu  oltre  navigar  si  puote , 
Pero  chè  V<icqua  in  ogni  parte  è  piana , 
Benchè  la  terra  abbia  forma  di  ruote.., 

E  puossi  andar  giù  nelV  altro  emisperio 
Pero  chè  al  centro  ogni  cosa  reprime 
Si  che  la  terra  per  via  di  misterio 
Sospesa  sta  tra  le  stelle  sublima. 
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pourra  passer  d'tin  méridieD  à  Tautre,  soit  dans  la  direction  de  l'o- 
rient, soit  en  sens  inverse,  et  les  deux  routes  seront  le  complément 
Tane  de  l'autre;  tellement  que  si  l'une  dépasse  cent  huit  degrés, 
l'antre  sera  moindre,  c'est-à-dire  plus  directe.  C'était  sur  ce  rai- 
sonnement fort  simple  que  s*appuyait  G)lomb. 

Érathostène  avait  évalué  le  premier  à  deux  cent  quarante  de- 
grés la  distance  entre  l'ibérie  et  les  côtes  de  la  Chine ,  et  son  calcul 
Mfaisait  erreur  que  de  dix  degrés  à  peine.  Ce  calcul  avaitété  adopté 
par  Strabon  (l)  ;  mais  Marin  de  Tyr  le  re.<treignit  à  cent  trente- 
dnq  degrés,  et  Ptolémée,  tout  en  le  corrigeant,  se  trompa  encore  de 
quarante  et  un.  Colomb  avait  lu  dans  cet  auteur  que  la  terre  est  di- 
visée eu  vingt-quatre  heures,  de  quinze  degrés  chacune  ;  et  sur  ce 
nombre  les  anciens  en  connaissaient  déjà  quinze,  de  Gibraltar  à  Tina 
en  Asie  :  les  Portugais  sYtaient  avancés  d'une  seizième;  Il  n'en  res- 
tait donc  plus  que  huit,  c'est-à-dire,  un  tiers  de  la  surface  terrestre. 
Colomb  avait  appris  ailleurs  que  les  mers  formaient  un  septième 
de  la  partie  sèche  du  globe.  La  mer  est  donc  peu  de  chose  :  elle 

E  laggiù  son  città,  castella ,  imperio , 
Ma  nol  cognobbon  quelle  genti  prime  : 
Vedi  che  il  sol  di  camminar  s'affreita 
Dov*  io  H  diœ  che  laggiii  s*aspeita. 

C'est  un  penser  que  la  raison  n'avoue  ; 
Car  on  peut  bien  naviguer  plus  avant , 
Puisque  Teau  va  partout  s'aplanissant , 
Bien  que  la  terre  ait  forme  d*une  roue. . . 

On  peut  gagner  en  bas  l'autre  hémisphère, 
Vu  que  tout  tend  au  centre  de  la  terre , 
Que,  suspendue ,  un  nœud  mystérieux 
Retient  parmi  les  étoiles  des  cieux. 

Or  sont  là  bas  des  cités,  maint  empire. 
Que  n'ont  connus  ces  peuples  d'autrefois; 
Et  le  soleil  se  hâte ,  tu  le  vois , 
De  cheminer  où  je  viens  de  te  dire 
Qu'on  l'attendait  là- bas. 
péjà  Pétrarque  avait  dit  que  le  soleil ,  en  nous  quittant ,  s'en  va  «  vers  des 
gens  qui  peut-être  Tattendeiit  ;  >»  et  Dante  avait  compris  plus  scientifiquement 
la  possibilité  pour  les  hommes  d'habiter  tout  à  Tentour  du  globe ,  en  admettant 
l'existence  du  centre  de  gravité  du  monde,  «  point  vers  lequel  les  corps  pe- 
sants sont  attirés  de  toutes  parts.  » 

(1)  Il  parle  évidemment  de  la  circumnavigation  dans  le  livre  II  :  «  Les  mathé- 
maticiens ayant  établi  que  le  cercle  se  replie  sur  lui-même,  si  l'étendue  de  la 
mer  Atlantique  n'y  faisait  obstacle ,  nous  pourrions,  en  étant  sous  le  même  pa< 
rallèle,  naviguer  de  l'Espagne  jusqu'à  l'Inde.^ 
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n'est  pas  aussi  grande  que  le  suppose  le  vulgaire  (l],  et  il  ne  saurait 
être  bien  difficile  de  traverser  TAtlantique  pour  aller  atteindre 
l'autre  extrémité  du  continent  de  Tlnde ,  d'où  l'on  pourra  revenir 
en  Europe  par  terre.  Sénèque,  Pline,  Aristote,  Alfergani,  avaient 
dit  qu'il  suffirait  d'un  voyage  de  peu  de  jours  pour  arriver  de 
l'Espagne  dans  l'Inde  ;  et  les  relations  de  Marco-Polo  et  de;Mande- 
ville  attestaient  que  cette  contrée  s'avançait  beaucoup  plus  loin 
que  ce  qui  en  avait  été  reconnu  jusque-là.  Il  paraissait  même  certain, 
puisque  le  degré  sous  Téquateur  ne  devait  pas  avoir  plus  de  qua« 
torze  lieues  d'étendue,  que  pour  parvenir  des  Canaries  aux  contrées 
les  plus  orientales  de  l'Asie  il  ne  resterait  à  parcourir  que  cinq  cents 
milles  parmer.Ladistanceeûtencore  été  excessive  pour  une  naviga- 
tion qui  ne  faisait  que  de  sortir  des  habitudes  du  cabotage;  mais 
les  notions  précédentes  lui  faisaient  espérer  des  points  de  relâche. 

Les  découvertes  continuelles  laissaient  croire  à  la  facilité  d'en  faire 
de  nouvelles.  L'Atlantide  de  Platon,  l'Antille  des  Phéniciens,  les  îles 
Fortunées  des  poètes,  vivaient  dans  lesou  venir  de  tous  ;  les  habitants 
des  Canaries  affirmaient  qu'ils  voyaient  à  l'occident  une  grande  fie 
montagneuse  (2).  Quelques-uns  même  étaient  allés  à  sa  recherche; 
et  bien  que  c'eût  été  en  pure  perte ,  on  continuait  à  y  croire.  Le 
nom  d'île  de  Saint-Brandan  fut  donné  à  cette  illusion  d'optique. 

Colomb  n'y  ajoutait  pas  foi;  il  accumulait  néanmoins  tous  les 
arguments,  quelques  faibles  et  frivoles  qu'ils  fussent,  pour  se  con- 
firmer lui-même  dans  l'idée  d'une  terre  située  a  l'occident,  et  pour 
Tinsinuer  aux  autres.  Puis  un  navigateur  avait  rencontrésur  les  flots 
des  arbres  inconnus  dans  nos  climats ,  un  morceau  de  bois  taillé  sans 
l'emploi  du  fer  ;  des  joncs  immenses ,  tels  que  Ptolémée  décrit  ceux 
de  l'Inde,  et  deux  cadavres  offrant  des  traits  différents  des  nôtres. 

Colomb  nous  a  transmis  lui-même  ses  motifs  (3);  car  son  premier 
soin ,  comme  celui  de  tout  homme  aventureux,  dut  être  de  se  faire 
pardonner  son  audace,  en  rassemblant  les  petites  circonstances 
dont  l'ensemble  devait  démontrer  la  possibilité  d'atteindre  par  une 

(1)  Lettre  de  Colomb  à  Isabelle. 

(2)  Sous  le  ciel  des  tropiques,  les  nuages  qui  s'appuient  sur  Thorizon  pren- 
nent souvent  une  forme  décidée ,  semblable  à  une  terre  aperçue  dans  le  lointain. 
Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  aux  Canaries,  où  il  a  causé  fréquemment 
des  erreurs  étranges. 

(3)  On  trouvera  probablement  avec  plaisir  à  la  note  Â  ces  raisons  détermi- 
nantes exposées  par  son  fils ,  dans  ses  Bistorie  del  signor  don  Fernando  Co- 
lombo, Milan  ,1614. 
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roate  plus  courte  la  contrée  des  épices.  Elles  furent  trouvées  frivo- 
les alors,  et  l'on  s'en  est  fait  plus  tard  un  argument  contre  lui,  pour 
dimioaer  le  mérite  de  sa  découverte. 

Colomb  y  ajoutait  la  fameuse  prophétie  de  Sénèque  (1),  annon- 
çant que  la  mer  offrirait  de  nouvelles  terres,  et  qu'un  autre  Typhis 
découvrirait  des  mondes  inconnus.  Plus  tard,  il  s'appuya  sur  des  mo- 
tils surnaturels  et  sur  des  passagesde  TÉcriture,  disant  qu'il  nes'en 
fiiilait  que  de  cent  cinquante-cinq  ans  pour  que  le  monde  finit  (^)  ; 
etqn'Isale  ayant  prophétisé  que  la  vérité  serait  préchée  dans  toute 
la  terre,  Dieu  voulait  accomplir  un  grand  miracle,  en  ouvrant  de  ce 
aoQveau  côté  Taccès  de  l'Inde  (3). 

(1)  Venient  annis 

Sœcula  seris,  guiims  Oceanus 
Vincula  rerum  laxet,et  ingois 
Pateat  tellus  ;  Typhisque  novos 
Detegat  orbes,  nec  sit  terris 
Ultima  Thule, 

MÉDÉE. 

(2)  Saint  AugastiD  a  fixé  la  fin  du  inonde  ao  septième  millénaire.  Adam  fut 
créé  5343  ans  et  318  jours  avant  J.  C,  selon  les  calculs  exacts  du  roi  Alphonse; 
si  Ton  y  ajoute  les  1501  années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Christ,  il  ne 
reste  plus  que  155  ans.  Voy.  la  Lettera  rarissima,  et  de  plus  les  Profecias. 
Augustin  Giustiniani,  qui  imprima  à  Gênes  un  psautier  polyglotte  en  1516,  ra- 
conte, en  manière  de  commentaire  au  Tersct  In  omnem  terram  exivit  sonus 
eofunUy  la  vie  de  Colomb,  que  personne  ne  s*attendrait  à  trouverllà. 

(3)  Colomb  accumule  tous  ces  raisonnements  dans  la  lettre  où  il  décrit  au 
roi  son  troisième  voyage  :  «  Pline  a  écrit  que  la  mer  et  la  terre  constituent  en- 
semble une  sphère;  que  TOcéan  est  la  plus  grande  masse  des  eaux ,  et  qu'il  est 
tourné  vers  le  ciel ,  tandis  que  la  terre  demeure  au-dessous  de  lui  et  le  soutient  ; 
qae  le  del  et  la  mer  sont  mêlés  entre  eux,  et  se  font  réciproquement  soutien , 
comme  les  diverses  parties  d*une  noix  au  moyen  du  brou  qui  les  enveloppe. 

«  Le  Maître  de  l'histoire  scolastique,  discourant  au  sujet  de  la  Genèse ,  dit 
que  les  eaux  sont  peu  abondantes;  que  lorsqu'elles  furent  créées  elles  cou- 
vraient toute  la  terre,  parce  qu'elles  étaient  vaporeuses  et  semblables  aux  brouil- 
lards; mais  que  devenues  liquides  et  réunies  elles  occupèrent  un  très-petit  es- 
pace. 

«  Nicolas  de  Lira  est  du  même  avis. 

«  Aristote  dit  que  notre  globe  est  très-petit,  et  n'aqu*une  faible  quantité  d'eau, 
laquelle  peut  être  facilement  traversée  de  l'Espagne  aux  Indes. 

«  Avenrnyz  confirme  cette  opinion ,  et  le  cardinal  Pierre  d'Aliaco  le  cite  en 
reproduisant  cette  idée,  qui  est  conforme  à  celle  de  Sénèque,  disant  qu'Aris- 
tote  eut  connaissance  de  beaucoup  de  secrets  du  monde  par  le  moyen  d'A- 
lexandre le  Grand,  Sénèque  à  cause  du  césar  Néron,  et  Pline  grâce  aux  Ro- 
mains, les  uns  comme  les  autres,  ayant  employé  beaucoup  d*argent,  une  in- 
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Afin  de  s'édaircirsur  ces  spéculations  qui  fermentaient  danssoD 
esprit,  Colomb  eut  recours  aupius  liabile  géomètre  d'alon,  Paol 
1474*  Toscanellide  Florence(l),qui  lui  répondit,  conformément  à  tes 
désirs,  que  le  trajet  aux  Indes  était  facile  par  Toccident  ;  qu'il  n'y 
avaitpasplusdequatremille  milles  à  parcourir  en  ligne  droite  pour 
aller  de  Lisbonne  à  la  province  de  Maugi,  près  du  Cathay ,  si  magni» 
fiquement  décrite  par  Marco*Polo;  et  que  Ton  devait  trouver  sur  là 
route  les  fies  Antilia  et  Cipango,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux 
cent  vingt-cinq  lieues. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  clianger  en  conviction  les  hypothèses 
de  Colomb,  et  lui  inspirer  le  double  enthousiasme  de  la  science  et  de 
la  fol?  £n  effet,  Colomb  était  de  la  plus  haute  piété  :  non-seulement 
il  s'entretenait  souvent  avec  des  religieux ,  mais  il  en  prenait  même 

finité  de  personnes  et  de  grands  soins  à  découvrir  les  mystères  da  naonde,  et  à 
les  porter  à  la  connaissance  de  tous. 

«  Le  même  cardinal  accorde  à  ces  écriTains  une  plus  grande  autorité  qu'à 
Ptolémée  et  aux  autres  Grecs  et  Arabes  ;  et  pour  confirmer  ce  qu*ils  disent  an 
sujet  du  peu  d'abondance  des  eaux ,  et  de  la  petite  quantité  de  terres  qu'elles 
couvrent,  en  opposition  à  ce  qui  est  rapporté  d'après  l'autorité  de  Ptolémée 
et  de  ses  sectateurs,  il  cite  le  prophète  Esdras,  où  il  dit,  dans  le  troisième 
livre,  que  de  sept  parties  du  monde  six  sont  arides,  les  ondes  sMlendant  sur 
Vautre,  sentence  approuvée  par  les  saints  Pères,  c'est-à-dire  par  saint  Augus- 
tin et  par  saint  Ambroise  dans  son  Hexaémeron  ;  lesquels  confirment  le  troisième 
et  le  quatrième  livre  d'£sd  ras,  où  il  est  dit  :  /ci  viendra  mon  fils  Jésus  et  mourra 
mon  Christ,  Ces  saints  disent  qu'Ësdras  fut  prophète,  comme  Zacharie,  père 
de  saint  Jean.  » 

(1)  Paul  del  Pozzo  Toscanelli,  célèbre  astronome,  naquit  à  Florence,  en 
1397.  On  lui  doit  le  gnomon  de  Sainte- Marie  Nouvelle  dans  cette  ville.  Les  sa- 
vants de  cette  époque  s'écrivaient  des  lettres  sur  les  points  les  plus  importants 
de  toutes  les  connaissances  humaines,  et  les  deux  lettres  adressées  par  Toscanelli 
à  Colomby  en  1474,  prouvent  que  le  Génois  méritait  le  titre  de  savant.  A  ChriS' 
tophe  Colomb ,  Paul  physicien,  salut.  Je  vois  ton  noble  et  grand  désir  de 
passer  où  naissent  les  épice^,,.  Je  f envoie  une  carte  de  navigation.,,  à 
Vaide  de  laquelle  tes  demandes  seront  satiaf ailes,  11  ajoute  que  ce  pays, 
c'est-à-dire  l'Inde,  est  très-peuplé;  que  des  royaumes  sans  nombre  y  sont  sous 
la  domination  d'un  prince  dit  le  grand  khan,  c'est-à-dire  roi  des  rois.  En  allant 
de  Lisbonne  droit  à  l'occident,  fai  marqué  sur  la  car  le  26  degrés  de  deux 
cent  cinquante  milles  chacun  ( c'est-à-dire  huit  cent  douze  lieues)  jusqu'à 
la  ville  de  Quinsay.  (Idées  empruntées  au  voyage  de  Marco-Polo.)  Dans  une 
autre  lettre  il  dit  à  Colomb  :  J'ai  reçu  la  lettre  et  les  objets  que  tu  m^as  en- 
voyés,  et  j'en  prends  honneur  et  contentement.  Ton  dessein  me  semble 
noble  et  grand,  et  je  te  prie,  autant  que  je  sais  faire,  de  naviguer  d'orient 
en  occident.  Toscanelli  mourut  en  1482,  sans  avoir  connu  les  magnifiques  dé- 
couvertes auxquelles  il  avait  donné  Impulsion. 
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fQelqiiefofs  l'habit  ;  et^  dans  Tentreprise  qu'il  méditait,  il  était  ma 
rartoat  par  le  désir  de  sauver  une  multitude  d*âmes  en  leur  por- 
tant la  vérité,  et  d'acquérir  de  grandes  richesses  pour  obtenir  la 
mtitucion  de  la  casa  santa ,  c'est-à-dire  pour  délivrer  Jérusalem 
et  détruire  l'Islamisme. 

Cefut  versée  temps  qu'il  fit  son  voyageen  Islande  ;  et  bien  qu'il       ««t?. 
lit  pu  y  recueillir  par  hasard  quelque  notion  sur  des  découvertes 
foi  déjà  remontaient  à  quatre  siècles,  elles  ne  purent  ni  lui  suggé- 
rer sa  pensée,  n'y  même  l'y  confirmer;  car  elle  n'avait  pas  pour 
objet  de  découvrir  de  nouvelles  terres,  mais  d'arriver,  par  l'oc- 
eident,  à  Gipango  et  aux  autres  régions  décrites  par  Marco  Polo. 
Mais  où  s'en  procurer  les  moyens?  L'Italie  était  divisée  en  petits 
États  remuants,  obligés  de  défendre  leur  indépendance  contre  des 
parvenus  ambitieux.  Les  deux  républiques  maritimes  aspiraient 
plQt6tà  conserver  les  anciennes  routes  dont  elles  avaient  le  mono- 
pole, qu'à  en  chercher  de  nouvelles  au  prix  de  périls  inconnus  ;  età 
garder  tout  le  bénéfice  du  commerce  de  la  Méditerranée ,  plutôt  qu'à 
en  faire  profiter  les  nations  situées  sur  l'Océan.  La  France  passait  de 
ladomination  d'un  roi  tout  positif  et  avare,qui  venait  cependant  de  la 
ramener  à  l'unité,  souscelled'uu  prince  aventureux  et  romanesque, 
qui  rêvait  des  conquêtes  aussi  faciles  à  faire  que  difficiles  à  conserver. 
L'attention  du  Portugal  s'était  portée  sur  l'Afrique,  Jusqu'au 
moment  où,  s'étant  brouillé  avec  la  Castille,  il  avait  tourné  contre 
elle  Tardeur  qu'il  mettait  naguère  aux  voyages  de  découvertes. 
Mais  lorsque  Jean  II  l'eut  ranimée,  et  que  l'application  de  l'as- 
trolabe eut  rendu  moins  téméraire  la  pensée  de    s'aventurer 
sar  une  mer  sans  rivages,  Colomb  accourut  proposer  ses  idées 
à  ce  roi.  Il  les  fit  examiner  par  les  savants  et  par  les  grands,  qui 
les  trouvèrent  insensées  et  pleines  d'un  vain  orgueil. 

Parmi  ceux  qui  furent  chargés  de  peser  cette  proposition ,  nous 
trouvons  Martin  Behaim  de  Nuremberg,  exalté  par  quelques-uns  Behaim. 
comme  le  précurseur  de  Colomb,  et  à  qui  nous  devons  donner 
quelque  attention,  comme  à  l'homme  qui  exprimait  les  idées  les  plus 
avancées  que  l'on  possédât  alors  en  géographie.  Né  vers  1430,  et 
adonné  d'abord  au  commerce,  il  s'était  épris  assez  tard  de  cette 
science  :  il  fut  appelé  en  Portugal ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les 
meilleurs  cosmographes;  peut-être  aidat-il  même  Rodrigue  et  Jo- 
seph à  combiner  l'astrolabe  avec  la  boussole.  Il  s'embarqua  ensuite 
avec  Diègue  Cam,  et  doubla  le  capde  Bonne-Espérance  ;  après  quoi 
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il  se  transporta  aux  Açores,  où  il  épousa  une  fi  lie  de  Job  de  Hûrter, 
gouverneur  de  la  colonie  flamande,  qui  s'y  était  établie. 

Il  retourna  à  Nuremberg,  sa  patrie,  en  1 490  ;  et  cette  ville,  l'une 
des  plus  éclairées,  ne  lui  laissa  point  de  trêve  qu'il  n'eût  satis&it 
sa  dpcte  curiosité,  en  construisant  un  globe  terrestre  qui  devaitêtre 
conservé  dans  les  archives.  Cest  le  premier  microcosme  que  signale 
l'histoire  de  la  géographie.  Il  a  un  pied  et  demi  de  diamètre  :  la 
surface  en  est  revêtue  d'un  parchemin,  sur  lequel  sont  tracés  les 
contours  des  pays  connus ,  et  des  notes  abrégées ,  avec  des  figures 
d'hommes  et  des  renseignements  sur  les  mœurs.  «  On  saura,  y  est^i 
«  écrit ,  que  ce  globe  représente  la  grandeur  de  la  terre  tant  en 
<t  longitude  qu'en  latitude ,  mesurée  géométriquement  selon  la 
«  Cosmographia ^Ptolemœi  pour  une  partie;  et  pour  le  reste, 
«  selon  le  chevalier  Marco-Polo  et  le  respectable  docteur  et  che- 
«  valier  Jean  de  Mandeville.  L'illustre  doo  Juan,  roi  de  Portugal, 
«  fit,  en  1 485,  visiter  par  ses  vaisseaux  tout  le  reste  du  globe  vers 
«  le  midi,  inconnu  à  Ptolémée  ;  découverte  à  laquelle,  moi ,  auteur 
«  de  ce  globe,  je  me  suis  trouvé.  Vers  l'ouest  est  la  mer  dite  Océan, 
«  où  l'on  a  navigué  aussi  plus  loin  que  ne  l'a  indiqué  Ptolémée ,  et 
«  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  îles  Açores,  Fayal  et 
«  du  Pic ,  qui  sont  habitées  par  le  noble  et  pieux  chevalier  de 
«  Hûrter  de  Morchirchen ,  mon  cher  beau-père ,  avec  des  colons 
<t  amenés  de  Flandre.  Vers  les  régions  ténébreuses  du  nord,  au 
«  delà  des  limites  indiquées  par  Ptolémée ,  se  trouvent  l'Islande, 
«  la  Norwége  et  la  Russie ,  aujourd'hui  connues,  et  vers  lesquelles 
«chaque  année  des  vaisseaux  sont  expédiés,  bien  que  le  monde 
«  soit  assez  simple  pour  croire  qu'on  ne  peut  naviguer  partout,  vu 
«  la  manière  dont  le  globe  çst  fait.  » 

Voilà  les  autorités  et  le  résumé  des  connaissances  de  l'époque. 
L'Amérique  ne  figure  pas  sur  le  globe  de  Behaim  ;  mais  comme  les 
dimensions  générales  de  la  terre  y  sont  mal  calculées ,  le  vide  laissé 
par  l'absence  de  cette  contrée  reste  moins  grand  :  l'emplacement  en 
est  occupé  en  partie  par  le  continent  asiatique,  le  Japon  se  trouvant 
à  deux  cent  quatre-vingts  degrés,  au  lieu  de  cent  cinquante.  On 
croyait  donc  n'avoir  à  parcourir,  pour  aller  des  Açores  en  Asie,  que 
la  moitié  de  la  route  véritable. 

En  outre ,  deux  terres  sont  marquées  dans  cet  espace  :  l'une 
vers  le  330^  degré  de  longitude,  nommée  Antilia^  sous  laquelle 
Behaim  a  écrit  :  En  734,  quand  V Espagne  fut  soumise  par  les 
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Africains  y  PAntilia  fut  peuplée  par  un  archevêque  de  Porto, 
accompagné  de  six  autres  évêques  et  de  beaucoup  de  chrétiens  qui 
^'étaient  enfuis  de  (Espagne  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens. 
L'antre  terre,  plus  grande,  entre  TAsie  et  les  Açores,  est  nommée 
Saint-Brandan ,  et  Tinscription  porte  :  £"11  563  après  J.  C,  saint 
Brandan  aborda  avec  un  navire  dans  cette  ile,  où  il  trouva  des 
choses  merveilleuses ,  et  il  revint  après  y  être  resté  sept  ans. 

Behaim  fut  an  nombre  de  ceux  qui  désapprouvèrent  le  projet 
de  Colomb  (f  ) ,  en  insistant  pour  que  les  Portugais  continuassent 
ienrs  recherches  au  sud-est  ;  mais  quelques-uns  de  ces  intrigants 
que  l'on  appelle  politiques  conseillèrent  au  roi  de  retenir  cet  aven- 
turier, Jusqu'à  ce  qu'on  eût  envoyé  des  bâtiments  vérifier  ce  qui  en 
était.  Colomb,  indigné  des  pièges  qu'on  lui  tendait,  quitta  secrète- 
ineot  le  Portugal  ;  il  revit  sa  patrie,  et  peut-être  offrit-il  ses  services 
à  Venise  et  à  l'Angleterre ,  allant  ainsi  de  pays  en  pays ,  préoccupé 
d'une  grande  pensée  qu'il  ne  voyait  aucun  moyen  de  réaliser.  L'âge 
venait,  et  rien  ne  le  rapprochait  du  but  où  tendaient  toutes  ses 
espérances. 

L'esprit  d'association  aurait  pu  épargner  à  Colomb  l'humiliation 
des  refus  royaux.  C'est  ainsi  que  de  nos  Jours,  quand  le  gouverne- 
ment anglais  refusa  un  vaisseau  au  capitaine  Ross ,  qui,  dans  un 
premier  voyage,  avait  perdu  les  droits  à  sa  confiance,  une  souscrip- 
tion s'ouvrit  pour  lui  en  donner  un  ;  et  il  put  résoudre  un  des 
problèmes  géographiques  les  plus  débattus ,  celui  d'un  passage  au 
nord-ouest.  Mais  alors  il  n*était  pas  possible  d'exécuter  une  grande 
entreprise  sans  avoir  recours  aux  rois  :  il  suffit  aujourd'hui  qu'ils 
veuillent  bien  ne  pas  l'entraver. 

Colomb  se  dirigea  donc  vers  l'Espagne;  et,  cheminant  à  pied  f4M. 
avec  son  fils  Diègue,  il  vint  demander  le  pain  et  le  couvert  au 
couvent  deSainte-MariedeRabida.  Frère  Jean  Pérez,  prieur  de  ce 
monastère ,  frappé  de  ce  signe  fatal  que  les  grandes  pensées  im- 
priment au  front  de  l'homme ,  s*enquit  de  la  position  et  des  pro- 
jets de  l'étranger  ;  et  comme  c'était  un  esprit  cultivé,  il  l'écoutaavec 
intérêt,  applaudit  à  ce  qu'il  méditait,  et  le  recommanda  à  son  con- 
frère Fernand  de  Talavera ,  confesseur  de  la  reine  Isabelle.  C'était 

(1)  Behaim  termina  8on  globe  en  1492 ,  Tannée  même  oii  Colomb  voguait  vers 
rAmériqne;  il  ne  put  donc  y  tracer  les  découvertes  du  navigateur  génois.  11  re- 
vint ensuite  à  Fayal ,  et  mourut  à  Lisbonne  en  1506 ,  sans  avoir  pris  part  au\ 
grandes  expéditions  récentes. 
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x48«.  au  moment  où  les  rois  assiégeaient  Loxa,  avec  la  résolution  d'ex- 
tirper les  restes  de  la  domination  arabe.  Le  confesseur  ne  jugea 
donc  pas  la  circonstance  propice  pour  présenter  un  étranger  en 
assez  pauvre  équipage ,  et  qui  n'avait  a  offrir  qu'un  projet  qu'il 
jugeait  une  chimère.  Colomb  fut  donc  obligé  de  se  frayer  lui-même 
la  route.  11  trouva  quelqu^un  pour  l'écouter,  et  il  put  enfm  se  foire 
présenter  à  l'archevêque  Mendoza,  ce  grand  cardinal  qu'on  appe- 
lait le  troisième  roi  de  l'Espagne. 

Il  est  certain  que  les  assertions  de  Christophe  Colomb  portaient 
ombrage  aux*  théologiens,  comme  impliquant  l'existence  d'au* 
très  mondes  et  d'autres  hommes  dont  il  n'est  point  parlé  danii 
la  Genèse.  Mais  le  nonce  apostolique  Géraldini  démontra  qu'elles 
n'étaient  en  contradiction  ni  avec  saint  Augustin  ni  avec  Nicolas 
de  Lira,  qui  n'étaient  ni  cosmographes  ni  navigateurs.  Les  premiers 
scrupules  religieux  ui^e  fois  apaisés ,  le  cardinal  prêta  volontiers 
Foreille  à  Colomb,  et  le  présenta  aux  rois.  Son  enthousiasme  et 
sa  profonde  conviction  se  communiquèrent  aux  souverains  de 
l'Espagne,  et  ils  chargèrent  une  commission  d'examiner  ce  qu'il 
proposait. 

La  conférence  eut  lieu  aux  Dominicains  de  Salamanque,  où 
Colomb  eut  à  discuter  avec  des  professeurs  de  diverses  sciences  et 
avec  des  théologiens  ;  mais,  malgré  tous  les  préjugés  qui  s'éle- 
vaient contre  lui,  la  loyauté  prévalut  chez  quelques-uns,  et  leur 
fit  déclarer  hautement  qu'ils  étaient  loin  de  le  considérer  comme 
un  rêveur.  Si  pourtant  il  ne  fut  pas  repoussé,  il  ne  se  trouva  pas 
appuyé,  à  beaucoup  près.  La  guerre  de  Malaga  absorbait  toutes 
les  pensées,  ainsi  que  les  revenus  publics  ;  et  la  résistance  de  la  cour 
exposait  Colomb  aux  sarcasmes  de  ces  grands  abjects ,  modelant 
leur  manière  de  penser  et  de  sentir  sur  celle  des  princes  dont  ils 
ambitionnent  la  faveur. 

1487.  Malaga  prise,  survint  la  peste,  puis  le  siège  de  Séville  ;  et  Co- 

lomb s'en  allait  çà  et  là  à  la  suite  de  la  cour,  faisant  même  preuve 
de  valeur  militaire,  et  recevant  de  temps  à  autre  quelque  subven- 
tion ,  aumône  mortifiante  pour  celui  qui  nourrit  uue  pensée  ca- 
pable d'enrichir  les  plus  grands  monarques.  Cependant  ces  com- 
bats contre  les  Maures,  et  l'avis  apporté  de  terre  sainte  par  deux 
religieux ,  que  le  Soudan  voulait  massacrer  les  chrétiens  pour  ven- 
ger les  mahométans  d'Espagne,  animèrent  Colomb  d'une  nouvelle 
ardeur.  Il  lui  sembla  qu'il  deviendrait  l'exterminateur  de  l'ia- 
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hmûme,  en  puisant  daos  la  découverte  des  Indes  les  richesses 
fiéeessaires  pour  oondaire  cette  entreprise  magnaoi  me,  et  pour  coq- 
fertjr  les  sujets  du  grand  khan ,  que  les  missionnaires  dépeignaient 
comme  avides  de  prédications.  Enfin  Séville  fut  prise  ;  mais  des 
triomphes,  des  fêtes  nuptiales  vinrent  encore  distraire  la  cour,  et 
ce  fut  la  guerre  décisive  contre  Grenade ,  après  laquelle  on  faisait 
espérer  à  G>lomb  que  sa  proposition  serait  de  nouveau  examinée. 

Mais  qu'était-ce  pour  un  homme  convaincu,  pour  un  homme 
fai  allait  accomplir  sa  cinquante-sixième  année?  Il  se  trouvait  dans 
Taltemative  de  vivre  immortel,  ou  de  périr  obscurément  comme  un 
fiilonnaire  insensé.  Quelle  lutte  à  soutenir  pour  une  âme  fortement 
trempée  1  combien  de  fois  il  dut  désespérer  des  hommes  et  de  lui- 
même,-  et  maudire  cette  race  humaine ,  si  prompte  à  courir  à  sa 
raine,  si  obstinée  contre  ce  qui  est  utile  et  vrail  Quel  autre  appui 
pouvait  lui  rester  encore  que  sa  foi  dans  ce  Dieu  à  qui  il  se  recon- 
Baissait  redevable  de  son  inspiration,  et  en  qui  il  se  confiait  pour 
M»  accomplissement  ? 

li  retourna  près  de  ses  religieux  de  Rabida ,  et  il  y  trouva 
œ  que  les  rois  et  les  cours  lui  refusaient,  un  examen  consciencieux, 
des  sympathies,  si  nécessaires  dans  les  grandes  tentatives,  et  de 
nouvelles  recommandations  pour  la  reine  Isabelle.  Elle  combattait 
alors  dans  la  Véga,  le  casque  en  tête ,  et  couverte  de  Tarmure. 
Capable,  quoique  femme,  de  faire  céder  l'enthousiasme  aux  cal- 
eols  de  la  prudence,  elle  accueillit  les  instances  du  frère  Pérez  et 
du  Génois,  qui  la  suppliaient  d'accepter  le  don  d'un  nouveau 
royaume.  Christophe,  qu'elle  reçut  dans  la  ville  improvisée  de 
Santa-Fé,  vit  tomber  le  dernier  rempart  des  musulmans,  et  leur 
plus  splendide  résidence.  «  Triste  et  découragé  au  milieu  de  l'al- 
<  légresse  universelle,  il  observait  avec  indifférence  et  presque 
«  avec  dédain  un  triomphe  qui  comblait  de  joie  tous  les  cœurs  (i). 
Maisce  triomphe  déblayait  le  terrain,  et  donnait  la  hardiesse  de  son- 
ger à  la  réalisation  de  ses  desseins.  On  commença  donc  à  traiter 
sérieusement  avec  lui ,  et  à  peser  les  conditions  qu'il  proposait. 

Il  parut  étrange  à  l'orgueil  espagnol  que  cet  obscur  Italien 
demandât  les  titres  d'amiral  et  de  vice-roi  du  pays  à  découvrir, 
comme  si  le  génie  pouvait  jamais  aspirer  à  des  honneurs  que  doit 
leul  donner  le  hasard  de  la  naissance  !  Il  fut  donc  congédié  avec 

(1)  Clemencu,  Éloge  de  la  reine  catholique. 
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ces  dédaiDS  qui  dans  les  cours  suivent  une  disgrâce,  et  en  proie 
à  ces  réflexions  amères  dont  un  grand  homme  est  assailli  lors- 
qu'il se  voit  méconnu.  Il  allait  quitter  l'ingrate  Espagne ,  lors- 
que d'autres  personnes  bienveillantes  réveillèrent  dans  le  cœar 
d'Isabelle  des  sentiments  généreux.  Ils  furent  bien  encore  con- 
trariés, comme  il  arrive  d'ordinaire,  par  des  calculs  d'argent; 
mais  il  fut  reconnu  que  deux  bâtiments  et  trois  cent  mille 
couronnes  suffiraient  pour  l'expédition,  et  l'on  convint  que  Co- 
lomb contribuerait  aux  dépenses  pour  un  huitième ,  à  la  condi- 
tion qu'on  lui  assurerait  un  huitième  des  avantages.  La  reine 
offrit  des  joyaux  pour  compléter  la  somme;  mais  le  ministre  Sas- 
17  avril.  Angelo  parvint  à  la  fournir.  Voici  quelles  furent  les  conventions 
arrêtées  : 

Colomb  devait  exercer  sa  vie  durant,  et  ses  héritiers  et  succes- 
seurs après  lui  à  perpétuité ,  les  fonctions  d'amiral ,  dans  toutes 
les  terres  et  continents  qu'il  aurait  découverts  et  acquis  dans 
l'Océan,  avec  les  mêmes  honneurs  et  prérogatives  que  le  grand 
amirauté  de  Castille  dans  sa  juridiction. 

Il  devait  être  vice-roi  et  gouverneur  général  de  toutes  lesdites 
terres  et  continents,  avec  le  privilège  de  désigner  au  gouverne-» 
ment  de  chaque  lie  ou  province  trois  candidats,  parmi  lesquels 
Ferdinand  et  Isabelle  en  choisiraient  un.  11  avait  droit  à  un 
dixième  de  toutes  les  perles,  pierres  précieuses ,  or,  argent ,  épi- 
ceries, denrées  et  marchandises  quelconques,  trouvées,  ache- 
tées, échangées  ou  obtenues  dans  les  limites  de  sa  juridiction , 
les  dépenses  prélevées. 

Colomb  ou  son  lieutenant  devait  être  seul  juge  de  tous  les  diffé- 
rends ou  contestations  qui  pourraient  s'élever,  en  matière  de  com- 
merce, entre  les  pays  découverts  et  l'Espagne,  pourvu  que  le  grand 
amirauté  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans  sa  juridiction. 

Il  lui  était  permis  alors,  et  en  tout  temps ,  de  concourir  pour  un 
huitième  aux  dépenses  de  l'armement,  et  de  recueillir  en  consé- 
quence le  huitième  des  avantages. 

Plus  généreux  que  la  cour,  les  Pinçon  de  Palos  fournirent  à 
Colomb  les  moyens  d'armer  un  troisième  vaisseau  pour  exécuter 
l'indigne  traité  conclu  avec  elle.  Mais  il  lui  restait  à  vaincre  l'op- 
position des  marins  de  Palos ,  qui  considéraient  comme  perdus 
Inévitablement  ceux  qui  s'aventureraient  dans  une  expédition 
plus  tard  déclarée  facile  et  sans  importance,  afin  d'en  obs- 
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eoreir  l'éclat.  Il  fallut  recourir  à  des  ordres  despotiques,  qui  ne      ,t,,,. 
firent  qu'exaspérer  encore^lus  les  esprits,  dans  la  persuasion  où 
ilsétaient  que  le  roi  usait  d'artifice  envers  les  mutinspour  les  chAtier 
d'une  insubordination  précédente  ;  ils  ne  se  rendirent  enfin  qu'aux 
a8Bnrance8réitérée8d*AlonzoPinçon,navigateurintrépideetestimé. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Sainte-Marie,  la  Pinta ,  la  Nina^  petits  bâ- 
timents de  construction  légère,  dont  un  seul,  ponté,  était  très-élevé 
à  la  poupe  et  à  la  proue,  avec  château  à  Tavant  et  baraques  pour 
Féquipage;  ce  fut  ainsi,  dis- je,  que  ces  navires,  montés  par  des 
gens  embarqués  de  force ,  mirent  à  la  voile  pour  la  plus  grande  des 
entreprises.  Colomb,  après  s'être  confessé  et  avoir  reçu  la  commu- 
nion, partit,  objet  de  raillerie  pour  les  uns  et  de  compassion  pour 
les  autres. 

De  ce  moment  il  commença  un  journal,  admirable  révélation     «août, 
des  souffrances  et  de  la  grandeur  de  cet  homme  incomparable, 
des  joies  immenses  et  des  cruelles  déceptions  qui  se  succèdent  rapi- 
dement dans  l'âme  de  ces  glorieux  artisans  d'œuvres  magnanimes. 

Il  y  avait  dans  Colomb,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  laissé 
nn  grand  nom ,  deux  hommes  :  celui  de  son  siècle,  avec  ses  idées 
et  ses  erreurs  ;  et  une  puissante  individualité  qui  l'élève  au-dessus 
de  ses  contemporains.  Aux  notions  peu  nombreuses,  désordon- 
nées et  trompeuses  que  lui  fournissait  alors  la  science ,  il  joignit 
on  esprit  d'observation  minutieux ,  qui  chez  lui  n'empêcha  pas 
les  grands  desseins.  Les  Pères  de  l'Église,  les  talmudistes^  les 
écrits  mystiques  de  Gerson ,  les  anciens  géographes ,  la  cosmogra- 
phie du  cardinal  d'Ailly,  Marco-Polo  (l)  surtout,  lui  fournirent, 
comme  nous  l'avons  vu,  des  arguments  en  faveur  de  son  projet,  ou 
des  objections  contre  son  accomplissement.  Plein  de  pénétration 
pour  signaler  tout  phénomène  naturel ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  assez 
versé  dans  les  théories  pour  les  expliquer  avec  vérité,  rien  n'échap- 
pait à  sa  sagacité  dans  l'aspect  d'un  monde  et  d'un  ciel  nouveau,  et 
il  rapprochait  les  faits  en  recherchant  leurs  rapports  mutuels.  Le 
premier,  il  signala  la  déviation  de  l'aiguille  magnétique;  avant  Pi- 
gafetta,  il  connut  la  manière  de  trouver  les  longitudes  au  moyen 
de  la  différence  d'ascension  directe  des  astres.  Il  remarqua  la  direc- 
tion des  courants  pélagiques;  l'accumulation  des  plantes  marines, 
qui  déterminent  une  grande  division  des  climats  de  l'Océan;  le 

(1)  Il  est  singolier  que  Colomb  ne  le.  nomme  jamais,  bien  quMl  s'en  réfère 
constamment  à  ses  récits. 

T.  xiir.  6 
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changemunt  de  température,  non-fieulement  par  les  distances  de 
Fëqaatear,  mais  encore  par  la  différipce  des  méridiens.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  les  indications  géologiques  sur  la  forme  àm 
terres  et  sur  les  causes  qui  la  produisent. 

C'est  là  ce  que  Ton  remarque  dans  son  journal  et  dans  ses  lettres  ; 
mais  ce  qui  apparaît  au  fond  de  tout,  c'est  un  vif  sentiment  rdi- 
gieux ,  qui  le  fait  croire  à  des  révélations ,  à  des  visions,  et  prendre 
pour  but  suprême  de  son  entreprise  ranéantissementdîBrisiamismei 
la  conversion  des  sujets  du  grand  khan,  et  la  réédification  de  Jém- 
salem  :  pieux  enthousiasme  qui  contraste  avec  la  simplicité  de  ses 
récits»  si  différents  de  l'emphase  affectée  de  Vespucci  et  des  antres 
voyageurs. 

Son  équipage  était  loin  de  partager  ces  convictions  profondes, 
cette  obstination  à  poursuivre  le  succès.  Tout  leur  paraissait 
étrange  et  nouveau;  ils  s'effrayaient  de  la  rapidité  des  courants, 
du  volcan  de  Ténériffe,  des  calmes  immenses  du  tropique,  des  tlsi 
flottantes  de  varech.  Lèvent,  propice  lui-même,  qui  soufflait  de 
Test,  leur  faisait  craindre,  s'il  ne  devait  pas  changer,  que  le  retour 
ne  leur  fut  interdit.  Il  fallait  donc  que  Colomb  mit  en  œuvre  le  rai- 
sonnement, la  ruse,  la  sévérité,  pour  vaincre  leur  résistance;  et 
qu'il  persistât  surtout  dans  la  ferme  résolution  de  courir  drcHt  à 
l'ouest ,  sans  avoir  égard  aux  phénomènes  qui  pouvaient  lui  donner 
la  tentation  de  chercher  des  terres  à  droite  ou  à  gauche.  Cependant 
le  temps  avançait  ;  et  bien  qu'il  abusât  ses  gens  sur  l'espace  fran* 
chi,  ils  le  sentirent  immense.  Les  incidents  qui  de  temps  à  autre 
semblaient  annoncer  la  terre  s'évanouissaient  successivement;  les 
nuages  ou  l'illusion  qui  faisaient  apercevoir  des  fies  rendaient, 
en  se  dissipant,  la  déception  plus  amère.  Cipango,  si  désirée,  n'ap- 
paraissait que  sur  la  carte  où  Colomb  ne  cessait  de  la  montrer  du 
doigt.  Les  sept  cent  cinquante  lieues  qu'il  avait  calculées  pour  y 
arriver  étaient  dépassées,  et  pourtant  le  soleil  se  couchait  sur  un 
iiorizon  sans  rivages. 

L'équipage  éclatait  en  murmures,  il  se  mutina  même  (1).  Mais 
quand  on  aperçut  la  terre,  quand  chaque  bouche  répéta,  Terre I 
terre  !  la  joie  toute  matérielle  de  l'équipage,  qui  se  voyait  enfin  arrivé 

(1)  Cependant  i'iiistoriette  généralement  répandue  du  soulèvement  contre 
Colomb ,  de  la  menace  de  le  jeter  à  la  mer,  de  sa  promesse  de  virer  de  bord 
s'U  ne  découvrait  pas  la  terre  dans  un  temps  donné,  n'est  fondée  que  sur  des 
vraisemblances. 
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irin  et  sauf,  et  près  d'aborder  aa  pays  des  épices»  ne  Ait  rien  en  com-  U9^ 
firaifoo  da  ravisseinent  intense  éproa?é  par  Colomb.  11  sentait  que 
il  projet  qa*il  avait  médité  trente  ans  était  accompli ,  qae  les  sar- 
easroes allaient  se  cliauger  en  applaudissements,  qu*an  nouveau 
■onde  s'oavrait  devant  lui ,  qu*une  moitié  de  sa  vie  obtenait  sa 
eooronne ,  et  que  de  nouvelles  fatigues  se  préparaient  pour  l'autre. 
Ce  sont  là  de  ces  moments  que  le  génie  seul  connaît,  et  dont  un 
Ml  suffît  pour  dédommager  d*une  vie  entière  d  abnégations  et 
de  souffrances. 

Le  soleil  du  13  octobre  éclaira  une  lie  d'un  aspect  enchanteur; 
et  de  ses  bois,  revêtus  d^une  verdure  luxuriante,  d  une  teinte  incon- 
loe ,  sortirent  en  fouie  des  hommes  nus  et  frappés  d'étonnement. 
Les  chaloupes  furent  mises  à  la  mer,  et  Colomb,  dans  un  riche  ,«  octobre. 
eostume,  débarqua  avec  Tétendard  royal.  Inondé  d'une  joie  que 
b  vulgaire  ne  saurait  comprendre ,  il  se  prosterna  stir  la  terre  en 
rendant  grAces  à  Dieu,  et  prit  possession  du  pays.  Les  naturels 
se  comprenaient  rien  à  ce  qu*ils  voyaient  ;  mais,  simples  ettran* 
fuilles,  ils  s'approchaient  pour  regarder,  pour  toucher  ;  objets  eux- 
Bémei  pour  les  Portugais  d'un  étonnement  non  moins  grand. 
«  Afin  qu'ils  nous  traitassent  avec  amitié ,  dit  Colomb ,  et  parce 
que  Je  reconnus  qu'ils  se  mettraient  à  notre  merci ,  et  se  converti- 
raient à  notre  sainte  foi  plutôt  par  la  douceur  et  la  persuasion  que 
par  la  violence,  Je  donnai  a  quelques-uus  des  bonnets  de  couleur 
si  des  perles  de  verre ,  qu'ils  adaptaient  à  leur  cou»  et  autres  objets 
le  peu  de  valeur  qui  leur  causèrent  une  grande  Joie,  et  nous  conci- 
lièrent leur  amitié  d'une  manière  étonnante.  Ils  venaient  à  la  nage, 
aux  chaloupes  des  navires  où  nous  étions ,  nous  apporter  des  per- 
roquets, du  fil  de  coton  en  pelotons,  deszagaies  et  autres  choses,  pour 
iss  échanger  contre  d'autres  objets,  comme  grains  de  verrqterie , 
grelots,  en  un  mot  contre  tout  ce  qu'on  leur  offrait,  donnant  volon- 
tiers tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  me  sembla,  à  tous  les  indices,  que 
c'étaient  des  gens  extrêmement  pauvres.  Hommes  et  femmes  vont 
entièrement  nus  ;  parmi  les  hommes  que  Je  vis,  aucun  ne  passait 
trente  ans  ;  ils  étaient  bien  conformés,  leur  corps  était  beau,  et  leur 
j^ysionomie  gracieuse;  les  cheveux  comme  des  crins  de  cheval , 
courts,  et  tomitant  sur  les  sourcils;  ils  laissaient  par  derrière  une 
longue  touffe,  sans  la  tailler  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
peints  d'une  couleur  noirâtre;  mais  leur  teint  naturel,  comme 
oalui  des  habitants  des  Canaries,  n'est  ni  noir  ni  blanc.  Plusieurs 

6. 
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se  coloriaient  de  blanc ,  d'autres  de  ronge,  ou  de  quelque  autre 
nuance  qu'ils  pouvaient  trouver  ;  quelques-uns  se  teignaient  seii* 
iement  la  face  ;  d'autres ,  tout  le  corps  ;  ceux-ci ,  les  yeux  ;  ceux-là^ 
le  nez.  —  Ils  ne  portaient  point  d'armes,  et  ne  les  connaissaient 
pas  :  quand  Je  leur  montrai  des  sabres,  ils  les  prirent  du  côté  du 
fil,  et  se  coupèrent  par  ignorance.  Ils  n'ont  point  de  fer  ;  leurs  za« 
gaies  sont  des  bâtons,  dont  quelques-uns  ont  à  l'extrémité  une 
dent  de  poisson  ou  tout  autre  corps  dur.  —  Tous  généralement  ont 
une  belle  stature ,  sont  bien  faits,  et  gracieux  dans  leurs  mouve-* 
ments.  J'en  ai  vu  quelques-uns  qui  avaient  sur  leur  corps  diverses 
cicatrices,  et  je  leur  demandai  par  gestes  quelle  en  était  la  cause  : 
ils  me  firent  comprendre  qu'il  venait  dans  leur  île  des  habitants 
des  îles  voisiner  pour  les  faire  prisonniers ,  et  qu'alors  ils  se  dé- 
fendaient. Je  crus  et  je  crois  encore  que  leurs  ennemis  venaient 
de  la  terre  ferme,  afin  de  s'en  emparer  pour  en  faire  des  esclaves. 
—  Us  doivent  être  d'excellents  serviteurs,  et  de  bon  caractère.  H 
m'aperçus  qu'ils  répétaient  promptement  tout  ce  qu'on  leur  disait  j[ 
et  je  crois  qu'ils  se  feraient  chrétiens  sans  difficulté ,  car  ils  ne  me 
paraissent  appartenir  à  aucune  secte.  S'il  plaît  au  Seigneur,  J'en 
amènerai  six  à  son  altesse  lors  de  mon  retour,  afin  qu'ils  apprennent 
à  parler.  Je  n'ai  vu  dans  cette  île  aucune  espèce  d'animaux^ 
excepté  certains  perroquets. 

« Ils  vinrent  à  mon  vaisseau  dans  des  pirogues  tontes  d'un 

morceau ,  faites  de  troncs  d'arbres ,  avec  de  longues  lances,  et  tra- 
vaillées admirablement  pour  ce  pays.  Quelques-unes  de  ces  pirogues 
étaient  assez  grandes  pour  contenir  jusqu'à  quarante  et  quarante» 
cinq  hommes,  d'autres  plus  petites,  et  dans  quelques-unes  il  ne 
pouvait  se  tenir  qu'un  seul  homme.  Us  les  dirigeaient  à  l'aide  d'une 
rame  semblable  à  une  pelle  à  four  :  si  Tune  d'elles  se  renverse,  tons 
se  jettent  à  la  nage,  la  remettent  à  flot,  et  vident  l'eau  avec  des 
calebasses  qu'ils  ont  avec  eux. 

«  Je  désirais  savoir  s'ils  possédaient  de  l'or;  quelques-uns  en 
portaient  un  petit  morceau  enfilé  dans  un  trou  qu'ils  portaient  ao 
nez,  et  je  parvins  à  apprendre  par  signes  qu*en  faisant  le  tour  de 
leur  île  et  en  naviguant  au  midi ,  je  trouverais  un  pays  dont  le  roi 
avait  de  grands  vases  d'or  et  de  ce  métal  en  quantité.  Je  tâchai  de* 
les  décider  à  me  conduire  dans  cette  contrée  ;  mais  je  compris  leur 
refus.  Je  me  proposai  donc  d'attendre  au  surlendemain,  et  de  partir 
de  là  à  une  heure  avancée  pour  aller  vers  le  sud-ouest,  où,  selon  les- 
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iodJces  qu'ils  me  fournireDt,  il  existait  une  terre  qui  s*étendait  du       >i<ji 
midi  au  nord-ouest  ;  que  les  habitants  de  la  contrée  située  dans  cette, 
dernière  direction  venaient  souvent  les  combattre  ;  qu'eux-mêmes 
allaient  au  sud-ouest  chercher  de  Tor  et  des  pierres  précieuses. 

«  Cette  lie  est  très-grande  et  plane,  revêtue  d'arbres  très- frais. 
Uy  abeaucoupd'eau,  un  lac  très-vaste  au  milieu,  aucune  montagne. 
Elle  est  si  verdoyante  que  c'est  un  plaisir  de  la  regarder,  et  les  habi- 
tants en  sont  très-dociles  ;  mais,  avides  des  objets  que  nous  avons, 
et  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  rien  recevoir  de  nous  s'ils  n'ont 
quelque  chose  à  donner  en  échange,  ils  dérobent  s'ils  en  trouvent  l*oc- 
easiony  et  ils  se  jettent  à  la  nage.  Mais  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le 
donnent  pour  la  moindre  chose  qu'on  leur  offre.  Ils  prenaient  en 
échange  jusqu'à  des  tessons  d'écuelles  et  des  morceaux  de  verre 
cassé  ;  tellement  que  j'ai  vu  donner  seize  pelotons  de  coton  pour 
trois  centi  de  Portugal,  valant  environ  une  bianca  de  Castille  ;  et 
oes  seize  pelotons  pouvaient  former  à  peu  près  vingt-cinq  à  trente 
livres  de  coton  filé.  Je  défendis  les  trocs  pour  le  coton,  et  je  ne 
permis  à  personne  d'en  prendre  (l),  me  réservant  d'acquérir 
loat  pour  vos  altesses,  s'il  y  en  avait  en  quantité  suffisante.  C'est 
ondes  produits  de  l'Ile  ;  mais  le  peu  de  temps  que  je  veux  y  de- 
meurer ne  me  permet  pas  de  les  connaître  tous.  L'or  qu'ils  portent 
suspendu  à  leurs  narines  se  trouve  là  aussi  ;  mais  je  n'en  fais  pas 
dierclier  pour  ne  pas  perdre  mon  temps ,  voulant  essayer  d'abor- 
der à  rUe  de  Cipango.  » 

Les  naturels  appelaient  leur  pays  Guanahani,  et  Colomb  le 
nomma  San  Salvador;  c'est  une  des  Lucayes,  et  elle  est  entourée 
d'une  multitude  d'autres,  que  Colomb  croyait  être  les  7,488  îles 
indiquées  par  Marco-Polo.  Il  navigua  au  milieu  d'elles,  continuel- 
lement frappé  de  nouvelles  merveilles ,  et  cherchant  toujours  Ci- 
pango, d'où  il  devait  arriver  en  dix  jours  à  Quinsai.  Son  intention 
était  d'y  présenter  au  grand  khan  les  lettres  de  ses  souverains,  et 
de  revenir  ensuite  avec  la  réponse,  triomphant  d'avoir  touché 
rinde  par  la  direction  opposée. 

Il  crut  avoir  trouvé  Cipango  dans  Cuba,  île  parée  également  d'une 
poissante  et  magnifique  végétation,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'oiseaux 

(1)  Le  soin  pris  par  Colomb  d*empêcher  ces  échanges,  parce  qu'ils  lui  pa- 
raissent déshonnètes  et  usuraires,  est  une  révélation  singulière  de  ses  idées 
morales  :  comme  si  ce  n'était  pas  Topinion  qui  donnait  du  prix  à  Tor,  de  même 
^lu'afix  verroteries! 
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1493.  dont  les  couleurs  rivalisaient  d*éclat.  Enclianté  de  la  beauté  de  OM0 
terre,  il  s'écriait,  avec  le  pasteor  de  Virgile  :  On  pourrait  y  eons»* 
mer  sa  vie.  Au  spectacle  ravissant  du  jour  succédait  celui  des  nuitSy 
si  magnifiques  sous  les  trqprques,  où  la  clarté  des  étoiles  scintiito 
vive  et  pure  sur  des  bosquets  parfumés,  dans  un  ciel  toujours  se- 
rein. Partout  Colomb  voyait  Tlnde,  le  pays  des  épices  et  de  l'or  ;  et 
il  s'efforçait  de  faire  correspondre  les  nom^i  que  lui  indiquaient  leê 
sauvages  avec  les  noms  mentionnés  par  les  voyageurs. 

Mais  les  cités  et  les  cours  qu'il  s'était  promises  ne  paraissaient 
pas;  au  lieu  d'une  civilisation  bizarre  et  opulente,  s'offrait  à  lut 
l'aspect  d'une  naïveté  primitive ,  exempte  de  besoins  et  de  et-* 
prices.  Entre  autres  terres  il  découvrit  Haïti ,  l'une  des  lies  tes 
plus  belles  du  monde,  destinée  à  être  l'une  des  plus  malheureuses. 
Colomb  fut  accueilli  avec  joie  par  les  habitants ,  bons  et  hosptta-^ 
liers;  ils  l'aidèrent  à  construire  une  forteresse  qu'il  appela  l'Espft^ 
gno\e(Hispaniola)y  premier  anneau  de  cette  chaîne  qui  devait  at- 
tacher si  rudement  l'Amérique  à  l'Espagne. 

Cependant  l'un  des  bâtiments  de  l'expédition  s'était  brisé»  Pineoii 
avait  déserté  avec  le  sien ,  et  l'on  n'en  avait  point  de  nouvelles  r 
Colomb  laissa  donc  dans  l'Ile  quelques-uns  des  siens,  séduits  par 
cette  existence  si  douce ,  par  des  plaisirs  faciles,  et  se  rembarqua, 
emmenant  avec  lui  un  petit  nombre  de  naturels.  Lorsqu'il  eut  reiH 
contré  Pinçon,  il  s'achemina  pour  le  retour.  Il  eut  d'abord  le  vent 
contraire  et  changeant  ;  puis  une  tempête  terrible  menaça  pendant 
quinze  jours  entiers  d'engloutir  sa  découverte,  sans  qu'il  pût  op- 
poser à  sa  fureur  antre  chose  que  des  vœux.  Quelle  épreuve  poor 
Colomb  lorsqu'il  venait  d'atteindre  le  but  de  toute  sa  vie,  au  mo« 
ment  de  donner  à  TEurope  un  nouveau  monde,  d'apporter  à  ses 
rivaux  le  démenti  le  phis  éclatant,  à  ses  protecteurs  la  justification 
du  succès  I  quelle  épreuve  de  se  voir  sur  le  point  de  succomber, 
en  ne  laissant  après  lui  que  la  réputation  d'une  mort  téméraliv 
à  la  poursuite  de  chimères  I  Afin  du  moins  qu'il  restât  quelque* 
souvenir  de  sa  grande  découverte,  il  en  mit  les  détails  par  écrit  et 
les  enferma  dans  plusieurs  barriques  qu'il  Jeta  à  la  mer,  dans  l'es- 
poir que  les  flots,  qui  menaçaient  de  lui  être  si  funestes,  pourraient 
les  pousser  sur  quelques  bords  civilisés. 

Il  aborda  enfin  aux  Açores  ;  mais  il  y  reçut  le  plus  détestable 
accueil  des  Portugais,  qui  emprisonnèrent  la  moitié  de  l'équipage  : 
leur  roi  avait  ordonné  d'arrêter  Colomb  partout  où  on  le  trouve*' 
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ndty  oomme  coupable  âe  loi  enlever  une  décoaverte  qu'il  avait  re-  14,1. 
poussée,  oa  de  Tooloir  le  troubler  dans  les  possessions  dont  le  pape 
lui  avait  fait  concession.  Mais  quand  il  arriva  à  Lisbonne ,  éclip- 
laot  par  les  merveilles  présentes  celles  auxquelles  on  était  babitué 
depuis  on  demi-siècle,  le  roi,  se  laissant  vaincre  par  Tadmiration, 
dissimula  son  dépit,  et  le  reçut  avec  de  grands  bonneurs. 

Enfin  Colomb  rentra  à  Palos,  où  la  population  fit  éclater  des  s  man 
transports  de  joie  ;  les  cloclies  sonnèrent  en  volée ,  les  boutiques  fu- 
rent fermées  ;  et  c'était  à  qui  accourrait  embrasser  ces  compatriotes 
qu'on  avait  crus  perdus,  et  vénérer,  dans  celui  qui  venait  de  décou- 
vrir un  nouveau  monde ,  lliomme  que  sept  mois  auparavant  on 
tournait  en  risée  comme  un  songe-creux.  Le  même  jour,  arriva 
Pinçon,  qui,  croyant  le  prévenir  ou  espérant  qu'il  avait  péri,' se 
donnait  pour  l'auteur  de  la  découverte.  Mais,  trompé  dans  son 
attente,  le  triompbe  de  Colomb  fat  pour  lui  le  sujet  d'un  tel  dépit, 
çq'H  en  DQourut  peu  de  jours  après. 

Colomb  fut  admis,  à  Barcelone,  à  l'bonneur  de  s&  présenter  de- 
vant les  rois,  qui  le  firent  asseoir  devant  eux ,  comme  s'il  eût  été 
non  un  grand  homme,  mais  un  grand  d'Espagne.  Ils  voulurent 
entendre  de  sa  bouche  les  détails  de  cette  expédition  merveilleuse, 
et  il  sembla ,  dit  Las-Casas,  qu'ils  goûtassent  en  cet  instant  les 
délices  du  paradis. 

Non  moins  pieux  dans  sa  prospérité  qu'il  ne  l'avait  été  dans 
rhumiliation,  Colomb  alla  accomplir  les  vœux  qu'il  avait  faits  dans 
les  divers  sanctuaires;  et  il  en  fit  un  nouveau,  promettant  d*em- 
pk>yer  les  richesses  qu'il  acquerrait  en  sept  ans  à  équiper  quatre 
mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  et  autant  dans  les  cinq 
années  suivantes,  pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre. 

Cependant  le  pape  Martin  V  avait  concédé  au  roi  de  Portugal 
tons  les  pays  à  découvrir,  du  cap  Bojador  et  du  cap  Non  jusqu'aux 
Iodes.  L'Espagne  portait  donc  atteinte ,  en  s'appropriant  les  dé- 
couvertes de  Colomb,  aux  droits  de  possession  du  Portugal  ;  et  le  roi 
Jean  expédia  une  escadre  pour  les  occuper.  Ferdinand  s'interposa^ 
m  promettant  réparation.  En  même  temps  on  recourut  à  Rome,  d'où 
vfairent  les  bulles  d'Alexandre  VI,  qui  assignaient  à  lEspagne les 
lies  et  la  terre  ferme,  tant  découvertes  qu'à  découvrir,  sur  l'Océan 
occidental ,  de  même  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  don  aux 
Portugais  de  celles  d'Afrique  et  d'Ethiopie.  Puis  dans  une  autre 
bolk,  du  4  mai  1493 ,  le  pape  traça  une  ligne  du  pôle  arctique 
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M93.      au  pôle  antarctique,  à  cent  lieues  des  Açores  et  du  cap  Vert,  et 
attribua  à  l'Espagne  les  pays  situés  au  delà  de  cette  ligne  (1). 

(1)  Et  uti  tanti  negotii  provinciam  apostolicœ  gratiœ  largitate  donati, 
libertés  et  audacius  assumatis  (la  propagation  et  rexaltation  de  la  foi  parmi 
les  barbares),  motu  proprio ,  non  ad  vestram  vel  alteriuspro  vobis  super 
hoc  nobis  oblatœ  peiitionis  instantiam,  sed  de  nostra  mera  liberalitate 
et  certa  scientia,  ac  de  apostolicœ  potestatis  plenitudine,  omnes  iU' 
sulas  et  terras firmas,  inventas  et  inveniendas ,  détectas  et  detegendas, 
versus  occidentem  et  meridiem  fabricando  et  construendo  unam  lineam 
a  polo  arctico ,  scilicet  septentrione ,  ad  polum  antarcticum,  sdlicetme" 
ridiem,  sive  terrœfirmœ  et  insulœ  inventœ  et  inveniendœ  sint  versus  In- 
diam  aut  versus  aliam  quamcumque  partent ,  quœ  linea  distet  a  quali- 
bet  insularum  quœ  vulgariter  nuncupantur  de  los  Açores  y  Cabo-Vierde 
centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem,  per  alium  regem  aut  prin» 
cipem  christianum  nonfuerint  actualiter  possessœ  usque  ad  diem  Nati" 
vitatis  Domini  nostri  Jesu  Christi  proxime  prœteritum,  a  quo  incipit  an- 
nus  prœsens  millesimus  quadringentesimus  nonagesimus  tertius,  quando 
fueruntper  nuncios  etcapitaneos  vestros  inventœ  aliquœ  prœdictarum 
insularum  y  auctoritate  omnipotentis  Dei  nobis  in  beato  Petro  concessa^ 
ac  vicariatus  Jesu  Christi  quofungimur  in  terris ,  cum  omnibus  illarum 
dominas,  civitatibus,  castris ,  locis  etvillisjuribusqueetjurisdictionibus 
et  pertinentis  universis  vobis  heredibusque  et  successoribus  vestris  Cas- 
tellœ  et  Leonis  regibus  in  perpetuum  tenore  prœsentium  donamus,  coU' 
cedimus  et  assignamus ,  vosque  et  heredes  ac  sîiccessores ,  prœfatos  illO' 
rum  dominos  cum  plena ,  libéra  et  omnimoda  potestate ,  auctoritate  et 
jurisdictionefacimus,constituimus  et  deputamus,  decernentes  nihilomi' 
nus  per  hujusmodi  donationem  et  assignationem  nostram  nullo  christiano 
princîpi  qui  actualiter  prœfatas  insulas  aut  terras  firmas  possiderit  uS' 
que  ad  prœdictum  diem  Nativitatis  Domini  Jesu  Christi  quœsitum  subla- 
tum  intelligi  posse  aut  auferri  debere.  Et  insuper  mandamics  vobis,  in 
virtute  sanctœ  obedientiœ,  ut  (sicut  pollicemini  et  non  dubitamuspro  »e- 
stra  maxima  devotione  et  regia  magnanimitate  vos  essefacturos)  ad  ter' 
ras  firmas  et  insulas  prœdictas  vlros  probos  et  Deum  timenies,  doctos, 
peritos  et  expertos  ad  instruendum  incolas  et  habitatores  prœfatos  in 
fide  catholica ,  et  in  bonis  moribus  imbuendos,  destinare  debeatis ,  omnem 
debitam  diligentiamadhibentes.  Ac  quibuscumqnepersonis,  cujuscumqtfe 
dignitatis,  elsi  imperialis  et  regalis,  status,  gradus,  ordinis  vel  condi" 
tionis,  sub  exoommunicationis  latœ  sententiœ pœna,quam eo ipso  si  coH' 
trafecerint  incurrunt,  districtius  inhibemus  ne  ad  insulas  et  terras  firmas 
inventas  et  inveniendas,  détectas  et  detegendas  versus  occidentem  et  me- 
ridiem fabricando  et  construendo  lineam  a  polo  arctico  ad  polum  antarC' 
iicum,  sive  terrœ  firmœ  et  insulœ  inventœ  et  inveniendœ,  sint  versus 
Indiam  aut  versus  aliam  quamcumque  par tem,  quœ  linea  distet  a  qualû 
bet  insularum  quœ  vulgariter  nuncupantur  de  los  Açores  y  Cabo  Vierde 
centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem,  ut  prœfertur,  pro  mercibus 
habendis  vel  qtuivis  alia  de  causa  accedere  prœsumant  absque  heredum 
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C'est  on  spectacle  imposant  que  de  voir  le  pape,  au  moment  où 
Tautorité  pontificale  allait  s'écrouler,  se  lever  encore,  dans  toute  la 
grandeur  du  moyen  âge,  pour  tracer  du  bout  de  son  doigt  les  con- 
fins de  deux  grandes  puissances,  et  leur  dire  :  Vous  viendrez 
jusqu'ici;  comme  si  c'était  encore  le  temps  où  les  rois  s'en  remet- 
taient à  lui  de  leurs  différends,  au  lieu  de  courir  aux  armes.  Et 
Luther  était  déjà  né  I 

On  songeait  cependant  à  pousser  en  avant  les  conquêtes  com- 
mencées.  Les  taxes  sur  les  Juifs  et  les  Maures,  ainsi  que  les  arsenaux 
enlevés  à  ces  derniers,  fournissaient  aux  dépenses  de  la  nouvelle 
expédition.  G>lomb  mit  à  la  voile  plein  de  gloire  et  de  confiance, 
emportant  des  vivres,  des  ustensiles  d'arts  etmétiers,  des  semences, 
des  racines  on  rejetons ,  des  clievaux  et  autres  animaux  domesti- 
ques. Une  foule  de  gens  demandèrent  à  prendre  part  à  cette  autre 
croisade >  dont  l'Inde  était  la  terre  promise;  ceux-ci  par  cupidité, 
eeux-là  par  amour  de  la  nouveauté  ou  de  la  gloire,  pour  exercer  dans 
ces  contrées  une  activité  qui  ne  trouvait  plus  d'aliment  dans  leur 
patrie  depuis  la  prise  de  Grenade.  Mille  d'entre  eux  furent  choisis; 
mais  beaucoup  de  volontaires  partirent  à  leurs  frais,  ce  qui  porta  le 
nombre  total  à  quinze  cents;  et  ils  se  mirent  en  marche  en  grande 
pompe,  enviés,  remplis  de  joie  et  d*espérance.  On  prit  aux  Canaries 
des  semences  d'oranger,  de  citronnier ,  de  bergamote  et  d'autres 
fruits;  des  veaux,  des  chèvres,  des  moutons,  des  porcs,  animaux  qui 
par  la  suite  se  propagèrent  immensément  sur  les  terres  nouvelles. 
Heureuses  l'Amérique  et  l'Europe  si  elles  n'eussent  fait  entre  elles 
d'antres  échanges  que  ceux-là,  et  si  les  idées  absurdes  de  la  science 
économique  à  cette  époque,  ou  plutôt  l'avidité  insensée  des  souve- 
rains, n'eût  pas  fait  considérer  l'or  comme  l'unique  richesse  ! 

L'escadre  espagnole  arriva  à  la  Guadeloupe  et  au  milieu  de  l'ar- 
ehipel  des  Antilles.  La  colonie  laissée  à  Hispaniola,  pour  recueillir 
des  renseignements  et  unbarild'or  destiné  à  délivrer  la  terre  sainte, 
ayant  mécontenté  les  naturels,  par  son  iosolence  brutale  et  ses 
débauches,  les  Caraïbes  étaient  venus  l'assaillir,  et  l'avaient  exter- 

et  successorum  vesirorum  prœdictorum  licentia  speciali  :  non  ohstantihus 
eotutituHonibus  ac  ordinationibus  apostolicis  cœterisque  contrants  qui' 
hnseumque  :  in  illo  a  quo  imper  ta  et  dominationes ,  ac  bona  cuncta  pro' 
cedunt confidentes,  quod,  dirigente  Domino  acius  vestros ,  si  hujusmodi 
soMtum  ac  laudabile  propositum  prosequamini ,  brevi  tempore  cvm  feli- 
citate  et  gloria  totius  poptUi  christiani  vestri  labores  et  conatus  exitum 
Mictssimwn  consequentur. 
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minée.  Ces  peuplades,  dont  les  Américains  exagéraient  probable- 
ment la  féroeité,  attendu  qu'ils  étaient  anthropophages  et  combat- 
taient hommes  comme  femmes,  allaient  courant  la  mer,  habituées 
dès  Tenfance  à  naviguer  et  à  porter  les  armes.  Il  est  à  présumer  qu'ils 
sortirent  des  vallées  des  Apalaches,  pénétrant  à  main  armée  Jusqu*à 
la  Floride  ;  s'étant  ensuite  jetés  sur  les  Lucayes,  ils  passaient  dé 
Tune  à  l'autre,  et  ils  avaient  fait  de  la  Guadeloupe  leur  place  d'ap- 
mes.  Quelques-uns  débarquèrent  aussi  sur  le  continent  méridional  ; 
et  Ton  en  retrouva  des  traces  jusque  dans  rOrénoqne  et  le  Brésil. 

Colomb  continua  d'employer  avec  les  habitants  les  bons  traite- 
ments que  son  caractère  et  la  politique  lui  suggéraient.  Suivant  let 
indications  des  sauvages,  il  fit  voile  vers  le  sud  et  aborda  à  la  Ja- 
maïque. Une  fertilité  surprenante  y  promettait  un  établissement 
digne  d^envie  ;  et  en  effet  les  fruits  de  l'Europe  prospérèrent  adm^ 
rablement  dans  la  colonie  qui  se  forma  autour  du  fort  d'Isabelle. 
Le  grain  semé  en  janvier  se  récoltait  en  pleine  maturité  au  md» 
de  mars;  les  légumes,  en  quinze  jours;  en  un  mois  les  courges  et 
les  melons. 

On  put  alors  connaître  mieux  ces  peuples,  observés  d'abord  sou» 
l'influence  de  Tenthousiasme.  Ils  montraient  dans  Haïti,  qa'WÉ 
croyaient  la  plus  ancienne  des  lies,  la  caverne  d'où  étaient  sortis 
le  soleil  et  la  lune,  et  où  les  hommes  étaient  nés  primitivement 
d'une  crevasse.  Ils  reconnaissaient  l'existence  d*un  Dieu,  mais 
n'adressaient  leurs  invocations  qn'unxtzémés,  divinités  inférieures 
et  médiatrices.  Chaque  cacique  (c'était  le  nom  qu'ils  donnaient  à 
leurs  chefs  de  tribu  )  avait  un  tzémé,  de  forme  monstrueuse ,  qu*ii 
consultait  dans  ses  entreprises  ;  chaque  famille  avait  aussi  le  sien, 
et  ils  croyaient  que  leur  puissance  s'exerçait  sur  tous  les  accidents 
naturels.  Les  boutios ,  leurs  prêtres ,  pratiquaient  des  ablutions , 
des  jeûnes  rigoureux,  et  respiraient  ou  prenaient,  infusée  en  breu* 
vage,  une  poudre  qui  les  jetait  dans  un  délire  pendant  lequel  ils 
prétendaient  avoir  des  visions.  Ils  enseigoaient  l'usage  des  plantes, 
traitaient  les  maux  à  l'aide  de  cérémonies,  et  se  tatouaient  tout 
le  corps  en  figures  de  tzémés.  Tous  les  sujets  du  cacique  célébraient 
en  rhonneur  de  son  tzémé  une  fête,  dans  laquelle  il  les  précédait 
en  frappant  sur  un  tambour,  et  en  portant  pour  offrandes  des 
gâteaux  que  les  boutios  distribuaient  par  morceaux  à  chaque  chef 
de  famille,  et  ceux-ci  les  conservaient  précieusement. 

Quand  le  cacique  était  atteint  d'une  maladie  grave  on  regorgeait, 
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afin  qa'il  ne  moorAt  pas  comme  les  gens  vulgaires  ;  honneur  qui 
était  accordé  aussi  à  quelques  autres.  Ils  redoutaient  les  appari- 
tiofls  des  morts,  et  croyaient  qu'un  séjour  délicieux  attendait  les 
boDS  dans  une  autre  vie. 

Les  danses  consistaient  en  mouvements  réglés  qui  exprimaient 
desfoitB  et  des  combats;  et  ils  conservaient  dans  les  chants  le  sou- 
?enir  desanciens  héros,  des  événements  remarquables.  Répugnant 
à  la  fatigue  ils  ne  travaillaient  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  se 
nourrir  :  ne  songeant  qu*à  jouir  des  dons  que  la  nature  leur  offrait 
flB  abondance ,  roisiveté ,  les  festins ,  la  joie ,  l'hospitalité ,  faisaient 
toute  leur  vie;  et  bientôt  pourtant  ces  populations  si  heureuses  al- 
laient disparaître  de  la  surface  de  la  terre,  au  milieu  de  souffran- 
eai  atroces. 

Un  cacique  se  présenta  devant  Colomb,  et  lui  dit  :  Nous  ne  sa* 
9ons  si  vous  êtes  des  hommes  ou  des  dieux;  mais  vous  montrez 
me  telle  force,  que  ce  serait  folie  de  vous  résister,  quand  même 
nous  le  voudrions.  Nous  voici  donc  à  votre  merci  :  mais  si  vous 
ttesdes  dieux,  vous  accepterez  les  dons,  et  vous  rwus  serez  pro* 
fkes;  si  vous  êtes  des  hommes  soumis  comme  nous  à  la  mort, 
wnu  devez  savoir  qu'après  cette  vie  il  y  en  a  une  autre,  diffé- 
rente pour  les  bons  et  pour  les  méchants.  Si  vous  vous  attendez 
èilnumrirunjour,  et  que  vous  croyiez  à  une  vie  à  venir,  où  cha- 
cun sera  traité  selon  sa  conduite  dans  la  vie  actuelle ,  vous  ne 
ferez  point  de  mal  à  qui  ne  vous  en  fait  pas  (  i  ). 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  la  douceur  des  habitants  et  de  celle 
du  climat,  il  fallait  de  l'or.  On  savait  que  le  palais  du  Cathay  en 
regorgeait  ;  il  en  fallait  pour  subvenir  aux  dépenses  des  rois  et  pour 
ntisfaire  leur  avidité,  et  l'on  n'en  trouvail  pourtant  ni  là  ni  sur  les 
lies  environnantes,  sans  cesser  néanmoins  de  croire  que  c'étaient  là 
celles  qui  avaient  été  décrites  par  Marco-Polo.  Après  avoir  long- 
temps côtoyé  Goba,  Colomb  resta  persuadé  que  c'était  la  terre 
ferme,  et  il  en  fit  dresser  acte  en  menaçant  de  punir  quiconque  di- 
rait le  contraire  (2).  S'il  eût  poussé  en  avant  deux  jours  de  plus,  il 


(f) Herrera,  Dec.  1,  liv.  Il,  ch.  14.  Ces  paroles  auraient  été  expliquées  à 
Colûipb  par  l'interprète  Diego  ;  si  elles  ne  sont  pas  vraies,  on  ne  peut  que  louer 
celai  qui  les  a  inventées. 

(2)  Femand  Ferez  de  Luna,  notaire  public  d*Haïti,  reçut  ordre  de  Tamiral, 
le  12  juin  1494,  de  se  transporter  sur  les  trois  caravelles  du  second  voyage,  pour 
demander  à  chaque  homme  de  l'équipage ,  en  présence  de  témoins ,  s*ii  lui  res- 


92  QUÀTORZIÈULB  EPOQUB.  i 

aurait  été  désabusé,  et,  chaugeant  la  direction  donnée  jusque-là  à 
ses  découvertes ,  il  aurait  tourné  ailleurs  ses  pensées. 

Son  frère  Barthélémy,  hardi  navigateur,  qui  avait  fait  le  voyage 
d'Afrique  avec  Barthélémy  Diaz,  amena  des  secours  à  la  colonie; 
mais  les  nouveaux  venus ,  avides  d'or  et  de  voluptés ,  se  firent 
détester  des  naturels,  et  accusèrent  l'amiral  des  maux  qu'ils  souf- 
fraient et  de  ceux  qu'ils  faisaient.  Ils  avaient  pour  instigateur  le 
père  Boile,  premier  missionnaire,  homme  remuant,  qui  revint  en 
Espagne  avec  les  mécontents,  et  se  mit  à  calomnier  Colomb. 

Jean  Rodrigue  de  Fonseea,  archidiacre  de  Séville  et  depuis  pa- 
triarche des  Indes,  avait  été  chargé,  dans  la  métropole,  de  la  di- 
rection des  découvertes.  C'était  un  homme  dur  et  vindicatif,  qui  en- 
trava les  affaires,  et  abreuva  d'amertumes  ceux  qui  donnaient  à  l'Es- 
pagne de  nouveaux  royaumes.  Il  fallait  rendre  compte  des  opérations 
au  conseil  royal  des  Indes  qu'il  représentait,  et  ne  pas  faire  un  pas 
sans  sa  permission.  Isabelle  prenait  part  surtout  au  sort  des  Indiens, 
en  faveur  desquels  Colomb  l'avait  intéressée  vivement,  et  elle  es- 
pérait les  convertir  à  la  foi  à  l'aide  des  procédés  humains  mis  en 
usage  par  l'amiral  dans  son  premier  voyage  ;  mais  des  édits  tyran- 
niques  et  inattendus,  émanés  du  conseil,  firent  de  cette  grande 
découverte  un  fléau  pour  l'humanité. 

Fonseca  prit  prétexte  des  récits  du  père  Boile  pour  traverser  les 
expéditions  de  Colomb,  d'autant  plus  que  les  premiers  fruits  de  la 
découverte  se  trouvaient  loin  de  réaliser  des  espérances  exagérées. 
Les  maladies  engendrées  par  le  climat  moissonnaient  beaucoup 
d'Européens  ;  les  autres  regrettaient  de  se  voir  réduits  à  travailler  là 
où  ils  croyaient  ne  venir  que  pour  ramasser  de  l'or,  et  se  plaignaient 
de  la  rigueur  avec  laquelle  Colomb  était  obligé  de  maintenir  la 

tait  le  moindre  doute  que  cette  terre  (  Cuba  )  fût  la  terre  ferme  ou  le  commence-' 
ment  de  Tlnde,  et  que  Ton  pût  de  là  gagner  TEspagne  par  terre.  Le  notaire 
déclara  en  outre  que  s*il  restait  quelque  doute  à  l'équipage ,  il  Tiuvitait  à  le 
bannir,  et  à  croire  vraiment  que  c'était  bien  la  terre  ferme.  Nàyârète,  Doc, 
n^  76.  A  cet  acte  furent  ajoutées  des  dispositions  comminatoires.  —  Colomb 
écrivait  dans  sa  lettre  du  mois  de  juillet  1504,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  son  der- 
nier voyage  :  Je  suis  arrivé  letz  mai  dans  la  province  de  Mungo,  limitro- 
phe de  celle  du  Cathay.  De  Sigarodans  la  terre  de  Vevaguayil  n'y  a  que 
dix  journées  pour  arriver  au  Gange.  Il  ne  connut  donc  pas  Timportance  de  sa 
découverte,  et  ne  put  deviner  qu'une  faible  partie  de  la  gloire  immortelle  dont 
l'entoura  la  postérité.  C'est  à  cette  erreur  qu'est  dû  le  nom  d'Indes  occiden* 
taies  donné  à  l'Amérique. 


CHRISTOPHE  COLOMB.  93 

subordination.  Des'gentilshommes  venus  par  caprice  chevaleresque 
troQTaient  qu'il  était  au-dessous  d'eux  d'ol)éir  à  ce  parvenu. 

Sur  ces  entrefaites,  les  indigènes  s'irritaient  de  plus  en  plus 
contre  ceux  qu'ils  avaient  accueillis  et  vénérés  d'abord  comme  des 
envoyés  du  ciel.  Le  Caraïbe  Gaonabo,  qui  js'était  rendu  puissant 
parmi  les  caciques  de  l'Ile,  sembla  prévoir  les  maux  qui  résul- 
teraient de  l'occupation.  Il  s'y  opposa  donc  de  toutes  ses  forces,  et 
forma  une  ligue  de  tous  les  chefs.  H  fallut  alors  en  venir  à  une  lutte 
ouverte  durant  laquelle  les  Espagnols  se  firent  de  terribles  auxiliaires 
des  chiens  déjà  dressés  à  cette  chasse  dans  les  guerres  contre  les 
Maures  d'Espagne,  et  bien  plus  redoutables  contre  des  gens  nus,  qui, 
o'ayantjamais  vu  de  grands  animaux  (1),  s*attendaient  à  voir  aussi 
iei chevaux  s'élancer  sur  eux  pour  les  dévorer.  Les  Espagnols,  su- 
périeurs par  la  discipline,  habitués  dans  leurs  montagnes  à  la 
guerre  de  bandes,  et  munis  d'armes  à  feu,  étaient  facilement  vain- 
queurs; et  ils  firent  même  prisonnier  Gaonabo,  le  terrible  caci- 
que, à  la  maison  d'or,  qui,  encore  indomptable  dans  les  fers,  expira 
irant  d'arriver  en  Espagne.  Beaucoup  d*habitants  furent  expédiés 
en  Europe  ;  les  autres,  réduits  à  travailler,  sans  espérance  de  se  voir 
Jamais  délivrés  du  Joug  de  ces  étrangers  qui  avaient  changé  en 
désolation  leur  joyeuse  insouciance  dans  leurs  savanes  natives. 

Lors  de  son  premier  voyage ,  Christophe  Colomb  ne  montra  que 
des  sentiments  remplis  d'humanité  :  il  voulait  que  la  propriété  et  la 
liberté  personnelle  des  Indiens  fussent  respectées  ;  et  ceux  qu'il 
arait  conduits  en  Espagne  furent  renvoyés  dès  qu'ils  eurent  reçu 
le  baptême.  Il  fut  moins  réservé  dans  le  second.  Ami  de  la  Justice 
et  de  l'humanité,  il  crut  quelquefois  pouvoir  les  mettre  de  côté  à 
l'égard  des  hérétiques  et  des  idolâtres.  Poussé  par  l'intolérance,  il 
écrivit  aux  rois  de  ne  point  souffrir  qu'aucun  étranger  vint  s'établir 
dans  le  pays  à  moins  d'être  bon  chrétien ,  attendu  qu'il  avait  été 
découvert  uniquement  pour  la  gloire  du  christianisme.  Il  fit  pri- 
sonniers beaucoup  de  Caraïbes,  et  conseilla,  pour  le  salut  de  leurs 
âmes,  d'en  exporter  un  grand  nombre  en  Espagne,  où  on  les  échan- 
gerait contre  du  bétail  et  des  vivres;  lui-même  en  expédia  une 
fols  cinq  cents,  pour  être  vendus  à  Séville. 

Il  sacrifiait  ainsi  aux  idées  de  son  siècle,  qui  croyait  le  Jui£,  le 
Maure  et  l'hérétique  hors  la  loi  de  l'humanité;  et  bien  qu'il  n'eut 

(1)  Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  n'y  eût  pas  de  chiens  en  Amérique,  comme  on  le 
dit  communément 
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été  riea  établi  encore  au  sujet  des  lodigènes  de  rAmériqQe ,  il  était 
réduit  à  faire  passer  la  cupidité  avant  i'iiumanité  (I  ),  pour  satisfaire 
les  exigences  du  trésor  et  olRenir  la  permission  de  continuer  ses  dé- 
couvertes, en  montrant  par  expérience  quels  en  étaient  les  résul- 
tats. En  outre,  il  est  maliieureusement  dans  la  nature  de  rbomnoe 
de  dépasser,  dans  la  chaleur  des  événements,  les  limites  qu'il  savait 
parfaitement  discerner  d'abord  ;  or  Colomb,  trouvant  dans  ees  san* 
vages  de  la  résistance  ou  de  l'incapacité  au  travail ,  se  persuada 
qu'ils  étaient  d'une  race  inférieure  à  la  nôtre,  ou  même  pis  encore» 
Isabelle  elle-même,  si  bienveillante  d'abord  pour  les  Indiens,  fut 
ensuite  amenée  à  permettre  qu'ils  fussent  contraints  au  travail  et 
transportés  d'un  lieu  à  un  autre.  Et,  tout  en  proclamant  toujours 
la  liberté  inaliénable  des  indigènes,  on  permit  successivement  U» 
barbaries  de  toute  espèce  dont  ils  furent  victimes.  La  politlqiia 
le  voulait  ainsi,  disait-on  ;  et  ses  exigences  justifient  d'ordinaire 
toutes  les  iniquités. 
,495.  Les  gémissements  de  ces  malheureux,  et  les  murmures  des  noa- 

veaux  colons  apportés  en  Espagne  par  des  gens  hostiles  à  l'amiral, 
diminuèrent  son  crédit;  et  bien  que  les  rois  fussent  enclins  à  usmt 
de  ménagements  avec  lui,  bien  qu'il  répétât  qu'on  devait  le  juger 
non  comme  gouverneur  d'un  pays  organisé,  mais  comme  conqué- 
rant d'une  population  sauvage ,  de  graves  accusations  furent  diri- 
gées contre  lui.  On  saisit  cette  occasion  pour  diminuer  les  amptei 
concessions  dont  on  lui  avait  signé  la  promesse,  lorsque  son  projet 
ne  paraissait  qu'un  songe.  Quiconque  voulut  aller  s'établir  à  Hlspa- 
niola  y  fut  autorisé,  et  put  entreprendre  des  découvertes.  De  plus^ 
Jean  d'Aguado  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  informer  sur  les  faits 
dénoncés  ;  et  il  abusa  de  ses  pouvoirs  pour  se  procurer  le  plaisir 
de  tourmenter  un  grand  homme,  et  pour  aggraver  les  maux  de 
Colomb,  qui,  malade  et  en  proie  à  la  mélancolie,  voyait  s'évanouir 
les  rêves  dorés  de  son  premier  voyage. 

(1)  Le  combat  entre  le  caractère  bienveillant  de  Colomb  et  les  exigences  des 
rois  apparaît  d'une  manière  remarquable  dans  sa  lettre  à  la  reine  Isabelle.  En 
parlant  de  la  terre  de  Yeragua,  qu'il  croyait  la  Chersonèse  d'or  d'où  Salomon  ti- 
rait ses  trésors;  après  en  avoir  décrit  l'immense  richesse,  il  ajoute  :  «  Je  ne 
croirais  pas  convenable  pourtant  de  l'enlever  au  chef  de  ce  pays  par  voie  de 
larcm  {par  via  de  robo);  mais  je  saurai  arranger  la  chose  de  manière  qu'^ 
évitant  scandale  et  mauvais  renom  (escandalo  y  mala  fama)^  tout  cet  or  ar- 
rivera dans  les  caisses  de  vos  sltesses  »  si  bien  qu'il  n'en  restera  pas  un  grtia  an 
prince  de  Yeragua.  v 
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Colombsentît  donc  la  néceisité  de  revenir  en  Europe  ;  mate,  sans 
expérience  des  vents  et  désireux  d*explorer  d'autres  parages,  il  eut 
à  fobir  un  trajet  de  huit  mois  :  arrivé  enfin  au  port,  il  s'en  alla  vêtu  '^' 
es  aminé ,  la  barbe  longue ,  le  front  courbé ,  ayant  perdu  cette  fa* 
Teor  populaire,  toujours  si  changeante.  Il  parlait  bien  encore  de 
cette  terre  de  l'Inde,  de  cet  Ophir  qu'il  avait  atteint  ;  mais  le  charme 
était  rompu,  quoi  qu'il  fit  pour  le  raviver  en  étalant  les  objets 
nies  qu'il  en  avait  rapportés,  et  qui  restaient  bien  au-dessous  des 
ifides  espérances  conçues.  Les  rois  s'occupaient  pendant  ce  temps 
i  nouer  des  intrigues  en  Europe,  et  prodiguaient,  pour  disputer 
m  coin  de  la  France  ou  de  l'Italie,  des  trésors  et  des  vaisseaux,  dont 
Il  le  montraient  si  avares  quand  ite  avaient  un  monde  entier  à  ga- 
psr.  Ferdinand  demandait  de  For,  il  en  avait  besoin  pour  sa  poli- 
tique tracassière  ;  et  comme  il  trouvait  qu'on  ne  lui  en  fournissait  pas 
wez,  il  fallait  lui  en  faire  en  vendant  les  naturels  comme  esclaves. 

Enfin  une  troisième  expédition  fut  décidée,  et  elle  se  prépara  avec  1497. 
rsppui  dlsabelle,  qui  conservait  toujours  un  vif  intérêt  et  du  res- 
peet  pource  Colomb,  envers  qui  Ferdinand  ne  montrait  que  de  la 
négligence.  Cependant  l'enthousiasme  publie  s'était  refroidi;  on 
prétait  l'oreille  à  la  médisance,  et,  au  lieu  de  voir  accourir  une  foule 
empressée,  il  fallut  autoriser  les  officiers  de  la  couronne  à  prendre 
tOQtbfttim^nt  marchand  qui  paraîtrait  propre  au  voyage.  Colomb  lui* 
l4me  proposa  d'y  embarquer  les  criminels,  qui,  au  lieu  de  mar«> 
eber  au  gibet,  allèrent  peupler  ces  terres  fortunées, tant  la  nécessité 
d'obtenir  des  ressources  et  de  lutter  contre  une  malignité  active  le 
réduisait  à  recourir  à  des  moyens  extrêmes. 

Colomb  leva  l'ancre  pour  son  troisième  voyage  avec  six  vais- 
fCBUX,  et  se  dirigea  vers  la  ligne ,  persuadé,  comme  ses  contempo-  f49H. 
rains,  que  les  terres  les  plus  chaudes  renfermaient  de  plus  grandes 
ridiesses,  même  minérales.  Il  rencontra  en  chemin  les  calmes  ef- 
frayants de  réquateur,  et  il  aborda  enfin  à  une  nouvelle  tie,  la 
Trinité  ;  puis  il  s'avança  à  Tembouchure  de  TOrénoque,  où  la  mul- 
titude des  perles  et  l'immense  fertilité  du  sol  lui  firent  croire  qu'il 
était  arrivé  au  paradis  terrestre. 

La  colonie  d'Hispaniola  dut,  au  contraire,  lui  paraître  un  enfer, 
malgré  ce  qu'avait  pu  faire  la  sagesse  de  son  frère  Barthélémy.  Elle 
était  envahie  par  une  foule  de  gentilshommes,  «  dont  le  plus  Instruit 
«  ne  savait  pas  même  le  Credo  et  les  dix  Commandements  (1).  » 

(1)  Lar  Casas. 
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Aussi  tout  y  était  confusion  et  révolte,  au  sein  de  cette  discorde 
intestine  qui,  dans  les  adversités,  vient  mettre  le  comble  à  tous  les 
maux.  Pendant  ce  temps,  des  plaintes  continuelles  arrivaient  enEs-» 
pagne;  et  la  reine  Isabelle  était  principalement  toucbée  au  récit  des 
souffrances  des  naturels,  réduits  en  esclavage  par  Colomb  lorsqu'ils 
étaient  pris  à  la  guerre,  et  à  la  vue  des  femmes  et  des  enfants  en« 
voyés  en  Espagne,  tandis  que  Colomb  réclamait  pour  quelque  temps 
encore  la  continuation  de  ces  mesures  à  Tégard  des  Indiens.  £d  cou* 
séquence,  elle  fit  partir  François  de  Bobadilla  avec4es  pouvoirs  illi- 
mités, pour  s*enquérir  du  véritable  état  de  la  colonie.  Despotique  et 
violent,  ce  commissaire  royal  écouta  les  rapports  suggérés  par  la 
baine  à  des  intrigants  et  à  des  ambitieux,  les  criaiileries  même 
d'une  engeance  turbulente  ;  et  il  fit  brutalement  arrêter  Colomb, 
qui  se  vit  réduit  à  traverser  enchaîné  cette  mer  Atlantique  qu'il 
avait  le  premier  ouverte  à  Tingrate  Europe. 

Ces  chaînes  dont  on  l'avait  chargé,  il  les  conserva  comme  un  mo- 
nument  de  l'injustice  des  hommes  ;  et  moi^  dit  son  fils,  j^  les  ai  t(m* 
jours  vues  suspendues  dans  son  cabinet^  et  il  voulut  qu'elles  fuS" 
sent  ensevelies  avec  lui. 

Une  pareille  indignité  rendit  à  Colomb  la  faveur  du  peuple,  ^ 
l'injustice  de  sesennemis  parutau  grand  jour.  Les  rois  lui  firentaos^ 
sitôt  rendre  la  liberté,  raccueillirent  comme  il  convenait,  et  rappe- 
lèrent Bobadilla  ;  mais  ils  ne  réintégrèrent  pas  pour  cela  Colomb 
dans  ses  honneurs,  et  l'on  fit  même  partir  Ovandoàsaplace  avec  une 
flotte  magnifique  de  trente  vaisseaux.  Car  le  caractère  dominant 
de  la  politique  espagnole  était  un  soin  jaloux  de  ne  laisser  personne 
s'agrandir,  d'interrompre  les  entreprises  à  moitié  faites,  d'enlever 
les  moyens  de  les  mener  à  fin ,  de  refuser  et  de  restreindre  les 
concessions,  déceler  la  gloire  d'autrui  avec  autant  d'empressement 
qu'on  en  aurait  mis  chez  certaines  nations  à  la  proclamer  (  i  ).  Nous 
n'en  rencontrerons  que  trop  d'exemples. 

Pour  connaître  intimement  Colomb,  il  faut  étudier  dans  ses  let- 
tres les  mouvements  soudains  de  son  âme  passionnée  et  impression- 
nable sous  l'influence  du  génie,  de  l'infortune  et  de  la  piété.  Dans  ses 
voyages,  chaque  île  nouvelle  lui  paraît  plus  belle  que  les  précéden- 

(1)  Colomb  écrivait  à  la  banque  de  Saint-George,  à  Gênes  :  Les  faits  de  num 
expédition,  déjà  divulgués,  vous  causeraient  bien  plus  d'étonnement  si 
vous  les  connaissiez  dans  leur  entier,  et  si  la  circonspection  de  cegouver' 
nement  ne  les  lui  faisait  celer. 
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tes;  il  regrette  qae  les  expressions  lui  manquent  pour  en  décrire 
le  charme  et  la  variété.  Est-il  plongé  dans  les  affaires?  elles  ne  le 
détournent  pas  de  l'étude,  et  lesoin  des  intérêts  matériels  n'émousse 
pu  en  lui  l'admiration  de  la  nature.  Est-il  persécuté,  délaissé?  il  se 
plaiDt,  mais  sans  bassesse,  et  comme  un  homme  qui  a  la  conscience 
de  ses  droits.  Quelle  profonde  mélancolie  respire  sa  Lettera  raris- 
rima,  gémissement  d'une  âme  déchirée  par  une  longue  série  d'ini- 
(I(iités,et  déchue  de  ses  plus  ardentes  espéraûces!  et  pourtant  il 
demeura  fidèle  à  un  souverain  ingrat,  quand  il  aurait  pu  porter  à 
d'antres  ses  précieux  services. 

La  foi,  ou,  si  Ton  veut,  l'imagination  le  soutenait  dans  les  revers  : 
Use  figurait  envoyé  par  le  ciel,  et  croyait  qu'il  lui  venait  des  visions 
(en  haut.  Il  prenait  souvent  le  costume  monastique,  et  chaque  soir 
flfidsait  entonner  sur  ses  bâtiments  le  Salve  regina.  Son  testament 
eoDtenait  des  legs  pour  fonder  des  chapelles  et  pour  faire  dire  des 
messes.  Conservant  loin  de  Gênes  l'amour  de  la  patrie,  il  disposa,  en 
breur  de  la  banque  de  Saint-George,  d'un  revenu  qui  aurait  été  con- 
sidérable si  l'on  eût  tenu  les  promesses  qu'il  avait  reçues  (i  )  ;  et  sur 
son  lit  de  mort  même  il  fit  à  son  avantage  un  codicille  militaire  (2). 

Si  l'enthousiasme  rendait  Colomb  très-apte  aux  découvertes,  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  l'organisation  du  pays  :  contraint 
d'ailleurs  de  satisfaire  à  des  demandes  d'or  incessantes ,  il  ne  put 
s'occuper  des  avantages  plus  réels  que  l'on  pouvait  espérer  des 
colonies.  Ce  fut  l'erreur  de  tous  ses  contemporains  ;  mais,  du  reste, 
il  explorait  tout,  et  pensait  à  fonder  des  villes  avec  une  administra- 

(1)  Un  dixième  da  reveoa  de  sa  succession,  en  diminution  de  la  taxe  sur  les 
fifres. 

(2)  En  1670 ,  Philippe,  roi  d'Espagne ,  donna  à  la  république  de  Gènes  un 
manuscrit  en  parchemin ,  de  petit  format ,  noué  avec  du  cordouan  à  aiguillettes 
f argent,  lequel  contenait  une  copie  authentique  de  documents  relatifs  à  Co- 
kMfib.  Les  décurions  de  la  cité  Tont  fait  imprimer  sous  le  titre  de  Codice  diplo- 
wuitico  colombo-americano ,  ossia  raccolta  di  documenti  originali  e  ine- 
éUispettanti  a  Christo/oro  Colombo,  alla  scoperta  ed  al  governo  delV 
America,  Ce  manuscrit  était  un  recueil  fait  par  Colomb  lui-même  de  ses  titres 
à  cette  découverte,  et  des  privilèges  qu'elle  lui  a?ait  vains.  Il  en  avait  fait  faire 
deox  copies  qu*il  expédia  à  Nicolas  Oderigo,  son  ami ,  afin  qu'il  les  mit  en  Heu 
de  sûreté.  Dans  les  derniers  éfénements  de  Gênes,  ces  documents  furent  dis- 
persés :  un  exemplaire  porté  à  Paris  fut  recouvré  depuis  cette  époque  ;  Tautre  se 
retrouva  dans  la  bibliothèque  du  comte  Michel- Auge  Cambioso,  et  le  corps  des 
décorions  rayant  acheté,  le  flt  traduire  par  le  père  Spotorno,  puis  le  livra  à 
l'impression. 
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tioQ  régulière,  à  faire  fleurir  l'agriculture.  «  Nous  sommes  bien  oer- 
taînSy  écrivait-il  au  roi  lors  de  son  second  voyage,  et  le  fait  le  prouve, 
que  le  grain  et  la  vigne  végéteront  excellemment  dans  cette  région* 
U  faut  pourtant  attendre  le  fruit  ;  et  s'il  est  en  rapport  avec  la  promp- 
titude avec  laquelle  croissent  le  blé  et  les  marcottes  qui  ont  été 
plantées  en  petit  nombre ,  il  est  indubitable  que  les  produits  de  ee 
pays  ne  seront  pas  au-dessous  de  ceux  d'Andalousie  et  de  Sicile.  lien 
est  de  même  des  cannes  à  sucre,  dont  nous  avons  planté  quelques- 
unes  qui  ont  admirablement  répondu  à  nos  espérances.  La  beauté 
du  sol  de  ces  fies,  les  montagnes,  les  vallées,  les  eaux,  les  cam» 
pagnes  arrosées  de  ruisseaux  considérables,  tout  enfin  est  si  mer- 
veilleux ,  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  sous  le  soleil  qui  puisse  ottrir 
tout  ensemble  un  plus  bel  aspect  et  un  terrain  plus  fertile.  »  El 
dans  la  relation  de  son  troisième  voyage  :  «  Ils  font  usage  du  mais, 
qui  est  une  semence  contenue  dans  un  épi  comme  celui  du  blé.  J'en 
ai  porté  en  Gastille ,  où  il  y  en  a  beaucoup  ;  mais  il  parait  que  les 
agriculteurs  considèrent  celui-ci  comme  infiniment  meilleur,  car 
ils  mettaient  beaucoup  de  prix  à  ces  semences.  » 

Ceux  qui  le  taxent  d'avidité  à  cause  des  minuties  de  ménage 
auxquelles  il  descend  en  écrivant  à  son  fils  Diego,  ne  se  rappellott 
ni  l'état  de  gène  où  l'avait  réduit  la  honteuse  ingratitude  de 
l'Espagne,  ni  la  recommandation  qu'il  adresse  à  son  fils  d'em- 
ployer les  richesses  espérées  à  l'entretien  de  quatre  professeurs  de 
théologie,  et  même  un  plus  grand  nombre,  à  Haïti;  d'y  construire 
un  hôpital  et  une  église  à  la  Vierge  immaculée ,  avec  un  monument 
en  marbre;  enfin  de  déposer  à  la  banque  de  Saint  •  George ,  à  Gênes, 
des  fonds  destinés  à  l'expédition  de  la  terre  sainte ,  si  les  rois  ne 
s'en  occupaient  pas,  ou  à  secourir  le  pape  au  cas  où  un  schisme  me- 
nacerait de  lui  faire  perdre  son  rang  et  ses  biens. 

On  se  plaît  à  rire  maintenant  de  l'homme  du  quinzième  siècle 
qui  espérait  avec  cetor  tirer  un  grand  nombred'âmes  du  purgatoire  : 
mais  qui  pourra  rire  du  créateur  d'un  nouveau  monde,  s'il  espérait| 
^  en  faisant  étalage  de  ses  richesses,  encourager  les  Espagnols  à  per- 
sévérer dans  la  conquête  du  pays  qui  les  lui  avait  procurées?  Or 
cette  intention  était  chez  lui  si  généreuse  et  si  désintéressée,  que  les 
rois  lui  ayant  offert  un  domaine  de  vingt-trois  lieues  de  longueur 
et  du  double  en  largeur  à  Haïti ,  avec  le  titre  de  marquis  ou  de  due, 
il  le  refusa,  parce  que  les  soins  que  ce  domaine  aurait  réclamés 
l'auraient  empêché  de  porter  sa  pensée  sur  toutes  les  Indes. 
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L'iDgratitade  ne  le  découragea  pas;  et,  après  airoir  insisté  pour  la 
eroisadeet  recueilli  les  passagesde  TÉcriture  qui  s'y  rapportaient,  il 
Implora  la  faveur  de  faire  un  nouveau  voyage,  pour  pénétrer  dans 
ks  opulents  royaumes  décrits  par  Marco-Polo.  Il  y  mettait  d'au- 
tiotplus  d'ardeur  que  Yasco  de  Gama  venait  d'y  aborder  par  un 
iQtre  chemin,  et  que  Cabrai  avait  découvert  le  Brésil.  Il  né  put 
abtenir  que  quatre  caravelles,  dont  la  plus  grosse  était  de  soixante- 
ili  tonneaux  ;  et  à  l'âge  de  soixante- six  ans  il  se  prépara  à  faire  le 
toardu  globe.  On  ne  voulut  pas  même  le  recevoir  à  fiispaniola  pour 
y  radouber  ses  bâtiments  endommagés.  Qui,  depuis  Job,  s*écriait- 
il,iie  serait  mort  de  désespoir  en  voyant  que,  bien  qu'il  y  allât  de 
ma  vie,  de  celle  de  monfils,  de  mon  frère,  de  mes  amis^  ils  notisin- 
krdisaient  la  terre  et  les  ports  découverts  au  prix  de  mon  sang  ? 
Après  avoir  échappé  à  un  ouragan  qu'il  avait  prévu,  et  qui  engloutit 
les  navires  chargés  des  richesses  mal  acquises  qu  emportaient  en 
Espagne  Bobadilla  et  Roland,  le  chef  des  rebelles  (l),  il  aborda  à 
Goba.  S'étant  mis  alors  à  la  recherche  de  son  Cathay,  il  s'obstina  à 
croire  qu'il  trouverait  le  long  de  Tisthme  de  Darien  un  détroit  qui  le 
mettrait  dans  les  mers  orientales;  ce  qui  le  détourna  du  Mexique, 
dont  la  découverte  aurait  fait  briller  d*une  gloire  nouvelle  le  déclin 
pilissant  de  ses  jours. 

Colomb  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  et,  malade  de 
corps  et  d'esprity  assailli  par  les  naturels  tandis  que  ses  matelots  se 
mutinaient,  il  y  languit  pendant  un  an,  après  avoir  en  vain  demandé 
dessecoursetdu  painàHispaniola.  Cefutalors  qu'il  s'attira  le  respect 
des  naturels,  et  en  obtint  des  vivres  en  prédisant  une  éclipse.  Il  sem- 
bla dece  moment  se  concentrer  davantagedans  la  foi,  ettrouver  dans 
des  visions  d'en  haut  cette  consolation  que  lui  refusait  le  monde. 
«  Accablé,  écrit-il,  par  tant  de  maux,  je  m'étais  endormi,  lorsque 
«  j'entendis  une  voix  qui  tenait  du  reproche  et  de  lu  pitié  :  Homme 
«  insensé,  lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu!  Que  fit-il  déplus  pour 
«  Moise  et  pour  David,  son  serviteur  ?  Depuis  ta  naissance,  il  est 
«  toujours  pour  toi  de  la  plus  grande  sollicitude.  Lorsque  tu  as  été 
«  parvenu  à  un  âge  convenable  ^  il  a  fait  retentir  merveilletisement 

(1)  Colomb  avait  conseillé  au  gouverneur  de  ne  pas  laisser  sortir  la  flotte.  On 
Be  Técouta  pas ,  et  les  vaisseaux  périrent  tous,  à  l'exception  d*un  petit  bâtiment 
qui  portait  l'argent  de  Ck)lomb.  Les  historiens  contemporains  virent  dans  cet 
éTéoement  une  intervention  manifeste  de  la  justice  divine.  Colomb  fut  àccom- 
\  daas  ce  voyage  par  son  fils  Ferdinand. 

7. 


i5o4. 

7  DOTembre. 
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«  toute  la  terre  de  ton  nom.  Les  Indes,  cette  partie  si  riche  du 
«  monde  y  il  te  les  a  accordées,  te  laissant  maître  d'en  faire  pari 
«  à  qui  te  plairait.  Les  barrières  ardues  de  f  Océan  te  furent  au* 
«  vertesj  une  infinité  de  pays  te  furent  soumis,  et  ton  nom  devini 
«  fameux  parmi  les  chrétiens.  Dieu  a-t-il  donc  fait  plus  pour 
«  le  grand  peuple  d'Israël  en  le  tirant  d'Egypte,  ou  pour  David 
«  en  rélevant  de  Vétat  de  berger  à  celui  de  roi?  Tourne-toi  donc 
«  vers  lui,  et  reconnais  ton  erreur^  car  sa  miséricorde  est  infinie. 
«  S*il  reste  quelque  grande  entreprise  à  accomplir,  que  ton  âge  ne 
«  soit  pas  un  obstacle.  Abraham  ne  passait-il  pas  cent  ans  lors» 
«  qu'ilengendra Isaac FetSaraétaitjeunepeut'étre?  Tuesabattu 
«  de  cœur,  et  tu  appelles  du  secours  à  grands  cris.  Réponds  :  qui 
"  a  occasionné  tes  afflictions,  tes  peines  si  vives  et  réitérées  ?  Dieu 
«  ou  le  monde?  Dieu  ne  fa  pas  failli  dans  ses  promesses  ;  et, 
«  après  avoir  accueilli  tes  services,  il  n'a  pas  dit  que  telle  n*avait 
«  point  été  son  intention,  et  que  tu  V avais  mal  compris.  Ce  qu*U 
«  promet,  il  le  maintient,  et  plus  encore.  Ce  qui  f  arrive  à  cette 
«  heure  est  la  récompense  des  fatigues  que  tu  as  endurées  pour 
»  d^ autres  maîtres.  »  J'écoutais  toutes  ces  choses  comme  un  homme 
à  moitié  mort,  et  ]e  n'eus  pas  la  force  de  répondre  à  un  langage  si 
vrai.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  de  pleurer  mes  fautes.  Gelai 
qui  m'avait  parlé,  quel  qu'il  fût,  termina  en  ajoutant  :  Ne  crains 
«  rien;  aie  confiance/  Toutes  ces  tribulations  sont  écrites  sur  le 
«  marbre,  et  ne  sont  pas  sans  motif.  » 

Enfin  Colomb  reprit  la  route  de  l'Espagne,  et  là  finissent  ses  glo- . 
rieux  travaux.  Dans  son  troisième  voyage,  il  avait  touché  le  conti- 
nent américain  ;  dans  le  quatrième,  il  aborda  aux  pays  les  plus  opo- 
lents,  mais  sans  le  savoir.  Son  but  d'ouvrir  un  passage  aux  Indes 
était  manqué  ;  et  bien  qu'il  eût  montré  dans  cette  dernière  tentative 
plus  d'habileté  comme  marin  que  dans  les  précédentes,  en  déployant 
l'énergie  d'un  héros,  il  n'obtint  pas  les  applaudissements  populaires  : 
l'ingratitude  et  la  misère,  telle  fut  sa  récompense.  Frustré  des 
droits  qui  lui  avaient  été  promis,  après  avoir  avancé  de  l'argent  à 
ceux  qui  l'accompagnèrent  dans  son  quatrième  voyage  ;  obligé  de 
tenir  honorablement  son  rang  comme  grand  amiral  et  vice-roi,  il  se 
trouva  réduit  à  vivre  d'emprunts.  Après  vingt  ans  dé  service, 
écrit-il  à  son  fils,  de  fatigues^  tant  et  de  si  grands  périls,  je  ne 
possède  pas  en  Espagne  un  toit  pour  abriter  ma  tête  :  si  je  veux 
manger  et  dormir,  il  me  faut  aller  à  C  hôtellerie,  et  le  plus  sou* 
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venije  n^ai  poi  de  quoi  payer  mon  écot.  C'est  ainsi  qae,  contraint 
de  Yivre  avec  une  stricte  économie,  il  fournit  à  ces  hommes  généreux 
dont  le  monde  est  plein,  le  prétexte  de  le  taxer  d'avidité  italienne. 
Isabelle,  sa  protectrice,  avait  cessé  de  vivre.  Après  des  instances 
'réitérées,  Ferdinand  lui  permit  de  venir  le  trouver  à  cheval,  at- 
tendu qu'il  lui  était  impossible  de  monter  une  mule,  et  il  raccueillit 
avec  des  protestations  glacées  d'estime  et  de  bienveillance.  Il  est 
certain  que  les  promesses  primitives  de  la  cour  d'Espagne  attestent 
qu'on  ne  croyait  guère  à  ses  découvertes ,  car  elles  lui  concédaient 
àpeu  de  chose  près  la  souveraineté  :  les  charges  héréditaires  sont  en 
outre  trop  absurdes,  et  surtout  une  charge  de  cette  importance.  M  ais, 
an  lien  de  réfléchir  avant  d'engager  sa  parole,  ce  fut  seulement  après 
ifoir  va  l'immensité  de  la  conquête  que  Ferdinand,  ingrat  envers 
cehiidont  il  n'avait  plus  besoin,  revint  sur  ses  promesses,  et  par  des 
délais  réitérés  finit  en  lui  refusant  le  titre  de  vice-roi.  Cependant 
Colomb  languissait  dans  la  misère,  éclipsé  par  de  nouveaux  et  plus 
heureux  navigateurs,  tels  que  Yespuce,  Cortès,  Pizarre,  qui,  par 
fexploitation  des  mines,  firent  tripler  soudain  le  prix  des  grains  et 
baisser  toutes  les  valeurs  nominales.  A  ces  chagrins  s'ajoutait  pour 
Colomb  celui  de  voir  combien  avaient  à  souffrir  ces  Indiens  d'Hispa- 
Biola)  qu'il  devait  regarder  comme  ses  créatures.  Ils  sont  néan- 
moins la  vraie  richesse  de  Vile,  ils  cultivent  la  terre  et  préparent 
le  pain  des  chrétiens,  creusent  les  mines  d'or,  endurent  tous  les 
genres  dejatigttes,  comme  hommes  et  comme  hétes  de  somme- 
Depuis  que  f  ai  quitté  Pile,  f  entends  dire  que  cinq  sixièmes  des 
habitants  sont  morts,  par  suite  de  traitements  barbares  et  d'une 
froideinhumanité;  quelques-uns  par  le  fer ^  d'autres  som  les  coups, 
beaucoup  de  faim,  la  plupart  dans  les  montagnes  et  les  cavernes 
où  ils  s^  étaient  réfugiés,  faute  de  pouvoir  supporter  les  fatigues 
quCon  leur  imposait»  C'est  en  ces  termes  qu'il  écrivait  au  roi;  et  il 
ifjoutait  que,  pour  lui,  bien  qu'il  eût  envoyé  quelques  Indiens  en 
Espagne  poury  être  vendus,  il  l'avait  toujours  fait  avec  l'idée  qu'ils 
viendraient  à  y  être  instruits  dans  la  religion  catholique,  dans  les 
arts  et  les  usages  européens,  et  qu'ils  pourraient  alors  retourner  dans 
rUe  pour  aider  à  dégrossir  leurs  compatriotes. 

Colomb  continua,  malgré  tant  de  déceptions,  à  se  nourrir  de  vœux 
et  de  projets,  quoiqu'il  eût  la  certitude  de  ne  pouvoir  les  réaliser; 
misérable  et  souffrant  de  la  goutte,  il  écrivait  encore  au  roi  pour 
l'entretenir  des  grands  services  qu'il  se  sentait  capable  de  lui  rendre  ; 
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et  enfin  arriva  le  moment  où  les  chagrins  qni  avaient  usé  sa  vie 
en  tranchèrent  le  fil.  Il  mourut  à  Yalladolid,  le  1 2  mai  1506. 

L'amour  avait  versé  quelque  baume  sur  ses  souffrances  :  il  eut 
de  la  Portugaise  Phillppa  de  Palestrello,  don  Diègue;  et  de  Béatrix 
Henriqufz,  un  filsnaturel,  Ferdinand,  qui  vécutà  la  courdeCharlet» 
Quint  jusqo*en  1539,  eXécrisii  V Histoire  de  l*Almirante y  son  pèra* 

Don  Diègue  aurait  dû  succéder  aux  droits  de  son  père  à  la  vio^ 
royauté  des  Indes  et  au  dixième  des  revenus;  mais  TËspagne,  rt» 
grettant  son  imprudentegénérosité,  lui  intenta,  avec  toute  la  finesse 
de  l'ingratitude,  un  procès,  où  elle  s'ingénia  à  réunir  les  incnlpations 
les  plus  futiles  et  les  plus  vagues.  Vingt  témoins  furent  produits poar 
certifier  que  Colomb  avait  eu  connaissance  du  nouveau  monde  par 
un  livre  qui  existait  dans  la  bibliothèque  d'Innocent  VIII,  et  par 
un  cantique  de  Salomon  qui  indiquait  la  nouvelle  route  des  Indes; 
on  remit  même  alorsen  avant  toutes  les  autorités  invoquées  jadis  par 
Colomb  pour  obtenir  qu'on  le  crût.  Cela  sert  uniquementii  prouver 
combien  on  a  voulu  à  tort  lui  ravir,  depuis,  la  gloire  de  découvertei 
que  les  chicanes  même  du  fisc  ne  purent  lui  arracher  (  i).  Et  en  efiSsI 
les  conjectures  bâties  à  cette  époque  et  depuis,  sur  la  connaissanea 

(1)  Parmi  ceux  qui  prétendent  avoir  les  premiers  découvert  l'Amérique,  86 
sont  présentés  dernièrement  les  Dieppois,  navigateurs  renommés  dans  le  qua- 
torzième siècle,  dont  on  voudrait  prouver  qu'ils  ont  visité  TAmérique  dès  téSS* 
Les  documents  originaux ,  s*il  en  existait,  ont  dû  périr  dans  Tincendie  qui  dé- 
vora l'hôtel  de  ville  de  Dieppe  en  1694.  Mais  on  prétendrait  induire  d'auteurs 
dignes  de  foi  que  Cousin  de  Dieppe,  dirigé  par  les  conjectures  de  Descaliés  ott 
Declialiers,son  concitoyen,  regardé  comme  le  père  de  la  science  hydrographique, 
entreprit  de  grandes  navigations,  et  découvrit,  en  1488,  l'embouchure  de  la  ri" 
vière  des  Amazones,  d'où,  l'année  suivante,  il  revint  dans  sa  patrie  le  long  des 
côtes  du  Congo  et  d'Angola.  Un  de  ses  bâtiments  était  commandé  par  un  Pin* 
çon ,  Dieppois,  qui,  au  retour,  subit  un  procès  pour  cause  d^insubordination , 
et  fut  congédié  du  service  de  la  ville.  On  voudrait  établir  que  ce  marin ,  irrité 
de  ce  traitement,  aurait  passé  en  Espagne,  et  serait  le  même  Pinçon  qni,  après 
avoir  accompagné  Colomb ,  arma ,  en  1499,  quatre  bâtiments  à  ses  frais,  avao 
lesquels  il  se  dirigea  précisément  sur  la  rivière  des  Amazones.  Il  faut  alteiuirs 
des  arguments  plus  décisifs. 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  savant  Lelewel  a  voulu  aussi  désigner  le  Polonais  Jean 
Szcolny  comme  un  de  ceux  qui  touchèrent  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb. 
Ce  marin ,  qui  se  trouvait  en  1476  au  service  du  roi  de  Danemark ,  aurait,  sekm 
lui,  abordé  alors  les  rives  du  Labrador,  en  passant  devant  la  Norwége,  le  Groen- 
land et  le  Frisland  des  Zéni.  M.  de  Humboldt  oppose  quelques  doutes  à  ce 
fait,  et  notamment  le  silence  gardé  par  Gomara,  qui  connut  cependant  ce  voyage 
du  navigateur  polonais,  et  qui  fait  tous  ses  efTorts  pour  amoindrû-  la  gloire  de 
Colomb. 
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de  déeoayortes  antérieures,  tombent  bientôt  si  l'on  réfléchit  à  !*in- 
erédnlité  qne  rencontrèrent  d'abord  les  promesses  de  Colomb. 

Ce  procès  ennnya  don  Diègae,  quoiqu'il  se  fût  pr^^cautionné  des 
moyens  requis  en  Espagne  pour  triompher,  en  épousant  une  nièce 
do  doc  d'Albe.  Les  chances  devinrent  pires  lorsqu'à  un  roi  qui  du 
noios  devait  se  rappeler  le  souvenir  de  Colomb,  succéda  Timpassi- 
Me  Charles-Quint.  Aussi  passa-t-il  toute  sa  vie  occupé  à  défendre 
k  mémoire  de  son  père  et  sa  propre  vertu.  Après  lui,  son  fils 
Louis  renonça  à  ses  prétentions  moyennant  une  rente  annuelle  de 
mille  doublons,  avec  les  titres  de  duc  de  la  Yeragua  et  de  marquis 
delaJamaïque(lj. 

Les  rois  enlevèrent  à  Colomb  la  domination  des  pays  qui  lui  ap- 
firtenaient  ;  les  écrivains  lui  ravirent  la  gloire  de  leur  donner  des 
loms.  Longtemps  après  seulement  se  multiplièrent  dans  les  États- 
Unis  ceux  qu'il  avait  imposés  à  d'autres  contrées.  Enfin,  dans  le  179^. 
dernier  siècle,  les  Espagnols,  contraints  d'abandonner  aux  Français 
rUe  d'Haïti,  où  Colomb  avait  été  enseveli,  transportèrent  ses  restes, 
me  eeux  de  don  Diègue  et  de  Barthélémy,  à  la  Havane;  solen- 
nfté  affectueuse,  à  laquelle  ne  se  mêlaient  pas  des  malédictions, 
eomme  à  la  translation  d'autres  héros.  Enfin,  Bolivar  voulut 
parer  du  nom  de  Colombie  la  république  créée  par  ses  victoires. 

Justice  tardive  !  Il  ne  resta  à  Colomb  que  le  bonheur  d'accom- 
plir une  grande  œuvre;  bonheur  que  les  âmes  engourdies  au  sein 
d'une  insouciante  oisiveté  ne  comprendront  jamais. 


CHAPITRE  V. 

AUTRES  DÉCOUVERTES.  -~  TOUR  DU  HoifDB.  —  NABRATEUIS. 

Sur  ces  entrefaites  le  nouveau  monde  se  révélait  peu  à  peu  et  se 
peuplait  de  colonies,  non  par  un  effort  national  de  l'Espagne,  mais 
par  celui  de  particuliers  ambitieux  ou  spéculateurs,  en  sorte  que  le 

(1)  Lorsque  s'éteignit  en  1608  la  descendance  m&le  de  Christophe  Colomb, 
ces  titres  et  la  rente  passèrent  à  don  Nnno  Gelyes  de  Porto-Gallo,  issu  d'une 
ffilede  don  Diègue.  En  1712,  les  ducs  de  Yeragua  furent  élevés  au  rang  de 
grands  d'Espagne  de  première  classe.  Mais  les  dernières  révolutions ,  qui  ont 
enlevé  à  l'Espagne  les  Indes  occidentales,  avaient  réduit  à  la  misère  le  duc  de 
Yeragua.  11  demanda  une  indemnité  au  gouvernement,  et  il  a  obtenu  récem- 
meiit  une  pension  de  vingt-quatre  mille  dollars  sur  les  revenus  de  Cuba  et  de 
Porto-Rioco. 


104  QUATORZIÈME  EPOQUE. 

hasard  et  la  hardiesse  faisaient  connaître  d'antres  contrées.  La 
faculté  concédée  par  les  rois  de  tenter  librement  de  nouvelles  dé- 
couvertes avait  stimulé  l'imagination  et  la  cupidité  des  Espagnols 
qui  dirigeaient  de  ce  cdté  leur  goût  pour  les  aventures,  ce  goût  privé 
d'objet  par  la  fin  des  croisades  et  par  l'expulsion  des  Maures.  A  la 
M99.  nouvelle  de  la  troisième  découverte  de  Colomb,  Alonso  d'OJéda 
équipa  des  bâtiments  pour  al  1er  en  quête  des  perles  que  l'amiral  avait 
annoncées  ;  et  ayant  abordé  hardiment  à  Xaragua,  il  longea  les  côtes 
de  Venezuela  jusqu'au  cap  de  la  Vêla.  Alors  fut  inventée,  pour  don- 
ner un  aspect  de  légalité  à  la  conquête  de  pays  inoffensifs,  une  for- 
mule (1)  employée  aussi,  à  peu  de  chose  près,  dans  les  mêmes  termes 

(1)  «  Moi ,  Alonso  d'Ojéda ,  serviteur  des  très-hauts  et  très-puissaDts  rois  de 
CasliUe  et  de  Léon,  conquérant  des  nations  barbares,  leur  envoyé  et  leur  ca- 
pitaine, je  vous  notifie  et  vous  déclare,  dans  la  forme  la  plus  ample,  que  Dieu 
notre  Seigneur  qui  est  un ,  triple  et  éternel ,  créa  le  ciel  et  la  terre ,  puis  un 
homme  et  une  femme  dont  nous  sommes  descendus  vous  et  nous ,  et  tous  les 
hommes  qui  sont  et  seront  dans  le  monde.  Mais  comme  les  nombreuses  géné- 
rations qui  se  sont  succédé  pendant  plus  de  cinq  mille  ans  se  sont  répandues 
en  diverses  parties  de  Tunivers,  et  divisées  en  royaumes  et  provinces,  attends 
qu'un  seul  pays  ne  pouvait  les  contenir  ni  les  nourrir  toutes  ;  Dieu  ;  notre  Sei- 
gneur, a  confié  tons  ces  peuples  à  un  seul  homme,  appelé  saint  Pierre,  consti- 
tué par  lui  patron  et  maître  de  tout  le  genre  humain ,  afin  que  tous  les  autres 
hommes ,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent  nés,  dans  quelque  secte  qu'ils  eussent 
été  élevés,  lui  prétassent  obéissance.  Il  plaça  donc  le  monde  entier  sous  sa  ju- 
ridiction ;  et  il  lui  a  promis  et  donné  le  pouvoir  d'établir  son  autorité  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  de  gouverner  et  de  juger  tous  les  chrétiens,  et  tout  autre 
peuple  de  toute  sorte  et  de  croyance  quelconque.  Il  a  reçu  le  nom  de  pape,  qui 
signifie  admirable ,  grand ,  père  et  gardien ,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouver- 
neur de  tous  les  hommes.  Ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  de  ce  saint-père  lui 
obéissaient  comme  au  Seigneur,  roi  et  souverain  de  l'univers.  La  même  chose 
s'est  pratiquée  jusqu'ici  avec  ceux  qui  ont  été  successivement  élus  au  pontifi- 
cat. Or,  cela  se  continue  encore,  et  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Un  de  ces  pontifes,  comme  mattre  du  monde,  a  fait  concession  de  ces  lies  et 
de  la  terre  ferme  aux  rois  catholiques  de  Castille  don  Fernand  et  dona  Isabelle, 
de  glorieuse  mémoire,  et  à  leurs  successeurs,  nos  souverains,  avec  tout  ce  qui  y 
est  contenu;  ce  qui  est  pleinement  établi  en  certains  actes  stipulés  à  cette  oc- 
casion, que  vous  pourrez  voir  quand  vous  le  voudrez.  En  conséquence,  sa 
majesté  est  roi  et  souverain  de  ces  lies  et  de  la  terre  ferme,  en  vertu  de  cette 
donation  ;  il  a  été  reconnu  pour  tel  par  beaucoup  d'Iles  auxquelles  ses  droits  ont 
été  notifiés ,  et  aujourd'hui  elles  lui  prêtent  obéissance  et  sujétion  volontaire» 
ment  et  sans  résistance,  comme  à  leur  souverain.  Elles  ont  obéi  pareillement, 
aussitôt  la  notification  reçue ,.  aux  hommes  religieux  envoyés  par  le  roi  pour  prê- 
cher les  habitants  et  les  instruire  des  saints  mystères  de  notre  foi;  et  de  libre 
volonté,  sans  récompense  ou  gratification  convenue,  ils  sont  devenus  et  conti- 
nuent d'être  chrétiens.  Sa  majesté,  les  ayant  accueillis  gracieusement  sous  sa 
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parUA  9Mtreê  eonquiêtadori  (tel  fat  le  nom  attribué  à  ces  aventu- 
riers); ils  la  taisaient  lire  à  haate  voix  aax  Indiens  au  milieu  des- 
quels ils  abordaient;  et  quoique  ceux-ci  ne  pussent  y  comprendre 
un  mot,  elle  était  considérée  comme  une  déclaration  légale»  et 
comme  un  acte  de  possession. 

Peu  de  jours  après  Ojéda,  partait  Pierre  Alonso  Nigno ,  qui  cô- 
toya les  pays  dont  se  compose  aujourd'iiui  la  Colombie,  et  recueil- 
lit une  grande  quantité  d'or  et  de  perles.  Vincent  Pinçon  de  Palos 
trouva  le  Brésil,  explora  quatre  cents  milles  de  côtes  non  encore 
aperçues,  et,  en  voyant  le  fleuve  des  Amazones  descendre  avec  as- 
sez d'impétuosité  pour  conserver  ses  eaux  douces  à  plusieurs  milles 
en  mer ,  il  en  conclut  que  le  continent  qu'il  traversait  devait  être 
très-vaste.  Le  premier  parmi  les  Européens  de  ce  temps,  il  passa 
Téquateur  du  côté  occidental  de  l'Atlantique ,  et  contempla  avec 
étonnement  cet  autre  hémisphère  céleste. 
Plusieurs  autres  aventuriers  se  hasardèrent  sur  ces  mers ,  se- 

protection 9  a  ordonné  qu'ils  soient  traités  de  la  même  manière  que  ses  autres 
sojets  et  vassaux. 

«Vous  êtes  tenus  et  obligés  de  vous  comporter  pareillement.  Je  vous  prie  et 
TOQS  adjure  en  conséquence  de  vouloir  considérer  attentivement  ce  que  je  vous 
à  déclaré;  et  afin  que  vous  puissiez  le  comprendre  plus  complètement,  prenez 
on  temps  raisonnable  pour  reconnaître  TÉglise  comme  supérieure  et  guide  de 
runiTers,  et  aussi  le  saint-père,  appelé  le  pape,  comme  possesseur  de  son 
droit,  et  sa  majesté,  par  sa  destination,  comme  roi  et  souverain  seigneur  de  ces 
lies  et  terre  ferme;  et  consentez  que  les  susdits  pères  religieux  vous  prêchent 
et  voos  déclarent  les  doctrines  sus*énoncées. 

«  Si  vous  faites  ainsi ,  vous  agirez  sagement,  et  exécuterez  ce  doi\t  vous  êtes 
teous  et  obligés.  Sa  majesté  et  moi,  en  son  nom,  nous  vous  recevrons  avec  amour 
et  bonté,  laisserons  vos  femmes  et  vos  enfants  libres  et  exempts  de  servitude, 
eo  jouissance  de  tout  ce  que  vous  possédez ,  eu  la  même  manière  que  les  habi- 
tants des  lies.  En  outre,  sa  majesté  vous  accordera  des  privilèges,  des  exemp- 
tions et  des  récompenses. 

«  Mais  si  vous  n'adhérez  pas,  ou  si  vous  différez  malicieusement  à  obéir,  alors, 
avec  l'aide  du  Christ,  j'entrerai  dans  votre  pays  par  force;  je  vous  porterai  la  guerre 
avec  violence,  et  je  vous  soumettrai  à  l'Église  et  au  roi.  Je  prendrai  et  je  réduirai 
en  esclavage  vos  femmes  et  vos  enfants  pour  les  vendre ,  ou  en  disposer  autre- 
ment, selon  le  bon  plaisir  de  celui  qui  commande.  Je  m'emparerai  de  vos  biens 
et  vous  ferai  toute  sorte  de  maux,  comme  à  des  sujets  rebelles  qui  refusent  leur 
légitime  souverain.  Je  proteste  de  plus  que  reffusion  de  sang  et  les  calamités  qui 
peuvent  en  résulter  vous  seront  imputées,  et  non  à  sa  majesté  ni  à  moi ,  ou  aux 
gentilshommes  qui  servent  sous  mes  ordres.  Vous  ayant  à  l'instant  fait  en  per- 
sonne cette  déclaration  et  demande,  le  notaire  ici  présent  m'en  fera  une  attes- 
tation signée  en  bonne  forme.  » 
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duits  par  les  larges  concessions  de  territoire  que  faisait  le  roi,  charmé 
de  leur  Toir  faire  des  conquêtes  pour  son  compte,  sans  peines  ni  dé- 
penses de  sa  part,  et  les  enlever  aux  étrangers  dont  il  redoutait  la 
concurrence. 

Les  étrangers,  en  effet,  songeaient  à  venir  prendre  part  aux  dé- 
couvertes. Au  moment  où  l'Espagne  et  le  Portugal,  en  délwl  rela- 
tivement aux  limites  de  leurs  possessions,  alléguaient  la  ligne  ÔB 
démarcation  tracée  par  le  pape,  le  roi  de  France  se  prit  à  dire  : 
Je  voudrais  bien  voir  le  testament  par  lequel  le  père  Adam  a 
partagé  le  monde  entre  etix,  sans  m'en  laisser  un  pouce.  Bien  que 
les  progrès  de  la  réforme  fissent  perdre  à  la  décision  pontificale  da 
respect  qu'elle  inspirait ,  la  France,  agitée  par  des  querelles  intee- 
tines,  ne  pouvait  s'occuper  d'entreprises  lointaines.  L'Angleterre  se 
ressentait  encore  des  déchirements  causés  par  la  guerre  des  deux 
roses.  Mais  lorsque  la  tranquillité  y  fut  rétablie,  Henri  VU  reçut, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  ouvertures  de  Colomb  ;  puis  il  accueillit 
avec  empressement  le  Vénitien  Jean  Cabot,  pilote  de  grande  réputa- 
tion, qui,  en  entendant  parler  des  hauts  faits  de  Colomb ,  sentit 
naître  dans  son  cœur  «  un  grand  désir  ou  plutôt  une  ardeur  de  faire 
aussi  quelque  chose  de  signalé.  » 

En  observant  fa  sphère,  il  pensa  que  le  fabuleux  Cathay  pourrait 
être  atteint  par  une  voie  plus  abrégée,  en  faisant  voile  an  nord-ouest. 
Il  offrit  donc  au  roi  d'Angleterre,  s'il  voulait  lui  fournir  deux  ca- 
ravelles, d'aller  avec  son  fils  Sébastien  à  la  recherche  de  terres  nou- 
velles; et  non-seulement  il  reconnut  Terre-Neuve,  comme  on  l'a 
tenu  pour. constant  jusqu'ici ,  mais  (de  bons  documents  en  font  foi) 
il  toucha  le  Labrador  le  24  juin  1497,  ce  qui  ferait  un  an  et  six 
jours  avant  que  Christophe  Colomb  arrivât  sur  le  continent. 

Sébastien  fit  un  second  voyage  dans  cette  latitude  pour  trouver 
un  passage  aux  Indes,  et  établir  des  colonies  à  l'imitation  des  Es- 
pagnols; mais ,  effrayé  par  les  glaces  et  par  les  longues  nuits,  il 
revint  sur  ses  pas.  Il  continua  néanmoins  de  nourrir  la  magnifique 
idée  de  gagner  les  Indes  par  le  nord -ouest.  A  la  mort  de  Henri  VII, 
son  protecteur,  il  alla  trouver  Ferdinand  le  Catholique;  puis,  lorsque 
ce  prince  eut  pour  successeur  Charles- Quint,  avide  de  tout  autre 
chose  que  de  découvertes ,  Cabot  revint  en  Angleterre,  et  accom- 
plit, probablement  avec  Thomas  Pert,  un  autre  voyage  dans  lequel 
il  reconnut  la  baie  d'Hudson  (i).  Mais  le  grand  problème  querou- 

(1)  Le  fait  est  attesté  par  Richard  £den,  Traité  de  Vlnde  nouvelle  ^  1555, 
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lait  dans  sa  tète  cet  illastre  Italien  n'a  été  résolu  que  d*hier. 

Cabot,  à  qui  l'Angleterre  est  redevable  da  continent  qui  fat  pour 
elle  une  source  de  grandeur ,  et  où  devait  plus  tard  prospérer  la  li- 
berté, est  toujours  appelé  par  Richard  Éden,  son  ami,  le  bon 
vieillard  {good  oldman).  Il  disait,  à  son  lit  de  mort,  qu'il  savait  par 
révélation  divine  une  méthode  infaillible  pourtrouver  la  longitude; 
orée  devait  être  au  moyen  de  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  (l). 

Les  Portugais  furent  mieux  secondés  par  la  fortune.  En  effet,  xsoo. 
Pierre  Alvarez  de  Cabrai ,  envoyé  pour  visiter  les  nouvelles  con- 
tiéesde  Tlnde  orientale,  rencontra  en  se  dirigeant  vers  Calieut,  au 
■ornent  où  il  s'était  éloigné  au  large  pour  éviter  les  calmes  de  la 
mer  de  Guinée,  une  terre  inconnue  :  l'ayant  suivie  quelque  temps^ 
il  reconnut  que  c'était  un  continent,  et  qu'il  se  trouvait  à  l*orientde 
k  Kgne  où  se  terminaient  les  limites  de  son  souverain.  C'était  le 
pays  déjà  visité  par  Pinçon  :  il  le  nomma  Brésil,  du  bois  couleur  de 
baise  qu'il  y  trouva  en  abondance. 

Le  roi  d'Espagne,  à  qui  cette  concurrence  inspira  de  la  jalousie, 
ifODit  les  meilleurs  pilotes,  Ojéda,  Jean  de  Coza,  Améric  Yes- 
poee  et  Jean  Diaz  de  Solis,  qui  avait  reconnu  avec  Pinçon  la  côte 
de  l'Amérique  du  sud.  Après  qu'il  eut  été  convenu  qu'il  fallait  ex-  «so?. 
plorer  le  continent  méridional  pour  trouver  le  passage  toujours 
rêvé  vers  les  Indes,  et  s'emparer  de  la  conquête  portugaise,  Pinçon 
etSolis  partirent  chargésdecette expédition.  Ce  dernier,  ayantsuc- 
cédé  à  Vespuce  dans  la  charge  de  chef  pilote ,  arma  une  flotte  de  iv>i. 
compte  à  demi  pour  les  dépenses  et  les  avantages;  et,  en  reconnais- 
sant exactement  les  côtes,  il  arriva  à  un  fleuve  immense ,  dont 
rembouchure  ressemblait  à  la  mer;  mais  il  y  fut  assailli  par  les 
sauvages,  et  dévoré. 

Là  se  rencontrèrent,  quelque  temps  après,  Sébastien  Cabot  et 

dans  te  dédicace.  Il  paraît  qu^elle  fut  aperçue  dès  1501  par  Gaspard  de  Corter- 
Sile,  qui  périt  dans  ces  parages. 

(1)  Les  renseignements  sur  Cabot  sont  contradictoires  et  incertains.  Mais  il 
a  paru  récemment  nn  ouvrage  (.Memoir  of  Sébastian  Cabot  bij  a  citizen  of 
Pkiladelphia;  Londres,  1831  ),  dont  l'auteur,  M.  Biddie,  clierche  à  démontrer 
que  Sébastien  était  né  à  Bristol,  et  que  son  père  l'ayant  emmené  à  Venise  à  l'âge 
de  quatre  ans,  il  passa  pour  Vénitien  ;  quMl  entra  en  effet  dans  la  t>aie  d'Hudson, 
ce  qu'il  confirme  principalement  en  citant  une  carte  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  la  galerie  d'Elisabeth,  à  Wliiteball.  Il  a  extrait  aussi  des  arcbives  de  Lon- 
dres les  secondes  patentes  données  par  Henri  VII  à  Jean  Cabot,  Vénitien,  le 
3  février  1498 ,  patentes  qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 
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Diègue  Garcia  :  le  premier  remonta  ce  fleuve,  et  les  sauvages  GunU 
ranis  lui  ayant  offert  des  lames  d'or  et  d'argent,  il  lui  donna  le  nom 
de  Rio  della  Plata  ;  puis  il  s'avança  jusqu'au  270^  parallèle ,  et  attei» 
gnit  le  Paraguay. 

Luc  Vasquez  de  Aiiion  découvrit,  en  donnant  la  chasse  aux  sau- 
vages dans  rile  de  Bahama,  les  régions  septentrionales  situées  en- 
tre les  deux  Garolines.  Après  en  avoir  pris  possession,  et  donné  Pes- 
davage  aux  naturels  en  retour  de  leur  hospitalité,  il  établit  à  ses 
frais  une  colonie  déjà  distante  de  huit  cents  lieues  du  premier  dé- 
barquement de  Colomb.  Mais  les  maladies  firent  périr  les  ;  colons 
et  Vasquez  lui-même ,  comme  si  la  fortune  se  fût  obstinée  à  re- 
pousser les  Espagnols  du  continent  méridional. 

Il  est  fait  très-rarement  mention,  dans  ces  voyages,  d'Amérie 
Yespuce,  sur  le  compte  duquel  il  n'a  été  possible  de  se  procurer 
de  bons  documents  qu'en  1830.  Nugnez  et  Navarète,  qui  les  ont 
publiés,  le  taxent  de  plagiat  et  d'imposture;  M.  de  Humboldt  in- 
cline à  le  disculper  (1  ).  Né  à  Florence  d'une  bonne  famille ,  il  étu- 
dia avec  succès,  et,  selon  l'usage  de  ses  compatriotes,  il  se  plaça 
comme  facteur  dans  la  maison  de  Giovannotto  Berardi,  à  Séville.  De- 
venu marin  très-habile  et  bon  cosmographe,  il  fit  divers  voyages 
par  commission  du  gouvernement  espagnol;  il  partit  avec  Ojéda, 
mais  sans  commandement,  pour  l'expédition  dont  nous  avons 
parlé  ;  après  quoi  le  roi  de  Portugal  l'attira  à  son  service,  et  l'envoya 
reconnaître  la  côte  du  Brésil,  nouvellement  découverte.  L'Espagne, 
qui  le  recouvra  ensuite,  le  combla  d'honneurs,  et,  à  la  mort  de 
Ck)lomb,  l'institua  premier  pilote.  Il  mourut  à  Séville  le  22  février 
1512,  sans  qu'il  apparaisse  aucune  expédition  importante  accom- 
plie par  lui. 

Trois  lettres  adressées  par  Yespuce  à  Laurent  de  Médicis,  et  une 
autre  à  René,  duc  de  Lorraine,  contiennent  une  relation  ampoulée 
et  confuse  de  quatre  voyages  (quattior  navigationes]^  relation  qui 
offre  plutôt  l'apparence  d'extraits  et  d'une  compilation,  où  des  dé- 
tails miraculeux  sont  accompagnés  d'un  grand  étalage  d'érudition; 
mais  comme  c'était  la  première  de  ce  genre,  elle  se  répandit,  fut 
traduite  en  différentes  langues,  et  associa  le  nom  de  son  auteur  à  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Il  en  fut  ainsi  d'autant  plus  qu'il  ne 
nomme  presque  jamais  Ojéda  (ce  en  quoi  nous  ne  saurions  l'ex- 

(1)  Voy.  aussi  le  vicomte  de  Sântarem  ,  Recherches  hist,  crit.  et  biblioff. 
sur  Améric  Yespuce  et  ses  voyages  ;  Paris ,  1 842 ,  in-8**. 
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eoser),  et  se  met  toujours  en  perspective.  Le  premier  voyage  est 
donné  comme  fait  en  1497,  mais  ce  pourrait  être  une  erreur  de 
ehiffre^cliose  alors  commune  ;  car  tout  se  refuse  à  admettre  qu'il  ait 
entrepris  un  voyage  avant  celui  qu'il  fit  sans  commandement  en 
1499.  Si  nous  nous  en  tenions  à  cette  dernière  date,  la  priorité  pré- 
somée  de  la  découverte  du  continent  serait  écartée,  puisque  déjà 
Colomb  avait  visité  Paria  une  année  auparavant,  comme  en  dépo- 
sèrent cent  neuf  témoins  dans  le  procès  dont  nous  avons  parlé  rela- 
tivement au  mérite  de  Tamiral  ^  procès  durant  lequel  il  ne  fut  pas 
même  dit  un  mot  de  Yespuce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Waldseemûller,  en  publiant,  dans  la  Lorrai- 
ne, une  cosmographie  l'an  1509  (i),  prit  sur  lui  d'appeler  Ame- 
rka  lesdécouvertes  récentes,  du  nom  de  celui  qui  en  avait  donné  la 
première  description  ;  usage  que  l'exemple  fit  adopter.  Mais  Ves- 
pace,  bon  pilote  »  mauvais  narrateur,  inventeur  en  second  ordre, 
a-t-il  cherché  véritablement  à  s'attirer  par  fraude  la  gloire  qui  est 
Tenue  peser  sur  lui?  Rien  ne  vient  appuyer  l'imputation  d'une  pa- 
reille lâcheté.  Colomb  se  montra  bienveillant  pour  lui  jusque  dans 
ses  dernières  lettres,  en  le  recommandant  à  son  fils  don  Diègue; 
et  aucun  contemporain  ne  l'accuse  de  fraude  ou  de  vanité  usurpa- 
trice, pas  même  Fernand  Colomb,  qui  pourtant  ne  pardonne  pas  à 
quiconque  aurait  voulu  amoindrir  la  gloire  de  son  père.  Il  est  cer- 
taii^  qu'il  ne  fit  pas  inscrire  le  nom  d'Amérique  sur  les  cartes  dres- 
sées sous  sa  direction,  et  il  put  ignorer  l'impression  du  livre  pu- 
bliéen  Lorraine.  De  plus,  Yespuce,  de  même  que  Colomb,  supposait 
que  c'étaient  les  Indes  seulement  dont  il  avait  trouvé  le  chemin  :  il 
devait  dès  lors  attacher  peu  d'importance  à  donner  son  nom  à  des 
contrées  qui  en  avaient  déjà  un. 

D'autres  navigateurs,  cependant,  avaient  déjà  pénétré  dans  l'o- 
eéan Pacifique;  et  l'intrépide  Ojéda  s'avançait  vers  des  pays  on  les 
eaeiques  lui  annonçaient  que  l'or  se  trouvait  en  abondance ,  qu'on 
mangeait  dans  l'or,  que  les  habitations  étaient  d'or.  Il  eut  pour  com- 
pagnons Balboa  ,  Jean  de  la  Cosa ,  Pizarre  et  autres,  dont  les  rela- 
tions seraient  si  précieuses,  si  l'avarice  et  la  jalousie  du  gouverne- 
ment espagnol  ne  les  eussent  ensevelies  dans  les  archives. 

Ponce  de  Léon  partit  de  Porto- Ricco  avec  trois  bâtiments  pour 
aller  en  quête  d'une  source  qui  rendait  la  jeunesse,  découvrit  la       >^"' 
Floride  et  la  côte  orientale  de  cette  contrée  jusqu'au  30^  parai- 
.  (t)ïLxiJiCowïLVBfCo$mo9raphiœintroductio, 
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lèle,  mais  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des  natoreli* 
i5î9.  Alvarez  de  Pioeda ,  continuant  les  recherches  »  reconnut  tout  la 
golfe  du  Mexique,  et  Jean  de  Grijalva,  un  pays  extrêmement  riche, 
avec  des  vestiges  d*architeeture ,  des  temples  où  Ton  voyait-dfli 
croix  et  des  idoles,  de  l*or  partout  ;  pays  auquel  il  donna  le  nom 
de  Nouvelle-Espagne,  étendu  ensuite  à  tout  le  Mexique. 

Yasco  Nugnez  de  Balboa,  homme  obscur,  déploya  tant  de  ooa* 
rage  et  dlntelligence  dans  une  expédition  à  l'isthme  de  Darien, 
qu'il  fut  nommé  chef,  et  fonda  la  première  colonie  espagnole 
sur  le  contineot ,  Sainte-Marie  de  Darien.  Comprenant  que  l'a- 
nique  moyen  pour  lui  de  faire  confirmer  sa  dignité  à  Madrid  serait 
d'y  paraître  chargé  d'or,  il  en  ramassa  autant  qu'il  en  voulut, 
non  en  tuant  les  naturels ,  mais  en  les  caressant.  Un  cacique  lai 
dit,  en  voyant  les  Européens  si  avides  de  ce  métal  :  Sur  l'autre 
mer,  à  six  soleils  d'ici,  il  y  a  un  pays  où  vous  pourrez  en  avoir 
à  votre  gré.  Mais  vous  êtes  trop  peu. 

Balboa  ne  négligea  pas  cet  indice  :  un  riche  présent  lui  valut 
les  secours  du  gouverneur  d'Hispaniola  et  sa  protection  ;  quelques 
aventuriers  frisons  se  décidèrent,  moyennant  de  l'argent  et  des 
esp(^rances,  à  l'accompagner  à  travers  des  fleuves  et  des  déserti 
immenses,  pour  voir  cette  mer  en  vain  cherchée  par  Colomb.  lit 
étaient  cent  quatre-vingt-dix,  etBalboaparvintàobtenird'euxdela 
i5i3.  docilité,  et  à  se  concilier  les  Indiens  qu'il  rencontrait.  Il  les  réunis- 
sait à  sa  petite  armée,  et  sa  constance  encourageait  les  autres  à  endu- 
rer patiemment  les  souffrances  et  la  fatigue.  S'avançant  àtraversdei 
marais  et  des  gorges  affreuses^  au  milieu  de  forêts  que  jamais  n'a- 
vait entamées  l'effort  de  l'homme,  après  vingt-cinq  Jours  de  mar- 
che, ils  se  trouvèrent  au  pied  d'une  montagne  d'une  grande  éléva- 
tion, et  d'où  les  naturels  assurèrent  que  l'on  apercevait  la  mer. 
Balboa  voulut  jouir  le  premier  d'un  pareil  spectacle;  et  lorsque 
de  la  cime  des  Cordillères  il  eut  découvert  le  vaste  Océan,  il  se 
prosterna,  en  rendant  grâce  à  Dieu  ;  puis,  tandis  que  les  siens  se 
mettaient  pleins  de  joie  à  entonner  des  hymnes  pieux,  il  s'élança  en 
avant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  plage  et  pris  possession  de  la 
mer  au  nom  de  l'Espagne,  en  se  plongeant  tout  armé  dans  les  flots. 
C'était  le  golfe  appelé  depuis  golfe  de  Panama.  Cette  mer  fut 
nommée  mer  du  Sud  par  Balboa ,  à  cause  de  la  position  dans  la- 
quelle elle  lui  apparut  dans  son  chemin;  puis  elle  reçut  de  Magellan 
la  dénomination  non  moins  impropre  de  mer  Pacifique;  mais  elle 
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68t  mieux  désignée  eoas  celle  de  Grand  Océan,  puisque,  trois  fois 
plus  vaste  que  l'Atlantique,  elle  s'étend  d'un  pôle  à  l'autre. 

Mais  cette  mer  n'avait  que  des  sables  à  offrir,  et  non  de  l'or;  la 
source  dece  métal  lui  avait  été  indiquée  dans  le  Pérou,  révélé  alors 
pour  la  première  fois  aux  Européens.  Balboa  recueillit  pourtant  une 
grande  quantité  de  perles  et  autres  richesses  naturelles,  qu'il  parta- 
gea loyalement  avec  ses  compagnons. 

L'Espagne,  habituée  à  négliger  ou  à  briser  les  instruments  qui 
rayaient  le  mieux  servie,  confia  le  gouvernement  du  Darien  à 
Pedrarias  Davila,  qui,  survenu  avec  des  forces  assez  considérables 
et  de  plus  grandes  espérances,  se  mit  à  vexer  le  pays  avec  une  atro- 
cité insensée ,  et  causa  par  là  des  pertes  graves,  dont  le  décou- 
ragement fut  la  suite.  Plein  de  haine  contre  Balboa,  selon  l'usage 
des  êtres  vils  parvenus  à  supplanter  un  mérite  supérieur,  il  par- 
vint à  faire  expirer  sur  le  gil>et  celui  qui  avait  donné  à  la  couronne 
de  Gastilie  la  plus  grande  mer  du  glol)e. 

Mais  existait-il  un  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  du  Sud  ; 
et  pouvait- on,  en  le  franchissant,  faire  le  tour  de  la  terre?  Le  pro- 
blème fut  résolu  par  le  Portugais  Fernand  Magellan,  qui,  mal 
récompensé  par  sa  cour  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les 
Indes  orientales ,  alla  s'offrir  à  Charles-Quint. 

La  célèbre  bulle  d'Alexandre  VI  assignait  aux  rois  les  tles  et 
terres,  tant  découvertes  qu'à  découvrir,  à  l'occident  et  au  midi 
d'une  ligne  tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  à  une  distance  de  cent  lieues 
des  tles  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert.  Mais  le  Portugal  s'était 
plaint  que  cette  ligne,  se  rapprochant  trop  de  l'Afrique  ,  l'empé- 
diait  de  faire  des  conquêtes  dans  le  nouveau  monde  :  Ferdinand 
et  Isal>elle  consentirent  donc  qu'elle  fut  reportée  à  trois  cent 
loixante-dix  lieues  à  l'occident  ;  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  trois  cent  soixante-dix  lieues  à  l'ouest  des  îles  du  cap 
Vert  leur  appartînt,  et  tout  ce  qui  serait  à  l'est,  au  Portugal.  On 
ignorait  encore  à  ce  moment  quelle  était  la  configuration  de  l'A- 
mérique, et  l'on  ne  se  doutait  pas  qu'à  son  midi  elle  se  rapprochât 
autant  de  l'Afrique  :  autrement  l'Espagne  n'aurait  pas  consenti  à 
an  partage  qui  attribuait  le  Brésil  au  Portugal.  On  ne  prévoyait 
pas  non  plus  qu'en  s'avançant  l'un  au  levant,  l'autre  au  couchant, 
'  les  deux  peuples  finiraient  par  se  rencontrer,  et  deviendraient 
limitrophes  sur  un  autre  hémisphère  où  ne  s'étendait  pas  la  ligne 
pontificale. 
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Or,  le  cas  se  trouva  réalisé  en  pea  d'années,  et  l'on  se  disputa  à 
qui  appartiendraient  les  Iles  Moiuques.  Les  Portugais  les  avaient 
occupées;  mais  Magellan  démontra  à  Gharies-Quint  qu'elles  étaient 
situées  en  deçà  de  la  ligne  des  pays  assignés  à  l'Espagne,  puis* 
qu'elles  se  trouvaient  à  une  distance  de  cent  quatre-vingts  degrés 
à  l'ouest  du  méridien  de  démarcation.  Il  était  facile  de  les  dési- 
gner ainsi  dans  TAtlantique;  mais  les  géographes,  dont  les  appré- 
ciations étaient  toujours  exagérées  sur  l'Inde  et  le  Cathay,  ne 
savaient  pas  en  faire  autant  de  l'autre  c6té  du  globe.  Magellan 
proposa  donc  de  conduire  une  flotte  par  l'occident,  persuadé  qu'il 
existait  un  passage  d'une  mer  à  l'autre;  et  même,  afin  d'obtenir 
croyance,  il  affirmait  l'avoir  vu  sur  la  carte  de  Martin  Behaim.  Il 
partit  avec  cinq  vaisseaux  montés  par  deux  cent  trente  hommes;  et^ 
après  avoir  touché  au  Brésil,  il  poursuivit  sa  route  au  sud  :  contra** 
rié  par  une  révolte  de  ses  compagnons,  que  rebutaient  tant  de  fati- 
gues, il  la  réprima  avec  une  inexcusable  sévérité.  Les  Espagnols 
passèrent  l'hiver  dans  la  baie  de  Saint- Julien ,  sans  apercevoir 
un  être  humain;  enfin  ils  virent  apparaître  quelques  hommes 
d'une  taille  gigantesque,  dont  i'étonnement  fut  extrême  en  con- 
templant des  hommes  si  petits  et  de  si  grands  vaisseaux.  Ils  por- 
taient aux  pieds  des  peaux  de  lama,  animal  qui  fut  vu  alors 
pour  la  première  fois;  de  là  le  nom  de  Patagons,  c'est-à-dire  mal 
chaussés ,  donné  à  ces  sauvages. 

Magellan,  ayant  remis  à  la  voile,  entra  dans  le  détroit  qui  porte 
encore  son  nom,  et  pénétra  avec  trois  bâtiments  dans  cet  Océan 
du  sud  reconnu  par  Balboa.  Il  mit  trois  mois  et  vingt  jours  à  fran- 
chir ce  grand  détroit,  sans  rencontrer  aucune  des  îles  si  nombreuses 
dans  ces  parages,  jusqu'à  ce  qu'il  eât  atteint  cellesqui  furent  appe* 
lées  ensuite  Philippines.  Il  y  donna  le  baptême  au  roi  de  Zébu,  et  lui 
promit  de  le  soutenir  contre  quelque  ennemi  que  ce  fût;  mais  obligé 
par  cet  engagement  à  faire  la  guerre  à  un  roi  voisin ,  il  fut  tué  en 
combattant  :  homme  admirable,  dont  l'audace  accomplit  une  na- 
vigation qui  nous  paraît  encore  hardie,  à  une  époque  où  nous  pos- 
sédons une  telle  supériorité  de  moyens  et  de  connaissances. 

Aussitôt  le  roi  de  Zébu  se  révolta,  et  massacra  tout  ce  qu'il  put 

atteindre  d'Européens  ;  les  autres  repartirent,  et  abordèrent  aux 

Moiuques;  enfin  la  Victoire  seule,  commandée  par  Sébastien  del 

septembre.  Cauo,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  arriva  àSanLucar, 

après  avoir  fait  le  tour  du  monde  en  trois  ans  et  quatorze  jours. 


x&ai. 
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Ces  Dayigatears  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise,  quand 
iis  se  trouvèrent  en  retard  d'un  jour  dans  leur  almanach,  et  qu'ils 
avaient  commis  par  conséquent  le  péché  de  faire  gras  le  vendredi. 
PerMmne  ne  savait  leur  rendre  raison  du  fait;  mais  il  fut  enfin 
expliqué  par  le  Vénitien  Gaspard  Contarini,  qui  se  trouvait  à  la 
oour  de  Charles-Quint  (l)  :  tant  la  science  était  encore  dans  l'en- 
fimce,  et  réduite  à  des  tâtonnements!  Combien  ne  devait-il  donc 
pas  être  difficile  de  naviguer  quand  on  ignorait  tout?  Cependant 
k  pilote  André  de  Saint-Martin  fit  dans  ce  voyage  quelques  ob- 
servations de  longitudes,  tirées  des  distances  et  des  oscillations  des 
artres. 

Une  histoire  de  cette  expédition  merveilleuse  fut  rédigée  sur 
la  déposition  séparée  de  chacun  des  marins;  mais  elle  périt 
lors  du  sac  de  la  capitale  du  monde  catholique  par  les  soldats  du 
roi  catholique.  Cette  perte  donne  du  prix  à  la  relation  du  Yi- 
csDtin  Antoine  Pigafetta ,  compagnon  obscur  de  ce  voyage  (2).  Il 
aepntavoir  sous  la  main  les  journaux  de  bord  ou  autres  documents 
pour  composer  une  histoire  précise,  et  il  se  montre  fort  crédule; 
mais  il  est  très-intéressant  à  lire  pour  ce  qu'il  rapporte  de  tant  de 
terres  nouvelles,  pour  la  peinture  qu'il  fait  du  caractère  original 
de  Magellan ,  et  pour  le  premier  vocabulaire  qu'il  donne  des 
langues  parlées  par  les  Indiens. 

Quelles  couleurs  iidmirables  auraient  pu  fournir  à  l'histoire  Bibliographie 
tant  et  de  si  merveilleux  événements,  les  grands  hommes  ^^^^^y*"^**- 
qui.  surgissaient  pour  les  accomplir  (comme  dans  toutes  les  ré- 
Tolotions),  les  caractères  énergiques  qui  s'y  révélaient!  Et  pour- 
tant un  écrivain  au  niveau  d'un  pareil  sujet  est  encore  à  se  ma- 
nifester. La  Harpe  et  les  autres  narrateurs  généraux  ont  réduit 
cette  immense  variété  de  relations  à  une  monotone  uniformité  : 
celai  qui  veut  s'en  faire  une  idée  juste  doit  se  reporter  aux  récits 
originaux,  dans  leur  simplicité  ignorante  ou  vaniteuse,  et  se  mettre 
à  la  place  du  narrateur  ou  de  ceux  dont  il  parle,  sans  prétendre 

(t)  P.  Martyr  Anglesics. 

(2)  Imprimée  en  1556.  Le  récit  de  ce  voyage,  dans  le  Maximilianus  de  iit- 
fvlii  MoliicciSy  1523,  est  de  beaucoup  inférieur.  Les  rapports  de  del  Cano  et 
^Magellan,  retrouvés  dernièrement,  seront  publiés  dans  le  Recueil  des  voya- 
9^  et  découvertes  des  Espagnols.  On  ne  trouve  pas  même  le  nom  de  Pigafetta 
*or  le  rôle  d'équipage,  à  moins  qu'il  n'y  ait  été  désigné  sous  celui  à* Antoine 
^^^ard,  domestique  de  Magellan. 
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les  ramener  par  force  à  prouver  un  système,  comme  le  firent 
Montesquieu  et  J.  J.  Rousseau. 

Les  premiers  renseignements  furent  enregistrés  par  les  savants 
italiens,  dans  rintérêt  de  la  science  cosmographique.  Les  amlMUMi- 
deurs  de  Pise,  de  Venise  et  de  Grénes  en  tenaient  informées  leurs 
seigneuries  respectives  ;  ou  bien  les  marchands  de  ces  villes  en  j^o- 
naient  note  sur  leurs  livres,  à  cause  de  l'altération  qui  en  résultait 
dans  le  prix  des  denrées.  Puis  il  se  publiait  de  petites  brochures, 
qui  étaient  lues  avec  avidité  et  traduites  en  diverses  langues,  Ls 
plus  ancienne  a  pour  auteur  Louis  Gadamosto,  qui  explora,  en 
1455,  la  côte  occidentale  d'Afrique  :  il  décrit  bien,  avec  ordre  ;  et 
son  exposition,  accompagnée  de  particularités  intéressantes,  abcAU* 
coup  de  clarté  (i).  La  lettre  de  Colomb,  Deinsulis  Fndiœnupefin^ 
ventis,  avait  été  publiée  dès  1493.  Le  Florentin  Julien  Dati,  péni- 
tencier de  Saint- Jean  de  Latran,  à  Rome,  la  traduisit  en  octaves 
(Florence,  1493  ),  et  écrivit  dans  le  même  mètre  La  grande  nuh- 
gniflcence  du  Prêtre- Jean,  seigneur  de  rinde  majeure  et  de  fÊ* 
thiopie;  il  composa  aussi  d'autres  opuscules  destinés  à  populariser 
les  découvertes.  On  vit  paraître  en  1508  un  Itinerarium,  traduit» 
dit-on,  du  lusitanien,  sur  les  découvertes  des  Portugais  en  Orient 

Pierre  Martyr  d'Anghiera  publia  (1516)  De  rébus  oceanieis 
décades  très,  lettres  écrites  à  mesure  que  les  renseignements  arrf* 
valent  de  l'Inde.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  suppose,  et  Rol)ertson 
en  fait  usage  à  ce  titre;  mais  les  anachronismes  prouvent  qu'elles 
furent  composées  longtemps  après  les  faits  rapportés  (2). 

Nous  citerons  encore  Jean  Léon,  Maure  de  Grenade,  qui,  après 
avoir  voyagé  en  Afrique  et  en  Asie,  en  fit  une  description  qu'il  tra- 
duisit ensuite  en  italien  ;  converti  à  Rome  en  151 7,  il  y  enseigna  sa 
langue ,  après  quoi  il  retourna  en  Afrique  et  à  sa  religion  premito 

On  ajoutait  aussi  dans  les  réimpressions  de  Ptolémée  les  payk 
nouvellement  découverts,  et  on  les  indiquait  sur  les  cartes.  On  fit 


(1)  Prima  navigazione  per  VOceano  aile  terre  de*  Negri  délia  bassa 
Etiopia,  di  Lmci  Cadamâsto.  Yicenza,  1519.  Peut-être  aYait-elIe  été  pu- 
bliée dès  l*aDDée  1507. 

(2)  On  lisait  sur  la  porte  de  Téglise  de  Séviiie  de  l'Or ,  à  la  Jamaïque  : 

Petrus  Martyr  ah  Angleria  italus  civis  mediolanensis ,  protonotarius  apo» 

stolicus  hujus  insulœ,  abbas ,  senatus  indici  consiliarius ,  ligneamprhts 

œdem  hanc  bis  igné  consumptam,  latericio  et  quadrato  lapide  primus  a 

fundamentis  extruxit. 
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cofoite  des  recueils  de  voyages  modernes,  dont  on  compte  quatre 
an  moins  à  Venise  et  à  Vienne. 

Le  plus  ancien  est  le  Monde  nouveau  et  les  pays  nouvellement 
trouvés  par  Albéric  Vespuce,  Florentin  (Vicence,  1607),  par 
Frtncansano  de  Montali)adas ,  et  traduit  en  latin  i*année  suivante. 
En  1545 ,  Antoine  Manuce,  frère  de  Paul,  imprima  à  Venise  les 
Voyages  faits  de  Venise  à  la  Tana^  en  Perse  ^  dans  l'Inde  et 
à  Constantinople.  Simon  Grynaeus,  professeur  de  Bâie  (i),  réunit 
dix-sept  Voyages  depuis  Marco  Polo.  Mais  le  Recueil  de  Jean-Bap- 
ttete  Ramnsio,  qui  entretenait  des  correspondances  avec  un  grand 
Bombrede  savants,  de  voyageurs  et  de  curieux,  fit  mettre  les 
iQtres  en  oubli.  Le  premier  volume  parut  à  Venise  en  1550 ,  le 
leeond  en  1555,  le  troisième  en  1565;  et  aussitôt  les  livres  de 
ee  genre  attirèrent  tout  llntérét  qui  s'était  porté  naguère  sur  les 
romans  de  clievalerie. 

Ensuite  commencent  les  relations  des  missionnaires,  et  d'abord 
celle  de  Claude  d'Abbeville,  qui  était  allé  convertir  les  Toupenam- 
Ms  dans  l'Ile  de  Maranham.  Sous  Tinfluence  de  leur  ministère,  ils 
voient  Dieu  partout,  admirent  les  sauvages  autant  que  les  au- 
tres les  décrient;  imputent  aux  prêtres  ou  au  diable  leurs  rites 
IKroees  et  tout  ce  qu'ils  font  de  mal  ;  et  ils  vont  recueillant  partout 
des  termes  nouveaux ,  des  émotions  nouvelles  de  la  bouche  des  na- 
turels; témoignages  nouveaux  de  cette  morale  gravée  originaire- 
ment dans  tous  les  cœurs. 

On  retrouve  dans  la  conquête  de  l'Amérique  ce  qui  s'est  pro- 
duit en  Europe  au  moyen  âge ,  deux  sociétés  diverses  et  deux  ma- 
nières de  voir  opposées.  Les  missionnaires,  considérant  les  Indiens 
eomme  des  frères  à  convertir  et  à  éclairer,  apportent  dans  leur 
œuvre  une  ardeur  de  bienveillance  qui  leur  attire  les  risées  des 
j^losophes,  par  l'exagération  avec  laquelle  ils  vantent  leurs  bonnes 
qualités.  Ils  proclament  leurs  droits  et  l'égalité,  tandis  que  les  ty- 
rans, visant  uniquement  à  les  dépouiller,  sont  obligés  de  méconnaî- 
tre en  eux  des  hommes  comme  nous.  Les  uns,  voulant  accomplir 
la  promesse  divine ,  se  hâtent  de  réunir  au  troupeau  ces  brebis 
depuis  si  longtemps  égarées;  les  autres  s'emploient  à  les  exclure 
même  de  l'humanité. 
Des  récits  plus  généraux  étaient,  pendant  ce  temps,  extraits  des 

(1)  Novus orbis regionum  et  insularum veteribus  incognitarum;  Paris, 
1532. 
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récits  particuliers.  Jean  de  fiarros  retraça,  en  1552,  les  conquê- 
tes des  Portugais  en  Orient  ;  d'Acosta,  l'histoire  des  Indes  ea  1^00; 
Herrera  réunissait  de  nombreux  documents  (1)  :  Mendoza,  le 
premier  depuis  Marco  Polo,  donna,  en  1585,  des  renseignement! 
sur  la  Chine.  De  Bry  et  Mérian  commencèrent,  en  1590,  à  publier 
à  Francfort  un  recueil  de  voyages  aux  deux  Indes,  travail  continué 
jusqu'en  1634.  Hakluit  donna,  postérieurement  à  1598,  ceuxdev 
Anglais;  et  le  Jésuite  piémontais  Botero ,  une  cosmographie  sons 
le  titre  de  Relations  universelles.  Le  Theatrum  orbis  terrarum 
(1570),  premier  atlas  général,  cite  environ  cent  cinquante  trailéB 
de  géographie  postérieurs  à  l'an  1560.  Il  y  a  plus  de  mérite  chei 
Grérard  Mercator,  qui  inventa  une  méthode  de  projection  pour  les 
cartes  hydrographiques,  méthode  dans  laquelle  les  parallèles  et  les 
méridiens  se  coupent  à  angle  droit. 

Le  caractère  scientifique  des  Voyages  apparaît  dans  Benzonl) 
dans  Zarate,  et  plus  encore  dans  d'Acosta.  Bernardin  de  Sahagon 
s'élève  au-dessus  de  beaucoup  de  préjugés,  par  ses  idées  philosophi- 
ques qui  manquent  à  ses  prédécesseurs,  par  la  force  de  l'intelligenee, 
et  par  une  âme  religieuse.  Il  voit,  dans  ces  hommes  exterminés  et 
subjugués ,  une  civilisation  d'un  autre  ordre  et  des  besoins  dif- 
férents; et  il  en  conclut  qu'il  ne  fallait  pas  la  détruire ,  mais  la 
régler  (2). 

Torquemada  écrivit,  sur  ses  relations  et  sur  celles  des  autres  fran- 
ciscains André  d'Olmo  et  Torribio  de  Bénévent,  l'histoire  de  la  Jfo- 
narchie  indienne.  Trop  crédule  et  trop  superstitieux  pour  discer- 
ner le  vrai  du  faux,  il  est  néanmoins  très-important,  comme  ayant 
résidé  cinquante  ans  parmi  les  Indiens.  Le  jésuite  bergamasqne 
Maffei  et  le  père  Daniel  Bartoli  rassemblèrent,  l'un  en  latin  et 
l'autre  en  italien,  les  récits  concernant  les  fatigues  de  leurs  frères; 
ils  sont  tous  deux  estimés  pour  l'élégance  du  style,  mais  non  ponr 
la  nouveauté  des  choses  ni  pour  la  critique. 

D'autres  savants  puisent  dans  les  récits  des  voyageurs  des 
indications  instructives.  Pierre  Martyr  que  nous  avons  mentionné, 

(1)  Descripdon  de  las  islas  y  tierrafinne  de  el  mar  Oceano  que  llamam 
Indias  occidentales, 

(2)  Il  dit  en  parlant  du  Mexique  :  «  Les  Espagnols  ayant  aboli  tous  les  usages 
elles  formes  du  gouYemement  des  Indiens,  et  touIu  les  réduire  à  vivre  à 
l'espagnole ,  par  respect  pour  les  choses  divines  et  terrestres,  en  les  regardant 
comme  des  barbares  et  des  idolâtres  »  toute  leur  organisation  sociale  s'écroula.  » 
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Gesaer,  Belon,  Ortélias ,  Munster,  Belleforest,  déterminent  les 
points  sar  lesquels  doit  se  diriger  l'attention,  afin  de  mettre  plus 
d'ordre  dans  Texploration  de  la  nature. 

Ainsi  venait  de  naître  une  littérature  nouvelle.  En  effet,  les 
voyages  des  Grecs  sont  d'un  bien  autre  genre;  ce  qui  est  étranger  y 
est  généralement  négligé,  il  n'y  a  point  de  comparaisons  établies, 
et  la  critique  est  souvent  en  défaut.  Quant  aux  Arabes  et  aux  Chi- 
nois, ils  virent  souvent  \e^  choses  avec  des  yeux  obscurcis  par  la 
prévention  et  par  la  passion.  La  plupart  des  narrateurs  du  quinzième 
dède  intervinrent  eux-mêmes  dans  les  découvertes  :  ils  se  montrent 
étonnés  devant  cet  amas  de  merveilles  ;  ils  sont  épris  des  beautés  de 
la  nature,  et  révèlent  sans  scrupule  leur  amour  de  l'or.  Bien  que 
emels,  et  probablement  parfois  menteurs,  ils  répandirent  une 
fraie  d'idées  neuves;  et  si  Thistoire  cessa  d'être  purement  grecque 
et  romaine,  pour  prendre  l'extension  qui  la  rendit  universelle, 
c^est  à  eux  qu'on  en  est  redevable.  Puis,  outre  la  curiosité  satis- 
bite,  ils  donnèrent  l'impulsion  à  des  considérations  élevées  sur  la 
aature  et  sur  l'éducation  humaine ,  comme  on  le  vit  bientôt  dans 
Bodin  et  dans  Montesquieu. 

Nous  nous  sommes  étonnés  maintefois  comment,  dans  l'âge  d'or 
te  littératures  italienne  et  espagnole,  les  relations  des  voyageurs, 
A  pleines  d'images,  furent  impuissantes  à  leur  donner  de  vive  force 
me  direction  nouvelle,  à  les  arracher  aux  peintures  des  bois  d'Ar- 
esdie  et  aux  aventures  des  paladins ,  en  poussant  les  esprits  à  co- 
lorier des  scènes  nouvelles,  et  à  les  peupler  de  ces  miracles,  in- 
Mseaeoref  qui  joignaient  au  prestige  de  l'extraordinaire  l'attrait 
de  la  vérité.  Le  préjugé  des  formes  anciennes  l'emporta,  et  l'on  en 
Ksta  aux  Amaryllis  et  à  l'ombre  des  hêtres. 

n  y  eut  bien  quelques  esprits  d'élite  qui,  de  temps  à  autre,  re- 
ewillirent  la  grande  poésie  répandue  à  flots  dans  les  écrits  des  voya- 
geurs :  Camoëns,  Cortereal,  Ercilla,  qui,  ayant  voyagé  eux-mêmes 
et  vu  par  leurs  propres  yeux,  surent  s'inspirer  de  cette  poésie,  mais 
nos  oser  pourtant  oublier  l'érudition  et  se  détacher  de  l'école.  Au 
milieu  des  forêts  vierges,  ornées  comme  des  temples  de  festons  de 
lianes  aux  couleurs  variées ,  et  procurant,  sous  l'ardeur  d'un  soleil 
dardant  à  plomb  ses  rayons,  un  frais  asile  à  des  milliers  d'animaux 
inconnus  dont  l'émail  rivalise  avec  l'éclat  des  pierreries,  ils  se 
rappellent  encore  fes  froides  vallées  de  l'Hémus,  les  pâles  violettes, 
la  soupirs  de  la  colombe  délaissée  et  de  la  plaintive  Philomèle. 
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On  dira  peut-être  que  les  actions  des  conquistadors  sont 
poétiques  par  elles-mêmes  pour  ne  pas  comporter  la  poésie  ds 
l'art,  qui  regarde  la  fiction  comme  son  essence;  maisilnooi 
suffira  de  citer  les  deux  véritables  poètes  de  cette  natare  et  de 
cette  société,  Bernardin  de  Saî^t-Pierre  et  Chateaubriand. 

L'étudedes  voyages  a  acquis  principalement  de  l'importance  dans 
notre  siècle  et  produit  une  instruction  réelle,  en  se  dirigeant  vers  ee 
qui  est  le  but  de  toute  science ,  la  connaissance  de  Thomme.  Les 
préventions  se  dissipèrent  devant  la  manifestation  de  la  simple  vé- 
rité ;  un  ensemble  de  connaissances  extrêmement  variées  fut  em- 
ployé à  la  chercher  et  à  l'expliquer ,  accompagnées  d'une  critique 
sévère  sans  dédain,  d'une  humanité  sans  colère,  d'une  bienveil- 
lance sans  flatterie.  Ce  fut  ainsi  que  la  Chine  découvrit  ses  membres 
d'enfant  sous  ses  langes  dorés  ;  que  l'Inde  révéla  les  mystères  de  la 
civilisation  la  plus  reculée  ;  et  que  Tancienne  Egypte  et  la  nouvelle 
furent  découvertes  par  une  armée ,  avant-garde  des  savants  qui 
parcoururent  ensuite  la  contrée,  le  livre  et  le  crayon  à  la  main. 

On  soumit  alors  à  une  investigation  nouvelle  ceux  qui  les  pre- 
miers avaient  décrit  l'Amérique;  et  les  questions  soulevées  as 
sujet  de  la  priorité  de  la  découverte  furent  pesées  avec  des  balan- 
ces plus  justes.  Les  monuments,  échappés  à  une  destruction  igno- 
rante ou  avide,  et  transmis  jusqu'à  nous  sans  avoir  été  compris,  dé- 
posèrent de  vérités  inattendues.  D'autres  continuèrent  à  explorer 
l'intérieur  d'un  pays  dont  nous  connaissons  désormais  le  con- 
tour, et  puisèrent,  à  la  vue  d'une  nature  si  magnifique  et  si 
singulière ,  des  inspirations  qu'ils  firent  ensuite  passer  chez  des 
milliers  de  lecteurs.  Ainsi,  Werden,  Heckelwelder ,  Schôlcraft  el 
la  Société  de  New- York  nous  représentaient  au  vrai  l'Amérique 
septentrionale;  l'immense  talent  de  Humboldt  révélait  les  deux 
grands  empires  de  l'Amérique,  dont  les  antiquités  échappaient  aux 
regards,  ensevelies  sous  Kingsborough. 

De  nos  jours,  Sait  s'introduisait  dans  l'Abyssinie;  Caillaud 
arrivait  enfin  jusqu'à  Tombouctou  par  une  route  déjà  marquée 
de  tant  d'illustres  trépas;  et  la  Nouvelle-Hollande  nous  offraiti 
après  Okley,  CunninghametHurts,  des  spectales  inconnus  Jus- 
•que-là. 

La  popularité  donnée  aux  dessins  par  la  lithographie  multiplia 
les  images  de  ces  hommes,  de  ces  scènes,  des  antiquités 
des  pays  nouveaux;  et,  dans  les  dessins  même  les  plus  soignés. 
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la  vérité  n'était  pas  sacrifiée  à  une  pureté  idéale  et  académique. 
On  y  conserva  les  types,  les  physionomies,  les  caractères  des 
lieux  et  du  temps,  la  grossièreté  et  la  singularité  des  monu- 
ments, quand  il  fallait  auparavant  se  conformer  aux  exigences 
d'un  siècle  dédaigneux,  qui  stigmatisait  du  nom  de  barbare  tout  ce 
qui  n'était  pas  IuL 

Avec  de  pareilles  intentions  et  de  pareils  secours ,  il  devint 
possible  de  revélir  de  brillantes  couleurs  les  sublimes  tableaux 
de  la  science;  et,  au  lieu  de  tirer  des  voyages  des  épigrammes, 
comme  Montesquieu,  des  invectives  dithyrambiques,  comme 
Baynal,  ou  des  blasphèmes,  comme  Yolney,  nous  pûmes  voir 
Neuwied,  Saint-Hilaire ,  Cuvier,  Bompland,  imprimer  à  l'his- 
iDire  naturelle  un  essor  immense;  les  sciences  sociales  et  anthro- 
pologiques s*enrichir  par  les  travaux  de  Pérou,  de  Freycinet,  de 
Leison,  deDuperrey,  de  Krusenstern;  la  linguistique  et  Tethno- 
graj^ie  se  développer,  grâce  au  génie  de  Humboldt,  qui  sut  être 
eneore  poète  avec  un  savoir  si  vaste. 

Or,  l'absence  de  poésie  sera  toujours  le  défaut  des  voyageurs  mo- 
dernes, en  comparaison  des  premiers.  Ceux-ci  apparaissent  passion- 
nés pour  for,  pour  la  religion  ;  tandis  que  les  modernes ,  patients , 
éradits,  calculateurs,  ne  connaissent  d'autre  Dieu  que  la  gloire  et 
lasdence.  Les  uns  observent  les  faits  en  gros  et  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent, les  autres  en  recherchent  la  signification,  Fexpression.  Les 
andens  sont  frappés  des  phénomènes  en  masse;  les  nouveaux 
examinent  les  détails,  anatomisent,  décomposent.  Au  spectacle  de 
la  nature  et  des  sociétés  nouvelles,  les  voyageurs  du  quinzième  siè- 
de  laissent  échapper  du  fond  de  leur  cœur  Taccent  de  leur  surprise  ; 
toutest  merveilleux,  toutest  poétique,  et  jamais  chez  eux  la  critique 
ae  vient  dessécher  l'admiration  ;  les  autres  s'en  vont  avec  la  pen- 
dule, le  baromèti*eet  le  compas;  ils  comptent  les  habitants,  me- 
surent les  productions,  balancent  les  autorités;  ils  veulent  avoir 
l'explication  de  chaque  fait,  et  remonter  de  Tun  à  l'autre,  afin  de 
ks  rattacher  à  Thistoire  de  l'homme  et  de  l'humanité. 

Les  premiers  sont  donc  pour  Tenfance,  pour  ceux  qu'on  a  ap- 
pelés d'éternels  enfants,  et  qui  palpitent  aux  aventures  de  Bo- 
binson  ou  de  Gulliver;  les  autres  sont  la  pâture  de  l'âge  mûr, 
les  magasins  de  la  science,  les  fondements  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.  Celui  qui  saura  réunir  les  deux  genres  de  mérite, 
pbdre  et  instruire  à  la  fois,  associer  les  droits  de  la  raison  et  ceux 
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de  l'imaginatloD  ,  n'est  probablement  pas  né  encore.  Et  pourtant 
c'est  là  l'épopée  des  siècles  à  venir. 


CHAPITRE  VI. 

ESCXATAGE  INDIEN.  —  LAS  CASAS.  --  TRAITE  DES  NÈGHE8. 

Les  nouvelles  découvertes  ne  laissaient  pas  concevoir  à  l'Europe 
ridée  d'autres  richesses  que  les  valeurs  métalliques,  et  chacun  se 
figurait  trouver  en  abondance  dans  le  nouveau  monde  For  et  les 
pierreries  dont  Marco-Polo  et  les  voyageurs  de  la  Nouvelle  Arabie 
avaient  semé  les  palais  des  princes  orientaux.  Le  peu  d'échantillmui 
qui  en  avait  été  rapporté  se  trouvait  exagéré  par  l'imagination  et 
supputé  par  les  calculs  d'une  espérance  insatiable.  Le  gouverne- 
ment lui-même  demandait  de  l'or  pour  s'indemniser  des  frais  de 
l'expédition,  et  pour  remplir  ses  coffres.  En  vain  Colomb  répétait 
qu'il  fallait  de  la  patience,  et  que  le  Portugal  avait  dû  aussi  attendre 
pour  recueillir  de  la  Guinée  des  avantages  réels  :  on  voulait  le 
fruit  avant  sa  maturité,  et  l'on  coupait  l'arbre  pour  le  saisir. 

On  avait  envoyé  pour  gouverner  cette  Hispaniola,  qui  avait 
paru  à  Colomb  un  paradis,  Nicolas  Ovando,  personnage  prudent , 
mais  qui  convenait  peu  au  pays;  car  s'il  restreignit  les  droits  que. 
la  couronne  prétendait  y  exercer,  il  laissa  employer  la  rigueur 
envers  les  naturels,  afin  de  les  contraindre  au  travail,  pour  lequel  ils 
éprouvaient  une  extrême  répugnance.  Les  gens  qui  s'y  étaient 
transportés,  en  voyant  combieo  il  était  nécessaire  d'y  répandre  des 
sueurs,  perdaient  courage;  et  leurs  provisions  s'étant  épuisées  avant 
qu'ils  s'en  fussent  procuré  de  nouvelles ,  ils  maudissaient  non  leur 
crédulité,  mais  les  récits  trompeurs  qui  les  avaient  abusés. 

Colomb  s'était  vu  réduit,  pour  apaiser  les  rébellions,  à  exigst 
des  caciques  qu'ils  mettraient  à  sa  disposition  un  certain  nom- 
bre de  naturels,  au  lieu  du  tribut  imposé.  Bobadilla  empira 
encore  la  condition  de  ces  malheureux  ;  les  réclamations  commen- 
cèrent donc,  et  furent  portées  en  Espagne  par  les  missionnaires 
surtout,  qui  s'étaient  mis  soudain  en  quête  d'âmes  aux  lieux  où  tant 
d'autres  allaient  chercher  de  l'or.  Isabelle,  prêtant  l'oreille  à  ces 
plaintes,  déclara  que  les  Indiens  étaient  naturellement  libres ,  et 
que  dès  lors  on  ne  pouvait  les  réduire  en  servitude  sans  motif  fondé. 
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Ovando  se  hâta  de  représenter  que  cette  déclaration  instantanée 
rendrait  impossible  la  culture  de  l'Ile  :  il  en  résulta  que  la 
reine ,  combattue  entre  les  douces  inspirations  de  la  religion  et 
les  conseils  inhumains  de  la  politique,  se  contenta  de  recomman- 
der la  modération,  et,  s'il  était  nécessaire  de  contraindre  les 
Indiens  au  travail,  de  tempérer  l'autorité  par  la  douceur. 

L'habitude  ordinaire  des  exécuteurs  est  de  s'approprier  le 
commandement  et  d'oublier  les  restrictions.  Ovando  en  profita 
pour  assigner  à  chaque  Espagnol  un  certain  nombre  d'Indiens 
(c'est  le  nom  qu'on  leur  donnait,  et  souvent  aussi  ils  sont  appelés 
iiatiâ).  Or,  on  fixa  la  durée  de  leur  travail  à  six  mois  d'abord, 
pois  à  huit  pour  le  bien  des  corps  et  des  âmes ,  attendu  qu'ils 
reeevaient  un  mince  salaire,  et  qu'on  les  instruisait  dans  la  reli- 
gion (l). 

Mais  l'avarice  est  sans  entrailles.  On  faisait  souffrir  à  ces 
Infortunés  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  affreux , 
soit  pour  exploiter  des  mines,  soit  pour  cultiver  la  canne  à  sucre, 
qui  de  très-bonne  heure  avait  été  transportée  d'Espagne  et  des 
Canaries.  Pierre  de  Atienza ,  un  des  hommes  trop  peu  nombreux 
qui  sentaient  la  possibilité  de  chercher  au  nouveau  monde  autre 
chose  que  de  l'or,  l'apporta  à  Haïti  en  1513  (2),  et  partout  elle  se 
mnltiplia  avec  une  fécondité  merveilleuse. 

Les  Indiens,  accoutumés  à  l'inertie,  dépérissaient  dans  ces 
travaux  qu'on  exigeait  d'eux  sans  les  ménager,  sans  même  leur 
accorder  la  nourriture  qu'on  ne  refuserait  pas  à  des  animaux ,  à  tel 
point  qu'ils  enviaient  les  os  tombés  de  la  table  d'un  maître  barbare. 
S'enfuyaient-ils?  on  lançait  sur  leurs  traces  des  chiens  dressés  à 
ce  genre  de  chasse,  et  ils  étaient  soumis  à  des  travaux  plus 
rades  encore.  Lorsqu'ils  regagnaient,  en  quittant  les  champs 
ou  les  mines ,  leurs  demeures  éloignées  de  cinquante  et  soixante 
lienes,ils  expiraient  de  lassitude,  en  s'écriant  :  J'ai  faim.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  donnaient  la  mort  pour  se  soustraire  à  ces  traitements 

(1)  Les  natifs  étaient  confiés  à  certains  commandeurs,  par  un  billet  ainsi 
conçu  :  '<  Par  le  présent  sont  confiés  à  titre  de  dépôt  à  tous,  N.  N.,  le  seigneur  et 
les  natifs  du  yillage  de  N.,  afin  que  vous  tous  en  serviez  et  tous  en  aidiez  pour 
ie  travail  de  vos  terres ,  conformément  aux  ordonnances  publiées  ou  à  publier 
à  ce  sujet,  à  condition  que  vous  vouliez  leur  enseigner  les  articles  de  notre 
sainte  foi  catholique,  et  ne  rien  omettre  pour  y  réussir.  » 

(2)  Non  en  1506 ,  comme  on  le  dit.  D*autres  en  attribuent  le  mérite  à  Jean 
Gonzalve  d'Oviédo. 
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atroces;  les  mères  étouffaient  leurs  nourrissons.  Un  offiderdii 
roi  reçoit  trois  cents  Indiens ,  et  en  peu  de  mois  il  les  a  réduits 
à  trente;  on  les  remplace  par  trois  cents  autres,  dont  il  fait  la 
même  consommation  ;  et  il  continua  ainsi,  ditLas-Casas,  jusqu'à 
ce  que  le  démon  l'eût  emporté. 

Alonzo  Zanchès  rencontre  une  troupe  de  femmes  chargées  de 
vivres  qu^elles  lui  offrent  ;  il  accepte  les  vivres  et  massacre  les  fem* 
mes.  Un  Espagnol,  n'ayant  rien  pour  donner  à  manger  à  ses  chiens 
de  chasse,  arrache  à  une  esclave  son  enfant  qu'il  dépèce,  et  le  leur 
jette  en  pâture.  Quand  ils  tombaient  épuisés  de  fatigues  dans  les 
montagnes,  et  que  les  Espagnols  leur  brisaient  les  dents  avec  le 
pommeau  de  leurs  épées,  les  Indiens  s'écriaient  :  Ttiez-moi  ici;  je 
veux  mourir  ici.  Un  prêtre  retira  du  feu  un  enfant  qu'ils  y 
avaient  jeté;  mais  un  Espagnol  étant  survenu,  il  l'y  repoussa.  Cet 
homme  mourut  le  lendemain  :  Et  moi,' âii  Las-Casas,/eYois 
d'avis  qu'il  ne  devait  pas  recevoir  la  sépulture. 

Ailleurs  un  convoi  militaire  s'approchait  d'une  ville,  avec  les 
bagages  portés,  comme  d'habitude,  par  des  Indiens  des  deux  sexes. 
En  traversant  un  marais  à  la  chute  du  jour,  un  Espagnol  y  laissa 
tomber  son  poignard;  après  avoir  longtemps  cherché  en  vain 
dans  l'obscurité,  il  arrache  un  enfant  du  sein  d'une  malheureuse 
femme  et  le  plonge  dans  la  vase,  afin  que  le  lendemain  matin  il 
puisse  lui  indiquer  le  lieu  où  il  doit  chercher  de  nouveau  (i). 

L'hospitalité  généreusement  exercée  par  les  habitants  d'His- 
paniola,  et  dont  faisait  preuve  surtout  Anacama,  femme  du  ca* 
cique  Gaonabo,  héroïne  de  ce  peuple  et  constante  amie  des  blancs, 
ne  désarma  point  le  soupçonneux  Ovando  :  cet  homme  ne  voyant 
là  qu'une  feinte,  comme  s'il  ne  croyait  pas  possible  d'aimer  les 
auteurs  de  tant  de  souffrances,  emprisonna  et  tortura  les  che£i| 
en  fit  brûler  quarante,  livra  le  vulgaire  à  l'extermination;  et 
Anacama  elle-même  fut  suspendue  au  gibet,  à  la  vue  de  ces  blancs 
tant  de  fois  sauvés  par  elle. 

Alors  commence  la  guerre,  ou  plutôt  le  massacre.  Tout  est  mis 
à  feu  et  à  sang,  avec  une  barbarie  que  n'avaient  certes  jamais 
montrée   les  cannibales  si  redoutés.  Ce  sont  des  bûchers  qui 

(1)  Le  fait  se  passa  au  Mexique.  Zurita  ,  page  286,  dans  la  Collection  de 
Terraux. 

Voyez  Cruautés  horribles  des  conquérants  du  Mexique,  etc.  Mém.  dedom 
Fernando  d'Al?a  Ixtlilxochitl. 
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braient  à  petit  fen,  de  lentes  suffocations,  des  mntilatlons  pro- 
longées,  des  tortares  exercées  sar  les  parties  les  plus  sensibles  ; 
plos  d'une  fois  treize  patients  sont  mis  ensemble  sur  un  gril ,  en 
l'honneur  des  apôtres  et  du  Christ. 

Catobanama,  dernier  cacique  de  File,  déploya  le  courage  du 
désespoir,  et ,  tombé  prisonnier,  il  fut  pendu  comme  un  vil  malfai- 
teur. En  effet,  les  Espagnols  ne  considéraient  pas  les  Américains 
comme  des  gens  qui  défendaient  leur  liberté  de  plein  droit,  mais 
comme  des  serfs  révoltés  envers  leurs  maîtres  (i).  L'tle  se  trouva 
tinsi  complètement  asservie  et  resta  dépeuplée,  quand  douze  ans 
tnparavant,  et  lors  de  la  découverte,  elle  comptait  un  million  d'in- 
digènes. Les  dominicains,  accourus  les  premiers  pour  prêcher  la  re- 
ligion aux  vaincus  et  la  mansuétude  aux  vainqueurs,  déclarèrent 
que  les  répartitions  répugnaient  tout  à  la  fois  et  à  la  religion  et  au 
hitqu'ils  poursuivaient,  lisse  posèrent  en  défenseurs  courageux  de 
la  liberté  naturelle  des  Indienscontre  des  ministres  avides,  contre 
mie  cour  despotique,  et,  qui  plus  est,  contre  les  besoins  impérieux 
de  llndustrie  naissante  des  colonies.  En  15 1 1 ,  Montésino  tonnait 
avec  une  éloquence  chaleureuse  contre  ces  abus,  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Domingue;  et  comme  c'est  un  acte  de  rébellion  dans 
le  dictionnaire  des  tyrans  que  de  révéler  leurs  méfaits ,  il  fut 
dénoncé  à  Ferdinand.  L'intrépide  religieux  traversa  la  mer,  et 
vint  défendre  non  pas  sa  cause ,  mais  celle  des  Indiens,  tandis  que 
ses  frères  continuaient  à  refuser  l'absolution  à  quiconque  tenait 
chez  lui  des  esclaves. 

Les  franciscains,  guidés  par  une  basse  jalousie,  se  montraient 
moins  sévères,  sous  prétexte  que  c'était  un  mal  indispensable. 
Mais  la  question  ayant  été  soumise  à  Rome ,  le  pape  décida  que 
non-seulement  la  religion,  mais  encore  la  nature,  s'opposait  à 
l'esclavage  (2)  ;  et  il  mit  en  œuvre  les  raisonnements  et  les  négocia- 
tioDs  pour  le  persuader  à  la  cour  d'Espagne.  Ferdinand  déféra 
Texamen  de  l'affaire  à  son  conseil  privé,  dont  la  décision  fut  con- 
ibrme  à  l'opinion  des  dominicains,  mais  avec  des  restrictions  : 
les  Indiens  étaient  libres  en  principe;  en  fait,  néanmoins ,  il  fallait 

(1)  Une  des  raisons  alléguées  pour  prouver  la  souveraineté  de  l'Espagne  était 
li  buUe  d'Alexandre  VI ,  qui  lui  assignait  ces  terres.  Mais  il  est  évident  qu'elle 
oe  eoocerne  que  les  territoires  déserts  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de  discussion  sur 
^  propriété  de  ce  qui  a  déjà  un  maître. 

(2)  Non  modo  religionem,  sed  etiam  naturam,  reclamitare  servitutû 
Fabrori  ,  Yita  Leonis  X ,  p.  27. 
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maintenir  les  répartitions.  Ce  moyen  terme  ne  satisfît  personne; 
mais  à  la  fin  le  roi  déclara  qu'après  mûr  examen  il  trouyait 
que  resclavage  des  Indiens  était  autorisé  par  les  lois  divines  et 
humaines;  seulement  il  recommandait  l'humanité. 

Les  dominicains  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  soutenir  qu'il 
était  plus  avantageux  pour  l'intérêt  privé  de  les  laisser  libres;  et 
«  du  haut  des  chaires ,  dans  les  collèges ,  en  présence  des  monar- 
ques, on  ne  cessa  de  proclamer  que  faire  la  guerre  aux  Indiens, 
c'était  une  violation  manifeste  de  la  justice,  et  que  l'argent  acquis 
de  cette  manière  était  un  gain  illicite.  » 

Ce  sont  là  les  paroles  de  Barthélémy  Las-Casas  de  Se  ville,  le  plus 
chaud,  le  plus  passionné  défenseur  des  Indiens.  Son  père,  qui 
avait  voyagé  avec  Christophe  Ck)lomb,  lui  fit  don  d'un  Améri- 
cain; mais  lorsqu'on  les  déclara  libres ,  il  le  renvoya  affranchi  de 
tous  liens,  conservant  toujours  de  la  sympathie  pour  ces  infortunés. 
Passé  à  Hispaniola  en  1502  avec  Ovando,  pour  observer  les  souf- 
frances des  natifs,  il  proclamait  leur  droit  naturel  à  la  liberté  ; 
mais  lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  serait  possible  de  cultiver 
les  terres  sans  ces  bras  qui  ne  coûtaient  rien,  il  ne  sut  que  répon- 
dre. Il  proposa  comme  expérience  de  fonder  à  Gumana  un  éta« 
blissement  séparé ,  afin  d'inspirer  aux  naturels  l'amour  du  travail. 
On  le  laissa  faire;  mais  les  Indiens,  ulcérés  par  les  mauvais  trai- 
tements subis  ailleurs,  asssâllirent  la  nouvelle  colonie  et  la  dis- 
persèrent. 

Las-Gasas,  découragé,  se  fit  moine,  et  s'employa  du  moins  à 
sauver  leurs  âmes,  sans  pour  cela  renoncer  à  améliorer  leur  condition 
sur  la  terre  ;  et,  durant  une  longue  vie  de  quatre-vingt-douze  ans,  il 
ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  victimes  et  les  bourreaux.  Simple 
dominicain  d'abord,  puis  évéque  de  Ghiapa,  il  passa  une  partie  de 
sa  vie  à  parcourir  des  plages  inconnues  pour  gagner  les  Améri- 
cains à  la  civilisation,  et  une  partie  à  plaider  leur  cause.  Il  traversa 
quatorze  fois  l'Océan,  parla,  négocia,  écrivit  toujours  avec  la  cha- 
leur de  la  conviction,  en  intéressant  à  la  fois  la  raison  et  les  sym- 
pathies naturelles.  On  ne  laisserait  pas  aujourd'hui  réimprimer,  dans 
certains  pays,  sa  Quœstio  de  imperatoria  velregiapoiestate,  tant 
il  y  traite  gravement  de  la  suprématie  de  la  loi  sur  les  rois.  Son 
Histoire  générale  des  Indes  jusqu'en  1620,  où  les  écrivains  pos- 
térieurs ont  puisé  successivement,  est  précieuse  comme  émanée  d*un 
témoin  oculaire ,  et  riche  de  documents  ;  mais  l'impression  n'en 
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ftit  pas  autorisée,  parce  qu'elle  révélait  trop  à  no  les  procédés  fé- 
roces des  Espagnols. 

Dans  cette  exposition  des  misères  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  on 
trouve  la  réfutation  de  tout  ce  qui  s'est  dit  avant  ou  après  dans 
iesdeux  mondes  contre  Taffranchissement  des  esclaves,  et  jusqu'aux 
plaintes  élevées  contre  «  les  missionnaires,  dont  la  doctrine  préju- 
dide  à  l'intérêt  des  maîtres,  attendu  que  les  esclaves  n'obéissent 
qa'autant  qu'ils  sont  dans  l'ignorance,  et  qu'ils  ne  sont  pas  instruits 
de  la  morale  chrétienne,  qui  les  fait  raisonner  sur  leurs  devoirs  (  i  ) .  » 

On  pense  bien  que  la  réfutation  de  ces  arguments  n'était  pas  dif- 
ficile à  un  ministre  de  la  religion  chrétienne;  mais  on  se  sent  vrai- 
ment frissonner  aux  barbaries  qu'il  raconte  en  frémissant.  Ces  ch<h 
la  et  beaucoup  Vautres  qui  font  frémir  r humanité,  je  les  ai 
we«  de  mes  propres  yeux  ;  et f  ose  à  peine  les  rapporter,  désirant 
ne  pas  les  croire  moi-même  y  et  me  figurer  que  ce  fût  un  songe. 

Venu  en  Espagne  pour  implorer  la  liberté  des  Indiens,  il  obtint 
de  Ferdinand,  à  l'agonie,  un  consentement  que  le  roi  aurait  refusé 
dans  une  autre  circonstance.  Mais  ce  prince  eut  pour  successeur 
Charles  d'Autriche,  avide  de  puissance,  et  qui  ne  l'était  pas  moins 
d'argent,  pour  en  acquérir  davantage.  Le  grand  cardinal  Ximenès, 
ministre  et  régent  du  royaume,  écouta  le  religieux,  et  prit  un 
parti  bien  éloigné  de  la  lente  politique  de  Ferdinand.  En  effet,  il  en- 
voya trois  moines  érémitains  pour  examiner  et  décider  sur  les  lieux. 
Des  réclamations  sans  fin  leur  furent  adressées  par  les  propriétaires, 
et  ils  n'en  affranchirent  pas  moins  les  naturels  donnés  à  des  courti- 
mns,  ou  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  établis  à  demeure  en  Amé- 
rique; mais,  tout  considéré,  s'ils  jugèrent  que  l'on  ne  pouvait 
rendre  absolument  la  liberté  aux  Indiens  quand  on  voulait  tirer 
parti  des  terres ,  ils  cherchèrent  du  moins  à  les  faire  traiter  avec 
justice  et  humanité. 

Non-seulement  Las-Gasas  n'en  fut  pas  satisfait,  mais  il  revint 
proclamer  l'entière  liberté  des  Indiens.  Ximenès  était  mort,  et  d'au- 
tres sentiments  dirigeaient  Charles-Quint.  Cependant  le  soulève- 
ment des  comuneros,  excités  alors  en  Espagne  par  sa  prétention 
d'enlever  leurs  droits  aux  villes  et  bourgs,  dut  servir  la  cause  de 
Las-Casas,  en  faisant  voir  à  quels  désastres  conduit  l'injustice  des 
goavemements. 

(1)  Voyez  Œuvres  de  Barthélémy  de  Las- Casas,  évêque  de  Chiapa,4é^ 
/nueur  de  la  liberté  des  naturels  de  V Amérique  ;  Paris,  1S22. 
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Après  avoir  exposé  à  Charles-Quint  lai-méme  les  griefs  et  leg 
raisons,  il  terminait  en  ces  roots  :  «  En  informant  de  cela  Yotie 
«  Majesté,  je  sois  certain  de  lui  rendre  le  service  le  plus  signalé 
«  qu'un  bon  sujet  puisse  rendre  à  son  roi.  Je  ne  vise  point  àses  grâces 
«  ni  à  ses  faveurs,  puisque  je  n*agis  pas  dans  son  intérêt,  sauf  To- 
«  béissance  que  je  lui  dois  comme  sujet,  mais  par  la  conviction  de 
«  devoir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice.  Et  pour  confirmer  cela,  qu'elle 
«  me  permette  de  lui  exposer  ce  que  je  dis  ;  et  je  déclare  de  nouveau 
«r  que  de  ce  moment  je  renonce  à  toute  grâce  ou  faveur  temporelle 
•  quelconque  ;  et  si  jamais,  soit  directement,  soit  indirectement,  je 
«  réclame  la  moindre  récompense,  je  consens  volontiers  à  être  taxé 
<c  de  mensonge  et  de  félonie  envers  mon  roi.  » 

Une  doctrine  opposée  à  celle  de  Las-Gasas  fut  soutenue  par 
le  docteur  Ginèsde  Sepulvéda,  chroniqueur  de  Gharles-Quint,  très* 
versé  dans  l'art  du  rhéteur,  et  armé  d'une  érudition  très-subtile.  On 
peut  voir  en  lui  un  exemple  de  l'acharnement  avec  lequel  on  est 
amené  à  soutenir  parfois  une  maxime  immorale,  qui  peut-être  n'a- 
vait été  formulée  d'abord  que  comme  un  simple  exercice  de  logique. 
Sa  thèse  consista  donc  à  proclamer  que  la  guerre  faite  aux  Indiens 
par  les  Espagnols  était  juste,  et  que  les  premiers  étaient  obligés  de 
se  soumettre  aux  autres,  parce  que  le  pouvoir  appartient  toujours 
à  qui  sait  le  plus.  Le  conseil  royal  des  Indes  défendit  la  publica* 
tion  de  ce  traité,  dont  il  prévoyait  le  scandale  et  les  conséquences. 
Mais  le  roi  se  trouvait  à  la  cour  de  Vienne,  où  l'on  ignorait  entiè- 
rement les  idées  et  les  besoins  d'un  peuple  tout  différent.  Sepulvéda 
s'y  donna  tant  de  mouvement  qu'il  aurait  obtenu  l'impression  de 
son  manuscrit,  si  l'évêque  Las-Gasas,  survenant  à  son  tour,  ne  l'eût 
traversé  de  tous  ses  efforts.  Alors  Sepulvéda  envoya  l'ouvrage  à 
Borne,  et,  profitant  de  la  liberté  dont  y  jouissait  la  presse,  il  le  fit 
publier  :  peu  content  même  de  le  répandre  dans  le  royaume  malgré 
la  prohibition,  il  en  composa  un  résumé^  afin  que  les  pauvres  et  le 
vulgaire  pussent  profiter  de  cette  précieuse  sagesse. 

Las-Gasas  y  opposa  une  apologie;  puis,  en  1 550,  l'empereur  or- 
donna une  discussion  publique  sur  ce  sujet  à  Valladolid.  Sepul- 
véda y  soutint,  dans  une  très-longue  argumentation ,  devant  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes,  que  l'on  pouvait,  que  l'on  devait 
même  faire  la  guerre  aux  Indiens,  bien  qu'ils  ne  fussent  coupables 
d'autre  chose  que  de  ne  pas  être  chrétiens. 

Ses  arguments  sont  empreints  de  toute  la  subtilité  imaginable, 


LÀS-GASAS.  137 

et  il  pallie  llnhamanité  de  son  sophisme,  en  paraissant  n*avoir  en 
foeqne  de  défendre  la  mémoire  des  rois  d'Espagne  qui  ordonnè- 
rent cette  expédition  ;  car  il  est  de  la  nature  de  l'injustice,  après 
nous  avoir  égarés  dans  les  actions,  d'obscurcir  l'intelligence  et  de 
eorrompre  les  idées,  pour  arriver  à  les  défendre.  L'infatigable  Las- 
Casas  résuma  les  théories  de  son  adversaire,  et  les  combattit  par 
d'autres,  mettant  en  œuvre  raisons,  autorités,  syllogismes,  selon 
qa'il  était  nécessaire  dans  ces  sortes  de  débats.  Il  est  curieux  d'y 
vAt  apparaître  tous  les  arguments  à  l'aide  desquels  cette  cause  fut 
soutenue  et  combattue  Jusqu'à  nos  Jours,  et  comment  Las- Casas 
i^élève  même  aux  considérations  de  souveraineté,  en  démontrant 
que  celle  qui  est  fondée  uniquement  sur  la  supériorité  des  forces 
matérielles  n'est  rien  autre  chose  que  tyrannie. 

En  somme,  les  légistes  s'attachaient  exclusivement  au  droit  qui 
rtaltait  du  fait,  c'est-à-dire  aux  intérêts  matériels  et  politiques.  Las- 
CasaSyCn  théologien,  en  considérait  un  autre  antérieur,  et  supérieur 
aux  faits.  Cependant,  tout  en  réfutant  ses  adversaires,  Jamais  il  ne 
sort  des  limites  de  la  charité,  et  ne  laisse  échapper  une  expression 
de  haine.  «  Je  proteste  devant  Dieu  et  ses  anges,  et  les  saints  du 
«royaume  éternel;  devant  tous  les  hommes  qui  vivent  en  ce  temps 
«et  vivront  ensuite,  qu'aucun  intérêt  personnel  ne  me  dicte  ces 
«eonsidérations  :  elles  tendent  uniquement  au  salut  de  l'âme  du 
«  roi,  au  salut  de  celles  des  Espagnols  et  des  Indiens.  J'ai  reconnu, 
«  en  effet,  que,  dans  ces  quarante-cinq  ans,  le  mauvais  gouverne- 
«  ment,  les  tyrannies  et  les  cruautés  que  l'autorité  a  exercées  en 
«  Amérique  au  nom  du  roi  d'Espagne,  y  ont  fait  périr  plus  de  quinze 
«millions  d'Indiens  sans  religion.  » 

11  exagère  certainement  ;  et  pourtant  il  pouvait  l'afQrmer  en  pré- 
sence de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  le  démentir. 

Charles-Quint  rendit  des  lois  pour  les  colonies  {Leges  ntievas, 
1642),  qui  n'accordent  pas  la  liberté  aux  naturels,  mais  seulement 
des  améliorations,  et  substituent  au  caprice  des  particuliers  l'auto- 
rité protectrice  de  la  couronne.  Les  répartitions  qui  excédaient  une 
certaine  mesure  furent  réduites;  à  la  mort  d'un  planteur,  ses  do- 
Mines  devaient  revenir  à  la  couronne.  Il  n'en  devait  pas  être  donné 
aux  employés  ni  aux  ecclésiastiques;  les  Indiens  devaient  être 
exempts  de  service  personnel,  en  payant  seulement  le  tribut  déter- 
miné. On  devait  élever  des  villages,  où  ils  se  tiendraient  sous  des 
caciques  choisis  par  eux.  Deux  vice-rois  dirigeraient  l'administra- 
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tion  civile  et  militaire  au  Mexique  et  au  Pérou.  Il  y  aurait  une  au- 
dience pour  les  jugements  à  Mexico  et  à  Lima,  où  seraient  établis 
aussi  un  archevêché  et  une  université.  Philippe  II  y  ajouta  ensuite 
l'inquisition. 

La  cour  d'Espagne  était  plutôt  prodigue  qu'économe  de  décrets; 
mais  l'énergie  et  la  volonté  auraient  été  nécessaires  pour  les 
rendre  efficaces.  Ces  conquérants  étaient  un  ramas  d'hommes  de 
toutes  nations,  ne  sachant  ce  que  c'était  qu'obéir  ;  et  de  même  qu'ils 
se  croyaient  permis  de  saccager  Home,  Florence ,  Sienne,  au  nom 
du  roi  qui  les  avait  lancés  comme  un  fléau  sur  la  pauvre  Ita- 
lie, et  ne  pouvait  plus  les  retenir,  de  même,  après  avoir  conquis 
l'Amérique,  ils  entendaient  la  traiter  à  leur  gré,  sentant  que  l'Es- 
pagne avait  besoin  d'eux  pour  y  conserver  son  empire. 

En  qualité  d'évêque  de  Chiapa ,  Las-Casas  imposa  à  ses  prêtres 
l'obligation  de  refuser  l'absolution  à  quiconque  ne  voudrait  pas 
accepter  la  rançon  offerte  par  les  esclaves;  ce  qui  fut  confirmé  par 
un  concile  assemblé  à  Mexico.  Jamais  il  ne  renonça  à  l'espoir  de 
conquérir  l'Amérique  par  la  seule  prédication,  de  découvrir  les 
fleuves  à  sable  d'or,  pour  rassasier  l'avidité  des  conquérants,  et  de 
contraindre  la  terre  à  rapporter.  Et,  en  effet,  il  soumit  de  cette 
manière,  dans  le  pays  de  Guatimala,  une  contrée  de  quarante-huit 
lieues  de  longueur  sur  vingt-sept  de  large, 
^s  nègres.  Faudra-t-il  que  la  sainte  mémoire  de  cet  homme  de  bien  reste 
entachée  du  reproche  d'avoir  suggéré  une  grande  injustice?  On 
croit  généralement  que,  pour  soulager  les  fatigues  de  ses  Indiens, 
Las-Casas  donna  l'idée  du  trafic  des  nègres,  ou,  comme  on  disait, 
de  la  traite  des  nègres  d'Afrique  ;  plaie  atroce  d'où  le  sang  coule 
encore,  qui  eut  tant  d'influence,  et  qui  doit  en  exercer  tant  sur  le 
caractère  et  la  fortune  des  pays  qui  se  vantent  d'être  civilisés. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  démontrer  que  l'esclavage  n'était 
pas,  à  cette  époque,  extirpé  en  Europe  ;  dans  les  idées  du  temps, 
ridolâtreet  le  musulman,  esclaves  du  démon,  pouvaient  à  bon  droit 
être  tenus  en  servitude.  Le  commerce  des  nègres,  que  l'Ethiopie,  l'A- 
byssinie,  le  Soudan ,  tiraient  des  peuples  situés  entre  l'Atlas  et  la 
Nigritie,  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Les  Carthaginois  les 
employaient  comme  rameurs  sur  leurs  galères,  et  Hasdrubal  en 
acheta  cinq  mille  en  un  seul  jour.  Les  Garamantes  principalement, 
qui  habitaient  le  Fezzan,  allaient,  montés  sur  des  quadriges,  à  la 
chasse  deces  malheureux  Troglodytes,  dans  les  mêmes  pays  où  leurs 
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deseendants  Touariks  et  Tibbos  voDt  les  chercher  pour  les  mn- 
iolmans  d'Egypte  et  de  Gonstantinople. 

L'établissement  da  christiaDisme  et  l'interniptionda  commerce 
nspendirent  probablement  cet  horrible  trafic  ;  mais  il  reprit  avec 
riiiamisme,  et  les  Arabes  des  pays  barbaresqaes  s*y  livraient  dans 
iDote  l'Europe.  L'un  des  motifs  les  plus  puissants  qui  portaient  à 
lisiter  les  côtes  d'Afrique,  c'était  l'espoir  d'en  tirer  des  esclaves 
lègres,  qui  avaient  beaucoup  de  valeur  sur  nos  marchés.  Les 
philosophes  les  disaient  d'une  race  inférieure  à  la  nôtre  ;  les  théo- 
logiens lisaient  dans  la  Bible  que  la  descendance  de  Gham  avait 
été  destinée  à  servir  éternellement  ;  les  hommes  d'État  déclaraient 
que  ces  esclaves  n'étaient  que  des  gens  réservés  au  supplice ,  dont 
kl  chefs  préféraient  tirer  parti  en  les  vendant;  et  Ferdinand  le 
Giiholique,  entouré  pourtant  de  personnages  pieux  et  éclairés, 
envoyait  enlever  sur  la  côte  d'Afrique  des  Maures  paisibles,  pour 
01  faire  trafic. 

A  peine  l'Amérique  était-elle  découverte,  qu'on  y  transporta 
fa  nègres  ponr  travailler  à  la  terre.  Il  y  en  avait  un  grand  nom- 
Iwe  &  Haïti,  avant  que  Las-Gasas  proposât  de  permettre  aux  colons 
de  les  y  introduire  pour  soulager  les  naturels.  En  effet ,  quoi- 
fi'on  le  nie  absolument  (1),  il  est  certain  que  si  le  pieux  évoque 
de  Chiapa  conseilla  la  traite,  ce  fut  seulement  en  disant  que 
le  travail  des  nègres  serait  moins  meurtrier  en  Amérique  que 
edai  des  naturels.  Or,  rien  n'était  plus  vrai  ;  car  la  race  indigène 
e  péri  en  beaucoup  d'endroits ,  tandis  que  les  nègres  s'y  sont  amé- 
Uorés.  On  s'exagérait,  en  outre,  les  maux  qu'ils  devaient  souffrir 
iOQs  le  climat  brûlant  de  l'Ethiopie ,  sans  se  rappeler  que  c'était 
leur  patrie;  et  l'on  assurait  qu'ils  jouissaient  à  Hispaniola  de  la 
anté  la  plus  robuste ,  tellement ,  dit  Herrera ,  que  «  s'ils  ne  sont 
pas  pendus,  ils  ne  meurent  jamais,  et  y  prospèrent  comme  les  oran- 
gers. *  Mais  malheureusement ,  comme  si  le  nom  de  Las-Gasas 
eftt  justifié  cette  iniquité,  le  trafic  de  chair  humaine  ne  fit  que  croî- 
tre, et  devint  extrêmement  lucratif.  Si  le  cardinal  Ximenès  l'avait 
prohibé  pendant  sa  régence,  Jean  de  Selvaggio,  chancelier  du 
A)i,  homme  estimé  pour  son  intégrité,  n'y  trouva  rien  d'illicite,  et 
eitima  qu'un  nègre  valait  quatre  Indiens  pour  le  travail.  Gharles- 
QQiaty  pour  faire  de  l'argent,  assura  à  ses  Flamands  le  privilège 

(1)  Entre  autres  l'évéque  Grégoire  dans  Téloge  de  Las-Casas ,  inséré  dans 
k»Méin.  dennsHtutf  Acad,  des  sciences  morales  et  politiques ,  t.  IV. 

T.   XllK  ^ 
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de  fournir  de  cette  denrée  les  colonies  espagnoles  ;  et  ils  sous•affe^ 
mèrent  peu  après  aux  Génois  le  droit  d'y  introduire  vingt-quatre 
mille  nègres  de  Guinée.  Dans  la  nuit  du  26  décembre  1523,  vingt 
nègres  s'élancèrent  furieux  de  Tatelier  de  don  Diègue  Golomb| 
et,  s'unissant  à  d'autres ,  massacrèrent  les  Espagnols;  assailito i 
leur  tour,  ils  résistèrent,  jusqu'au  moment  où  ils  succombèrent 
sous  le  nombre.  Ce  fut  la  première  hécatombe  ;  mais  il  devait  te 
passer  trois  cents  ans  avant  que  se  consommât  la  vengeance  de 
la  grande  iniquité  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait  commencé. 

L'Église  manifeste  encore  là  son  opposition  :  d^à,  le  7  octobre 
1462,  Pie  II  avait  rendu  un  bref  contre  les  Portugais,  qui  rédiii* 
salent  en  esclavage  les  néophytes  de  Guinée  ;  et  Paul  III,  qui  avait 
déclaré  que  c'était  une  invention  du  démon  d'affirmer  que  les  In- 
diens pouvaient  être  réduits  en  servitude,  écrivait,  le  29  mai  1537, 
à  l'archevêque  de  Tolède  pour  réprouver  la  traite. 

ce  La  Sagesse  incarnée ,  dit-il ,  qui  ne  peut  ni  être  trompée  ni 
nous  tromper,  ordonna  à  ses  apôtres,  en  les  envoyant  prêcher 
l'Évangile,  d'instruire  tous  les  peuples  et  toutes  les  races  :  AlbB, 
instruisez  toutes  les  nations.  Jésus-Christ  ne  veut  pas  de  distlnà' 
tion  entre  peuple  et  peuple;  mais  il  veut  que  la  lumière  soit  portée 
à  tous ,  parce  que  tous  sont  capables  de  la  recevoir.  Mais  l'ancieB 
adversaire  du  genre  humain,  toujours  contraire  aux  bonnes  œuvra 
et  à  tout  ce  qui  peut  conduire  les  hommes  au  salut,  afin  d'empêcher 
que  rÉvangile  soit  prêché  àtous,  ainventé  un  moyen  ignoréjusqu'à 
nos  jours.  En  effet,  des  hommes  pleins  d'une  honteuse  cupidité, 
et  constamment  occupés  à  la  satisfaire,  ont  servi  d'instrument  à  la 
malice  de  Satan ,  pour  empêcher,  si  cela  était  possible,  que  l'É- 
glise reçût  dans  son  sein  les  gens  de  l'Orient  et  de  rOccIdent,  que 
nous  avons  connus  depuis  peu  de  temps.  Tous  les  Indiens,  selon 
ces  artisans  de  mensonge,  ne  doivent  être  regardés  et  traités  que 
comme  un  bétail  sans  raison ,  et  réduits  en  esclavage,  soit  parée 
qu'ils  vivent  sans  foi ,  soit  parce  qu'ils  sont  incapables  de  la  rece- 
voir.  Sous  ce  prétexte,  que  l'expérience  nous  démontre  être  une 
pure  calomnie ,  et  une  calomnie  insensée ,  ils  traitent  ces  pauvrei 
Indiens  plus  durement  que  des  bêtes  de  somme;  ils  les  enchaî- 
nent ,  les  bétonnent ,  les  outragent  de  toutes  manières ,  et  trouvent 
un  plaisir  cruel  à  les  faire  souffrir. 

«  Or,  comme  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  sommes  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons  le  représenter  sur  la 
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terre,  dans  le  poste  où  sa  divine  miséricorde  nous  a  placé  sans 
ancim  mérite  de  notre  part ,  nous  ne  négligerons  rien  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  toutes  les  brebis  de  son 
troupeau.  Et  comme  elles  sont  confiées  à  nos  soins ,  il  nous  appar- 
tint d'en  prendre  la  défense.  Les  Indiens  ne  sont  pas  moins  dignes 
de  notre  attention  que  tous  les  autres  habitants  de  la  terre.  £n 
effet,  ce  sont  des  hommes  comme  nous;  et  non-seulement  ils  peu- 
lent,  après  une  instruction  suffisante,  recevoir  le  don  de  la  foi, 
mais  nous  savons  qu'ils  se  conduisent  avec  une  louable  constance 
dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  piété  chrétienne. 

<  Afin  donc  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  due,  et  d'écar- 
ter tout  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  leur  conversion ,  nous 
Marons  que  les  Indiens,  comme  tous  les  autres  peuples ,  même 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés,  doivent  jouir  de  leur  liberté 
aatorelle  et  de  la  propriété  de  leurs  biens  ;  que  personne  n'a  le  droit 
ieles  troubler  ni  de  les  inquiéter  dans  ce  qu'ils  tiennent  de  la  main 
libérale  de  Dieu,  Seigneur  et  Père  de  tous  les  hommes.  Tout  ce  qui 
serait  fait  dans  un  sens  contraire  serait  injuste,  et  condamné  par  la 
M  divine  et  naturelle.  En  conséquence ,  nous  invitons  tous  les 
fidèles  qui  sont  en  relation  avec  les  Indiens  et  autres  populations, 
de  les  attirer  et  de  les  appeler  à  la  foi  catholique.  Ce  que  les  uns 
peuvent  faire  par  le  ministère  de  la  prédication ,  d'autres  le  peu- 
TCDtpardes  instructions  familières,  et  tous  par  l'exemple.  C'est 
eeqoe  nous  décidons  expressément,  et  déclarons  par  les  présentes 
lettres  apostoliques,  etc.  »  Ces  accents  du  pontife  se  sont  reproduits 
dans  la  bouche  de  ses  successeurs  jusqu'à  Grégoire  XVI,  qui  a 
frohibé  absolument  la  traite  (l). 

De  son  côté,  la  Sorbonne,  interrogée  sur  la  question  de  savoir  si 
ks  nègres  pouvaient  être  arrachés  d'Afrique  par  force  ;  si  les 
eoloûs  pouvaient  les  acheter  sans  en  rechercher  la  provenance,  et 
à  quelle  réparation  étaient  tenus  les  vendeurs  et  les  acheteurs , 
i^adit  comme  on  pouvait  l'attendre  de  cette  docte  compagnie. 

Mais  l'intérêt  conseillait  tout  autrement  les  rois  et  les  particuliers, 
^i  ne  virent  là  qu'un  moyen  de  lucre  inattendu,  et  ne  se  proposè- 

(1)  Le  22  avril  1639,  Urbain  VIII  défend  de  priver  les  nègres  de  leur  liberté, 
et  de  les  eulever  à  leur  patrie ,  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfants.  Le  20  septembre 
n4l,  Benoit  XIV  répétait  les  menées  prohibitions  aux  évoques  du  Brésil.  Pie  VU 
eecoDda  le  zèle  de  ses  contemporains  pour  rabolilion  de  la  traite;  Grégoire  XVI 
Ift  défendit  le  3  septembre  1839. 

9. 
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rent  d'autre  règle  que  de  ne  pas  maltraiter  les  nègres  au  point  de 
compromettre  le  capital  employé  à  les  acheter. 

Les  Espagnols  recouvrèrent,  en  1532,  le  monopole  de  la  tcaite, 
concédé  aux  Flamands;  en  1580,  Philippe  II  ledonna  aux  C^ols; 
il  passa  ensuite  à  une  compagnie ,  qui  fit  d'énormes  bénéfices; 
Philippe  y  raccorda  pour  douze  ans  aux  Français;  F  Angleterre, 
à  l'époque  de  la  paix  d'Utrecht,  le  demanda  pour  trente  ans.  On 
voit  par  là  que  l'Europe  entière  avait  reconnu  ce  trafic; Elisabeth 
l'autorisa  pour  les  Anglais,  à  la  condition  absurde  de  ne  pas  em* 
ployer  des  moyens  violents  pour  se  procurer  des  nègres  ;  Louis  XIII 
le  permit  pour  les  colonies  françaises  de  l'Inde ,  et  cet  exemple  ftat 
suivi  par  les  puissances  d'un  ordre  inférieur. 

Dans  les  premiers  temps,  la  traite  put  se  faire  sans  grave  dom* 
mage  pour  l'Afrique ,  attendu  qu'on  n'y  achetait  que  les  esclaves 
exposés  en  vente  sur  les  côtes.  Mais  l'habitude  et  le  besoin  s'en 
étant  accrus  aux  colonies,  l'avidité  euseignaàen  aller  chercher  dans 
rintérieur,  et  à  en  faire  une  spéculation.  Quand  les  chefs  africains 
virent  cette  denrée  recherchée^  ils  ne  vendirent  plus  seulement  les 
criminels  et  les  prisonniers,  mais  ils  se  mirent  en  chasse  des  inno- 
cents :  ainsi  le  premier  fruit  des  assassinats  européens  fut  de  pô- 
vertir  les  Africains ,  et  l'on  ne  rougit  pas  ensuite  de  cherc)ier  one 
excuse  dans  la  perversité  qu'on  avait  fait  naître  I 

Enlevés  à  leurs  huttes  paisibles,  où  ils  avaient  peut-être  abrité 
hospitalièrement  l'Européen  qui  venait  pour  les  trahir  (1),  ils 
étaient  conduits,  par  longues  files,  du  désert  sur  les  côtes,  chargés 
des  provisions  qu'on  leur  distribuait  d'une  main  avare,  et  atta- 
chés chacun  par  le  cou  à  une  perche  qui  s'appuyait  sur  l'épanle  du 
précédent,  et  les  empêchait  de  s'écarter.  Le  prix  d'achat  devait  être 
très-faible,  car  beaucoup  s'enfuyaient,  beaucoup  succombaient  en 
route,  et  plus  encore  dans  le  trajet.  En  effet, dans  les  bâtiments 
construits  exprès  pour  ce  trafic,  ils  gisaient  enfermés,  entassés 
dans  la  cale ,  attendant  jusqu'à  cinq  et  six  mois  que  le  charge- 
ment fût  complet.  Lorsque  ensuite  on  mettait  à  la  voile,  les  mala- 
dies fomentées  par  la  mauvaise  nourriture,  par  le  manque  d'air,  les 
assaillaient  sous  la  ligne,  et  il  fallait  en  jeter  aux  flots  par  centaines* 

(1)  Les  hôtes  de  Mungo  Paik  chantaient  :  a  Les  vents  mugissent,  la  ploie 
tombe  à  torrents  ;  le  pauvre  blanc  vient,  et  se  jette  sous  notre  arbre  :  il  n'a  pas 
de  mère  pour  lui  verser  le  lait,  il  n'a  pas  de  femme  pour  lui  préparer  la  fiurine. 
Pitié  pour  le  pauvre  blanc  I  » 
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Sarvenait-il  des  calmes  qui,  en  prolongeant  le  voyage,  faisaient 
craindre  le  manque  de  vivres;  les  tempêtes  se  déchaînaient-elles 
avec  fureur  ;  on  s'allégeait  de  cette  marchandise,  sans  songer  que 
c'étaient  aussi  des  hommes  ayant  une  âme,  une  patrie,  une  fa- 
mille. Souvent  la  petite  vérole,  que  le  nègre  ne  contracte  que 
faaaé  l'âge  de  quatorze  ans,  moissonnait  la  cargaison  entière,  et  le 
o^oclant  se  désolait  d'avoir  manqué  son  opération  I 

Mais  combien  ceux  qui  arrivaient  en  Amérique  devaient  peu 
oivier  le  sort  de  leurs  compagnons  expirés  !  Us  ne  se  reconnais- 
Mient  phis  eux-mêmes  au  débarquement  ;  c'étaient  des  cadavres, 
ayant  à  peine  un  souffle  de  vie.  Là  ils  étaient  marqués,  rasés, 
frottés  d'huile  :  il  est  vrai  qu'ils  étaient  mieux  nourris,  afin  qu'ils 
CQttOit  meilleure  mine  sur  le  marché;  mais  une  fois  vendus,  ils 
allaient  sans  savoir  où,  soumis  au  moindre  signe  d'un  maître,  de- 
fenu  l'arbitre  de  leur  vie,  du  moment  qu'il  les  avait  payés. 

Les  vieux  esclaves  enseignaient  aux  novices  le  travail  auquel 
iliétaient  condamnés.  Parmi  les  protestants,  ou  les  laissait  sans  au- 
CQDeidée  de  religion.  Les  missionnaires  catholiques  s'efforçaient  au 
eo&traire  de  les  convertir,  contre  le  désir  des  maîtres  ;  car  ils  ne 
pouvaient  alors  refuser  de  les  laisser  reposer  les  jours  de  fête ,  ni 
méconnaître  absolument  en  eux  le  caractère  de  chrétiens. 

Demi-nus ,  pauvrement  nourris  de  pain  et  de  lard ,  entassés 
la  nuit  dans  des  tanières,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  au  fond 
des  mines,  aux  moulins,  dans  des  ateliers  malsains ,  sur  le  sol 
hrAlant  des  plantations,  abandonnés  à  l'ignorance  et  au  concubi- 
JUige,  leur  vie  se  consumait  dans  les  plus  rudes  travaux  ;  et  pour- 
tant ils  ne  perdaient  pas  leur  gaieté  naturelle,  et  s'amusaient,  dès 
qu'ils  le  pouvaient,  à  danser,  à  jouer  aux  dés,  à  faire  de  la  musique 
et  à  improviser  des  chansons.  Us  aimaient  avec  ardeur,  et  leurs 
unions  étaient  extrêmement  fécondes;  mais  les  services  pénibles 
auxquels  les  femmes  étaient  astreintes  causaient  beaucoup  d'en- 
tintements  prématurés ,  et  plus  d'une  mère  faisait  périr  son  fruit 
pour  le  soustraire  à  un  horrible  avenir,  ou  même  pour  causer  un 
déplaisir  à  son  maître.  Les  enfants  qui  échappaient  à  ces  divers 
dangers  étaient  remplis  de  tendresse  pour  leur  mère,  et  il  était 
très-habituel  de  leur  entendre  dire  :  Bats-moi,  mais  ne  dis  pas 
de  mal  de  ma  mère.  Les  nègres  sont  soutenus  dans  leur  misère 
par  l'idée  qu'ils  doivent  retourner  après  leur  mort  au  delà  des 
grandes  eaux,  pour  voir  leur  patrie  et  leurs  parents,  objets  cons- 
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tants  de  leurs  regrets  sous  des  cieux  étrangers.  Aussi  c'est  poitf 
eux  une  fête  de  mourir  ;  et  les  frères  de  FagonisaDt  font  foule  aa-* 
tour  de  lui ,  enviant  son  sort,  lui  disant  adieu,  et  le  chargeant  de 
saluer  pour  eux  amis  et  parents. 

Ils  étaient  surtout  horriblement  traités  parmi  les  Anglais,  qaidi« 
saient  :  «  C'est  une  engeance  dissimulée,  et  ils  n'ont  pas  wi  désir 
véritable  d^étre  chrétiens  ;  ils  ne  le  feignent  que  dans  l'espoir  d*éM 
mieux  traités,  lis  sont  dangereux,  parce  que  leur  nombre  esl 
triple  de  celui  des  blancs.  Ce  sont  des  êtres  méchants,  attendu 
qu'il  leur  arrive  même  parfois  de  mettre  le  feu  aul  piantft* 
tions.  »  Il  n'y  avait  pas,  en  conséquence,  de  dureté  cruelle  dont  OA 
n'usât  à  leur  égard.  Ce  n'était  pas  assez  de  se  retrancher  contre  eux 
au  moyen  de  forts  :  on  séparait  soigneusement  ceux  d'une  mèoie 
nation  ;  et  celui  qui  touchait  seulement  une  arme  était  puni  dfll 
peines  les  plus  graves.  On  leur  refusait  ces  adoucissements  de  là 
vie  qu'ils  trouvent  du  moins  chez  les  Français  ;  et  l'on  s'attadiaift 
à  leur  inspirer ,  au  lieu  d'un  sentiment  bienveillant,  l'orgueil  qef 
dessèche  Tâme,  et  n'est  que  trop  facile  à  développer  au  sein  de 
l'infortune.  Aussi  les  vieux  nègres  ne  s'affectionnaient*ils  pas  aux 
novices ,  comme  cela  arrivait  dans  les  colonies  françaises ,  où  Ils 
étaient  le  plus  souvent  les  parrains  du  néophyte.  L'un  d'eux  se 
rendait-il  coupable,  on  lui  mettait  les  pieds  entre  les  cylindres  du 
moulin  à  sucre,  et  on  les  lui  faisait  broyer  peu  à  peu. 

De  1789  à  1819,  les  Anglais  ont  transporté  d'Afrique  à  CulMi 
trois  cent  mille  esclaves,  dont  cinquante  mille  ont  péri  dans  le 
trajet.  Il  y  en  avait  à  la  Jamaïque  quatre-vingt-dix  mille  au  com- 
mencement du  siècle,  sur  deux  mille  cinq  cents  blancs  (1).  On  cal* 
cule  qu'il  meurt  annuellement  cinq  pour  cent  de  la  population 

(1)  497,736  nègres  furent  portés  à  la  Jamaïque,  de  1702  à  1775.  En  17S5,  as- 
lon  le  journal  de  Saint-Dominique,  tome  IH,  p.  15,  un  nègre  coûtait  1100  li* 
yres,  une  négresse  1000;  de  1738à  1744, les  mAIes  1200,  les  femmes  U00;6S 
17Ô1,  les  nègres  lôoo,  les  négresses  1400;  puis  le  prix  monta  jusqu'à  1600.  De 
1767  à  1774,  274  bâtiments  négriers  enlevèrent  des  côtes  de  Guinée  70,00^ 
esclaves,  c'est-à-dire  plus  de  11,000  par  an. 

Puis,  en  1783 ,  il  en  fut  emmené  ou  vendu    9,370  au  prix  de  15,650,000  fr. 

1784  —      —      25,026    —    43,602,000 

1785  —      —      21,762    —    43,634,000 

1786  —      -»      27,648    —    54,420,000 

1787  —      —      30,839    —    60,563,000 

1788  —      —      29,506    —    61,936,000 
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nègre,  qoi  se  renouyellerait  ainsi  en  vingt  ans.  En  admettant  que 
les  deax.  Amériques  eu  continssent  trois  millions,  cela  donnerait 
qaiDze  millions  de  personnes  enlevées  à  l'Afrique  dans  le  cours 
à'wà  siècle ,  sans  compter  ceux  qui  périrent  dans  le  trajet. 

Les  missionnaires  ne  cessèrent  jamais  de  prêcher  en  faveur  de 
en  infortunés,  et  de  se  vouer,  quand  ils  ne  purent  faire  davantage, 
àfloalager  leurs  souffrances.  Parmi  les  amis  des  nègres,  on  cite  le 
père  jésuite  Claver,  Catalan.  Il  ne  trouvait  à  Garthagène,  marché 
oivert  alors  à  la  traite  des  nègres ,  que  trop  d'occasions  d'exer- 
cer sa  diarité,  tâche  qu*il  s'était  imposée  par  suite  d'un  vœu 
ptrticulier  ;  car  en  faisant  profession  il  avait  signé  :  «  Pierre,  es- 
ebvedes  nègres  pour  toujours.  »  Dès  qu'un  bâtiment  arrivait, 
fl  secourait  avec  du  biscuit,  de  l'eau  de-vie  et  autres  fortifiants, 
et  s'efforçait  de  leur  6ter  de  la  pensée  qu*ils  étaient  destinés  à 
eal&ter  les  bâtiments  avec  leur  graisse,  à  teindre  les  voiles  de  leur 
aag;  il  leur  annonçait,  au  contraire,  que  l'esclavage  pourrait  être 
peur  eux  un  acheminement  à  une  liberté  céleste.  Il  baptisait  les 
enfuits  nés  pendant  la  traversée  ;  il  secourait  les  malades,  les  net- 
toyait, les  traitait,  les  nourrissait.  Et  emmenant  avec  lui  d'au- 
tres nègres,  anciennement  esclaves,  il  s'en  servait  comme  d*in< 
terprètes  pour  s'insinuer  dans  ces  âmes  ulcérées  par  l'injustice  et 
le  désespoir.  Il  ne  les  abandonnait  pas  davantage  dans  leurs  mi- 
sérables gîtes  ;  dressant  l'autel  au  milieu  de  cette  atmosphère  fétide, 
il  fiiisait  écouter  des  paroles  d*amour  et  de  pardon  à  des  gens  qui 
l'entendaient  habituellement  que  l'accent  de  la  menace. 

Mais  les  hommes  s'habituèrent  tellement  à  cette  iniquité,  que  ni 
les  philosophes  ni  les  universités  ne  faisaient  plus  de  protestations 
impuissantes.  Ceux  même  qui  la  reconnaissaient  la  considéraient 
comme  un  mal  inévitable ,  et  ne  songeaient  pas  à  la  rendre  moins 
atroce.  Les  c|uakers  furent  les  premiers  qui  la  frappèrent  de  répro- 
bation :  ils  suivaient  en  cela  leur  doctrine  de  bienveillance  univer- 
selle. Fox,  Woolman,  Penn,  affranchirent  leurs  esclaves  ;  puis  tous 
leurs  coreligionnaires  s'obligèrent  absolument  à  ne  pas  en  avoir,  17^1 
et  à  l'aide  de  la  presse  ils  firent  une  guerre  active  à  la  traite  des 
nègres ,  dont  le  cri  de  délivrance  commença  alors  à  se  faire 
entendre. 

Ces  accents  retentirent  dans  le  parlement  anglais,  où  Us  eurent 
pour  écho  la  parole  éloquente  de  Sidmouth,  de  Wellesley,  et 
d'autres  orateurs^   Grandville  Sharp  étudia  trois  ans  les  lois 


ï7»7. 
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de  son  pays,  pour  extraire  de  cet  amas  indigeste  des  argument! 
tendant  à  faire  interdire  légalement  le  commerce  des  hommes. 
Mais  fintérét  résistait  à  la  philosophie ,  comme  il  avait  résisté 
à  la  religion  ;  et  l'Angleterre  achetait  annuellement  trente  mille 
esclaves.  Sur  cette  quantité,  un  tiers  était  envoyé  aux  Indes  occi- 
dentales ,  et  le  reste  revendu ,  avec  un  bénéfice  de  douze  à  quinze 
millions  pour  Bristol  et  Liverpool,  et  de  six  millions  pour  le  tré- 
sor. Objection  inexpugnable. 

£n  France,  les  encyclopédistes,  et  surtout  Raynal,  mirent  an 
service  de  cette  cause  une  philosophie  colère  et  emportée  qui 
s'adressait  au  sentiment,  sans  s'attaquer  aux  obstacles  que  signa- 
lait la  raison  dans  l'exécution  (i).  Il  est,  en  effet,  dans  la  nature 
des  grandes  iniquités  de  se  rendre  nécessaires,  comme  le  lierre  à 
l'édifice  qu'il  a  miné,  et  de  rendre  nuisibles  jusqu'aux  remèdes 
mêmes  qu'on  veut  apporter  au  mal.  C'est  ce  qui  fut  évident  lors- 
que, le  24  février  1792,  la  convention  déclara  libres  les  nègres  des 
colonies  françaises ,  en  les  exhortant  à  prendre  les  armes  contre 
les  Anglais.  Cette  proclamation  improvisée  fut  un  appel  à  Tassas* 
sinat.  Les  noirs  de  Saint-Dominique  massacrèrent  les  colons, 
et  il  en  résulta  une  guerre  d'extermination  qui  coûta  plus  de 
sang  que  la  traite  elle-même  (2).  De  là  vient  qu'en  plusieurs  eo" 

(1)  Voltaire  prit  une  action  de  5,000  livres  dans  un  bâtiment  négrier  armé  à 
Nantes  par  M.  Michaud,  à  qui  il  écrivait  :  «  Je  me  félicite  avec  vous  de  Ttieureux 
succès  du  navire  le  Congo,  arrivé  si  à  propos  sur  la  côte  d'Afrique  pour  sous- 
traire à  la  mort  tant  de  mallieureux  nègres.  Je  sais  que  les  noirs  embarqués  sur 
vos  bâtiments  sont  traités  avec  autant  de  douceur  que  d'humanité ,  et,  dans  une 
telle  circonstance ,  je  me  réjouis  d'avoir  fait  une  bonne  affaire  en  même  temps 
qu'une  bonne  action,  »  Un  pliilosophe  de  son  école ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  son 
admirateur,  Mably  écrivait  dans  un  ouvrage  de  droit  :  «  J'ai  dit,  dans  les  édi- 
tions précédentes  de  cet  ouvrage ,  que  nous  négligeons  un  des  plus  grands  avan- 
tages que  nous  offre  la  vente  des  nègres  ;  que  plusieurs  États  manquent  d'hom* 
mes  pour  la  culture  des  terres  et  le  travail  des  manufactures;  que  les  plus  peu* 
plés  même  n'ayant  point  cette  heureuse  abondance  d'habitants  qui  produit  les 
talents  et  qui  les  encourage,  les  princes  devraient  permettre  à  leurs  sujets  d'a- 
cheter des  esclaves  en  Afrique,  et  de  s'en  servir  en  Europe.  Je  me  rétracte, 
et  je  conviens  que  ce  moyen  serait  insuffisant  pour  peupler  des  pays  où  le  nom* 
hre  des  hommes  diminue  de  jour  en  jour...  On  a  cru  que  je  proposais  de  violef 
les  lois  de  la  nature,  en  proposant  d'établir  l'usage  des  esclaves  en  Europe; 
mais  ne  les  viole-t-on  point,  ces  lois  saintes,  dans  les  États  ou  quelques  citoyens 
possèdent  tout,  et  où  les  autres  n'ont  rien  ?  »  Ze  droit  public  de  V  Europe»  i,  n, 
p.  394.  La  rétractation  vaut  bien  la  proposition  rétractée  ! 

(2)  Voy.  tome  IV,  ch.  3,  et,  pour  plus  de  détails,  le  tome  XVII. 
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droits  on  trouva  moins  d'inconvénients  à  conserver  l'esclavage; 
et  Bonaparte  fat  obUgé  de  rassurer  les  planteurs  en  déclarant  qu'il 
ne  serait  pas  aboli. 

Les  Anglais  procédèrent  avec  plus  de  prudence,  et  par  suite 
avec  plus  d*efficacité.  Thomas  Glarkson  et  Wilberforce  consa- 
crèrent leur  éloquence,  leur  fortune,  leur  vie,  au  triomphe  de  cette 
cause.  Glarkson  en  fit  le  but  unique  de  son  existence.  Wilber- 
force fonda  là  Société  africaine^  destinée  à  former  Topinion  publi- 
que dans  ce  sens.  Il  ne  cessa  de  reproduire  dans  le  parlement 
nglaislebiU  d'abolition,  qui  passa  en  1792  dans  la  chambre 
basse;  mais,  conservatriee<de  sa  nature,  la  chambre  haute  le  re- 
jeta. Fox,  devenu  ministre,  déclara,  le  6  juin  1 800,  qu'il  soutien* 
toit  la  liberté  des  nègres  ;  elle  fut  votée,  en  effet,  par  cent  qua- 
torse  voix  contre  quinze,  et  la  chambre  haute  ne  s*opposa  pas  à 
la  mesure.  Le  premier  jour  de  Fan  1808  fut  donc  fixé  pour  voir 
eeaer  tout  trafic  de  noirs  sur  bâtiments  anglais  ;  puis,  le  14  mai 
1811,  quatorze  années  de  déportation  et  les  travaux  forcés  furent 
décrétés  contre  quiconque  s'y  livrerait;  enfin,  le  31  mars  1824, 
fieorge  Canning  assimila  la  traite  à  la  piraterie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  en 
Amérique,  le  parlement  promulgua  en  1823  un  code  d'après  le- 
quel les  familles  esclaves  ne  durent  être  ni  vendues ,  ni  séparées. 
I^  châtiment  du  fouet  fut  limité  à  vingt-cinq  coups  par  jour, 
ctiis  eurent  le  dimanche  pour  se  reposer;  mesures  qui  attestent 
combien  leur  position  était  horrible.  Et  cependant,  si  les  colonies 
fc  la  couronne  furent  forcées  de  les  accepter,  la  Jamaïque ,  les  Ber- 
modes,  et  autres  îles  régies  par  les  anciens  statuts,  les  rejetèrent,  et 
oe  voulurent  ni  renoncer  au  châtiment  du  fouet  même  à  l'égard 
des  femmes,  ni  laisser  aux  nègres  la  faculté  de  se  racheter. 

A  Tépoque  de  la  paix  de  1 8 1 4,  il  y  eut  beaucoup  de  négociations 
pour  que  les  puissances  s'entendissent,  comme  elles  le  faisaient  sur 
d'antres  points,  à  l'effet  d'interdire  la  traite;  mesure  qui  aurait 
assuré  à  ce  congrès  une  belle  place  dans  Thistoire  de  l'humanité. 
Castlereaghen  obtint  la  promesse  de  Louis  XVIII;  une  indemnité 
de  7,500,000  fr.  fut  assurée  au  Portugal.  Lorsqu'en  1817  les  rois 
de  TEurope  se  trouvèrent  réunis  à  Aix-la-Chapelle  pour  mesurer 
JMqu'à  quel  degré  les  peuples  pouvaient  endurer  le  joug,  Glarkson 
s'y  présenta,  pour  intéresser  les  plus  généreux  d'entre  ces  princes  à 
donner  une  pensée  aux  infortunés  qui  souffraient  en  Amérique  et  en 


138  QUATOBZIÈMB  ÉPOQOE. 

Afrique.  On  discourut  beaucoup  sur  ce  sujet,  et  les  peuples  applau- 
dissaient ;  mais  des  jalousies  et  des  intérêts  partiels  empêchèrent  de 
rien  conclure.  Le  mal  sembla  empirer  avec  les  remèdes.  Postérieu* 
rement  à  Tan  1797,  les  bâtiments  britanniques  portaient  annuel- 
lement jusqu'à  soixante-dix  mille  nègres,  ceux  des  Hollandais 
dix  mille,  indépendamment  de  ce  qu'en  tiraient  l'Espagne,  le 
Portugal  et  la  France.  Il  y  avait  en  1826,  dans  le  port  de  Saint- 
Malo,  de  douze  à  quinze  bâtiments  négriers  ;  d'autres  étaient  en 
construction  à  Marseille;  quinze  avaient  fait  voile  de  Nantes;  et 
la  croisière  anglaise,  postée  pour  empêcher  ce  trafic,  arrêta  cette 
même  année  l'Orphée,  frégate  anglWse  sur  laquelle  on  trouva 
quatre  cents  nègres  enchaînés.  Dans  la  séance  de  la  Société  de  la 
morale  chrétienne,  tenue  à  Paris  le  9  janvier  de  cette  année» 
M.  de  Staël  déroula  rhorrible  tableau  des  souffrances  des  nègres, 
et  causa  une  vive  impression  en  étalant  aux  regards  un  amas  de 
chaînes  fabriquées  pour  eux  à  Nantes,  ainsi  qu'une  énorme  barre 
de  fer  à  peine  dégrossie  au  marteau ,  dont  on  leur  serre  les  pieds 
pendant  la  traversée,  pour  les  obliger  à  rester  immobiles  au  miUea 
du  gaz  méphitique  produit  par  les  nausées  et  la  dyssenterie. 

L'Angleterre  ne  s'est  point  ralentie  un  instant  dans  les  moyens 
qu'elle  a  cru  les  plus  efficaces  pour  l'abolition  de  la  traite  ;  mail 
la  tendance  constante  de  cette  nation  à  usurper  la  domination  snr 
les  autres,  à  l'aide  des  combinaisons  d'une  politique  inextricable, 
a  laissé  douter  si  dans  cette  noble  tâche  ce  n'était  pas  là  ce  qu'elle 
avait  réellement  en  vue,  plutôt  que  la  philanthropie  ;  si  elle  n'as- 
pirait pas,  moyennant  le  droit  de  visite,  à  molester  les  bâtiments 
des  nations  rivales  ;  et  si,  en  abolissant  la  traite,  elle  ne  voulait  pas 
assurer  l'accroissement  de  ses  colonies  dans  l'Inde,  alimentées  par 
un  genre  d'esclaves  autres  que  les  nègres.  Nous  mentionnerons 
toutefois ,  avec  un  sentiment  de  gratitude  sincère,  qu'une  société 
pour  l'extinction  de  la  traite  et  pour  la  civilisation  de  l'Afrique  fat 
instituée  à  Londres  en  1 839,  sur  la  proposition  de  Thomas  Fowell. 
Trois  bateaux  à  vapeur,  expédiés  à  ses  frais,  durent  remonter  le 
fleuve  Quorra,  pour  conclure  des  traités  avec  les  chefs  de  ces 
contrées,  afin  de  prévenir  l'infâme  trafic,  et  d'insinuer  aux  noirs 
des  idées  de  culture  et  d'humanité. 

Les  moyens  de  ce  genre  seront  sans  doute  les  plus  efficaces. 
Néanmoins  si  nous  lisons ,  dans  les  actes  de  cette  société  philan- 
thropique, que  940,000  livres  sterlings  ont  été  employés  à  payer  ie 
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ntehat  des  esclaves,  et  330,000  pour  l'entretien  des  cours  de  jus- 
tiee  instituées  pour  juger  les  négriers  capturés,  sans  compter  les 
dépenses  du  gouvernement  anglais  pour  tant  de  vaisseaux  en  croi- 
sière, ni  les  vingt  millions  d'indemnité  accordés  aux  propriétaires 
lorsque  Taffrauchissement  des  esclaves  a  été  proclamé  dans  toutes 
les  colonies  de  l'Angleterre ,  nous  lisons  aussi  que  la  traite  a  été 
&iteen  1838  plus  activement  que  jamais,  surtout  par  les  Portu- 
gais; tellement  qu'on  a  pu  compter  jusqu'à  cent  cinquante  mille 
DOirspar  an  vendus  en  Anoérique,  et  cinquante  mille  sur  les  mar- 
*ché8  mahométans  (1).  C'est  déjà  un  grand  pas  que  le  bey  de  Tunis 
lit  proclamé  libre,  en  décembre  1842,  tout  enfant  d'esclaves  à 
latbre  sur  le  sol  de  la  régence. 

U  existe  dans  les  colonies  une  aversion  enracinée  contre  les 
nègres,  et  la  distinction  entre  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur  y 
ot  aussi  profonde  que  celle  des  castes  dans  l'Inde.  Il  y  a  des  offices 
servîtes  réservés  aux  nègres,  et  le  valet  de  chambre  blanc  en  a  sous 
isi ordres  quelques-uns,  auxquels  il  commande  ce  qui  est  parmi 
ooQs  de  son  ressort.  Les  lois  leur  interdisent  le  carrosse  et  certains 
habits,  quelque  riches  qu'ils  soient.  L'usage  les  isole  des  autres 
habitants  dans  les  cafés,  les  théâtres,  sur  les  bancs  des  églises;  on 
kl  traite,  en  un  mot,  comme  des  êtres  d'une  tout  autre  espèce,  et 
Ton  allègue  en  preuve  ou  en  excuse  la  malignité  de  leur  nature.  Ils 
niiissent,  en  effet,  tous  les  prétextes  pour  se  faire  malades,  satis- 
Uti  d'avaler  des  remèdes  dégoûtants,  pour  pouvoir  s'abandonner 
àrioertie.  Ils  épient  avidement  l'occasion  d'exercer  des  vengeances 
longuement  méditées  et  d'une  atrocité  raffinée,  et  se  livrent,  lors- 
qatis  le  peuvent,  à  l'intempérance.  Mais  l'Européen  a-t-il  bien  le 
âroit  de  leur  reprocher  des  vices  dont  il  est  la  cause  ? 

Personne  n'est  donc  saisi  d'horreur  en  voyant  des  nègres  sur 

(1)  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  l'ouvrage  de  Buxton  sur  Tescla- 
▼ige.  Selon  lui,  pour  cent  nègres  arrivés  sains  et  capables  d^un  bon  service  à 
l'ieheteur,  il  faut  en  perdre  145,  tant  par  la  maladie  dans  le  trajet  que  pendant 
hdttsse  qu'on  leur  fait;  l'Afrique  perdrait  ainsi  annuellement  490,000  indivi- 
dus. La  Christine f  brigantiu  espagnol  arrêté  en  1831,  portait  348  esclaves,  dont 
132  avaient  péri  pendant  le  trajt^t  par  la  petite  vérole  ;  le  Mida,  brick  espagnol, 
«»  1830 ,  était  chargé  de  562  esclaves,  qui  se  réduisirent  à  369  ;  la  Jeune  Es- 
^^»  poursuivie  par  un  vaisseau  anglais,  jeta  à  la  mer  douze  esclaves  renfermés 
dsfis  des  tonneaux.  Ce  honteux  trafic  offre,  dit-on,  un  gain  de  30  pour  loo. 
1^  esclaves  délivrés  par  les  croiseurs,  de  1828  à  1^37,  ont  été  au  nombre  de 
^>000,  c'est-à-dire  5,600  par  an.  En  1843,  on  assurait,  devant  les  chambres 
françaises,  que  300,000  nègres  passaient  tous  les  ans  l'AUantique. 
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les  marchés,  et  ne  se  fait  scrupule  d'en  vendre  lui-même  t  II  y  a 
des  chrétiens ,  il  y  a  des  républicains  qui,  à  Texemple  du  vieux 
Gaton ,  achètent  des  négrillons  ignorants,  pour  les  instruire  et  les 
revendre  plus  cher.  D'autres  les  donnent  à  loyer  comme  cordon- 
niers, tailleurs ,  cochers  ;  il  y  en  a  aussi  qui  laissent  à  leurs  nègres 
la  liberté  d'aller  gagner  leur  journée  où  il  leur  convient,  ponrvo 
qu'ils  rapportent  le  soir  une  ou  deux  piastres,  selon  les  conventions 
arrêtées. 

La  pire  condition  est  celle  des  noirs  qui  cultivent  les  champs, 
sous  Tinexorable  surveillance  d'un  commandant  qui  dédaignerait* 
de  s'exprimer  autrement  qu'à  coups  de  fouet.  On  leur  jette,  le  soir, 
un  morceau  de  pain  et  du  lard  rance;  puis  on  les  renferme  pêle- 
mêle,  pour  dormir  sur  des  planches.  A  la  moindre  faute,  ils  sont 
liés  par  le  pied  ou  par  la  ceinture  avec  d'énormes  chaînes,  on  sus- 
pendus par  les  bras  à  des  arbres,  où  on  les  laisse  vingt-quatre 
heures  après  les  avoir  fustigés  :  souvent  ce  sont  des  femmes  qne 
Ton  traite  ainsi ,  enceintes  quelquefois,  et  peut-être  même  du  fidi 
de  celui  qui  les  torture  brutalement. 

Leurs  unions  sont  un  concubinage;  ils  cèdent  leurs  femmes  à 
prix  débattu,  et  les  enfants  sont  élevés  par  le  maître,  avec  ni  plus  ni 
moins  de  soins  qu'il  n'en  donne  à  l'éducation  des  veaux  et  des  poih 
lains. 

Dans  quelques  endroits  le  gouvernement  a  des  prisons,  ou  plutAt 
des  antres,  où  sont  envoyés,  pour  y  être  châtiés,  les  nègres  coupa- 
blés  ou  opiniâtres,  et  tous  les  matins  ils  reçoivent  de  la  main  des 
geôliers  un  certain  nombre  de  coups  ;  ce  que  l'on  appellera  probable- 
ment de  la  police  correctionnelle.  On  peut  juger  combien  une  race 
d'une  fermeté  indomptable,  d'un  courage  impassible,  comme  celle 
des  nègres,  doit  amasser  de  haine  furieuse  sous  l'influence  de  pareils 
traitements.  Aussi  plus  le  maître  est  impitoyable,  plus  ils  lui  refusent 
l'unique  fruit  qu'il  espère  obtenir  d'eux,  leur  travail  ;  et  ils  s'obsti- 
nent dans  leur  fainéantise,  en  y  joignant  une  férocité  concentrée 
qui  n'attend  que  l'instant  et  le  lieu  favorable  pour  se  venger,  ne  fût- 
ce  qu'en  se  tuant  eux-mêmes,  pour  faire  tort  à  leur  tyran  de  trois 
mille  francs  qu'il  les  a  payés. 

Les  lois  apportent  quelques  remèdes  à  l'excès  de  leurs  maux; 
mais  les  nègres  l'ignorent,  et  le  maître  se  garde  bien  de  les  en  ins- 
truire. L'oppression  même  dans  laquelle  ils  sont  tenus  depuis  leur 
naissance  leur  persuade  qu'ils  sont  d'une  nature  inférieure,  nés 
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poar  sonfTiir  et  pour  obéir,  sans  que  la  terreur  morale  dans  la- 
quelle ils  ont  grandi  leur  permette  de  concevoir  seulement  l'idée 
de  droits.  S'ils  se  réyoltent,  c'est  uniquement  sous  l'excès  d'un 
toarment  actuel.  Ils  s'enfuient  alors  vers  les  bois,  font  au  blanc  une 
guerre  à  mort,  tuent,  incendient,  empoisonnent  ;  et  il  faut  les  pour- 
soivre  comme  des  bétes  féroces,  en  lançant  sur  leurs  traces  des 
chiens  dressés  à  les  chercber,  et  à  les  mettre  en  pièces  lorsqu'ils  les 
ont  atteints. 

Rien  de  plus  difficile,  sous  un  tel  régime,  que  le  développement  de 
Tokmtés  assez  énergiques  pour  arriver  à  connaître  et  à  suivre  la  Ion- 
goe  earrière  qui  mène  à  la  liberté,  pour  concevoir  et  pratiquer  l'éco- 
nomie qui  permet  de  tirer  d'un  porc  ou  d'un  panier  d*œufs  une  somme 
lofflsante  au  payement  de  leur  rançon.  Il  y  en  a  cependant  qui,  à 
faide  de  minces  épargnes  et  de  travaux  extraordinaires,  amassent 
on  petit  pécule ,  et  la  loi  oblige  alors  le  propriétaire  à  accepter  le 
ndiat  ;  les  femmes  se  le  procurent  souvent  par  la  corruption.  La 
somme  payée,  les  noirs  reçoivent  une  charte  d'affranchissement, 
qu'ils  portent  constamment  sur  eux,  pour  la  représenter  au  besoin. 
La  plupart  n'usent  pas  de  cette  faculté,  et,  continuant  à  servir 
kon  maîtres,  se  contentent  de  laisser  en  mourant  à  leurs  enfants 
ce  qu'ils  ont  amassé. 

Du  reste,  la  publicité  donnée  récemment  aux  discussions  sur  cette 
matière,  dans  les  chambres  anglaises  et  françaises,  a  démontré  que 
le  problème  était  beaucoup  plus  compliqué  qu'il  ne  parait  à  la 
première  vue  ;  qu'il  ne  suffit  pas  pour  effacer  les  grandes  iniquités 
deles  déclarer  abolies  ;  que  le  sentimentetla  philanthropie  peuvent 
Ueo  donner  l'impulsion,  mais  qu'elles  ne  suffisent  pas  à  suggérer 
les  moyens  les  mieux  entendus  et  les  plus  salutaires. 


CHAPITRE  VU. 

LE  MEXIQUE  (l). 

Le  pays  découvert  par  Grijalva  offrait  aux  regards  une  foule 
de  merveilles,  et  l'on  en  racontait  bien  plus  encore  ;  ce  qui  inspira 

(1)  Sur  le  Mexique  on  peut  consulter  : 

U»  lettres  de  Cortès  en  1519,  1520,  1022, 1524,  insérées  dans  le  IS'ovus 
Orbti  de  GRiNiEus  (  B&le ,  lôôô  ) ,  moins  la  première ,  encore  inédite. 
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à  Yélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  le  désir  de  connaître  avec  certi- 
tude ce  qu*il  y  avait  de  vrai  dans  ces  récits.  Mais,  dénué  de  courage 
et  de  talents^  ii  résolut  de  confier  Tentreprise  à  un  homme  dont  la 
vaillance  et  les  talents  ne  fussent  point  à  craindre,  et  qui ,  se  conten- 
tant d'une  récompense,  laisserait  à  un  autre  la  gloire  et  les  bénéfices. 
Fcra.^ cortès.     Fcmaud  Cortès,  né  à  Medelin,  dans  l'Estramadure,  d'une  Camille 
comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Espagne,  noble  comme  le  soldii, 
pauvre  comme  la  lune ,  fut  élevé  avec  soin  pour  le  barreau,  qu'il 
i^«-       abandonna  promptement  pour  la  carrière  des  armes.  Séduit  par 
les  récits  qui  couraient  sur  le  nouveau  monde,  11  passa,  à  Tâge  de 
dix-neuf  ans,  à  Hispaniola;  et  de  là  il  fit  avec  Vélasquez  l'expédi- 
'^'''      tion  de  Cuba,  où  il  donna  des  preuves  d'une  grande  valeur  per- 

Ràmusio,  Délie  navigazioni  e  viaggi  (Venise,  1606). 

GovARA,  Hispan,  victrix,  Historia  de  las  Jndias  (Médina delCampo,  155S.) 

G.  DE  Agosta,  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias  (Barcelonne,  1591). 

Juan  de  Torquemada  ,  Monarquia  indiana,  con  el  origen  y  guerras  dB 
los  Jndios  occidentales,  de  sas  poblaçones,  descubrimento ,  cànquiitû, 
conversion,  y  outras  cosas  maravillosas ,  etc.  (SéviKe ,  1614). 

C'est  encore  Touvrage  le  plus  complet  sur  les  antiquités  du  Mexique,  bien 
que  dépourvu  de  critique  el  de  goût. 

Amt.  de  Solis,  ffist.  de  la  conquista  del  Mexico,  poblacion  y  progressoi 
de  la  America  septentrional, 

Robbrtson's  Bistory  of  America  (Londres,  1787). 

CuviGERO ,  Storia  antica  del  Messico,  jusqu'à  la  prise  de  la  citadelle  (Oe- 
sena,  1780).  Excellent  ouvrage. 

Alex,  de  Humboldt  ,  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-ES' 
pagne.  —  Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent  —  Et 
bien  d'autres  voyages. 

Description  of  the  ruins  o/an  ancient  city  discovered  near  Palenque  in 
the  Kingdom  of  Guatemala,  in  Spanish  America  (Londres,  (822). 

Antiquities  çf  Mexico,  comprising  fac-similés  of  ancient  Mexican  pain- 
tings  andhieroglyphics,  preserved  in  the...  library  of  Paris,  Berlin,  Dres* 
den;in  the  imp.  library  of  Vienna;  in  the  Vatican  library,  in  the  Borgian 
muséum  at  Rome;  in  the  library  of  the  Jnstitutes  at  Bologna;  and  in  the 
Spain  :  by  M.  Dupaix  ;  with  their  respectives  scales  of  measurement  and 
accompanying  descriptions,  thewholeillustrated  by  many  valuables  ma' 
nuscripts,  by  Augustine  Aglio.  Londres,  1830. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  aux  frais  de  lord  Kingbourough ,  en  7  vol.  L'exem- 
plaire que  possède  Tlnstilut  de  France  est  évalué  à  18,000  francs. 

Alex.  Lenoir,  Antiquités  mexicaines  :  Relation  de  trois  expéditions  du  ca- 
pitaine Dupaix,  ordonnées  en  1805-6-7,  pour  la  recherche  des  antiquités  du 
pays.. .  suivie  d'un  parallèle  de  ces  monuments  avec  ceux  de  l'Egypte,  de  l'In- 
dostan,  et  du  reste  de  l'ancien  monde.  Paris,  1836. 

W.  Prescott  ,  JBistory  of  the  conquest  of  Mexico,  New-Yorck,  1843. 
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sonnelle,  jointe  à  cette  peraévérance  et  à  cette  franchise  qui  ga- 
gnent les  cœura. 

Il  resta  cependant  Jusqu'à  trente-trois  ans  confondu  dans  la  foule 
des  ayenturiera  accourus  par  mode  en  Amérique,  Jusqu'au  moment 
où  le  gouYcrnement,  informé  que  Grijalya  avait  reconnu  la  Non- 
ifdIe-Espagne,  chercha,  d'après  son  système  d'ingratitude  habi- 
teel,un  homme  nouveau,  pour  lui  confier  le  soin  de  la  conquérir. 
Gortès,  sur  qui  le  choix  tomba,  put  y  déployer  la  constauce  et  l'in- 
trépidité auxquelles  il  dut  la  gloire  d'accomplir  les  plus  grands 
MtA  avec  les  plus  faibles  moyens.  Il  mit  à  la  voile  avec  dix  bâti- 
ments, non  pontés  pour  la  plupart,  six  à  sept  cents  hommes,  dix- 
kdit  chevaux  achetés  à  un  prix  énorme,  treize  mousquets  et  qua- 
torze petits  canons,  pour  aller  conquérir  un  empire  plus  vaste  que 
eelni  d'Alexandre.  Précédé  par  une  croix  sur  laquelle  était  écrit, 
7^  vaincras  par  ce  signe  j  il  avait  la  confiance  de  convertir  les 
Idolâtres  et  de  saccager  leur  pays.  Il  ne  faisait  que  de  partir,  quand 
Tenthousiasme  qu*il  avait  montré  causa  de  lombrage,  et  l'on  cber- 
duà  l'arrêter  ou  à  lui  faire  changer  de  direction  ;  mais  il  s'était 
acquis  la  confiance  des  siens,  et  il  put,  en  dépit  des  intrigues,  con- 
tinuer sa  route,  avec  la  nécessité  toutefois  de  réussir,  ou  de  se  voir 
condamné  comme  coupable  de  félonie. 

Le  vaste  bassin  qui  environne  les  deux  lacs  de  Tezcuco  et  de 
Ghalco,  appelé  Anahuac  (  pays  entre  les  mers),  est  une  vallée  qui 
s'élève  à  2,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire 
plus  haut  que  certains  sommets  des  Alpes  et  que  la  plupart  des 
iieox  habités.  Elle  forme  le  centre  de  l'empire  du  Mexique,  qui  s'é- 
tend entre^le  15^  degré  55  minutes  et  le42*'  parallèle.  Il  était  habité 
par  des  peuples  de  langue  et  de  nature  diverses,  dont  l'origine  est 
maléclaircie,  mais  qui  sont  très-anciens,  à  coup  sûr.  Les  traditions 
reeaeillies  par  les  premiers  annalistes ,  et  consignées  dans  les  ta- 
bleaux historiques  des  Aztèques,  racontent  qu'en  l'an  544  de  J.  C. 
il  y  entra  les  Toltèques,  qui  cherchaient  des  terres  et  des  climats 
meilleurs,  et  qu'ils  y  demeurèrent  sous  huit  rois  jusqu'en  1052. 
C'était  un  peuple  policé,  cultivant  les  arts ,  régi  par  de  bonnes  ins- 
titutions, comme  le  furent  les  Pélasges  à  l'égard  des  Grecs  antiques, 
et  qui  apporta  dans  le  pays  le  maïs,  le  coton ,  et  d'autres  plantes 
utiles.  Ils  savaient  fondre  les  métaux  et  travailler  les  pierres  pré- 
cieuses. Versés  dans  l'astronomie,  ils  introduisirent  un  calendrier 
nouveau,  et  érigèrent  en  l'honneur  du  dieu  Quetzalcoatl  les  pyra- 
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mldes  parfaitement  orientées  de  Schiolula ,  de  Papantla  et  de  Téo- 
tihuacan;  ils  construisirent  aussi,  pour  en  faire  leur  capitale»  la 
ville  de  Tula,  où  l'astronome  Uémazin  composa,  en  708,  une  espèea 
d'encyclopédie,  qui  comprenait  riiistoire,  la  mythologie,  le  calen^ 
drier,  et  les  lois  de  la  nation. 

La  raison  et  les  monuments  attestent  que  le  Mexique  était  d- 
vilisé  bien  antérieurement  à  cette  époque ,  et  probablement  les 
Toltèquesne  firent  que  recueillir  les  fruits  ou  les  féconder.  La  tra? 
dition  poursuit,  en  disant  qu'au  milieu  de  leur  prospérité  une  sédie* 
resse  terrible  détruisit  le  pays  et  les  hommes.  La  peste  fit  le  reste,  et 
le  peu  de  débris  qui  y  survécurent  se  mêlèrent  avec  leurs  voisins  da 
Yucatan  et  du  Guatimala,  où  ils  répandirent  les  formesde  leur  culte. 

Un  siècle  après,  arrivèrent  dans  le  pays  dévasté,  par  la  mémo 
route  du  nord,  les  Tchitchémèques,  nation  plus  grossière,  habitant 
dans  les  cavernes,  vivant  de  chasse,  répartie  pourtant  en  nobles  et 
en  plébéiens,  gouvernée  par  un  roi,  et  adorant  le  soleil.  Après  s*ètre 
établis  dans  le  pays,  ils  y  prirent  des  habitudes  plus  policées,  et 
s'appliquèrent  à  l'agriculture  ainsi  qu'au  tissage.  Sept  autres  tribvs 
les  suivirent,  attirées  par  la  beauté  de  la  contrée  ;  puis  les  Tlasca? 
lais  et  les  Acolouès,  plus  civilisés  que  les  autres,  qui,  s'étant  unis 
par  des  mariages  et  ayant  acquis  la  supériorité,  fondèrent  différen- 
tes dynasties ,  soumirent  les  autres  peuples  pour  s'installer  dam 
l'Anahuac ,  et  y  bâtirent  de  belles  cités  (i). 

D'où  venaient-ils  ?  on  Tignore.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
ces  invasions  successives  arrivèrent  au  temps  où  la  chute  de  la 
dynastie  des  Tsin  en  Chine  avait  bouleversé  toute  l'Asie  orientale; 
que  tous  ces  nouveaux  venus  entrèrent  dans  le  pays  par  le  même 
côté,  qu'ils  avaient  le  même  idiome  et  le  même  culte,  construi- 
saient des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  parfaitement  orientées, 
concordances  qu'il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard.  Ils  disaient 
venir  de  VAzttan^  qui  peut  signifier  pays  des  cerfs  ou  pays  des 
eaux  ;  or  ce  nom  convient  à  la  Sibérie  orientale.  Xi  est  certain  que 
les  plus  anciens  documents  de  la  Chine  et  du  Japon  n'offrent  pas 
la  moindre  trace  d'une  pareille  migration. 

La  bande  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle  des  Aztèques,  dont  un 
oracle  avait  déterminé  l'émigration ,  apparut  près  des  eaux  en 
1244.  Pauvres  et  inertes,  c'était  à  peine  si  dans  leur  voyage  ils 

(1)  Nalmaltèques  paraît  la  déDomîDatioQ  la  moins  impropre  des  indigènes, 
pour  désigner  cet  ensemble  de  nations. 
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avaient  appris  à  eonnaltre  les  avantages  du  feu,  et  à  l'obtenir  en 
trottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'antre.  Un  grossier  si- 
mulacre en  bois  représentait  leur  dieu  de  la  guerre  Huitzilopocbtli, 
à  qui  ils  offraient  des  victimes  humaines.  Ils  tombèrent  sous  le  joug 
desColhuis;  mais  dès  qu'ils  eurent  fait  l'essai  de  leur  propre  va* 
leor,  ils  s'affranchirent  de  cette  dépendance,  et  construisirent,  dans 
on  endroit  où  ils  avaient  vu  un  aigle  saisir  un  serpent  (l),  une  ville 
aj^ée  Tenochtitlan,  à  laquelle  les  Européens  donnèrent  le  nom 
le  Mexico,  de- celui  du  dieu  Mexitli.  Ils  y  vécurent  pauvrement, 
nais  en  faisant  des  progrès  dans  l'industrie,  sous  l'influence  des 
frttres  de  leur  dieu,  qui  se  complaisait  aux  sacrifices  humains  :  ils 
fiuent  gouvernés  par  vingt  nobles  Jusqu'au  moment  où,  à  l'exemple 
te  autres  peuples  de  l'Anabuac,  ils  choisirent  un  roi.  De  meil- 
leures institutions  commencèrent  alors  à  apparaître  parmi  eux  ;  Ils 
wmirent  à  tisser  et  à  bâtir. 

Sans  nous  arrêter  aux  vicissitudes  de  ces  rois,  nous  dirons 
Molonent  que  leur  audace  et  leur  ambition  agrandirent  l'empire 
da  Mexique,  auquel  ils  réunirent  les  villes  et  les  États  voisins. 
Ahnitzolt  trouva  des  matériaux  préparés  pour  la  construction  d*un 
grand  temple  (iéocalli).  Durant  les  quatre  années  qu'on  y  travailla, 
iltermina  tant  de  guerres,  que,  lors  de  la  consécration  de  ce  temple, 
ileonduisit  une  procession  de  soixante-dix  mille  prisonniers  à  l'au- 
M  du  dieu,  pour  y  être  égorgés.  Il  avait  eu  pour  son  principal  agent 
to  ses  expéditions  son  neveu  Montezuma  [Mocthenzoma,  maître 
téfère  ),  à  qui  sa  valeur  mérita  le  trône.  II  y  siégeait  glorieusement 
qoand  survinrent  les  Espagnols,  cent  quatre-vingt-seize  ans  après 
la  construction  de  Mexico,  et  cent  soixante  ans  depuis  que  cette 
ville  était  devenue  la  capitale  de  l'empire. 

Les  Mexicains  étaient  une  belle  nation  au  teint  olivâtre,  avec 
pea  de  barbe ,  des  cheveux  épais  et  lisses;  d'une  santé  robuste  et 
d'une  longue  vie;  sérieux,  flegmatiques,  casaniers  :  ils  éle- 
vaient leurs  enfants  avec  soin ,  soit  dans  leur  intérieur ,  soit 
dans  les  collèges,  où  l'on  enseignait,  dit-on,  une  morale  pure 
et  généreuse.  Ils  ne  faisaient  usage  pour  se  vêtir  que  du  maxtlatl^ 
ettaché  autour  des  reins,  et  du  titmatli,  qui  couvrait  les  épau- 
les; rétoffe  en  était  proportionnée  à  la  condition.  Ils  entrela- 
çaient dans  leurs  longs  cheveux  des  plumes,  ainsi  que  de  l'or  et 

(1)  Il  fut  ensuite  adopté  pour  les  armes  du  nouvel  empire« 
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des  pierreries,  dont  ils  paraient  aussi  leurs  oreilles ,  leurs  mains  et 
leurs  poignets.  Dans  leurs  demeures,  ils  ne  faisaient  point  usage 
d'ornements  sur  leurs  personnes. 

Les  Aztèques  avaient  inventé  les  jardins  flottants  sur  leurs  lacs; 
ce  qui  probablement  leur  donna  plus  tard  l'idéede  cultiver  letemdn 
sans  employer  le  secours  des  animaux  ni  la  charrue,  et  d'amener 
des  monts  voisins  des  conduits  d'eau  pour  fertiliser  les  champs,  oè 
croissaient  le  maïs,  le  cacao ,  la  chia ,  le  poivre  indien ,  les  harieotS|    ; 
le  maguey,  dont  le  tronc  donne  de  beaux  madriers:  les  flBulUes   :-. 
filamenteuses ,  des  vêtements  et  des  cordes  ;  les  épines,  des  aigufl-   ^ 
les;  lesuo,  du  vin  et  du  miel.  Ils  ne  possédaient  pas  de  gros  animaux;   ^' 
mais  ils  prenaient  grand  soin  du  menu  bétail,  qu'ils  élevaient  dans 
des  pares  ou  des  l)asses-cours.  La  cochenille  y  était  un  produit  Mk'  ? 
tnrel,  et  ils  ne  mettaient  pas  moins  d'importance  à  son  éducation  que    j 
nous  n'en  mettons  à  celle  des  vers  à  soie.  Aucun  art  de  nécessité  mt  • 
de  luxe  ne  manquait  à  Mexico ,  où  les  artisans  étaient  répartis  dans    - 
des  quartiers  distincts  ;  d'un  côté  les  orfèvres,  qui  exécutaient  ïïvm  • 
habileté  les  travaux  les  plus  délicats;  d'un  autre  les  tailleurs  fpiiir' 
loin  les  tisserands,  d'une  adresse  admirable  ;  ailleurs  les  teinturien.' 

Les  Espagnols  furent  obligés  d'admirer  leurs  édifices,  leurs 
ouvrages  de  sculpture,  ainsi  que  leurs  pierreries ,  leurs  bijoux  en 
or,  et  leurs  tissus.  Cortès  écrivait  à  Charles-Quint  :  «  Indépefr^- 
«  damment  d'un  amas  d'or  et  d'argent,  ils  me  présentèrent  ds' 
«  menus  objets,  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie  si  précieux  que  je  ne 
«  les  laissai  pas  fondre,  et  j'en  mis  de  côté  pour  cent  mille  ducats, 
«avec  l'intention  de  les  offrir  à  votre  majesté.  Ils  sont  éton- 
«  nants  de  beauté ,  et  je  doute  que  jamais  aucun  prince  en  ait  en  de 
<«  pareils.  J'ajouterai  que  tout  ce  que  produisent  la  terre  et  les 
«  eaux,  le  roi  Monteznma  l'avait  fait  imiter  en  or,  en  ai^nt,  en 
«pierres  précieuses,  en  plumes  d'oiseaux,  avec  une  telle  per* 
«  fection  qu'on  aurait  cru  les  voir  au  naturel.  Quoiqu'il  m'en  ett 
«  donné  beaucoup  pour  votre  altesse,  j'ai  fait  exécuter  par  les  natu* 
«  rels  d'autres  travaux  d'orfèvrerie,  d'après  les  dessins  que  j*al 
«  fournis,  comme  crucifix,  saints,  colliers;  et  comme  le  cinquième 
<c  qui  revient  à  votre  altesse  dépassait  cent  marcs ,  j'ordonnai  à 
«  ces  orfèvres  de  les  convertir  en  plats ,  coupes ,  cuillers  ;  et  le  tout 
«  fut  exécuté  avec  une  exactitude  admirable.  » 

Ils  se  servaient  de  couleurs  préparées  pour  faire  des  tableaux 
qui  non-seulement  exprimaient  des  actions,  mais  fixaient  encore 
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il  pnrole  ;  car  ito  notaient  à  l'aide  d'iiiéroglyphes,  ansai  mystérieux 
qw  eeoz  des  Egyptiens ,  les  événements  et  les  faits  nationaux  :  des 
ardiives  remplies  de  ces  documents  précieux  furent  détruites  par 
ImégUgenee  ou  par  la  superstition  des  Espagnols.  Quelquefois  ils 
Mployalent  les  couleurs  comme  ornements,  et  formaient  des  es- 
pèces de  mosaïques  avec  des  coquilles  et  les  plumes  de  certains 
aiieaox  d*ane  grande  beauté.  Cette  dernière  industrie  était  par- 
taUère  à  ce  peuple ,  qui  l'employait  à  parer  les  dieux,  à  for- 
Mr  les  insignes  de  certaines  dignités,  à  fairedestapiset  desbalda- 
filBs  (i).  Leurs  marchés  étaientabondamment  pourvus  de  toutes 
inrées,  et  ils  faisaient  usage  pour  monnaies ,  soit  des  graines  du 
»,  soit  de  certains  coupons  d'étoffe  de  coton,  soit  de  petits 
pleins  de  poudre  d'or,  soit  enfin  de  plaques  minces  de 
enivre  ou  d'étain.  Les  routes  et  les  ponts  de  corde  étaient  entre* 
iBNsenbon  état  par  le  gouvernement,  pour  la  commodité  du  com- 
Mree.  Dans  la  place  du  grand  marché  s'élevait  un  élégant  édifice 
A  siégeaient  &tx  ou  douze  Juges,  pour  statuer  sur  toutes  les  con- 
iBrtations  qui  pouvaient  naître  ;  tandis  que  d'autres  offlciers  circu- 
iaient  au  milieu  des  vendeurs,  observant  les  denrées,  les  mesures, 
kl  poids.  11  y  avait  des  prisons  pour  les  criminels,  et  des  offi- 
ders  spéciaux  pour  arrêter  les  nobles;  toutes  dioses  qu'on  ne 
Mrnlt  attendre  de  barbares.  Les  raffinements  même  du  fisc  n'y 
Banquaiént  pas,  comme  le  droit  de  consommation  qui  était  perçu 
inx  portes  de  la  ville  par  des  employés  postés  sous  des  baraques; 
lu  dtotribateurs  d'eau  s'en  allaient  avec  des  barques  sous  les  ponts, 
f  eu  elle  leur  était  versée  des  canaux  moyennant  un  payement 
ttenniné. 

Hemandez,  médecin  de  Philippe  II,  envoyé  dans  le  pays  pour 
;  recueillir  les  connaissances  des  Mexicains,  apprit  à  connaître 
(b  leurs  praticiens  douze  cents  plantes  médicinales ,  et  plus  de 
ienx  cents  espèces  d'oiseaax,  indépendamment  d'autres  animaux 
fkde  minéraux  tous  désignés  par  des  noms  particuliers,  et  dont  ils 
iB  servaient  pour  le  traitement  des  maladies. 

Lu  différents  peuples  parlaient  des  langues  diverses,  dont  la 
itax  connue  est  celle  des  Aztèques  :  les  lettres  b,  d,  /,  g,  r,  #, 

(1)  Lei  Tarasques  ont  conservé  ce  genre  d'habileté,  et  exécutent  des  tableaux 
iMmiUeux  en  combinant  des  milliers  de  plumes ,  quelques-unes  aussi  petitea 
Wk  tête  d'une  épingle.  Us  les  collent  maintenant  sur  des  plaques  métalliques, 
^iqnelles  suppléaient,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  feuilles  de  maguey. 
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lui  manquent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d*étre  très-riche  en  noms  et 
en  diminutifs.  Elle  peut  exprimer  aussi  les  idées  abstraites,  com- 
poser un  seul  mot  ^de  plusieurs;  et  elle  offre  surtout  une  grande 
facilité  pour  la  géographie  et  les  sciences  naturelles,  en  ce  qu'elle 
peut  associer  le  genre  au  nom  propre,  ainsi  que  la  qualité  on 
l'usage  et  les  habitudes. 

Les  Mexicains  possédaient  dans  cet  idiome  des  harangues  et  des 
poésies  qui  se  transmettaientde  mémoire;  des  pensées  mélancoliques 
et  des  réflexions  sur  la  mort  y  dominaient  généralement.  Ils  avaient 
même  un  théâtre,  et  y  représentaient  des  scènes  comiques  en  ThûiH 
neur  des  dieux  (1).  Ils  se  plaisaient  beaucoup  à  la  musique  et  plus 
encore  àla  danse ,  qui  était  considérée  comme  cérémonie  religieuse^ 
Ils  étaient  vantés  aussi  pour  leur  habileté  extraordinaire  dans  les 
jeux  d'adresse  et  de  force. 

Quelque  chose  de  grave  et  de  méditatif  prédominait  cependant 
chez  les  Mexicains.  Des  gémissements  et  de  la  douleur  signar 
laient  chez  eux  ces  événements  domestiques  qu'on  célèbre  ail- 
leurs par  des  réjouissances.  Ils  disaient  au  nouveau-né  :  Tu  eê 
venu  au  mande  pour  souffrir;  souffre  donc  et  prends  patience  ; 

(1)  Acosta  s'exprime  ainsi  :  <c  Dans  le  vestibule  du  temple  deQuetzalcoati, 
était  nn  petit  théâtre  de  trente  pieds  en  carré,  curieusement  peint  en  blanc,  oné 
de  feuillages  et  de  branches  fleuries  élégamment  disposés.  Afin  de  lé  rendre  plot 
conforme  à  la  solennité,  on  avait  érigé  alentour  des  arceaux  couverts  d'un  bel 
enlacement  de  fleurs  et  de  plumes,  et  où  étaient  suspendus  différents  oiseaux  les 
plus  éclatants  du  pays ,  ainsi  que  des  lapins  et  autres  petits  animaux  d'un  aspect 
flatteur,  et  beaucoup  de  particularités  très-agréables.  Les  représentations  étalenl 
burlesques,  et  les  acteurs  feignaient  d^être  sourds,  enrhumés,  boiteux,  aveiH 
gles,  estropiés,  et  venus  tous  pour  demander^  au  dieu  leur  guérison.  Les  sourds 
répondaient  hors  de  propos;  les  enrhumés  assourdissaient  par  leur  toux;  les 
estropiés  se  traînaient  ;[et  chacun  d'eux  racontait  ses  peines.  Le  peuple  riait 
hautement  de  tous  ces  gens-là.  Il  en  venait  ensuite  d'autres  sous  le  nom  dé 
divers  petits  animaux,  les  uns  travestis  en  scarabées,  les  autres  en  crapauds, 
d'autres  en  lézards;  et  en  se  rencontrant ,  ils  se  disaient  mutuellement  leurs 
qualités,  en  disputant  entre  eux  de  la  prééminence.  Ces  querelles,  de  même  que 
les  gestes  de  ces  personnages,  divertissaient  extrêmement  le  peuple,  d'autant 
plus  que  leurs  discours  étaient  très-spirituels,  pleins  de  facéties  et  de  sel.  H 
parut  aussi  plusieurs  jeunes  garçons  du  temple,  travestis  les  uns  en  papillons, 
les  autres  en  oiseaux  d'espèces  diverses  et  de  couleurs  variées;  ils  grimpaient 
sur  les  arbres  qu'on  avait  plantés  là  tout  exprès,  et  les  prêtres  leur  lançaient, 
avec  des  sarbacanes,  certaines  boulettes  de  terre,  ce  qui  fournissait  occasimi  à 
ces  petits  animaux  simulés  de  faire  mille  grimaces  et  bouffonneries,  soit  en  fayear 
d'autrui,  soit  contre.  Ces  représentations  finissaient  par  une  danse  générale  de 
tous  les  acteurs.  » 
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remeignemenk  que  le  père  donnait  officiellement  à  son  fils  con- 
sistait à  lui  dire  :  Préparé- toi  aux  infirmités,  aux  châtiments 
que  Dieu  peut  f  envoyer  chaque  jour,  attendu  que  nous  de- 
ims  continuellement  souffrir  en  ce  monde.  Avant  le  mariage, 
les  fiancés  devaient  se  livrer,  dans  la  retraite ,  au  jeûne  et  à  la 
potence  pendant  quatre  jours,  et  dans  certains  endroits  pendant 
TlBgt-cinq.  Quand  ils  se  présentaient  devant  l'autel ,  le  prêtre 
kl  couvrait  d'un  manteau  d'étoffe  très-fine ,  de  diverses  couleurs, 
%ii milieu  duquel  était  représenté  un  squelette,  pour  leur  rappe- 
ler que  le  mariage  ne  devait  finir  qu'à  la  mort. 
'  Les  garçons  étaient  élevés  en  commun  de  la  même  manière, 
lnidis  que  les  filles  grandissaient  sous  les  yeux  de  leur  mère 
iiDS  des  appartements  séparés.  La  religion  se  mêlait  partout  ; 
fa  morale  et  les  pratiques  enseignées  par  les  prêtres  consistaient 
A  prier,  à  jeûner  et  à  faire  l'aumône,  à  respecter  ses  parents  et  ses 
tiieb,  à  aimer  son  prochain;  tellement  que  dans  la  formule  des 
eoBseils  adressés  par  le  père  à  ses  enfants  les  missionnaires 
n'eurent  pour  ainsi  dire  qu'à  changer  le  nom  des  dieux  en  celui 
de  Dieu. 

On  perçait  la  lèvre  aux  enfants  obstinément  menteurs;  ceux 
dont  les  vices  étaient  incorrigibles  subissaient  l'esclavage.  Les 
ffis  des  chefs  étaient  élevés  dans  les  temples  avec  ceux  des  rois; 
et  les  enfants  du  peuple,  dans  des  collèges  militaires,  dont  il  y  avait 
m; pour  chaque  tribu.  Ils  ne  devaient  pas  y  pâlir  sur  desgram- 
Bttlres;  mais  on  les  occupait  à  cultiver  la  terre ,  à  fendre  et  à  por- 
ter du  bois,  à  s'acquitter  de  services  divers  pour  le  temple  et 
pour  la  communauté,  à  se  procurer  eux-mêmes  leur  nourriture , 
BHtDgeant  chétivement,  dormant  peu  dans  des  salles  humides  ou 
uns  des  portiques  ouverts ,  pour  s'habituer  aux  incommodités 
de  la  guerre.  Pendant  les  vacances,  qui  étaient  rares,  ils  allaient 
iMor  leurs  pères,  et  rapportaient  quelques  produits  pour  la  commu- 
nauté. Telle  était  leur  existence  jusqu'à  l'instant  où  ils  se  ma- 
tent. 

Cette  éducation  les  accoutumait  à  souffrir  plutôt  qu'à  résister, 
et  à  devenir  forts.  Six  de  leurs  ouvriers  faisaient  à  peine  autant 
^vxk  Espagnol,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  le  froid  (l).  Pour 
obâr,  ils  affrontaient  la  mort,  mais  sans  savoir  la  repousser  avec 
«Mirage. 

(t)Zf}RITà,p.  266. 
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Gouverne-  Le  gouvernement  était  une  grande  féodalité  peu  diCférrate  d« 
celle  d'Europe,  sauf  que  le  clergé  n'y  formait  pas  un  ordre  dis- 
tinct et  à  Yie.  La  nation  conquérante  fournissait  les  rois ,  les  che&) 
les  soldats  ;  le  peuple  conquisétait  réduit  à  la  condition  de  colons  et 
de  vilains  :  entre  ces  deux  classes  étaient  les  habitants  de  la  vlll6| 
artisans  et  marchands  ;  au  dernier  rang  se  trouvaient  les  eselavet* 
Mais  la  noblesse  ne  constituait  pas  une  caste  exclusive,  at- 
tendu que  chacun  pouvait  y  être  admis  pour  les  services  guer* 
riers ,  et  que  ce  n'était  pas  déroger  que  de  se  livrer  à  l'agricul- 
ture. Certains  ordres  chevaleresques,  dans  le  genre  des  n4treS| 
étaient  aussi  connus  parmi  eux;  et  même  la  manière  d'orner 
leur  nudité  tenait  au  mérite  de  chacun.  Il  n'est  pas  jusqu'à  œr- 
taines  idées  regardées  comme  chevaleresques  que  Fou  ne  voie  o^ 
paraître  chez  ces  guerriers  :  ainsi ,  quand  les  Aztèques  étaient  en 
guerre  avec  les  Tlascalitains ,  ils  leur  envoyaient  du  cacao ,  du  eolOD| 
du  sel,  dont  ils  manquaient,  sans  pour  cela  se  montrer  moins  ter- 
ribles contre  eux  dans  le  combat.  L'esclavage  n'était  pas  héré- 
ditaire :  il  résultait  d'un  châtiment  ou  d'une  vente. 

L'empire  se  composait  d'une  sorte  de  fédération  des  trois  États  de 
Mexico,  de  Tezcuco  et  d6  Taconba,  qui  avaient  chacun  un  roi,  «ne 
hérédité,  une  noblesse  et  des  conquêtes  propres.  Le  Mexique  avait 
la  prééminence  dans  les  guerres  générales  ;  il  donnait  l'investitnrB 
lorsque  la  lignée  royale  venait  à  s'éteindre  dans  les  deux  autres 
États.  Lorsqu'elle  s'éteignait  à  Mexico,  le  choix  du  successeur 
devait  être  approuvé  par  les  deux  autres  souverains.  Ils  étaient 
du  reste  mutuellement  indépendants,  sauf  qu'ils  partageaient  en 
commun  les  revenus  des  pays  conquis  en  commun.  £n  mettant 
à  l'écart  les  exagérations ,  l'empire  de  Montezuma  n'embrassait 
pas  au  delà  de  16,000  lieues  carrées,  et  la  capitale  contoiatt 
300,000  habitants.  Mais  dans  un  espace  qui  n'était  pas  très- 
étendu  se  trouvaient  réunies  toutes  les  variétés  de  climats,  et  par 
suite  toutes  leurs  productions. 

La  couronne  passait  aux  mâles ,  mais  selon  leur  degré  de  d^ 
pacité;  il  en  était  de  même  pour  les  richesses  des  nobles,  et  c'é- 
tait le  roi  qui  décidait  entre  ses  fils. 

A  Tiascala,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  était  soumise 
une  pénitence  solitaire  de  deux  années ,  de  sept  à  Samogosa  ;  et  ces 
pénitences  ressemblaient  à  des  supplices.  A  Tiascala,  il  n'avait^ 
pour  siège  que  la  terre  durant  le  jour,  et  le  soir  on  lui  apportait^ 
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One  natte,  dont  il  devait  se  relever  plusieurs  fois  cliaque  nuit  pour 
prier;  puis  les  gardes  qui  veillaient  près  de  lui  le  voyaient  à  peine 
jouir  du  repos,  qu'ils  le  piquaient  avec  de  longues  épines,  en  lui 
disant  :  Tu  ne  dois  pas  dormir ^  mais  prendre  souci  de  tes  sujets. 
Tu  ne  montes  pas  sur  le  trône  pour  reposer;  le  sommeil  doit  fuir 
tes  yeux,  destinés  à  rester  toujours  ouverts,  et  à  veiller  au  bien 
iu  peuple. 

Les  austérités  se  terminaient  par  des  fêtes  magnifiques,  accompa- 
goées  des  signes  d'une  vénération  sans  bornes.  Lors  de  Tinaugu- 
ntkm,  le  prince  élu  était  d*abord  conduit  au  temple,  où  les  prê- 
tres, après  l'avoir  harangué,  le  revêtaient  de  deux  manteaux,  l'un 
bieo,  l'autre  noir,  brodé  de  têtes  de  mort  et  d'ossements,  en  lui 
lappelant  qu'il  devait  mourir  comme  tous  les  hommes.  Lorsqu'il 
iTHlt  reçu  les  hommages  et  les  présents  des  chefs,  il  était  introduit 
dus  des  appartements  solitaires,  attenant  au  temple,  pour  y  pas- 
1er  quatre  jours  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière.  Dans  quelques 
psy%  au  moment  où  il  en  sortait,  il  était  hvré  à  la  multitude,  qui 
l'attaquait  de  paroles  et  même  du  geste,  afin  de  mettre  sa  pa- 
tience à  i'épreuve;  car  il  devait  tout  supporter  sans  répondre,  et 
sans  même  détourner  la  tête.  Une  fois  couronné,  on  n'osait  plus  le 
regarder  en  face,  et  la  trahison  à  son  égard  était  punie  par  des 
lapplices  atroces.  Il  y  avait  des  compliments  adressés  au  roi  par 
les  prêtres  et  les  grands,  et  à  la  reine  par  les  dames,  dans  des  occa- 
lieiis  solennelles  ;  mais  ils  ne  consistaient  pas  en  louanges  éhontées  : 
(^étaient  d'ordinaire  des  exhortations  morales  (l). 

La  justice  émanait  du  roi,  de  même  que  le  pouvoir  civil  et  le 
foiivoir  militaire  dans  tout  le  royaume,  attendu  que  son  autorité 
éiaitâespotique,  malgré  laféodalité;c'estpourquoi  les  biens  royaux, 
eeox  de  l'État  ou  les  biens  inféodables  demeurèrent  inaliénablemeut 
dans  la  main  du  roi.  Les  lois  étaient  publiées  avec  régularité.  Les 
isstitotions  judiciaires  sont  encore  plus  importantes  que  les  institu- 
tioiM  législatives  pour  les  civilisations  commençantes  :  or,  la  hié- 
nurehieet  l'administration  judiciaire  étaient  régulières  au  Mexique, 
dans  une  progression  bien  ordonnée  et  avec  un  système  d'épreuves, 
les  juges  suprêmes,  dont  un  résidaitdans  chaque  bourgade,  étaient 
liuunovibles,et  l'on  ne  pouvait  appelerde  leurs  sentences,  pas  même 
AU  roi.  La  peine  de  mort  était  prodiguée,  et  il  est  à  remarquer 

(0  Zurita  a  traduit  quelques-uns  de  ces  discours. 
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qu'elle  était  appliquée  à  l'historien  qui  avait  éerit  une  fausseté. 
Or  qu'appelle- t-oD  fausseté  sous  les  despotes? 

Dans  les  provinces  et  dans  les  villes,  des  magistrats  analogues 
aux  juges  de  paix  examinaient  les  affaires  d'une  importance  secon- 
daire, en  cherchant  à  concilier  les  parties.  C'étaient  eux  qui,  en  cas 
de  délit,  faisaient  arrêter  les  prévenus,  et  instruisaient  Je  procècr 
avant  d'en  saisir  les  cours  de  la  capitale.  Dans  celle-ci  siégeait  un 
tribunal,  où  chaque  province  déléguait  deux  juges  à  vie,  auxquels 
on  inféodait  des  terres  comme  indemnité.  Il  était  ouvert  tous  les 
jours  à  quiconque  se  présentait,  sans  distinction  d'affaires  ni  de 
personnes  :  puis  il  y  avait  tous  les  quatre  mois  des  sessions  de 
douze  jours,  pendant  lesquelles  douze  juges ,  présidés  par  le  rd , 
décidaient  les  différends  les  plus  compliqués,  en  première  instance 
ou  en  appel,  et  prononçaient  sur  les  accusations  criminelles.  Un 
juge  de  Tezcuco,  qui  avait  favorisé  un  noble  au  détriment  d'un  bour- 
geois, fut  envoyé  au  gibet.  Un  chef  de  Tlascala,  propriétaire  de 
villes  et  de  nombreux  vassaux ,  subit  la  peine  de  mort  pour  adul- 
tère, de  même  que  des  filles  et  des  fils  de  roi  convaincus  du  même 
délit.  On  faisait  en  pareil  cas  assister  au  supplice  les  dames  de 
la  cour  et  les  filles  de  la  plus  haute  noblesse  (1). 

Dans  chaque  district ,  toutes  les  variations  de  l'état  civil  étaient 
notées  sur  des  registres.  Des  courriersi  et  des  postes  facilitaient 
les  communications  avec  la  capitale. 

Plusieurs  princes  dominaient  sous  la  suprématie  de  l'empe- 
reur ,  avec  sécurité  pour  leurs  possessions,  tant  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  aux  obligations  de  l'investiture;  et  quelques-uns 
étaient  assez  puissants  pour  mettre  sur  pied  cent  mille  hommes 
armés.  Les  quatre  principaux  élisaient  le  nouvel  empereur  parmi 
les  membres  de  la  famille  royale. 
Armée.  Un  empire  qui  avait  été  fondé  et  qui  s'était  soutenu  par  les  armes 
dut  apporter  un  grand  soin  à  l'organisation  militaire.  Quiconque 
était  en  état  de  servir  était  tenu  de  porter  les  armes;  les  seigneurs 
feudataires  fournissaient  un  nombre  d'hommes  déterminé  ;  les  alliés 
donnaient  aussi  un  contingent.  Montezuma  avait  institué  trois  or- 
dres pour  les  guerriers  :  celui  des  Princes,  qui  était  supérieur  à 
tous,  celui  de  l'Aigle,  et  celui  du  Tigre;  les  guerriers  qui  en  étaient 
décorés  portaient  comme  marque  distinctive  l'effigie  de  ces  ani- 

(l)ZURITA,  p.  106-109.  ' 
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nanx,  et  les  offlciers  étaient  pris  dans  leurs  rangs.  lueurs  armes 
ne  pouvaient  être  bonnes  que  contre  des  gens  qui  en  portaient  de 
semblables  ;  c*étaient  des  cuirasses  de  coton ,  des  boucliers  de  jonc , 
des  frondes,  et  des  réseaux  pour  envelopper  l'ennemi  ;  les  guerriers 
d'élite  faisaient  usage  d'armures  d'or  et  de  cuivre,  de  casques  en 
forme  d'animaux ,  de  sabres  à  lame  de  pierre ,  de  lances  à  pointe 
de  cuivre ,  et  surtout  d'un  dard  qu'ils  lançaient  avec  une  adresse 
I     admirable,' et  rameutent  à  eux  à  l'aide 'd'un  cordon.  Les  flèches 
•     empoisonnées,  communes  aux  autres  A  méricains,  étaient  inconnues 
\     du»  cette  contrée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  ne  connaissaient 
id  ordonnances  ni  mouvements  réguliers.  La  valeur  était  le  mé- 
rite suprême.  L'étendard ,  lance  surmontée  d'un  aigle  qui  se  pré- 
cipitait sur  un  jaguar ,  était  porté  par  le  général  en  chef  ;  d'autres 
Iwmières étaient  attachées  étroitement  aux  épaules  des  officiers,  à 
qoion  ne  les  arrachait  qu'avec  la  vie.  On  faisait  aussi  usage  d'au- 
j     très  instruments  guerriers  ;  et  quand  le  général  suprême  donnait  le 
[     tfgmil,les  soldats  s'élançaientsurrennemiavecfureur,en  poussant 
mie  Immense  clameur. 

Les  terres  de  l'empire  étaient  partagées  entre  la  couronne ,  les  Propriétés, 
nobles,  les  communes  {calpulli)  et  les  temples  ;  des  couleurs  di- 
Terses  les  distinguaient  sur  les  cadastres  généraux.  Le  roi  concé- 
dait une  grande  partie  des  terres  du  domaine  aux  nobles  qui  y 
disaient  leur  demeure,  et  dont  la  redevance  se  bornait  à  un  hom- 
mage en  fleurs,  fruits,  plumes,  avec  l'obligation  d'entretenir  tant 
les  Jardins  que  le  palais  du  souverain  situés  dans  leur  district,  et 
de  l'escorter  quand  il  paraissait  en  public.  Ces  domaines  étaient 
appelés  tecpanpouhqui;  d'autres  (teccalli)  étaient  donnés  à  vie  aux 
nobles  qui  surveillaient  la  culture  des  terres  royales  et  communales 
dans  une  province,  et  y  percevaient  les  contributions  ;  d'autres  en- 
core étaient  affermés  à  des  hommes  libres,  ou  abandonnés  à  des 
paysans,  à  charge  pour  eux  de  les  cultiver.  On  nommait  ^27a//t  les 
patrimoines  des  nobles ,  transmissibles  par  succession  avec  les  es- 
dates  qui  y  étaient  attachés  :  ils  pouvaient  être  vendus  à  volonté 
^  partagés  entre  les  enfants,  sans  égard  à  Tordre  de  primogéni- 
^;  ce  qui  morcelait  les  propriétés,  tandis  que  les  domaines  qui 
i^levaient  du  roi  restaient  entiers  et  prédominants. 

Tous  ces  biens  étaient  exempts  d'impôts.  Les  charges  civiles 
^  militaires  appartenaient  aux  nobles.  Pour  être  admis  dans  cette 
<^l^e,  il  fallait  à  Tlascala,  à  Chiolula  et  à  Huexotzinco,  subir 
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des  épreuves  rigoureuses ,  indépendamment  de  la  naissance  ;  après 
quoi  i*investiture  était  solennellement  accordée. 

Quant  à  la  plèbe,  chaque  province,  outre  les  terres  dedifférentes 
natures  que  nous  venons  d'énoncer ,  en  comprenait  plusieurs  autres, 
appelées  calpulli,  avec  leurs  villes  et  leurs  bourgs,  qui  généralement 
avaient  un  territoire  pour  leur  subsistance.  Le»  communes  ne  res- 
semblaient pas  à  celles  d'Europe  ;  c'étaient  plutôt  des  tribus  issues 
des  familles  conquérantes  qui  s'étaient  implantées  sur  le  sol.  La 
population  primitive,  au  lieu  de  tomber  dans  le  domaine  privé,  était 
restée  dépendante  d'une  seigneurie  politique  :  elle  était  libre,  bien 
que  non  propriétaire,  attendu  que  la  propriété  appartenait  à  la  com- 
mune en  corps,  et  la  possession  à  chacun  en  proportion  de  la  part 
qui  lui  avaitété  assignée  avec  faculté  de  transmission.  Aucun  étran- 
ger ne  pouvait  acquérir  de  terres  dans  la  commune ,  et  l'indigène 
qui  se  transportait  ailleurs  y  perdait  les  siennes.  Un  champ  était 
assigné  à  tout  jeune  homme  pauvre  qui  se  mariait  :  puis,  dans  chaque 
district,  une  vaste  étendue  de  terrain  était  tenue  en  réserve ,  sans 
appartenir  en  propre  à  personne ,  et  elle  était  cultivée  par  tous;  le 
produit  de  ce  terrain  servait  à  payer  les  contributions  au  roi  ;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  le  champ  de  la  guerre. 

Lorsqu'il  se  faisait  de  nouvelles  conquêtes,  on  laissait  aux  vain- 
cus leurs  lois ,  leurs  chefs  et  leurs  tribunaux,  en  réservant  pour  les 
vainqueurs  une  partie  du  territoire  que  la  population  indigène 
était  tenue  de  cultiver. 

Ainsi  les  Mexicains  étaient  divisés  en  nobles  et  en  plébéiens,  c'est- 
à-dire  en  riches  et  en  pauvres,  en  chefs  et  en  travailleurs  ;  il  y  avait 
dans  runetl'autreordre  différents  degrés.  Au-dessous  du  roi  étaient 
les  feudataires  à  vie](  tectecutzin)^  qui  possédaient  un  district  {tec- 
calli)^  donné  par  le  prince  ;  puis  les  chefs  de  calpulli  pris  dans  le 
calpulli  même,  probablement  dans  lafamilled'un  cacique  (i)  ;  enfin 
un  troisième  ordre,  les  pilleiy  nobles  d'origine,  sans  autorité  ni  sei- 
gneurie, mais  parmi  lesquels  le  roi  choisissait  ses  officiers  de  cour 
et  ceux  à  qui  il  accordait  des  terres  ou  autres  faveurs;  ils  étaient 
tenus  envers  lui  du  service  militaire,  seuls  aptes  aux  dignités,  de 
même  qu'à  porter  certains  ornements  ;  du  reste  exempts  de  tributs 
et  de  corvées. 

(1)  Cacique  signifie  seigneur  en  général,  soit  d'un  royaume,  soit  d'une  pro- 
vince, soit  d'une  commune,  d'un  domaine  public  ou  particulier.  Voyez,  ootre 
Zurita,  Torquemada ,  Clavigero ,  etc. 
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Parmi  les  plébéieDS,  quelques-uns  avaient,  siDon  des  patrimoines 
en  propriété  absolue ,  du  moins  des  possessions  transmissibles  par 
héritage.  Ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture  payaient  Timpôt  avec 
les  prodoits  do  champ  de  la  guerre  ;  les  marchands  et  les  arti- 
mm  répandus  dans  les  caipulii  appartenaient  à  la  classe  plé- 
bëenne,  en  tant  qu'ils  acquittaient  l'impôt  en  marcliandlses  ou  en 
traTaox  de  leor  profession  ;  ils  se  rapprochaient  de  la  noblesse 
tt  ee  qu'ils  n'avaient  pas  à  travaillerau  champde  la  guerre,  et  ac- 
fiMent  des  privilèges  à  l'aide  de  leurs  richesses.  Un  petit  noml>re 
ftidi vidas  lil>res,  différents  de  ces  derniers,  prenaient  à  ferme 
qniqoes  terres  du  domaine  royal  pendant  plus  ou  moins  d'années. 
.  Du»  une  classe  bien  inférieure  se  trouvaient  les  colons,  qui,  sans 
fropriétés  ni  existence  civile ,  n'avaient  que  la  portion  de  récolte 
qiBleur  laissait  le  mattre  du  sol  (ihalmaites ,  magueyes,  ma- 
eémlei)  :  ils  descendaient  probablement  de  la  race  subjuguée; 
mais,  à  la  différence  de  nos  serfs,  la  juridiction  sur  eux  était  réservée 
m  prince,  qui,  le  cas  échéant,  les  appelait  aux  armes.  Il  y  avait 
fonr  eux  une  formule  d'enseignement  moral  différente  de  celle 
fil  servait  également  aux  nobles ,  aux  bourgeois,  aux  marchands 
«t  aux  artisans.  Le  père  disait  à  son  fils  :  Ne  cesse  point  de  servir 
tehd  à  qui  tu  es,  afin  de  mériter  ses  grâces.  £t  le  fils  répondait  : 
Pèn,je  suis  un  misérable  macéhualo ,  vivant  dans  une  pauvre 
uaiion,  au  service  d' autrui. 

Les  esclaves  étaient  nombreux,  mais  ils  n'étaient  pas  dénués  de 
traits  :  ils  pouvaient  posséder,  et  la  femme  esclave  engendrait  d'un 
pèra  libre  des  enfants  libres.  Le  mattre  ne  pouvait  pas  non  plus  les 
iCDdre  arbitrairement. 

Il  fUlot  sans  doute  une  longue  série  d'événements  politiques 
four  amener  cette  gradation  du  pouvoir ,  de  la  noblesse  et  du 
etargé;  certains  pays  étaient  même  déjà  avancés  au  point  d'être 
anivés  à  la  forme  républicaine.  Il  ne  faut  pas  toutefois  se  figurer 
VM  dvilisation  parfaite  :  les  transactions  commerciales  étaient 
te  plus  simples,  la  parole  donnée  inspirait  toute  confiance  ;  le  vice 
SMoarait  une  condamnation,  au  lieu  d'être  seulement  un  objet  de 
ntépris.  On  abattait  la  maison  de  celui  qui  s'enivrait,  et  on  lui  cou- 
pvit  les  dieveux  ;  il  en  était  de  même  pour  les  magistrats  négligents 
OQ  prévaricateurs,  et  pour  quiconque  devait  subir  la  dégradation  ; 
U  y  avait  certains  joyaux  que  les  nobles  même  ne  pouvaient 
P<Mto)  à  moins  de  s'être  signalés  par  des  actions  personnelles. 
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Religion.  L'épée  des  soldats  espagnols  et  le  zèle  des  missionnaires  étei- 
gnirent si  complètement  la  religion  mexicaine ,  qu*il  y  a  fort  peu 
de  chose  à  en  dire.  Téotl ,  dieu  suprême  du  bien,  était  opposé  au 
méchant  Tlécatécolototl;  il  récompensait  et  punissait  dans  l'au- 
tre monde,  ou  faisait  passer  ici-bas  les  âmes  dans  des  corps  d'ani- 
maux. D'autres  dieux ,  représentés  sous  des  figures  étranges,  pré- 
sidaient aux  diverses  fonctions.  Huitzilopotli,  personnification  du 
soleil  et  chef  de  la  colonie  amenée  par  Mexi,  avait  lui-même  dicté 
les  formes  de  son  culte ,  qui  consistait  en  prostrations,  en  jeûnes  et 
en  offrandes  de  parfums.  On  le  plaçait  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille, et  tout  dépendait  de  sa  volonté.  Les  peuples  qu'il  guidait , 
ayant  entrepris  un  long  voyage  à  la  voix  d'un  oracle,  ne  cessèrent 
de  marcher  qu'au  moment  où  il  s'arrêta  dans  la  terre  promise.  En 
commémoration  de  cet  événement,  il  était  porté  en  procession  par 
les  vestales  mexicaines,  comme  les  Juifs  et  les  Égyptiens  le  fai- 
saient avec  l'arche. 

Les  téocalli  ou  iéopan,  c'est-à-dire  maison  ou  lieu  de  Dieu, 
étaient  des  édifices  magnifiques,  construits  dans  des  proportions  as- 
tronomiques et  pyramidales,  comme  le  temple  de  Bclus  à  Babylone, 
et  dotés  de  gros  revenus.  Ils  renfermaient  des  jardins,  des  fontaines, 
des  habitations  pour  les  prêtres,  et  des  arsenaux.  Au  milieu  s'éle- 
vait la  pyramide^tronquée,  sur  des  stylobates  de  briques  vernies  ou 
de  blocs  énormes.  On  montait  au  sommet  par  un  escalier  ;  sur  la 
plate- forme  supérieure  se  trouvaient  des  chapelles  en  forme  de  tour, 
avec  des  idoles  colossales  et  le  feu  sacré.  De  là  le  sacrificateur 
pouvait  être  vu  d'un  peuple  immense  quand  il  égorgeait  les  vic- 
times ,  qu'il  précipitait  ensuite  du  haut  des  degrés.  L'intérieur  de 
la  pyramide  servait  à  la  sépulture  des  rois  et  des  grands  ;  tout  l'é- 
difice était  fortifié,  à  la  manière  du  temple  de  Jérusalem  ;  et  Cortès 
fut  obligé  d'y  donner  l'assaut  à  la  population  soulevée  de  Mexico. 
Unefoulede  prêtres  y  étaient  attachés  ;  on  en  comptait  cinq  mille 
dans  le  principal  temple  de  Mexico  :  les  plus  élevés  en  dignité 
se  recrutaient  dans  les  familles  princières,  et  se  distinguaient  à 
des  insignes  particuliers.  Le  grand  prêtre  devait  donner  son  con- 
sentement pour  faire  la  guerre,  et  il  s'y  rendait  lui-même  avec  de 
hautes  fonctions  (1).  Tant  qu'un  individu  était  revêtu  du  sacerdoce 

(1)  Le  frère  Sahagiin  nous  a  conservé  cette  prière  des  Mexicains,  pour  obte- 
nir Tassistance  divine  contre  leurs  ennemis: 
«  Seigneur  très-liumain  et  très-honorable,  défenseur  invisible  et  impalpable, 
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[car  le  sacerdoce  était  temporaire),  malheur  à  lai  s*il  touchait  une 
aotrefemmeqoe  la  sienne,  ou  si  par  paresse  il  manquait  aux  offices 
religieux!  Aucun  d*eux  ne  sortait  de  Tenceinte  de  leurs  riches  ha- 
bitations, attenantes  au  temple.  Des  femmes  étaient  consacrées  au 
service  du  dieu  et  à  l'entretien  du  feu  sacré  ;  mais  elles  n'assistaient 
païaux  sacrifices  sanglants.  Les  Mexicains  avaient  aussi  des  espèces 
d'ordres  monastiques,  dont  Tun ,  consacré  à  la  déesse  Centéotl,  était 
eomposé  en  entier  de  sexagénaires  et  de  veufs,  qui  donnaient  des 
eoDseils  et  retraçaient  l'histoire,  qu'ils  transmettaient  ensuite  au 
grand  prêtre  pour  la  publier.  Les  tlamacazqui  macéraient  rigou- 
reoeement  leur  corps,  et,  après  s'être  déchirés  avec  des  épines,  ils 
énonçaient  de  petits  bouts  de  roseau  dans  leurs  blessures. 

Les  Mexicains  exerçaient  laférocité  que  leur  faisaient  contracter 
ees  pénitences  sanglantes ,  dans  les  sacrifices  humains ,  communs 

ioDt  la  sagesse  nous  régit,  sous  l^empire  duquel  nous  vivons  ;  Seigneur  des  ba- 
ti01e8|  une  grande  guerre  se  prépare  :  le  dieu  des  combats  ouvre  la  bouche  ;  il 
a  ftîniy  et  veut  le  sang  de  ceux  qui  mourront  en  combattant.  Le  soleil  et  le  dieu 
^ la  terre»  appelé  Tlatécutli ,  veulent  se  divertir.  Ils  veulent  donner  à  manger 
et  à  boire  aux  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  à  qui  ils  serviront  la  chair  et  je  sang 
de  ceux  qui  périront  dans  la  bataille.  Déjà  les  dieux  du  ciel  et  de  Fenfer  nous 
ittupteot  pour  voir  ceux  qui  vaincront ,  quels  seront  les  vaincus  ;  lesquels  doi- 
vent toer,  lesquels  être  tués;  de  qui  sera  mangé  la  chair  et  bu  le  sang.  Mais  ils 
Mie  savent  pas,  les  nobles  pères  dont  les  fils  doivent  mourir  ;  ils  ne  le  savent 
pu» leurs  parents  et  leurs  proches;  elles  ne  le  savent  pas»  les  mères  qui  les 
âeTèrent  tout  petits»  et  les  allaitèrent. 

•  Faites»  ù  Seigneur,  que  les  nobles  qui  mourront  dans  la  guerre  soient  gra- 
oensement  reçus  par  le  Soleil  et  par  la  Terre ,  qui  sont  le  père  et  la  mère  de  tons, 
et<luioDtdes  entrailles  d^amour.  Vous  ne  les  avez  pas  trompés  en  faisant  ce  que 
v^fiûteSy  en  exigeant  qu'ils  meurent  dans  la  guerre,  puisqu'il  est  vrai  que  vous 
leiarez envoyés  sur  cette  terre  pour  quMls  nourrissent  le  Soleil  et  la  Terre  avec 
fe»  chair  et  avec  leur  sang.... 

«  0  Seigneur  très-humain,  seigneur  des  batailles ,  souverain  de  tous  »  toi ,  ap- 
pelé Tezcatlipoca,  dieu  invisible  et  impalpable,  nous  te  supplions  que  ceux  que 
ta  auras  laissés  mourir  durant  cette  guerre  soient  reçus  dans  la  maison  du  So- 
^  avec  amour,  avec  honneur  ;  qu'ils  y  soient  placés  assis  près  des  braves  » 
c'est-à-dire  près  de  Quitziéguaguatzin ,  Maccuhcatzin ,  Thacavepatzin ,  Yatlil- 
^^havac,  Yhuitlénuic  et  Chavaguetzin ,  et  de  tous  les  plus  célèbres  morts  dans 
^Soerre.  Ils  font  des  réjouissances  étemelles,  ils  célèbrent  par  des  louanges  con- 
liaoelles  le  Soleil,  notre  seigneur;  ils  vont  suçant,  aspirant  la  douceur  des  fleurs 
^plds  suaves  pour  le  goût  et  pour  le  parfum.  Telle  est  la  joie  réservée  aux 
^▼es morts  dans  la  bataille;  c'est  ainsi  qu'ils  s'enivrent  de  plaisirs.  Ils  ne  se 
^viennent  plus  ni  de  jour  ni  de  nuit,  de  temps  ou  d'années»  parce  que  leur 
Paissance  et  leur  richesse  n'a  pas  de  Gn  »  et  que  jamais  ne  se  flétrissent  les 
flean  dont  ils  respirent  le  parfum.  » 
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parmi  eux  et  accompagnés  de  cérémonies  atroces.  Ils  se  repafesiiflrt 
de  la  chair  des  victimes  ou  en  faisaient  jtrafic.  Ausommet  de  la  Kf* 
ramide  de  Cliiolala  s'élevait  l'autel  dédié  à  Qoetaaleoalt,  dieu  do 
l'air,  représenté  sous  la  figure  d'un  homme  blanc  et  barbu,  grand 
prêtre,  législateur,  chef  d'une  secte  qui  s'imposait  des  péniteneai 
rigoureuses^  telles  que  celles  de  se  percer  les  lèvres  etlesorelUta,da 
s'enfoncer  dans  le  corps  des  épines  d'agave.  Souslui  l'Anahuae  jmdl 
de  l'âge  d'or  jusqu'au  moment  où  le  grand  esprit  Tezcatlipoca  pfé-. 
senta  à  Quetzalcoalt  un  breuvage  qui ,  en  lui  donnant  l'immorta* 
lité,  lai  inspira  le  désir  irrésistible  de  vitôter  des  contrées  lointal" 
nés.  Arrivé  à  Chiolula,  les  habitants  lui  offirirentle  gouvememiat) 
et,  durant  les  vingt  années  qu'il  resta  parmi  eux,  il  leur  enseignât 
fondreles  métaux  ;  il  ordonna  le  jeûne  de  quatre-vingts  joorsetrin- 
tercalation  de  l'année  toltèque,  leur  recommandant  de  vivre  m 
paix,  et  de  n'offrir  à  la  Divinité  que  les  prémices  des  firuits.  Il 
disparut  ensuite,  en  promettant  de  venir  renouveler  leur  félicité. 

Les  Aztèques  eurent,  comme  les  Indiens,  l'idée  de  destructiont 
et  de  régénérations  périodiques  de  l'univers ,  en  attribuant  à  l'es- 
pace ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Ils  comptaient  quatre  âges,  qui  avaient  eu  chacun  leur  soM  pro- 
pre. Le  premier,  dit  âge  de  l'eau,  dura  quatre  mille  huit  ans,  et 
finit  par  un  déluge  général,  dans  lequel  le  soleil  lui -même  périt  avee 
les  hommes.  L'autre,  Vâge  de  la  terre,  après  avoir  duré  cinq  mille 
deux  cent  six  ans,  prit  fin  lors  de  la  destruction  des  géants,  produits 
par  de  terribles  tremblements  déterre  qui  causèrent  aussi  l'extinc- 
tion du  second  soleil.  Vint  ensuite  Vdge  du  vent,  de  quatre  mille 
dix  ans,  terminé  par  un  tourbillon  qui  anéantit  le  troisième  soleil  et 
tous  les  êtres  vivants.  Chaque  fois  l'espèce  humaine  fut  conservée, 
attendu  qu'un  couple  fut  changé  en  animaux  capables  de  résister 
à  ces  catastrophes,  et  destiné  à  renouveler  l'espèce.  L'âge  actneli 
Vdge  dufeuy  commencé  depuis  huit  cent  cinquante  ans,  est  le  aeol 
dont  les  annales  aient  été  conservées,  et  il  se  terminera  par  un  in- 
cendie général.  Or  cela  devant  arriver  à  la  fin  d'un  de  leurs  siècles, 
quiétaieutde  cinquante-deuxans  seulement,  le  momentoù  chacun 
d'eux  expirait  causait  une  grande  frayeur.  C'était  alors  une  tris- 
tesse générale  :  on  éteignait  le  feu  sacré,  les  moines  ne  cessaient 
de  prier  ;  on  déchirait  ses  vêtements ,  on  brisait  les  meubles  de 
prix,  on  se  cachait  la  face  sous  des  masques  d'agave,  et,  chose 
singulière,  les  femmes  enceintes  étaient  regardées  avec  horreur. 
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dam  la  eroyanca  qu'au  moment  de  la  catastrophe  elles  se  traus- 
formeraient  en  tigres,  et  s'uniraient  aux  génies  malfaisants  pour 
N  yenger  des  honmies. 

Le  soir  du  dernier  Jour,  les  prêtres,  revêtus  des  habits  des  dieux 
etniyis  d'une  foule  immense^  gravissaient  le  mont  d*Huixacécatl, 
el  attendaient  en  rilence,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  Tinstant 
oèles  Pléiadesoccuperaient  le  milieu  du  ciel.  Lorsqu'elles  avaient 
pMé  sur  le  [méridien,  le  sacrificateur  égorgeait  un  prisonnier,  et 
ittisait  dans  la  blessure  le  feu  avec  lequel  s'allumait  le  bûcher  où  il 
ilBlt  brûlé.  Un  cri  de  Joie  général  annonçait  aux  plus  éloignés  que 
kpMl  était  passé;  d'autres  couraient  avec  des  torches  allumées 
nvhrer  lefeu  ;  l'enthousiasme  redoublait  quand  le  soleil  apparaissait 
ndieax  sur  l'horizon  :  alors  les  dieux  retournaient  dans  les  sane- 
toiires,  les  femmes  dans  leurs  maisons;  on  renouvelait  ses  vête- 
Biaits,  et  les  fêtes  duraient  treize  Jours,  pendant  lesquels  on  net- 
toyiit  les  temples,  les  murailles ,  les  ustensiles  de  ménage. 

Les  Européens  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  là  des  rites 
Mblables  à  ceux  des  chrétiens  :  vigiles ,  jeûnes ,  confession  auri- 
eolaire  (i),  et  une  espèce  d'eucharistie,  mais  dont  le  pain  était 
tnmpé  dans  le  sang  humain. 

(1)  Sahagon  a  conserré  un  fragment  de  l'exhortation  d'un  prêtre  meucain 
^100  pénitent: 

■Frère,  tu  es  venu  dans  un  lieu  de  grands  périls ,  de  beaucoup  de  fatigues , 
^beiocoup  de  terreurs.  C'est  un  précipice  d'où  s'élève  un  écueil  à  pic  :  celui 
<Ny  tombe  une  fois  n*en  sortira  jamais.  Tu  es  venu  aussi  dans  un  lieu  où  mille 
^  sont  tendus  les  uns  sous  les  autres ,  de  manière  qu'on  ne  peut  passer  sans 
^^■iierdans  qudqu'un  d'entre  eux;  et  il  y  a  en  outre  des  trous  profonds  comme  de^ 
Nli;et  lu  t'es  jeté  dans  le  tourbillon  du  fleuve,  tu  t'es  jeté  dans  les  filets  d'où  il  est 
■ipossible  de  sortir.  Ce  sont  tes  péchés,  et  ils  peuvent  être  comparés  encore  à 
^bètes  féroces  qui  tuent ,  qui  mettent  en  pièces  l'âme  comme  le  corps.  Aurais- 
te  pa  œler  par  hasard  quelqu'un  de  ces  péchés  si  graves,  si  horribles,  si  bon- 
Nx,  qui  sont  déjà  publiés  dans  le  ciel ,  sur  la  terre,  aux  enfers,  et  infestent  le 
QMiide  jusqu'à  ses  confins  ? 

«  Ta  t'es  présenté  à  notre  Seigneur  très-clément  et  protecteur  de  tous,  que 
te  as  offensé ,  dont  tu  as  provoqué  la  colère,  et  qui  demain  ou  après  te  tirera  de 
^iDoïkle ,  et  t'enverra  dans  le  séjour  général  de  l'enfer,  où  sont  ton  père  et  ta 
^)  le  dieu  et  la  déesse  de  la  triste  demeure,  avec  la  bouche  ouverte,  prêts 
^  te  déchirer  comme  tout  ce  qui  fut  au  monde. 

«  Pour  conclure ,  je  te  le  dis ,  il  faut  que  tu  balayes  les  immondices  et  le  fu- 
Bder de  ta  maison;  que  tu  te  purifies  toi-même;  que  tu  cherches  un  esclave 
I^rle  sacrifier  aux  dieux;  que  tu  fasses  une  fête  aux  chefs,  et  qu'ils  chantent 
■^  Vmanges  du  Seigneur.  Tu  dois  aussi  faire  pénitence  en  travaillant  un  an  ou 
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Calendriers.  Lesfétes  étaient  réglées  par  des  calendriers,  qui  sont  onde 
singuliers  monuments  de  la  culture  des  Mexicains ,  et  qui 
furent  spécialement  révélés  par  une  grande  pierre  basaltique 
mée^  en  1 790,  des  ruines  de  l'antique  téocalli.  L'année  civi 
Aztèques  était  solaire,  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  divii 
dix-huit  mois  de  vingt  jours ,  plus  cinq  jours  complémentairec 
nemontemi,  c'est-à-dire  inutiles.  Ils  divisaient  le  jour,  qui  con 
çait  au  lever  du  soleil,  en  huit  intervalles,  savoir  le  lever  eth 
cher,  le  midi  et  le  minuit,  et  les  quatre  portions  intermédiaire 
n'ont  point  de  nom.  Le  mois  avait  quatre  périodes,  au  comm 
ment  desquelles  chaque  communauté  d'habitants  tenait  son  ma 
la  semaine  de  sept  jours  ne  parait  avoir  été  connue  d'aucun 
pie  du  nouveau'l'monde  (l).  Treize  ans  formaient  un  cycle,  dit 
pilliy  dont  quatre  constituaient  un  xiuhmolpilli,  et  deux  de  c 
ci  un  céhuehuétiliztli  ou  vieillesse. 

Le  calendrier  rituel,  dont  les  prêtres  faisaient  usage,  est 
série  de  périodes  de  treize  jours,  suivant  la  veille  et  le  sommi 
la  lune.  Vingt-huit  de  ces  périodes  constituent  une  année  < 
plus  un  jour,  qui,  formant  tous  les  treize  ans  une  nouvelle  péi 
remettait  l'année  rituelle  d'accord  avec  l'année  civile. 

Un  des  faits  les  plusétonnants,  c'est  l'analogie  que  l'on  rems 
entre  le  calendrier  mexicain  et  celui  de  certains  peuples  de  1 
orientale,  comme  les  Japonais,  analogie  démontrée  par  A 
Humboldt,  et  qu'on  ne  saurait  croire  accidentelle;  car  el 
peut  pas  se  fonder  sur  l'identité  de  la  nature  humaine.  Le  n 
savant  nous  montre,  en  outre,  que  les  noms  donnés  aux  mois  d 
cains  sont  ceux  des  signes  du  zodiaque  chez  les  Asiatiques  o 
taux  (2)  ;  comme  aussi  le  Mexique  et  le  Thibet  offrent  des  rap] 
notables  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  la  quantil 
congrégations  religieuses,  dans  l'austérité  des  pénitences, 
l'ordre  des  processions. 

Des  fêtes  mobiles  et  d'autres  fixes  étaient  célébrées  chaque  i 
trop  souvent  fêtes  marqués  par  des  cruautés  qui  souillaient  é| 

plus  dans  la  maison  du  Seigneur.  Là  tu  te  tireras  du  sang,  tu  te  piqueras 
des  épines  d*aloès ,  et  pour  faire  pénitence  complète  de  tes  adultères  et  de  l 
très  iniquités,  tu  te  passeras  deux  fois  chaque  jour  des  morceaux  de  bois  ai 
travers  les  parties  sensibles  du  corps ,  les  oreilles  une  fois,  la  langue  une  ao 

(1)  Bailly  pense  autrement;  mais  il  est  réfuté  par  Humboldt. 

(2)  Vues  des  Cordillères,  tome  II,  p.  3. 
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ment  les  cérémonies  relatives  aux  diverses  circonstances  de  la  vie, 
et  86  passaient  rarement  sans  effusion  de  sang.  Les  morts  étaient 
brûlés,  souvent  avec  leurs  femmes  et  leurs  serviteurs^  sur  un  même 
etsealbùclier.  Il  semble  donc  qu*on  découvre  dans  cette  religion  la 
lotte  d'un  culte  ancien  empreint  de  douceur,  et  d'un  culte  nouveau 
liyré  à  des  pratiques  sanguinaires.  Les  Mexicains  se  rappelaient 
même  l'époque  où  les  premières  victimes  liumaines  avaient  été 
égorgées  à  leur  dieu.  Dans  certains  lieux  on  conservait  le  culte  des 
divinités  champêtres,  qui  devaient ,  assurait-on^  triompher  un  jour 
des  dieux  sanguinaires. 

Certes ,  on  peut  justement  s*étonner  de  trouver  ces  rites  atroces 
chez  on  peuple  qui,  dans  le  reste  de  ses  institutions,  tient  de  la  na- 
tion chinoise  ;  mais  rétroite  union  des  prêtres  avec  la  noblesse, 
composée  de  guerriers,  fit  que  leur  culte  homicide  s'étendit  avec 
l'empire  ;  contrairement  à  ce  qui  se  passa  au  Pérou,  où  les  descen- 
dants de  Manco-Gapac,  avec  leurs  lois,  la  division  en  castes  et  le 
despotisme  monastique,  apportèrent  une  religion  pacifique. 

Toutefois  ce  peuple,  qui  avait  poussé  si  loin  l'étude  de  l'astro- 
nomie, qui  connaissait  la  véritable  cause  des  éclipses ,  la  révolu- 
tion annuelle  de  la  terre,  et  possédait  un  calendrier  plus  parfait  que 
celui  des  Romains ,  n'avait  point  de  monnaie ,  point  de  système 
de  poids  et  mesures,  ne  connaissait  ni  le  fer,  ni  la  confection  des 
bitages,  ni  l'usage  des  bêtes  de  somme. 

Les  arts  d'imitation  y  étaient  dans  un  état  de  grossièreté  qui  Beau»  ans. 
exdnt  l'idée  des  proportions  du  corps  humain.  Des  figures  naines, 
9ti  n'avaient  pas,  comme  dans  l'Inde,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  têtes  et  de  bras,  mais  un  nez  énorme  et  une  tête  pointue, 
distinguent  les  héros  et  les  divinités.  Les  dieux  avides  de  sang  de- 
vaient être  représentés  sous  des  traits  monstrueux ,  et  tels  que  le 
peuple  les  concevait,  pour  se  conformer  même  aux  types  inaltérables 
des  hiéroglyphes.  Trente  mille  idoles  en  terre  cuite  furent  détruites 
P&r  les  missionnaires  lors  de  la  première  conquête  ;  elles  étaient  for- 
lûéesau  moyen  de  deux  moules,  l'un  produisant  le  devant,  et  l'au- 
tre, le  derrière ,  comme  on  le  pratiquait  pour  les  lares  en  Italie. 

Dans  les  bas-reliefs  le  type  particulier  des  hommes  est  l'angle 
bcial  très-aigu ,  à  tel  point  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  front.  On 
^uve  sculptés,  sur  des  roches,  des  animaux  gigantesques,  armes 
des  provinces  dont  elles  indiquaient  la  limite;  des  trophées  mili- 

^res,  des  batailles,  des  emblèmes,  et  partout  des  hiéroglyphes. 

T.   XIII,  Il 
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Le  plan  da  Mexique  ayant  la  conquête ,  conservé  sur  une  dei 
feuilles  peintes  dont  ces  peuples  faisaient  usage,  prouve  combiei 
ils  s'entendaient  en  géométrie  et  en  topographie.  La  légèreté 
et  la  finesse  des  vases  coloriés  et  vernis,  qui  diffèrent  peu  di 
ceux  des  premiers  Étrusques ,  feraient  croire  qu'ils  ont  été  travail- 
lés au  tour  (1). 

On  a  trouvé  à  Mexico  le  buste  en  basalte  d'une  prêtresse  aztèque, 
ayant  la  tête  ornée  à  la  manière  de  celle  dlsis  et  des  autiw 
statues  égyptiennes.  C'est  aussi  l'Egypte  que  rappellent  les  pyra^ 
mides  à  gradins,  les  momies  renfermées  dans  des  caisses  peintes, 
l'usage  de  la  peinture  hiéroglyphique,  les  cinq  Jours  épagomènei 
ajoutés  à  la  fin  de  Tannée  comme  à  Memphis,  tandis  que  leurs  au- 
tres institutions  sembleraient  nées  au  Thibet. 

Le  téocalli  de  la  capitale  fut  détruit  après  la  conquête  ;  mail 
les  plus  anciens  sont  restés.  Dans  la  vallée  de  Mexico  s'éldvenl 
les  pyramides  de  Téotiuacan,  dont  les  deux  principales  sont  dé- 
diées au  soleil  et  à  la  lune  ;  d'autres,  plus  petites ,  sont  dispotéei 
alentour  comme  ornements.  L'une  des  deux  plus  grandes  s'é- 
lève perpendiculairement  à  cinquante-cinq  mètres;  l'autre,  i 
quarante-quatre  ;  et  la  base  de  la  première  en  a  cent  huit  de  chaque 
côté.  Les  autres,  qui  ne  dépassent  pas  huit  ou  neuf  mètres^  ser- 
vaient, dit-on,  de  sépulture  aux  chefs  de  tribu.  Les  statues  farenl 
détruites  par  l'avidité  des  conquérants,  et  par  la  dévotion  de  l'é- 
vêque  Zumaraga.  Il  y  a  un  demi-siècle,  des  chasseurs  découvri- 
rent la  pyramide  de  Papantla,  haute  de  dix-huit  mètres  sur 
vingt-cinq  de  large  à  la  base,  toute  en  grosses  pierres  taillées, 
avec  trois  escaliers  conduisant  au  sommet,  ornée  partout  de 
niches  et  d'hiéroglyphes. 

Celle  de  Chiolula,  qui  est  à  quatre  étages,  construite  en  bri- 
ques non  cuites,  dans  une  plaine  nue,  à  deux  mille  deux  cents  mè« 
très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  cin- 
quante-quatre mètres;  mais  chaque  côté  de  la  base  n'en  a  pu 
moins  de  quatre  cent  trente-neuf,  c'est-à-dire  deux  fois  plus 
que  la  pyramide  égyptienne  de  Chéops. 

(1)  Récemment  encore  Geoffroy  Martin  Ulide,  qui  résida  Tingt-trois  ans  ta 
Mexique ,  a  rapporté  à  Heidelberg  on  grand  nombre  d'antiquités  de  ce  pays, 
parmi  lesquelles  on  distingue  cinquante-deux  yases  de  terre  cuite ,  ressemblant 
beaucoup  à  ceux  des  Étrusques,  avec  des  figures  de  divinités  romaines ,  grée- 
qoes,  égyptiennes  et  indiennes. 
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D'après  la  tradition ,  cette  pyramide  aurait  été  bdtie  par  les  sept 
personnes  échappées  seules  au  déluge;  mais  les  dieux,  irrités  de  cet 
éiifioe,  qui  devait  toucher  les  nues,  le  foudroyèrent,  ce  qui  le  fit 
rester  iDachevé.  Les  conquérants  virent  là  un  souvenir  du  déluge 
deNoé  et  de  la  tour  de  Babel.  A  cette  heure  on  voit  au  sommet 
de  ce  monticule  une  église  de  la  Vierge,  la  plus  élevée  du  monde, 
que  les  nationaux  visitent  avec  la  même  dévotion  qui,  jadis,  les 
amenait  aux  autels  de  leurs  dieux  sanguinaires. 

AXochicalco  se  trouve  la  Maison  des  fleurs,  grand  terre-plein 
renemblant  à  un  bastion  gigantesque,  dont  la  plate- forme  a 
wixante-douze  mètres  de  largeur,  et  quatre-vingt-six  de  lon- 
gnear;  au  centre  s'élève  une  pyramide  à  cinq  degrés,  toute  en  pa< 
nllélipipèdes,  supérieurement  travaillés,  et  réunis  sans  ciment.  Çà 
et  là  sont  gravés  des  hiéroglyphes,  des  figures  de  crocodiles  et 
d'hommes  assis  les  bras  croisés. 

A  la  moitié  du  siècle  passé,  Mitia,  cité  des  morts ,  et  Coihuacan, 
^e  du  désert,  nommée  à  tort  Palenqué ,  offrirent  aux  regards  les 
nrines  d'édifices  immenses  qui  révélaientunart  original.  Antolnedel 
Bioet  Alonzo  deCaldéron  furent  chargés,  en  1 787,  de  les  explorer. 
Ue  mines  de  Palenqué  occupaient  un  espace  d*environ  huit  lieues,  Paienqué. 
toat  encombré  de  lianes  dont  à  peine  le  feu  et  la  cognée  purent 
dégager  en  trente-cinq  semaines  quinze  édifices.  Le  roi  d'Espagne 
Charles  lY  y  envoya  une  commission  en  1805,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Du  Paix ,  qui  put  donner  une  idée  complète  de  ces  restes 
d'un  peuple  détruit  :  bâtiments  sacrés  et  civils,  fortifications, 
notes,  ponts,  digues,  aqueducs,  vastes  souterrains,  avec  des 
leolptares,  des  bas-reliefs,  des  hiéroglyphes,  des  armoiries,  des 
vues  de  terre  cuite,  des  statuettes  de  divinités,  des  ustensiles  en 
ïierre  et  en  métal. 

Les  plus  anciennes  constructions  étaient  en  tuf  et  en  pierre  de 
Wlle  en  blocs  énormes,  de  même  que  les  élévations  tumulaires 
[iumuli)  renfermant  de  vastes  passages  souterrains,  et  suppor- 
tet  des  tombeaux  coniques  formés  de  couches  de  pierres  ou  de 
lyriques,  dont  quelques-uns  s'élevaient  comme  de  véritables  pyra- 
^des  à  la  manière  égyptienne.  L'édifice  le  plus  remarquable,  repo- 
ttntaar  un  terre-plein  de  soixante  pieds  de  haut,  tient  à  Tlntérieur 
io  gothique,  ou  plutôt  du  moresque.  Il  a  trois  cents  pieds  de  lon- 
gueur sur  cent  huit  de  largeur  et  trente  de  hauteur.  Du  centre  s'é- 
lançait une  tour  qui  devait  être  très-élevée,  et  qui  diminuait  à  cha- 

11. 
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que  étage.  Ce  n'est  alentour  que  pyramides i  aqueducs,  souter- 
rains, fortifications  et  monuments  funèbres. 

Les  murs  sont  en  talus,  revêtus  de  stuc,  dans  lequel  il  entre  de 
l'oxyde  de  fer.  Les  édifices  sont  orientés  sur  un  plan  quadrilatère, 
avec  des  portes  larges  et  élevées ,  des  ouvertures  pour  les  fenêtres  : 
ils  sont  situés  sur  des  éminences,  sans  rien  pour  les  fermer,  sans 
charpente  ni  voûtes  pour  les  soutenir,  bien  que  ces  dernières  soient 
employées  dans  les  constructions  tumulaires  et  dans  les  souter- . 
rains  ;  il  n^  entre  pas  de  briques.  Les  temples  sont  couverts.  L'ar* 
cbitecture,  qui  en  est  très-ornée ,  offre  des  pilastres,  des  corniches, 
des  médaillons  en  stuc,  des  mascarons.  Les  bas-reliefs  indiquent  les 
rites  de  la  sépulture,  car  ils  montrent  le  défunt  étendu ,  avec  ses 
armes  et  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  sur  le  bûcher  où  l'on  égor- 
geait ses  serviteurs  et  ses  femmes,  et  où  les  épouses  se  sacriûaieni 
volontairement.  D'autres  bas-reliefs  dans  le  temple  représentent,  à 
ce  qu'il  semble^  les  rites  de  lïnitiation. 

On  fut  particulièrement  frappé  à  l'aspect  d'un  tableau  au  mi« 
lieu 'duquel  se  voient  le  scarabée  avec  le  T  si  fréquent  dans  les 
sculptures  égyptiennes,  et  une  grande  croix  latine  surmontée  d'an 
coq,  du  br&s  de  laquelle  pend  une  espèce  de  palme  enroulée; 
au  milieu  de  cette  croix  s'en  trouve  une  autre  plus  petite,  dont  les 
bras  se  terminent  en  fleur  de  lotos.  A  droite ,  un  prêtre  offre  à  la 
croix  un  vase  de  fleurs  ;  à  gauche,  une  femme,  avec  la  tiare  à  l'égyp- 
tienne,  lui  présente  un  enfant  couché  sur  des  feuilles  de  lotos. 

Les  ruines  de  Palenqué  ont  cessé  d'être  les  plus  étonnantes  de 
toutes  les  autres,  lorsqu'on  eut  récemment  découvert  celles  de  Yu- 
catan  et  d'Ytzalan.  Là,  tous  les  édifices  sont  en  pierres  polies,  et 
le  plus  petit,  qui  mesure  quatre-vingt-un  pieds  de  long  sur  dix. 
sept  de  haut ,  s'élève  sur  une  esplanade  à  laquelle  on  parvient  par 
cent  degrés;  tout  y  est  couvert  d'ornements  et  d'hiéroglyphes, 
avec  une  pompe  asiatique.  En  face  de  cette  espèce  de  pyramide 
est  la  grande  place,  décorée  de  quatre  vastes  édifices  et  pavée  de 
pierres  cubiques,  où  sont  aussi  sculptées  des  figures  d'animaux  : 
comme  on  n'en  posait  une  que  tous  les  vingt  ans,  cela  reporte  à 
plus  de  vingt  siècles  la  construction  de  cette  ville  (ij. 

On  assigne  trois  époques  aux  monuments  de  ce  pays  :  monu- 
ments mexicains  proprement  dits,  appartenant  au  peuple  aztèque, 

(1)  Elle  est  décrite  par  Waldeck  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra* 
phie,  octobre  1835. 
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fandatearde  Tempire  ;  monuments  antérieurs,  œuvredes  Totièques, 
etd'aatres  peuples  venus  sur  le  sol  d'Anahuac,  vers  le  sixième 
siècle;  monuments  de  Palenqué,  et  autres  épars  dans  le  Guati- 
mala  et  le  Yucatan ,  antérieurs  à  tout  souvenir,  et  appelés  im- 

.  proprement  mexicains  :  ceux-ci,  qui  remontent  à  près  de  trois  mille 
ans,  ont  pour  caractère  la  simplicité ,  la  gravité  et  la  solidité. 
Un  grand  peuple  a  pu  seul  construire  de  pareilles  cités;  mais 
eomment  la  mémoire  s'en  est-elle  entièrement  perdue?  S'il  a  été 
détruit,  ses  vainqueurs  auraient  dû  conserver  le  souvenir  d'un  si 
grand  triomphe;  mais,  loin  de  là,  au  moment  de  la  conquête, 

'  personne  ne  connaissait  l'existence  de  Mitla  ou  de  Palenqué.  Une 
fraie  de  systèmes  ont  été  proposés  pour  la  solution  de  ce  pro- 
bièaie,  et  l'on  a  été  dernièrement  jusqu'à  soutenir  que  ces  villes 
étaient  antérieures  au  déluge. 

LesMexicains  virent  débarquer  sur  leurs  rivages  des  hôtes  redou-       ui». 
tables,  que  leur  armure,  les  chevaux,  les  fusils,  les  canons,  leur  fai- 
nlent croire,  comme  partout,  descendus  du  ciel.  Beaucoup  de  gens 
vinrent  les  examiner,  prenant  des  dessins  de  tout  ce  qu'ils  voyaient, 
pour  les  envoyer  à  la  cour  du  souverain  en  forme  de  rapport. 

Hontezuma,  que  ses  manières  modestes  et  dignes  à  la  fois 
avaient  fait  élire  pour  roi,  fut  à  peine  monté  sur  le  trône  qu'il 
changea  de  manières,  et  que,  renfermé  dans  son  palais,  il  chercha  à 
â)louir  par  le  faste,  à  se  soutenir  par  la  terreur.  Sa  dévotion  l'en- 
tndnait  à  des  guerres  fréquentes,  dans  Tintention  de  ne  pas  laisser 
les  dieux  manquer  de  sacrifices  humains.  Il  régnait  alors,  d'une  mer 
à  l'autre,  sur  trente  caciques  puissants,  et  maintenait  dans  son  gou- 
vernement un  ordre  parfait.  Il  avait  institué  des  décorations  pour 
b  vaillance  et  pour  la  noblesse ,  et  réservé  une  ville  pour  y  réunir 
tous  ceux  qui  avaient  vieilli  au  service  de  la  couronne.  Des  écoles 
avaient  été  établies  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux 
de  l'intelligence,  selon  que  les^  jeunes  gens  se  destinaient  à  la 
goerre,  au  sacerdoce,  ou  aux  diverses  magistratures.  Mais,  pous- 
sant la  séviérité  à  l'excès ,  il  brisait  tout  ce  qui  lui  résistait,  éloi- 
gnant de  la  cour  et  des  emplois  quiconque  n'était  pas  noble. 
Après  avoir  subjugué  toutes  les  provinces,  il  disait  qu'il  lui  tardait 
de  conquérir  Méchoacan,  Tépéaca  et  Tlascala,  afin  que  les  dieux 
n'eussent  pas  à  chômer  de  victimes. 

Ces  trois  pays  étaient  demeurés  indépendants,  quoique  l'empire 
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s'étendit  jasqo'aax  frontières  de  Guatimala  et  d'Yucatan.  Moa- 
tezuma  leur  fit  la  gaerre  avec  vigaeur;  mais  il  y  trouva  une  lé* 
sistance  des  plus  vives  :  les  revers  qu'il  essuya  affaiblirent  Fidéi 
qu'on  s'était  formée  de  la  puissance  du  fils  du  Soleil,  et  préparé* 
rent  des  alliés  aux  Européens. 

Effrayé  de  leur  venue,  Montezuma  mit  tout  en  œuvre  pour  se 
soustraire  à  la  visite  dont  le  menaçait  cet  étranger  qui  se  disait 
envoyé  comme  ambassadeur,  en  faisant  passer  sa  petite  armée 
pour  un  simple  cortège.  Il  lui  envoya  des  présents,  des  perles,  des 
vêtements  du  coton  le  plus  fin^  des  panaches  aux  plus  brillantes 
couleurs  d'un  éclat  naturel ,  des  armures  aussi  précieuses  par  le 
métal  que  par  la  nouveauté  du  travail,  et  deux  grands  plats,  Tim 
en  argent  et  l'autre  en  or,  où  étaient  représentés  en  relief  le  siècle  et 
l'année  des  Mexicains;  sans  parler  des  pierreries,  des  bijoux,  des 
colliers,  des  perles,  de  la  poudre  d'or,  d'énormes  morceaux  d'or 
vierge,  et  d'animaux  du  même  métal  ;  tous  objets  qui  ne  feisaient 
qu'exciter  la  convoitise  et  la  cupidité. 

Gortèsse  distingue  parmi  les  conquistadors  par  un  reste  des 
idées  chevaleresques  de  son  pays.  Plein  de  conviction  et  d'intoK^ 
rance,  persévérant  Jusqu'à  l'obstination,  avide  de  richesses,  mais 
encore  plus  de  gloire  ;  cruel  par  position ,  mais  non  par  instinct ,  il 
était  prompt  à  faire  souffrir,  et  tout  ensemble  accessible  à  une  oom- 
passion  généreuse.  Lorsqu'il  rend  compte  de  ses  entreprises,  il  ex* 
pose  les  faits  avec  clarté  et  d'une  manière  attrayante,  bien  que  da 
ton  d'un  soldat  et  dans  un  style  inculte.  Il  insistait  pour  être  ad- 
mis, et  représentait  que  les  convenances  ne  permettaient  pas  da 
renvoyer,  sans  l'entendre,  l'ambassadeur  du  plus  grand  des  rois. 
Venu  pour  répandre  la  vérité,  il  se  sentait  le  devoir  de  ranhonoec 
pour  la  destruction  de  l'idolâtrie  ;  et,  ne  s'effrayant  point  des  deux 
cent  mille  hommes  que  Montezuma  pouvait,  disait-on,  mettre  soc 
pied,  il  rêvait  déjà  la  conquête  de  son  empire.  Il  se  mit  donc,  pendasl 
les  pourparlers,  à  construire  Yilla-Ricca  de  la  Yera-Cruz,  nom  qui 
renferme  les  deux  mobiles  du  temps,  l'argent  et  la  religion.  Yélas- 
quez  persistant  à  le  considérer  comme  rebelle  et  sans  pouvoirs,  Gor- 
tès  établit  à  la  Yera-Cruz,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  un  conseU 
souverain,  dans  les  mains  duquel  il  résigna  l'autorité,  en  le  laissant 
libre  de  choisir  le  plus  digne  de  commander.  Élu  comme  général  el 
comme  gouverneur,  il  brûla  ses  vaisseaux  pour  enlever  aux  siens 
l'espoir  du  retour,  et  à  l'Espagne,  celui  de  le  rappeler;  puis  s'étani 
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cûodliéqoelquescaciques  méconteaU  de  la  tyrannie  de  Monteznma, 
il  se  mit  en  marche  avec  cinq  cents  hommes ,  six  canons  et  quinze 
ebevaax. 

La  république  de  T]asca!a,qai,  située  dans  les  montagnes  et  gou- 
feraée  par  un  sénat  de  députés  de  tout  le  pays,  avait  résisté  aux 
Mexicains,  fut  réduite  à  demander  la  paix,  et,  devenue  amie  des  Es- 
pagnols, contribua  surtout  à  leur  assurer  une  plus  grande  conquête. 
Une  jeune  Indienne  qui  avait  été  donnée  à  Gortès,  et  qu'il  fit  bap- 
tiser sous  le  nom  de  dona  Marina,  devenue  Torgane  de  son  élo- 
quence et  la  cheville  ouvrière  de  ses  manèges,  lui  valut,  comme  in- 
terprète et  comme  conseil,  beaucoup  plusqu*une  armée  nombreuse. 

Il  cherchait  à  se  concilier  les  Indiens  par  de  bons  procédés  ;  mais 
M  gens  ne  savaient  faire  que  le  mal.  Bientôt  il  se  mit  lui-même 
irenverser  les  idoles;  et  comme  il  donna  Tordre  de  se  faire  chré- 
tiens à  des  hommes  qui  ne  savaient  ce  que  c'était,  il  s'aliéna  les  ca- 
ciques, dont  les  dispositions  lui  avaient  d'abord  été  favorables.  Il 
s'apprêtait  à  abattre  les  idoles  dans  TIascala,  quand  le  père  Barthé- 
lémy d'Olméda  lui  remontra  qu'il  n'était  ni  du  devoir  ni  de  la  po- 
Htiqae  de  propager  la  religion  par  le  fer  :  recommandation  qui  ne 
ht  que  trop  oubliée. 

Montezuma,  découragé,  songea,  au  lieu  de  recourir  aux  armes, 
àopposer  aux  Espagnols  les  manèges  secrets;  mais  les  Espagnols  lui 
étaient  encore  bien  supérieurs  sous  ce  rapport.  Ils  s'étaient  vus  ac- 
cueillis avec  des  démonstrations  bienveillantes  à  Ghiolula,  lorsque 
Gortès,  concevant  des  soupçons,  fit  arrêter  plusieurs  prêtres,  de 
qni  il  arracha  l'aveu  que,  sous  des  apparences  amicales,  on  médi- 
tait l'extermination  des  étrangers.  Irrités  de  ces  projets,  les  Espa- 
tNs  firent  main  basse  sur  les  naturels,  et  marchèrent  en  avant. 

Soudain  s'offrit  à  leurs  regards  enchantés  4e  vaste  lac  de  Tezcueo, 
traversé  par  trois  chaussées  artificielles ,  avec  des  jardins  flottants 
VI milieu  des  eaux,  et  des  villes  populeuses  alentour.  Sur  une  île 
ïéunie  au  continent  par  une  levée,  s'élevait  Mexico,  qui,  dans  une 
^ceinte  de  quinze  milles  de  tour,  renfermait  soixante-dix  mille 
osaisoDS ,  avec  des  places  et  de  larges  rues ,  un  nombre  infini  de 
lK)utiques,  des  bosquets ,  des  viviers ,  des  canaux  navigables  que 
parcouraient  en  tout  sens  cinquante  mille  barques.  Les  Espagnols 
Bétonnaient  de  tant  de  civilisation  et  de  richesses^  non  moins  que 
^c  leur  propre  audace ,  tandis  que  Montezuma  était  effrayé  de  leur 
^Périorité  morale.  Voyant  toutes  ses  combinaisons  demeurées 
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-vaines,  il  multipliait  les  prières  et  les  sacrifices  humains,  croyant 
que  c'était  le  courroux  des  dieux  qui  se  manifestait  dans  les  prodi- 
ges dont  le  récit  lui  arrivait  de  toutes  parts.  Dans  rimpossibilité 
d'éviter  la  visite  redoutée  des  Européens,  il  crut  du  moins  se  leseon- 
cilier  en  allant  à  leur  rencontre  dans  tout  Téciat  de  sa  magnift- 
cence.  Mille  nobles  marchaient  en  avant,  parés  d'ornements  uni- 
formes  ;  puis  venaient  trois  hérauts,  suivis  de  plusieurs  centaines  de 
nobles.  Montezuma  était  porté  dans  une  litière  couverte  de  feuilles 
d'or,  protégé  par  un  grand  parasol  de  plumes  vertes  ;  et  personne 
n'aurait  osé  le  regarder  en  face.  Sur  ses  épaules  flottait  un  manteaa 
tout  chargé  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  ;  ses  bras,  sa  poitrine  nne 
étalaient  de  même  une  multitude  de  joyaux  en  or.  Deux  cents  prin- 
ces le  suivaient,  magnifiquement  parés.  L'empereur  protesta  de  son 
amitié  pour  ces  fils  du  Soleil ,  et  Gortès  l'assura  qu'il  n'<était  point 
venu  dans  l'intention  de  lui  enlever  rien ,  mais  seulement  poar 
consolider  leur  alliance  et  pour  établir  la  religion  nouvelle. 

S'il  en  eût  été  ainsi ,  quel  bien  n'en  serait-il  pas  résulté  pour 
l'humanité  I  Quel  beau  spectacle  c'eût  été  de  voir  les  arts  de  l'En- 
rope  se  greffer  sur  cette  civilisation  native,  et  tous  deux  se  venir 
mutuellement  en  aide  !  Mais  ce  n'étaient  que  des  assurances  men<- 
songères,  et  Gortès  n'avait  en  vue  que  d'assoupir  les  défiances  fie 
Montezuma,  non  moins  dépourvu  de  moyens  de  défense  contre 
ces  nouveaux  venus,  que  ne  le  seraient  les  rois  de  l'Europe  contre 
des  ennemis  aériens. 

Le  temple  de  Mexico  avait  été  bâti  d'après  le  modèle  des  tem- 
ples plus  anciens,  six  ans  avant  que  Colomb  abordât  en  Amérique, 
sur  une  colline  artificielle  élevée  au  milieu  d'une  plaine.  Un  vesti- 
bule en  murailles  épaisses  de  pierres,  toutes  couvertes  de  sculptures 
qui  représentaient  des  serpents  entortillés ,  précédait  un  escalier 
magnifique  qui  conduisait  à  une  vaste  chapelle,  avec  une  terrasse 
où  étaient  fichées,  sur  des  pieux ,  des  têtes  humaines  que  l'on  re- 
nouvelait aux  grandes  solennités,  et  dont  le  nombre ,  dit-on ,  s'é< 
levait  à  cent  trente  mille.  Les  quatre  portes  du  temple  s'ouvraient 
aux  quatre  vents  sur  autant  de  plates-formes,  dont  chacune  offrait 
aux  regards  quatre  statues  gigantesques.  Alentour  étaient  les  ha- 
bitations des  prêtres,  avec  un  grand  espace  où  jusqu'à  dix  mille  per- 
sonnes exécutaient  les  danses  rituelles.  Au  centre  s'élevait  une  py- 
ramide tronquée  ayant  cinquante*quatre  mètres  de  hauteur  sui 
quatre-vingt-dix-sept  de  largeur  à  la  base ,  et  sur  une  de  ses  faces 
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se  développait  un  escalier  de  cent  vingt  marches  pour  chaque  étage. 

Le  dieu  Mexitlo,  à  qui  l'on  offrait  le  cœur  des  victimes,  était  re- 
présenté sous  une  figure  humaine  d'un  aspect  horriblement  fa- 
roaehe,  avec  des  serpents  et  des  foudres  à  la  main,  et  couvert 
de  dessins  symboliques.  Le  feu  sacré  était  conservé  dans  deux 
vastes  urnes  de  marbre,  et  les  nombreuses  chapelles  brillaient  de 
tout  le  luxe  imaginable. 

Montezuma  possédait  des  palais  d'une  grande  étendue,  construits 
en  pierres  cimentées  avec  de  la  chaux,  et  formés  de  nombreuses  ha- 
bitations réunies  :  celui  qui  fut  assigné  à  Gortès  aurait  suffi  pour 
loger  huit  mille  hommes.  L'empereur  s'était  retiré  dans  celui  du 
deuil,  où  tout  était  sombre,  effrayant,  et  où  pénétrait  à  peine  la  lu- 
mière. Il  avait  aussi  des  résidences  d'agrément,  et  l'on  en  cite  sur- 
tout deux  comme  des  merveilles  :  l'une  remplie  d'oiseaux  de  proie; 
l'autre,  des  oiseaux  les  plus  apprivoisés  et  les  plus  rares.  De  vastes 
galeries,  soutenues  par  des  colonnes  de  marbre  d'un  seul  morceau, 
donnaient  sur  des  jardins  où  les  arbres  et  les  eaux  offraient  un 
asyle  aux  diverses  espèces  de  volatiles;  et  trois  cents  hommes, 
chargés  d'en  prendre  soin,  recueillaient  leurs  plumes  pour  en  for- 
mer des  dessins.  On  y  cultivait  aussi  des  plantes  médicinales,  pour 
les  distribuer  à  ceux  qui  en  réclamaient. 

Montezuma  avait  fait  venir,  au  moyen  de  deux  conduits  en 
pierre,  des  eaux  abondantes  pour  l'arrosage  de  ses  jardins  et  pour 
la  commodité  de  la  ville.  Les  armes  étaient  conservées  dans  deux 
Arsenaux  :  une  garde  du  corps  veillait  aux  trente  portes  du  palais , 
^  tonte  la  noblesse  du  royaume  faisait  le  service  à  tour  de  rôle 
^s  les  salles  intérieures.  Outre  deux  reines  de  race  royale,  l'em- 
perear  avait  un  grand  nombre  de  concubines.  11  donnait  rarement 
audience,  et  c'était  alors  avec  un  fastueux  appareil.  Quelquefois 
11  mangeait  en  public,  mais  toujours  seul,  et  on  lui  servait 
jusqu'à  deux  cents  plats  parmi  lesquels  il  faisait  un  choix  :  les  au- 
tres étaient  distribués  aux  nobles  de  garde.  Parfois  aussi  des  bouf- 
fons et  des  musiciens  étaient  introduits  pendant  le  repas. 

Après  tant  de  dépenses  faites  pour  satisfaire  ses  goûts  fas* 
taeux  et  pour  mettre  sur  pied  deux  ou  trois  armées,  il  lui  res- 
tait encore  des  trésors ,  tant  les  mines  et  les  salines  étaient  d'un 
i^pport  considérable;  mais  plus  encore  le  produit  des  contributions, 
attendu  que  chaque  propriétaire  payait  un  tiers  des  fruits,  et  tout 
artisan  un  tiers  des.objets  manufacturés. 


170  QUATOBZliMB  ÉPOQUE. 

Gortèfl  yoQlat  voir  tout,  et  da  haut  du  temple  il  promoia  tes 
regards  sur  la  grande  cité,  bien  qu'il  se  sentit  frémir  en  pré- 
sence des  restes  sanglants  des  sacrifices  humains.  Montezuma  m 
résignait  à  écouter  les  rudes  prédications  de  ce  soldat,  puis  te 
prosternait  pour  demander  pardon  à  ses  dieux  des  blasphèmes 
qu*il  venait  d'entendre.  La  première  pensée  de  Gortès  avait  M 
de  se  fortifier  dans  le  palais  qui  lui  avait  été  assigné  pour  rési- 
dence, et  il  y  rêvait  aux  moyens  de  conquérir  un  pays  dcMit 
les  richesses  excitaient  de  plus  en  plus  sa  convoitise.  Sur  ces  en- 
trefaites,  un  géoéral  mexicain  assaillit  la  Yera-Cruz.  Bien  que 
repoussé,  il  tua  plusieurs  Espagnols  et  en  fit  un  prisonnier, 
dont  la  tête  fut  promenée  dans  tout  l'empire,  afin  de  soulever 
contre  ces  étrangers  la  haine  nationale,  et  de  dissiper  l'effroi  qalh 
inspiraient,  en  prouvant  qu'ils  étaient  mortels  comme  les  autres. 

Ck)rtès  sentit  combien  il  y  avait  de  danger  pour  lui  si  te 
prestige  était  rompu,  et  il  résolut  de  tenter  un  de  cescoopfi  que 
le  succès  même  ne  lave  pas  du  reproche  de  témérité.  Il  se 
rendit  au  palais  de  Montezuma,  qu'il  en  arracha  ;  et  l'ayant  eiii<- 
mené  dans  le  sien,  il  lui  imposa  ses  volontés.  Le  général  agresaeor 
fut  brûlé  vif,  et  il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  laissèrent  apparaître 
des  doutes  sur  l'inviolabilité  des  Espagnols.  Montezuma,  chargé 
de  chaînes,  à  son  horreur  profonde,  à  celle  de  tous  les  siens,  fut 
obligé  de  se  reconnaître  vassal  de  Charles-Quint ,  et  de  fournir  à 
titre  de  don  six  cent  mille  marcs  d'or  pur,  sans  compter  une  infinité 
de  pierres  précieuses.  Il  ne  fut  pas  possible  de  l'amener  à  un  cliaii- 
gement  de  religion  :  cependant  les  sacrifices  humains  furent  sus- 
pendus, et  les  vierges,  les  saints,  remplacèrent  dans  les  temples 
les  amas  de  crânes  humains. 

Montezuma  pensait  que  Gortès  allait  désormais  partir,  confor- 
mément aux  conventions  stipulées  :  loin  de  là,  Gortès  proclama 
la  souveraineté  de  l'Espagne,  et  réclama  de  nouveau  de  l'or  pour  les 
dépenses  nécessaires  '.  Mais  il  apprit  tout  à  coup  que  Narvaes 
était  arrivé  avec  une  armée,  pour  lui  enlever  le  commandement  et 

(1  )  De  Solis  (dont  Voltaire  fait  Téloge ,  nous  ne  savons  dans  quelle  intention, 
bien  quMI  fatigue  son  lecteur  par  une  emphase  insupportable  )  attribue  à  son 
héros  des  paroles  et  des  faits  copiés  évidemment  sur  ceux  d^autres  héros,  etd'ua 
caractère  tout  théâtral.  S'il  vient  à  commettre  une  iujustice  ou  une  imprudence, 
il  la  nie,  par  cette  seule  considération  qu'elle  est  inconciliable  avec  la  probité 
connue  de  Certes  et  avec  sa  politique. 
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la  liberté.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  résolut  à  marcher  contre  lui, 
et  donna  aux  Mexicains  le  spectacle  d'une  guerre  fraternelle  ; 
mais  il  resta  vainqueur  de  son  rival,  qu'il  réduisit  à  servir  sous 
Kl  drapeaux  ;  et  son  courage  augmentant  avec  sa  puissance,  il 
entreprit  de  soumettre  tout  le  pays.  Pendant  son  absence ,  Al- 
varado,  son  général,  laissa  les  Mexicains  se  réunir  pour  une 
fte,  et  profita  de  Toccasion  pour  les  massacrer.  Cette  odieuse  tra< 
UasD  porta  ses  fruits.  Les  nobles  frémissaient  de  Tavilisse- 
neat  où  était  tombé  Montezuma;  les  prêtres,  de  la  profanation 
éeleurs  rites  ;  tous,  des  outrages  dont  on  les  abreuvait  :  Tinsurrec- 
titm  éclata,  et  le  palais  de  Gortès  fut  assailli.  Montezuma  se  montra 
a  vain  pour  apaiser  leur  fureur  :  il  fut  insulté  comme  un  lâche, 
et  atteint  même  d'une  blessure.  Reconnaissant  alors  qu'il  était 
deveau  pour  les  siens  un  objet  de  mépris,  il  expira  de  douleur. 

Après  avoir  perdu  un  gage  si  précieux,  les  Espagnols,  environ- 
aéide  toute  part,  sentirent  la  nécessité  de  battre  en  retraite;  mais, 
ao  moment  où  ils  traversaient  la  chaussée  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité, les  Mexicains,  persuadés  que  les  fils  du  Soleil  ne  pourraient 
dans  la  nuit  obtenir  assistance  de  leur  père,  les  attaquèrent  avec 
phn  de  confiance  ;  et  les  Espagnols  perdirent  tous  leurs  chevaux , 
bar  artillerie,  leur  trésor,  et  quelques-uns  de  leurs  plus  vaillants 
compagnons ,  que  sacrifièrent  les  vainqueurs ,  afin  de  recouvrer 
la  faveur  des  dieux.  Mais  le  plus  grand  péril  n'était  pas  passé  :  à 
peine,  après  une  marche  pénible,  les  Espagnols  avaient-ils  franchi 
l'étroit  passage,  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  armée  en  bon 
Ofdre.  11  ne  fallait  rien  moins  que  la  constance  de  Gortès  pour  ne 
pas  succomber.  Sans  laisser  aux  siens  le  temps  de  reconnaître  toute 
l'étendue  du  danger,  il  s'élança  sur  l'ennemi  ;  et  comme  il  avait  été 
instruit  par  Montezuma  de  l'extrême  importance  que  les  Mexi-  ib». 
«•ins attachaient  à  leur  étendard,  il  se  précipita  seul  sur  le  chef 
VA  le  portait,  le  lui  arracha,  et,  avec  l'étendard,  la  victoire. 

Il  gagna  aussitôt  Tlascala;  et  au  lieu  de  songer  à  mettre  en  sû- 
^é  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  il 
^voya  partout  pour  se  procurer  des  munitions  et  des  hommes,  qui 
iM  tardèrent  pas  à  arriver,  sur  le  bruit  de  tant  de  richesses  réservées 
anx  vainqueurs.  Huit  mille  esclaves  tlascalitains  furent  employés 
^  porter  à  dos  les  bois  nécessaires  pour  construire  des  embarca- 
tions, et  bientôt  de  grossiers  canots  se  répandirent  sur  la  surface 
d^  lac.  Gortès  fit  rompre  alors  les  aqueducs  ;  et  si  Guauhtemotzin  ou 


7  jQiUet. 


iSîT. 


172  QUÂTOBZIÈME  iSpOQUB. 

G  urtimozin,  neveu  et  successeur  de  Montezuma,  eut  le  dessus  dans 
plusieurs  batailles  ;  si  beaucoup  d'Espagnols  furent  égorgés  dans 
les  téocallis  pour  apaiser  la  Divinité ,  en  même  temps  que  le  son 
du  tambour  sacré  réveillait  l'enthousiasme  guerrier,  les  Mexicains 
furent  consamés  par  la  famine ,  et  les  tribus  environnantes  désn* 
tèrent  leur  bannière- 

Enfin  Gortès,  mettant  sa  confiance  en  Jésus-  Christ  et  en  saint  Jac- 
ques, réunit  cinq  cents  Espagnols,  auxquels  se  joignirent  quelques 
Tlascalitains,  et  avec  six  pièces  d'artillerie  attaqaa  de  nouveaa 
is'âoùt.  Mexico,  intrépidement  défendu  par  Guatimozin  contre  l'effort  des 
armes  et  contre  la  trahison.  Il  s'en  empara  avec  une  grande  efiCtiskm 
de  sang,  et  fit  prisonnier  l'empereur  avec  toute  sa  famille.  «  Tous  les 
«  canaux,  dit  Bernard  Diaz,  témoin  oculaire,  les  places,  les  rues, 
«  étaient  remplis  de  cadavres  et  de  têtes  coupées  :  on  ne  pouvait 
«  passer  sans  en  fouler  aux  pieds.  J'ai  lu  la  destruction  de  Jérusa- 
«  lem;  mais  je  ne  crois  pas  que  le  carnage  y  ait  été  aussi  grand.  » 
Ceux  qui  survécurent,  ayant  à  lutter  contre  la  faim,  étaient  réduits 
à  fouiller  .dans  les  immondices  pour  en  arracher  une  pâture  re- 
poussante ;  et  si  le  fer  en  moissonna  cent  mille,  la  faim  et  les  ma- 
ladies en  firent  périr  moitié  autant.  Le  butin  fut  immense ,  à  tel 
point  que  les  rêves  de  richesse  dont  s*étaient  bercés  les  Espagnols 
parurent  désormais  réalisés.  Mais  qu'était  devenu  le  trésor  de 
Montezuma?  Beaucoup  soupçonnaient  Cortès  de  l'avoir  fait  dis* 
paraître  ;  mais  il  sut  détourner  les  soupçons  sur  Guatimozin,  qui , 
en  dépit  des  traités,  fut  étendu  sur  un  brasier ,  afin  de  lui  faire 
révéler  ce  qu'il  en  avait  fait.  Couché  à  côté  de  lui  sur  les  char- 
bons ardents,  son  ministre  partagea  son  supplice;  et  comme 
Guatimozin  l'entendait  gémir  :  Et  moij  lui  dit-il ,  suis-je  donc  sur 
un  lit  de  roses? 

Ce  fut  la  première  conquête  dont  les  Espagnols  purent  se  van- 
ter, et  celle  qui  manifesta  la  supériorité  des  armes  et  de  la  dis- 
cipline européenne.  Cortès  n'avait  pas  seulement  fondé  une  colo- 
nie, mais  soumis  un  empire,  un  empire  puissant  et  renommé,  aux 
revenus  immenses.  Le  récit  de  ses  exploits  fit  taire  les  malveil- 
lants à  la  cour  d'Espagne ,  et  accourir  près  de  lui  une  foule  d'a- 
venturiers, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  ;  tellement  qu'il 
se  trouva  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes.  Charles-Quint 
lui  assigna  comme  marquisat  la  vallée  de  Guaxaca,  avec  le  titre 
de  gouverneur  et  de  capitaine  général  du  Mexique. 


LE  MBXIQUE.  ]73 

Bdvétn  de  ces  pouvoirs,  il  s'occupa  d'organiser  sa  conquête  en 
fimâant  des  villes  nouvelles,  en  donnant  au  pays  des  institu- 
tktts,  et  en  l'initiant  aux  arts  de  l'Europe.  Il  envoya  explorer  la 
contrée,  pour  recevoir  la  soumission  des  habitants  et  se  faire  livrer 
leor  or.  Alvarado  traversa  quatre  cents  lieues  de  terres  inconnues, 
et  gagna  Guatinoala,  où  il  bâtit  Santiago.  Cortès  ,  informé  qu*il 
existait  à  Higueras  et  à  Honduras  des  mines  précieuses,  y  dirigea, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  encore  un  passage  vers  la  mer  du  Sad, 
Qoe  expédition,  sous  les  ordres  de  Christophe  d'Oli.  Mais  les  trou- 
pes, mécontentes  de  ce  que  l'or  qu'elles  trouvaient  dans  cette 
eoDtrée  était  moins  abondant  qu'on  ne  leur  avait  promis,  se  re- 
louèrent contre  le  gouverneur,  et  Christophe  d'Oli  à  leur  tête. 
Blés  avaient  eu  d'ailleurs  à  lutter  contre  la  résistance  opiniâtre 
des  indigènes,  excités  par  les  femmes,  qui,  nues  et  tatouées,  sem- 
blaient des  sorcières  aux  Espagnols,  tandis  qu'elles  se  montraient 
des  héroïnes. 

Cortès  se  mit  en  marche  avec  une  armée  pour  aller  châtier  le 
rebelle.  S'aidant  d'une  carte  coloriée  dont  un  cacique  lui  avait 
foitdon,  il  traversa  des  forêts  immenses,  dont  l'étendue  et  l'obscu- 
rité profonde  désespéraient  ceux  qui  le  suivaient;  mais  enfin,  après 
avoir  parcouru  plusieurs  centaines  de  lieues,  il  arriva  à  Hondu- 
ras, mit  à  mort  Christophe  d'Oli,  et  fit  rentrer  la  colonie  dans  le 
devoir.      •  - 

Craignant  que,  pendant  cette  expédition,  les  Mexicains  ne  son- 
geassent à  profiter  de  ses  revers  pour  se  révolter,  il  fit  pendre  Gua- 
timozin,  qui  avait  reçu  le  baptême  (1).  A  son  retour  il  fit  édifier  la 
nouvelle  capitale  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  par  les  mains  de 
^  mêmes  Indiens  qui  l'avaient  aidé  à  la  renverser.  Il  suivit  les 
Darnes  lignes,  mais  en  comblant  les  canaux  ;  et  c'est  aujourd'hui 
une  des  plus  belles  villes  du  monde,  où  Ton  ne  compte  pas  moins 
de  cent  quarante  mille  habitants.  Des  Castillans  venaient  s'y  éta- 
blir à  son  appel,  et  il  priait  Charles-Quint  d'y  envoyer  des  prê- 
ta au  cœur  simple,  mais  non  des  chanoines  ni  autres  désœuvrés. 

(Ole  22  octobre  1836,  moût  ut,  à  la  Nouvelle-Orléans,  don  Marsile  de  Temel, 
^ier  comte  de  Montezuma,  descendant  en  ligne  directe,  par  les  femmes,  du 
<iernier  empereur  du  Mexique.  Il  était  grand  d*Espagne,  et  il  fut  banni  du 
>ûyaQme  pour  libéralisme.  Il  se  transporta  au  Mexique,  où  il  se  trouva  compro- 
^dans  une  révolution  politique,  et  il  fut  alors  obligé  de  se  réfugier  à  la  Non- 
velle-Orléans.  Le  gouvernement  mexicain  continua  de  lui  payer  une  pension. 
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Point  de  médecins  qui  y  apporteraient  des  maladies  nonvellesy 
au  lien  de  guérir  les  anciennes;  point  de  légistes  qui  inoculerafeiÀ 
au  pays  la  peste  des  procès.  «  Toutes  les  plantes  d'Espagne ,  hd 
«  écrivait* il,  réussissent  admirablement  dans  cette  terre.  Nous  ne 
«  ferons  pas  ici  comme  dans  les  îles  ;  nous  nous  garderons  de  négU* 
ce  ger  Tagriculture  et  de  détruire  les  habitants.  Une  triste  expé- 
«  rience  doit  nous  avoir  rendus  plus  avisés.  Je  supplie  votre  alteM 
«  d'ordonner  à  la  maison  de  Contratacion  de  Séville  de  ne  laisser 
«  aucun  bâtiment  faire  voile  pour  ce  pays,  sans  avoir  une  œrtailie 
«  partie  de  son  chargement  en  plantes  et  en  semences.  » 

En  effet,  la  culture  des  végétaux  d'Europe  prospéra  dans  une 
contrée  dont  la  fertilité  serait  prodigieuse,  si  les  pluies  y  étalent 
moins  rares.  On  aurait  dû  songer  alors  à  rapprocher  le  plus  possiMe 
les  formes  et  les  conditions  du  nouvel  État  de  celles  de  l'aneien.  Il 
parait,  en  efifet,  que  Charles-Quint  en  conçut  la  pensée,  ou  qu'elle 
lui  fut  suggérée;  car  il  demanda,  en  1 553,  un  rapport  exact  sur  le 
pays ,  et  nous  possédons  encore  la  réponse  d'AIonzo  Zurita  (1)| 
où  nous  avons  puisé  principalement  pour  retracer  la  condition  de 
cette  contrée.  Personne  n'était  plus  apte  à  remplir  cette  tâche,  puis- 
qu'il avait  parcouru  presque  toutes  les  nouvelles  conquêtes  en  lÀft- 
gistrat  et  en  philosophe,  et  qu'il  s'était  entretenu  avec  les  témobii 
les  plus  dignes  de  foi ,  les  vieillards  indigènes  et  les  missionnaire!, 
lorsque  le  souvenir  des  événements  était  encore  tout  récent.  Il 
démontre  combien  on  a  tort  de  traiter  les  Mexicains  de  barbares, 
et  met  en  regard  la  douceur  de  leurs  mœurs  avec  l'atrocité  de» 
corregidors  et  encommenderos  espagnols;  c'était  le  nom  de 
ceux  à  qui  l'Espagne  avait  confié  le  pays  et  sa  population^  pour 
gouverner,  et  veiller  à  la  propagation  et  au  maintien  de  la 
foi  (2),  Il  tire  un  argument  puissant,  bien  qu'il  en  repousse  les  con- 
séquences, des  faits  avoués  par  Fernand  CortèJ,  qui,  à  chaque  ins- 
tant, exprime  son  étonnemcnt  de  l'ordre,  de  Tindustrie,  des  cons* 
tructions  des  Mexicains.  Les  Espagnols  avaient  cependant  intérêt 

(1)  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Espagne , 
publié  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  H.  Ternaux-Compans,  dans 
les  Voyages,  relations,  etc. 

(2)  Le  frère  Bernardin  de  Sahagun,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  et  dont 
V Histoire  universelle  de  la  Nouvelle' Espagne  forme  le  septième  volume  des 
Antiquities  of  Mexico,  vécut  aussi  quarante  ans  au  milieu  des  Mexicains,  et 
comprit  comme  d'autres  quMl  ne  pouvait  y  avoir  de  conversioas  véritables  sans 
une  connaissance  préalable  des  idées  antérieurement  dominantes  dans  le  pays. 
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ile8 foire  passer  pour  grossiers,  indisciplinés  et  indisciplinables, 
rfo  de  se  disculper  d'avoir  Tioié  à  leur  égard  le  droit  des  gens  et 
celai  de  la  nature. 

Ce  n*est  pas  que  nous  prétendions  vanter  la  civilisation  des 
Mexicains;  nous  y  trouvons  même  quelque  chose  de  triste  et  de 
sentencieux ,  qui  annonce  une  nation  décrépite  :  des  prêtres 
Tooés  au  célit>at  et  isolés  du  monde,  des  sacrifices  exécrables, 
et  partout  des  coutumes  bien  éloignées  de  la  naïveté  des  peu- 
flee  nouveaux.  Nous  disons  seulement  que  c'était  un  énorme  tort 
^e  de  condamner  comme  barbare  et  insociable  une  pareille  na- 
tion, et  de  la  livrer  à  toute  la  cupidité  inhumaine  de  conquérants 
ignorants,  qui  se  répartirent  entre  eux  les  terres  et  les  hommes. 
Obligés  de  travailler  aux  mines ,  les  naturels  jonchaient  de  leurs 
cadavres  les  routes  qui  y  conduisaient  ;  la  moindre  désobéissance 
de  leur  part  était  déclarée  rébellion,  et  châtiée  comme  telle.  Ce 
n'était  pas  assez,  pour  les  opprimer,  d'une  arrogance  brutale;  les 
Espagnols  eurent  recours  aux  astuces  fiscales.  11  fut  décrété  que 
tottt  ceux  qui  s'enivreraient  seraient  condamnés  anx  travaux 
des  mines,  et  l'on  offrit  des  appâts  à  l'ivresse;  la  confiscation  fut 
prononcée  contre  le  colon  négligent,  et  on  l'empêcha  de  travailler 
*  tt  Taccablant  de  corvées ,  afin  de  se  ménager  un  prétexte  pour  le 
dépouiller  de  son  fonds.  Puis  il  fut  défendu  de  cultiver  la  vigne 
et  l'olivier,  et  il  fallut  payer  quatre  réaux  par  tête  pour  entendre 
le  messe. 

Était-ce  donc  sans  raison  que  les  Mexicains  exécraient  leurs  maî- 
tres et  refusaient  d'approcher  leurs  femmes,  pour  ne  pas  engendrer 
des  compagnons  de  tant  de  misères? 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  mieux  pour  la  race  dominatrice, 
^  laquelle  se  développèrent  les  vices  les  plus  détestables, 
^égoîsme  dégoûtant ,  une  cupidité  effrénée,  la  passion  des  fem- 
n^  et  du  jeu.  Ces  vices  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer  aux 
vaincus,  qui,  ne  songeant  plus  qu'à  leur  avantage  particulier, 
s'accusèrent  les  uns  les  autres  pour  se  sauver,'  se  livrèrent  à  l'es- 
pionnage, et  se  rendirent  les  complices  des  Espagnols  pour  se 
soustraire  au  péril ,  pour  se  venger,  pour  s'enrichir. 

Cortès  ne  fut  pas  témoin  de  ces  horreurs,  auxquelles  il  n'avait 
V»e  trop  ouvert  la  voie.  La  cour  d'Espagne,  fidèle  à  son  ancien 
système  d*ingratitude  et  de  défiance,  s'étant  mise  à  le  harceler,  il 
arriva  inopinément  à  Tolède  avec  une  suite  magnifique.  La 
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pompe  dont  il  était  entouré  donna  une  haute  idée  du  pays  conquis»  et 
Gharles-Quint  accueillit  le  héros  avec  les  plus  grandes  démons* 
trations  d'estime  ;  mais  il  diminua  son  autorité,  et  donna  le  titre 
de  vice-roi  du  Mexique  à  [Antoine  de  Mendoza. 

Il  ne  resta  d'autre  perspective  à  Gortès  que  celle  de  pouvoir 
eiercer  encore  son  génie  entreprenant  dans  les  découvertes.  Char- 
les-Quint lui  avait  recommandé  d'explorer  les  côtes  orientales  et 
occidentales  de  la  Nouvelle-Espagne,  pour  chercher  le  secr^ 
du  détroit,  destiné  à  abréger  des  deux  tiers  la  navigation  de 
1534.  Cadix  aux  Indes  orientales.  Gortès  promit  d'y  réussir,  et  fit  partir 
à  ses  frais  Fernand  de  Grijalva,  qui  découvrit  les  côtes  de  la  Gali- 
fornie,  où  il  se  rendit  ensuite  lui-même  avec  quatre  cents  Espa* 
gnols  et  trois  cents  esclaves  nègres,  pour  y  continuer  les  décoQ« 
vertes. 

A  mesure  qu'apparaissait  un  nouveau' pays,  l'imagination  y 
transportait  ses  rêves  :  on  exaltait  à  Gumana  et  à  Garacsa  la  ri- 
chesse des  pays  situés  entre  TOrénoque  et  le  Rio-Negro  ;  on  ne  par* 
lait  à  Santa-Fé  que  des  missions  des  Andalaquies,  et  à  Quito,  que 
des  provinces  de  Macas  et  de  Méaxa  (  i  ) .  La  Californie  était  un  pays 
très-malheureux ,  sous  un  très-heau  ciel  ;  mais  il  produisait  les 
perles,  dont  la  pêche  attira  un  grand  nombre  de  navigateurs  ;  puis, 
lorsqu'elles  furent  épuisées,  la  péninsule  redevint  déserte,  jusqu'au 
moment  où  les  jésuites  y  firent  quelques  établissements ,  et  nous 
donnèrent  sur  cette  contrée  les  informations  les  plus  complètes. 

Gortès  fit  aussi  reconnaître  la  Nouvelle-Galice ,  que  Munez  de 
Guzman  avait  aperçue  au  nord-ouest.  Il  expédia  encore  d'autres 
navires  pour  explorer  des  îles  dans  l'océan  Pacifique,  et  dépensa 
dans  ces  expéditions  jusqu'à  trois  cent  mille  couronnes.  Il  espérait 
ainsi  que  d'autres  exploits  étoufferaient  l'envie  que  les  premiers 
avaient  excitée,  et  que  Gharles-Quint  non-seulement  lui  rembour- 
serait ses  dépenses ,  mais  le  réintégrerait,  pour  de  nouveaux  ser* 
vices,  dans  l'autorité  dont  il  avait  été  dépouillé  ;  mais  à  son  retour 
en  Espagne  il  n'y  reçut  qu'un  froid  accueil  et  des  refus.  Ses  ser- 
vices étaient  assez  grands  et  assez  nombreux  pour  qu'on  pût 
désormais  se  montrer  ingrat  envers  lui  sans  inconvénient. 

Il  suivit  Gharles-Quint  dans  son  expédition  d'Alger  ;  mais  dans  un 
naufrage  il  perdit  ses  joyaux,  et  ne  parvint  à  se  sauver  qu'à  la  nage  ; 

(1)  HoMBOLDT,  Hist»  de  la  Nouvelle-Espagne. 
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il  eut  ensuite  son  cheval  taé  sous  lui  dans  une  bataille  :  et  ce- 
pendant Tempereur  en  vint  jusqu'à  lui  refuser  audience.  Indigné 
de  cette  ingratitude  brutale,  il  perça  un  jour  la  foule,  et  s'avança 
jusqu'au  carrosse  de  l'empereur,  qui  lui  demanda  d'un  ton  sévère 
gui  il  était.  Je  suis^  répondit  Gortès,  le  conquérant  du  Mexique;  je 
suis  celui  qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  ancêtres 
se  vous  avaient  laissé  de  villes. 

On  ne  reproche  pas  impunément  aux   rois  leur  ingratitude. 
Charles-Quint,  qui  n'avait  contribué  à  cette  grande  entreprise 
li par  ses  trésors  ni  par  sa  direction,  laissa  mourir  obscurément       1547. 
àSéville  celui  qui  l'avait  accomplie  :  Gortès  était  âgé  de  soixante- 
deux  ans  (1). 

Moutezuma  et  Guatimozin  étaient  bien  vengés;  mais  était-ce 
Charles-Quint  qui  devait  se  charger  de  pareille  tâche? 


CHAPITRE  VIII. 

PÉROU. 

L'heureux  succès  de  Gortès  ranima  le  goût  des  aventures,  qui 
paraissait  languir;  et  aucun  espoir  ne  parut  trop  vaste,  aucune 
Qitreprise  trop  audacieuse.  Nous  avons  dit  comment  Balboa,  après 
a?oir  traversé  l'isthme  deDarien,  fut  informé  de  l'existence  d'un 
giand  pays  du  sud,  très-riche  de  ces  métaux  qui  étaient  l'unique 
désir  des  Européens  :  c'était  le  Pérou  ;  mais  il  était  très-difficile 
su  Espagnols  établis  à  Panama  de  gagner  cette  contrée,  à  cause 
de  la  distance  considérable,  des  pluies  diluviennes  sous  un  climat 
meurtrier,  et  des  forêts  impénétrables.  Pedrarias  Davila,  venu  en 
Vialité  de  vice-roi  dans  le  pays  où  il  s'était  souillé  de  l'assassinat 
de  Balboa,  n'y  trouva,  au  lieu  des  trésors  qu'il  s'était  promis,  que 
des  fatigues  à  supporter.  Le  manque  des  commodités  les  plus  in- 
topensables  de  la  vie,  et  l'insalubrité  de  l'air,  firent  périr  six  cents 
de  ces  aventuriers;  les  autres, mal  contenus,  se  donnaient  des  airs 
d'arrogance  et  menaçaient  les  caciques.  Velasco  était  aussi  trop 

"  (1)  T^argas  Ponce  nous  a  conservé  la  dernière  lettre,  empreinte  de  mélancolie, 
dans  laquelle  Cortès  expose  ses  droits  à  Tempereur  (ultima  y  sentidesima 
carta  de  Cor  tes).  Un  secrétaire  écrivit  eu  marge  :  «  Rien  à  répondre  :  »  JVay 
^responder, 

T.  xiii.  12 


4  novembre. 
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lâche  pour  entreprendre  par  lui-même  la  découverte,  trop  en* 
vieux  pour  la  laisser  faire  à  d'autres.  Quelques  années  s'écoulerait 
donc  sans  qu'il  en  fût  question  davantage.  Puis  vint  le  momoil 
où  François  Pizarre,  Diègue  d'Almagro  et  Fernand  Luqoe  M 
vouèrent  avec  obstination  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le  premier,  va 
d'une  union  illégitime»  dans  l'Ëstramadure,  et  réduit  à  garder  \m 
pourceaux,  était  étrangère  tout  sentiment  de  familleet d'humanité 
Après  s'être  illustré  par  un  courage  farouche  dans  les  guerres  dlta^ 
lie,  il  était  passé  en  Amérique,  où  il  avait  gagné  de  l'argent  ë 
acquis  des  terres.  Alraagro,  à  la  valeur  d'un  vétéran,  n'associait  pfli 
ce  coup  il'œil  assuré  qui  donne  le  triomphe  à  de  sages  eomU" 
naisons.  Luque,  riche  ecclésiastique  et  maître  d'école,  aurait  yù* 
lontiers  trouvé  un  évêché  là  où  d'autres  allaient  chercher  «dc 
vice-royauté.  Ces  trois  hommes  mirent  donc  en  commun,  Pizarre^ 
son  audace,  les  deux  autres»  leurs  fonds;  et  après  s'être  juré^ 
sur  une  hostie  qu'ils  se  partagèrent,  de  ne  manquer  mutuel  lemeol 
ni  à  la  foi  promise  ni  à  la  loyauté,  ils  prirent  congé  de  Pizarre. 
qui  mit  à  la  voile,  avec  un  bâtiment  monté  par  cent  dix  hommes, 
pour  une  mer  inconnue. 

Il  arriva  dans  la  plus  mauvaise  saison  :  aussi  ne  trouva-t-il  dam 
ses  divers  débarquements  que  des  marécages  et  des  forêts  impé- 
nétrables. Malgré  sa  persistance  indomptable,  les  fatigues  et  les  ma- 
ladies moissonnèrent  ses  compagnons  ;  et  il  lui  fallut  se  résoudre  î 
s'en  retourner  après  trois  ans  de  tâtonnements  sans  résultat ,  ai 
milieu  des  railleries  et  des  quolibets.  On  fit  même  à  Panama,  poui 
se  moquer  des  associés ,  des  chansons  où  Pizarre  était  traité  d( 
boucher  ;  Almagro»  qui  fournissait  Hbs  provisions^  de  marchand  di 
bœufs*,  et  le  dernier,  de  fou.  Le  gouverneur  Pedro  de  los  fiiof 
défendit  toute  levée  d'hommes  à  cet  effet,  et  envoya  reprendre  li 
petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  revenus. 

Mais  Pizarre ,  loin  de  se  décourager,  traça  avec  son  épée  UM 
ligne  sur  la  terre,  et  exigea  que  tous  ceux  qui  renonçaient  aux  tréson 
qu'il  promettait  franchissent  cette  ligne.  Tous  acceptèrent  le  part 
proposé,  à  l'exception  de  douze,  avec  qui  il  endura  dans  l'île  de  11 
Gorgora  les  privations  les  plus  rudes,  au  milieu  desquelles  son  cou* 
rage  s'endurcit  encore.  A  peine  un  bâtiment  lui  eut-il  été  expédif 
de  Panama,  qu'il  s'embarqua  de  nouveau  pour  le  Pérou ,  et  Tattei 
gnit  enfin  après  vingt  jours  de  navigation. 

En  apercevant  partout  l'apparence  de  l'industrie ,  les  commo- 
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dites  de  la  \ie,  des  champs  cultivés  et  des  habitants  policés, 
iioomprit  qa*il  n'avait  pas  affaire  à  une  horde  de  barbares,  et 
qall  ne  pourrait  s'y  établir  avec  aussi  peu  de  monde  :  il  revint       '5>7« 
done  en  rapportant  ces  heureuses  nouvelles. 

U  ne  restait  plus  assez  de  fonds  aux  trois  associés  pour  pour- 
Rivreleur  entreprise;  mais  leur  courage  et  leur  obstination  étaient 
loin  d'être  à  bout.  Pizarre  passa  en  Espagne,  où  il  promit  monts 
et  merveilles.  On  l'écouta,  et  il  fut  nommé  gouverneur  et  capitaine 
général  de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  occuper,  sur  une  étendue  de 
deux  cents  lieues  au  sud  du  fleuve  de  Santiago.  Cortès  lui  four- 
nit de  sa  bourse  quelques  sommes  d'argent,  et  plusieurs  de  ses 
parants  en  firent  autant.  L'évéché  futur  ayant  été  assigné  à  Luque, 
Almagro,  à  qui  l'on  ne  réservait  que  le  commandement  d'une 
fcrteresse ,  en  conçut  un  vif  dépit  ;  mais  on  parvint  à  l'apaiser, 
et  l'alliance  fut  bientôt  renouvelée  entre  les  associés  réconciliés  (l). 

Des  hommes  de  cette  trempe  inspiraient  toutefois  peu  de  con- 
ilanee  :  aussi  se  présenta-t-il  peu  de  volontaires  pour  une  expédi- 
tion aussi  hasardeuse,  et  l'on  ne  put  réunir  que  trois  petits  bâti- 
DKDtsmontéspar  cent  vingt  personnes,  dont  trente-six  achevai. 

Tandis  qu'Aimagro  restait  sur  les  lieux  pour  recruter  des  ren-       i!^3i. 
forts,  Pizarre  partit;  et  en  treize  jours  il  était  arrivé  dans  la  baie  de 
SaiD^Matthieu,  d'où,  se  dirigeant  vers  le  midi,  il  atteignit  une  ville 
tellement  riche  en  or  et  en  argent,  qu'il  n'y  avait  pas  à  douter  de 
fheureux  succès  réservé  à  leur  tentative.  Il  expédia  aussitôt  à  Pa- 

(1)  Indépendamment  des  histoires  générales,  et  des  recueils  de  Ramusio, 
HnuiRBAy  GoHARA  /AcosTA ,  Btc,  on  peut  consulter  :  * 

Verdadera  relacion  de  la  conquista  del  Perù  y  provincia  del  Cusco, 
^fnadala  Nueva  Castilla...  embiada  a  su  magestad  por  Francisco  de 
Xmes...  uno  de  los  premieros  conquistadores.  Séville,  1535. 

Chronica  del  Perù,  que  tracta  la  demarcacion  de  sus  provincias,  etc.; 
/kAo  por  Pedro  de  Gieça  de  Léon,  1553.  —  On  a  raconté  qu*il  fit  douze 
cents  Ueues  à  pied,  pour  ne  pas  dire  des  choses  dont  il  ne  fût  pas  certain. 

Adg.  de  Zarate,  Historia  del  descubrimiento  y  conquista  de  la  provincia 
<fe/Pcrw.  Anvers,  1555. 

Cmentarios  reaies  eMritos,  por  el  Inca  Garcilasso  de  la  Vega,  natural 
<W  Cuico,  y  capitan  de  su  magestad. 

U  première  partie ,  publiée  à  Lisbonne  en  1609,  traite  de  l'origine  des  Incas, 
^  leur  religion,  de  leurs  lois ,  de  leur  gouvernement,  de  leurs  mœurs ,  de  leurs 
<Moquètes,  de  tout  ce  qui  les  regarde  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  La  seconde 
P*^e, publiée  àCordoue  en  161G,  tfaite  delà  découverte  du  pays, et  suœessi- 
▼«œent  des  guerres  civiles  qui  l'agitèrent. 
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nama  et  à  Nicaragua  un  échantillon  de  ces  trésors,  et  c'en  fat  asses 
pour  attirer  près  de  lui  un  grand  nombre  d'aventuriers. 

Il  marcha  alors  sur  la  capitale,  en  se  donnant  pour  l'ambassadeur 
d'un  puissant  souverain,  et  disant  que  le  peu  d'hommes  armés  qui 
le  suivaient  n'annonçaient  point  de  sa  part  d'intentions  hostiles. 

La  première  parole  que  les  Espagnols  entendirent  prononcer  dans 
le  pays  lui  fit  donner  le  nom  de  Pérou.  Les  naturels  racontaient  que 
leurs  ancêtres  avaient  mené  une  vie  sauvage  jusqu'au  moment  où  le 
Soleil,  leur  père,  les  prenant  en  pitié,  leuravait  envoyé  desôtres  WBt* 
humains  pour  les  policer.  La  tradition  varie  ici  selon  les  pays,  et 
même  à  l'égard  des  personnes  :  la  plus  générale,  à  ce  qu'il  parait,  dé- 
signe Manco-Gapac,  qui,  venu  du  nord  avec  Mama  Oella,  sa  femme 
et  sa  sœur,  fonda  Gusco,  capitale  du  royaume,  soumit  et  civilisa  les 
peuples  environnants,  et  commença  la  race  des  Incas,  qui  régna  sans 
interruption  sur  cette  contrée. 

Ces  traditions  fabuleuses  méritent  moins  d'attention  que  les  mo- 
numentsdont  le  royaume  est  semé,  et  qui  annoncent  une  civiiisallob 
antérieure.  Il  y  avait  à  Tiauanacu  des  palais  et  une  immense  quaiH 
tité  de  statues ,  ainsi  que  des  môles  de  pierres  énormes.  Sur  la  rive 
du  lac  Schioucuytu  on  voyait  une  place  de  trente-cinq  pieds  carrés^ 
entourée  de  maisons  à  deux  étages,  et  d'une  salle  couverte  de  qua- 
rante-cinq pieds  en  longueur  sur  vingt-deux  de  large  ;  le  tout  d'un 
seul  morceau,  et  rempli  d'une  foule  !de  statues.  Ces  constructions 
étaient  attribuées  à  une  nation  qui  ne  se  rasait  pas  et  portait  des 
habits  différents  des  vêtements  modernes ,  et  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  Incas. 

Doit-on  croire  que  les  Péruviens,  après  une  civilisation  précé- 
dente, fussent  revenus  à  l'état  sauvage?  Ceux  qui  les  policèrent  de 
nouveau  et  furent  symbolisés  dans  Manco-Capac  étaient-ils  sortis 
de  leur  race  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 

Manco-Gapac  amena  sans  beaucoup  de  peine  les  peuples  envi- 
ronnants à  vivre  en  société  régulière  ;  il  leur  enseigna  le  culte  dci 
Soleil,  l'obéissance  aux  lois,  et  la  culture  des  champs.  Il  plaça  à  la 
tête  de  chaque  village  un  curaca  pour  le  gouverner,  éleva  un  tem- 
ple au  dieu  qui  l'avait  envoyé  et  inspiré,  et  affecta  à  son  service 
des  vierges  consacrées.  Les  Péruviens  apprirent  de  lui  à  se  raser 
la  tête  d'une  manière  particulière,  à  l'envelopper  d'une  bande  d'é- 
toffe, et  à  porter  de  grosses  bouclesd'oreilles  comme  il  le  faisait  lui- 
même;  et  ils  les  adoptèrent  comme  ornement  national.  Afin  que  la 
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race  du  Soleil  se  conservât  sans  tache,  les  Incas  se  mariaient  entre 
frère  et  sœur. 

Smchi-Roca,flIsainédeManco-Capac,  donnaau  pays  Torganisa- 
tioD  politique,  et  entreprit  la  conquête  des  contrées  voisines,  non 
|Ni8  en  guerrier,  mais  comme  le  Bacchus  antique  ou  les  missionnai- 
res modernes,  en  civilisateur.  Il  édifia  des  villages  et  régla  Tad- 
ministration.  Ses  successeurs,  tantôt  pacifiques,  tantôt  guerriers , 
étendirent  et  consolidèrent  leur  domination,  abolissant  partout  l'an- 
ciai  culte,  construisant  des  édifices  magnifiques  et  de  belles  routes. 

Un  des  Incas  avait  reçu  en  songe  des  conseils  et  des  prédictions 
d'an  vieillard  qui,  contrairement  à  l'usage  du  pays,  portait  une 
grande  barbe  et  de  longs  vêtements  ;  il  s'était  annoncé  à  lui  comme 
frère  du  Soleil,  sous  le  nom  de  Viracoca.  Les  Péruviens  appliquè- 
rent ensuite  ce  nom  aux  Espagnols,  que  la  ressemblance  delà  barbe 
et  de  l'habillement  leur  fit  regarder  comme  descendus  du  ciel.  £n 
sonvenir  de  cette  vision,  l'Inca  éleva  un  temple  en  pierres  de  taille 
de  cent  vingt  pieds  sur  quatre-vingts ,  avec  quatre  portes  ouvrant 
aox  quatre  points  cardinaux,  entièrement  découvert,  et  où  fut  placée 
la  statue  de  i'Inca  qui  était  apparu  au  prince.  Son  successeur  bâtit 
d'antres  palais  et  des  villes,  et  donna  de  bonnes  institutions  au 
pays.  Il  prédit  qu'une  nation  viendrait  bientôt  détruire  l'empire  et 


Ces  rapprochements  et  ces  prophéties  ne  contribuèrent  pas  peu 
aux  succès  des  Européens,  qui,  accueillis  d'abord  comme  des  en- 
voyés du  ciel,  furent  ensuite  redoutés  comme  un  mal  inévitable. 

Ces  peuples  avaient  chacun  une  manière  de  danser  différente, 
comme  aussi  de  disposer  leur  coiffure.  Auxjours  de  solennité,  ils  for- 
maientune  ronde  sur  la  grande  place  de  Gusco,  en  se  tenant  par  la 
nudn,  au  nombre  de  trois  cents  quelquefois  ;  puis  ils  allaient,  l'un 
Après  l'autre,  au  milieu  du  cercle,  pour  y  exécuter  une  danse  à  sa 
nanière,  et  pour  chanter  les  louanges  de  Tlnca.  Lors  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  Huyana  fit  faire  une  chaîne  d'or  capable  d'encein- 
dre  la  ronde  entière.  Elle  avait  sept  cents  pieds  de  longueur,  et  sa 
grosseur  était  telle  que  deux  cents  hommes  robustes  avaient  peine 
à  la  porter.  Cette  chaîne  (  devenue  ensuite  le  désespoir  des  Ëspa- 
gïiols,  qui  ne  purent  jamais  la  retrouver)  fit  donner  au  nouveau- 
né  le  nom  de  Huascar,  mot  qui  signifie  chaîne. 

Nous  tenons  ces  détails  de  Garcilasso  delà  Yéga,  descendant 
to  Incas,  qui  les  avait  recueillis  de  la  bouche  d'un  vieillard ,  son 
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aïeul,  peu  de  temps  après  la  conquête.  Mais  il  a  agrandi  les  réeits 
de  la  tradition  et  de  la  superstition  en  les  embellissant,  pour  se 
conformer  à  l'usage  alors  commun  en  Espagne.  Il  n'apporte  au- 
cun soin  à  trier  le  vrai  du  faux  ;  ce  qui  lui  eût  été  facile  avec  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  langue,  à  une  époque  où  sunrivaiott 
encore  tant  de  souvenirs  effacés  depuis  par  le  temps  et  par  la  do- 
mination étrangère. 

On  peut  voir  cependant  tant  par  lui  que  par  d'autres  contempo- 
rains^ et  par  les  monuments  qui  sont  restés,  que  les  PémyieDS 
étaient  un  peuple  en  bonne  voie  de  civilisation.  Lesincas  y  jouis- 
saient d'un  pouvoir  absolu  :  c'était  aux  membres  de  leur  famille 
exclusivement  qu'étaient  dévolus  les  emplois  importants,  aios!  qaa 
le  sacerdoce.  Quatre  lieutenants  gouvernaient  les  quatre  principa- 
les circonscriptions  :  chacun  d'eux  était  assisté  d'un  conseil  d'Ineas, 
de  même  que  l'empereur,  à  qui  ils  rendaient  compte  de  leurs  actes. 
Les  curacas,  gouverneurs  héréditaires  des  province,  formaientune 
noblesse  de  second  ordre.  Chaque  année  ils  envoyaient  en  présent 
au  roi  de  l'or,  des  pierreries,  des  l)ois  précieux,  des  l>aumes,  dee 
teintures,  et  d'autres  productions  dont  le  service  public  ne  récla- 
mait pas  l'emploi.  Toutcuraca  devait,  de  deux  en  deux  ans,  se 
transporter  à  Gusco  pour  y  rendre  compte  de  son  administration  : 
ils  envoyaient  aussi  dans  cette  ville  leurs  fils  aînés,  pour  y  être 
instruits  dans  la  langue,  dans  les  usages  et  dans  les  lois. 

On  tenait  registre  de  la  population  au  moyen  d'un  chef  préposé 
sur  dix  familles ,  d'un  autre  sur  cinquante,  puis  sur  cent,  sur  cinq 
cents  et  sur  mille  :  ces  chefs,  disposés  hiérarchiquement,  devaient 
rendre  compte  des  personnes  qui  relevaient  de  leur  juridiction.  Le 
père  était  puni  lorsque  son  fils  se  rendait  coupable,  ce  qui  entraî- 
nait une  tyrannie  domestique  des  plus  terribles.  La  peine  de  mort 
était  prodiguée,  et  infligée  même  au  juge  qui  avait  mal  interprété 
la  loi.  L'opinion  où  les  Péruviens  étaient  que  la  moindre  faute  était 
un  outrage  à  la  Divinité,  les  portait  à  se  dénoncer  les  uns  les  antres. 
Un  crime  était-il  commis,  le  dizainier  devait  en  faire  son  rapport, 
et  les  lois  ne  laissaient  rien  à  l'arbitraire  des  juges. 

Dans  des  cabanes,  disposées  de  mille  en  mille  sur  les  routes,  se 
tenaient  cinq  ou  six  hommes  qui,  transmettant  les  nouvelles  d'un 
poste  à  l'autre,  les  faisaient  passer  avec  une  extrême  rapidité  des 
provinces  à  la  cour ,  ou  de  celle-ci  aux  curacas. 

Les  seuls  propriétaires  étalent  le  Soleil,  l'Inca  et  les  communes. 


psaou.  188 

Ainsi,  en  TaSMence  de  toutes  possessions  privées,  chaque  travail  se 

faisait  en  commun ,  et  les  particuliers  devaient  même  cultiver  les 

terres  de  Tlnca  et  du  Soleil  ;  il  en  était  de  même  pour  les  ponts, 

jïoarles  routes,  pour  la  fabrication  des  armes,  et  pour  tous  les 

fesoins  du  gouvernement.  Les  fils  du  Soleil  cultivaient  aussi  un 

ehamp  près  de  Gusco,  ce  qu*ils  appelaient  triompher  de  la  terre. 

Gomme  dans  tout  gouvernement  théocratique,  Tautorité  des  Incas 

était  absolue,  et  la  désol)éissance  à  leur  égard  constituait  une  impiété. 

11  paraît  qu*au  nombre  des  obligations  communes  à  toute  la 

nation  était  celle  de  construire  les  habitations  de  Tlnca  et  des 

grands,  comme  aussi  de  cultiver  leurs  vastes  domaines.  Les  Pé- 

raviens  étaient  fort  avancés  dans  Taménagement  des  champs.  Ils 

avaient  su,  au  moyen  de  canaux,  diriger  les  eaux  sur  des  terrains 

lablonneux  que  n'arrosait  jamais  la  pluie ,  en  réglant  leur  niveau 

et  leur  distribution  ;  Ils  soutenaient  les  terres  en  pente  à  Taide  de 

petits  murs  échelonnés,  et  les  fumaient  avec  la  fiente  des  oiseaux 

et  avec  de  petits  poissons  rejetés  en  quantité  sur  la  plage. 

Leur  morale  se  réduisait  à  trois  défenses  :  n'être  ni  voleurs,  ni 
oisifiB ,  ni  menteurs.  Gomme  ils  étaient  persuadés  que  les  désastres 
publics  et  privés  provenaient  des  crimes  commis ,  ils  allaient  dé- 
noncer aux  juges  ceux  même  que  couvrait  le  secret  ;  et,  à  en  croire 
Véga,  c'était  au  plus  si  sur  un  territoire  aussi  étendu  il  se  trouvait 
dans  une  année  un  délit  punissable.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  d'Acosta  regarde  les  Péruviens  comme  supérieurs  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  en  fait  d'institutions  politiques. 

On  cite  des  lois  très-sages  de  ces  rois  barbares,  qui,  comme  le 
dit  d'Acosta  ,  considéraient  Tamour  et  les  bénédictions  de  leurs 
BQJets  comme  leur  principale  richesse.  Un  statut  municipal  ré- 
gissait les  communes ,  un  règlement  somptuaire  interdisait  l'usage 
des  métaux  précieux  et  des  pierreries  ;  et  les  habitants  de  chaque 
canton  étaient  appelés  deux  ou  trois  fois  par  mois  à  se  réunir  dans 
on  banquet,  sous  la  présidence  des  curacas,  et  à  se  divertir  tous  en- 
semble, sans  en  exclure  les  pauvres.  Des  magasins  publics  étaient 
destinés  à  fournir  la  nourriture  et  le  vêtement  aux  aveugles ,  aux 
muets,  aux  sourds,  aux  estropiés,  aux  vieillards,  aux  infirmes,  et 
à  quiconque  ne  pouvait  labourer  la  terre.  Geux  qui  étaient  affai- 
blis par  l'âge  étaient  entretenus  par  la  commune,  à  charge  par  eux 
de  chasser  les  oiseaux  des  champs  ensemencés.  Geux  qui  se  signa- 
laient par  des  vertuspubliquesou privées  obtenaient  des  vêtements 
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faits  par  les  personnes  de  la  maison  royale.  Passé  Fâgede  cinq  ans, 
nui  n'était  dispensé  de  travailler,  chacun  devant  faire  soi-même 
ses  habits,  sa  maison ^  ses  instruments  d'agriculture.  Les  portes 
des  habitations  devaient  rester  ouvertes  aux  heures  du  repos,  afin 
que  les  juges  pussent  y  entrer  et  voir  ce  qui  s'y  passait. 

Il  est  évident  par  là  que  le  législateur  du  Pérou  voulut  opérer 
sur  les  masses,  en  les  réformant  à  l'aide  d'une  obéissance  presque 
monastique.  Les  hommes  y  étaient  réduits  à  la  condition  de  ma- 
chines animées ,  et  divisés  en  castes,  dont  chacune  était  vouée  à 
un  travail  déterminé,  sans  rien  posséder  en  propre,  mais  produi- 
sant au  profit  de  la  communauté  ;  système  très-favorable  à  l'exé- 
cution de  grands  ouvrages,  mais  non  pas  au  progrès,  qui  ne  sau- 
rait naître  que  des  efforts  de  la  liberté  individuelle. 

Aucun  pays  ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  des  routes  plus 
belles;  mais  les  seules  bétes  de  somme  étaient  le  lama  et  le  guâ- 
nac,  animaux  peu  intelligents.  Les  fleuves  et  les  vallons  se  traver- 
saient au  moyen  de  ponts  consistant  parfois  en  cordes  tendueSy 
le  long  desquelles  on  faisait  glisser  les  voyageurs  dans  une  cor- 
beille. Les  débris  de  canaux,  de  digues,  de  forteresses  formées 
de  blocs  énormes  de  pierres,  et  objets  de  surprise  pour  les  conqué- 
rants, excitent  encore  l'étonnement.  La  plupart  sont  de  cons* 
traction  cyclopéenne  :  on  trouve ,  en  effet ,  dans  les  édifices  péru- 
viens de  grands  blocs  placés  à  une  grande  hauteur;  mais  ils  ne 
savaient  pas  même  équarrir  les  pierres  :  ils  se  bornaient  à  creuser 
le  bloc  inférieur,  de  manière  que  l'autre  s'y  emboîtât  exacte- 
ment, opération  difficile  et  fastidieuse.  Ils  ignoraient  l'usage  des 
briques  et  de  la  chaux.  La  forteresse  de  Gusco  était  surtout  mer- 
veilleuse ;  elle  était  construite  avec  des  masses  dont  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée ,  tirées  et  poussées  à  cette  élévation  par  le  seul 
effort  de  milliers  de  bras. 

Mais,  étrangers  à  l'art  du  charpentier,  ils  ne  savaient  pas 
construire  de  toits,  ni  se  procurer  les  commodités  intérieures.  Ils 
sculptaient  très-grossièrement  :  cependant  les  vases  trouvés  dans 
leurs  tombeaux  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  finesse.  Ils  re- 
cueillaient l'or  dans  les  fleuves,  et  tiraient  l'argent  des  mines^  mais 
seulement  à  la  surface  de  la  terre,  et  savaient  fondre  le  minerai. 
Le  cuivre  mélangé  avec  l'étain  leur  servait  à  faire  les  instruments 
destinés  à  travailler  des  matières  dures. 

A  la  mort  d'un  Inca^  l'appartement  qui  lui  avait  servi  dans 
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ebacondes  palais  était  muré  avec  tous  les  meubles,  et  Ton  en  pré- 
parait un  autre  pour  son  successeur.  Afin  que  les  solennités  ne 
fossentpas  troublées  par  les  intempéries  de  Tair,  les  Incas  réunis- 
laieat  à  leurs  palais  de  vastes  salles  qui  pouvaient  contenir  plusieurs 
milliers  de  personnes;  et  comme  ils  ne  connaissaient  pas  la  voûte, 
elles  étaient  couvertes  avec  des  poutres.  L'intérieur  des  apparte- 
ments royaux  resplendissait  de  pierreries,  de  métaux  précieux,  de 
tapis,  de  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Les  ustensiles  pour  tous 
les  usages  de  la  vie  y  étaient  en  or  et  en  argent  :  on  y  trouvait  des 
jardins  superbes,  des  bains,  des  tables  exquises,  bien  qu'ils  fus- 
lent  généralement  sobres.  Le  roi  sortait  dans  une  chaise  en  or,  et 
les  hommes  d'une  certaine  province  avaient  l'obligation  ou  le 
privilège  de  le  porter,  de  même  que  ceux  d'autres  provinces  étaient 
tenus  de  lui  rendre  aussi  d'autres  services.  La  ciiasse  lui  était  ré- 
servée, ainsi  qu'aux  gouverneurs  et  aux  curacas. 

Les  membres  de  la  famille  royale  devaient,  à  l'âge  de  dix  ans, 
poQr  obtenir  rang  d'Inca^  être  soumis  à  l'épreuve  d'un  jeûne  de 
six  jours,  tellement  rigoureux  que  toute  la  nourriture  consistait 
en  one  poignée  de  grains  de  maïs.  Celui  qui  ne  pouvait  le  sup- 
porter était  rejeté  ;  celui  au  contraire  qui  Tendurait  jusqu^au  bout 
subissait,  après  avoir  été  rassasié,  l'épreuve  de  la  course,  du  pu- 
gilat, de  la  lutte ,  du  tir  des  pierres  et  des  flèches ,  et  de  la  plus 
rade  discipline.  Lorsqu'il  s'en  était  tiré  à  son  honneur,  sa  mère  et 
sa  sœur  lui  laçaient  ses  sandales  avec  des  cordonnets  travaillés  de 
leurs  propres  mains  ;  il  était  ensuite  présenté  à  l'empereur,  dont  il 
recevait  la  bande  d'étoffe  en  coton  ;  et  cet  événement  était  célébré 
par  des  fêtes.  L'héritier  présomptif  lui-même  n'était  pas  exempt  de 
ces  épreuves. 

Les  Péruviens  connaissaient  beaucoup  de  substances  médicina- 
les, parmi  lesquelles  nous  citerons  le  quinquina.  Us  avaient  des  no- 
tions d'astronomie,  bien  qu'ils  l'appliquassent  uniquement  au  soleil, 
^  la  lune  et  à  Vénus  ;  et  ils  avaient  disposé  huit  tours  par  couples, 
de  manière  que  le  soleil  se  levât  entre  elles  aux  solstices  et  aux 
^inoxes.  Nous  savons  peu  de  chose  de  leur  calendrier. 

Non-seulement  ils  calculaient  avec  leurs  quique  ou  cordelles 
^  nœuds,  mais  ils  conservaient  aussi  le  souvenir  des  événements, 
CD  variant  les  couleurs  et  les  fils  avec  une  grande  dextérité. 

I)es  comédies  et  des  tragédies  étaient  représentées  aux  fêtes  de 
la  cour  ;  et  des  chants  célébraient  les  gestes  des  héros  ou  exprimaient 
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les  affections  de  VAme.  Mais  ces  peuples,  qui  ignoraient  l'éeritare, 
ne  purent  faire  de  grands  progrès  (l).  Chaque  proifince  avait  ta 
langue  particulière  ;  mais,  à  mesure  qu'elles  étaient  conquises,  elksf 
s'obligeaient  à  apprendre  celle  de  Gusco.  La  cour  parlait  un  idiome 
particulier,  inconnu  au  reste  des  habitants. 

Les  Péruviens  rendaient  un  culte  au  Soleil ,  regardé  seoiement 
peut-être  comme  le  ministre  suprême  du  tout-puissant  Pachucamac; 
mais  au  lieu  de  sacrifices  humains  ils  lui  offraient  des  lapins,  de  la 
farine,  des  fruits.  Quinze  cents  vierges  recrutées  dans  les  familles 
des  Incas  lui  étaient  consacrées,  et  vivaient  comme  cloîtrées,  sans 
voir  d'autres  hommes  que  l'empereur  ;  encore  prenait-il  soin  de  na 
pas  se  présenter  dans  l'enceinte  révérée.  Elles  s'occupaient  de 
travailler  aux  ouvrages  les  plus  fins,  de  préparer  les  objets  néœ^ 
saires  au  culte,  et  d'entretenir  le  feu  sacré.  S'il  leur  arrivait  d'en- 
tacher leur  pureté,  elles  étaient  enterrées  vives^  et  lear  famille 
exterminée,  ainsi  que  celle  de  leur  complice. 

D'autres  couvents  étaient  disséminés  dans  le  royaume,  et  Ton 

(1)  De  LA  VÉGA,  pour  donner  une  idée  de  la  douceur  de  la  langue  quechua, 
la  principale  du  Pérou  avec  Vaymara,  rapporte  un  hymne  composé  par  kl 
prêtres  en  l'honneur  de  Marie  : 
Ma-mal-Ica, 
Soo-mak, 
Nooste-alya , 
Kancha-rene , 
Inte-tapas, 
Kul-ya-tapas 
KoU-ya-koona-tapas. 
«  Ma  douce  mère,  ma  jeune  et  belle  princesse,  vous  êtes  aussi  brillante  (|«*^ 
le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles.  » 
Il  rapporte  aussi  des  chansons,  comme  celle* ci  : 
Cayla  Llapi 
Punnunqui  ; 
Chaupituta 
Gamusdc. 
»  Â  la  chanson,  tu  t'endormiras;  à  minuit,  j'ariverai.  » 
De  nos  jours,  les  chefs  de  la  révolution  du  Chili  adressèrent,  dans  c^"^ 
langue ,  aux  habitants  du  Pérou  une  proclamation ,  en  les  invitant  à  s'insnr^^ 
au  nom  de  Manco-Capac,  de  Yupaoqui,  de  Pachacutec.  Elle  a  été  insérée  < 
le  Journal  of  résidence  in  Chile,  de  Marie  Graham. 

Dans  la  Nouvelle  histoire  du  Pérou,  d'après  la  relation  du  père  Diego 
ToRREs,  page  5,  il  est  fait  mention  d'une  bonne  grammaire  de  la  langue  aym». 
composée  par  un  père  italien  et  publiée  à  Rome. 
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y  recevait  des  Jeunes  filles  de  toute  coudition,  pourvu  qu'elles  eus- 
sent de  la  beauté;  le  roi  choisissait  parmi  elles  ses  concubines. 

Outre  le  soleil,  les  Péruviens  adoraient  diverses  idoles,  qui 
ménae  rendaient  des  oracles  :  c'étaient  de  grandes  pierres  sculp- 
tées, et  parfois  des  morceaux  de  bois  posés  sur  des  coussins  ex- 
trêmement riches;  ces  divinités  avaient  des  prêtres  et  des  riches- 
ses en  propre.  De  plus,  une  pierre  érigée  au  milieu  de  chaque 
bourgade  était  considérée  comme  la  déité  tutélaire  du  lieu,  et 
invoquée  dans  les  circonstances  désastreuses  comme  dans  les  pros- 
pérités. 

Les  mariages  se  célébraient  a  des  époques  déterminées,  selon  la 
volonté  de  Tlnca  ou  des  Caracas,  et  toujours  entre  parents  ou  con- 
citoyens.  La  femme,  une  fois  mariée,  sortait  peu  de  sa  maison,  où 
elle  s'occupait  à  filer  et  à  tisser.  Le  sevrage  des  enfants  était  célé- 
bré par  une  solennité  domestique  ;  leur  éducation  se  faisait  ensuite 
avec  dureté.  Les  morts  étaient  plies  dans  la  position  d'une  personne 
assise,  et  enfermés  avec  tous  leurs  vêtements  dans  des  tombes 
murées  on  dans  des  caveaux  de  famille.  On  élevait  quelquefois  au- 
dessus  un  massif  ou  une  pyramide.  On  enfermait  souvent  avec 
'e  cadavre  de  l'inca  ses  serviteurs,  et  les  femmes  qu'il  avait  le 
plus  aimées.  Le  deuil  de  la  nation  se  prolongeait  pendant  une  an- 
fiée,  accompagné  de  pèlerinages^  de  lamentations  et  d'offrandes. 
Ia mansuétude  respire  dans  tous  les  actes  des  Péruviens,  jus- 
que dans  leurs  guerres,  entreprises  pour  civiliser  les  vaincus  et 
P<>Ur  augmenter  le  nombre  des  adorateurs  du  soleil.  Mais  M.  de 
Bumboldt  remarque  qu'il  y  avait  au  Pérou  une  richesse  générale 
^*  peu  de  félicité  privée,  de  la  résignation  aux  décrets  royaux  plus 
ÎUe  d'amour  pour  la  patrie ,  de  l'obéissance  passive  sans  courage 
P^Ur  des  entreprises  hardies ,  un  esprit  d'ordre  étendu  aux  actions 
*^  plus  indifférentes  de  la  vie,  et  nulle  largeur  d'idées,  nulle 
élévation  de  caractère.  Les  institutions  les  plus  compliquées  que 
^*purnisse  l'histoire  de  la  société  humaine  y  avaient  étouffé  la 
^berté  individuelle;  et  pour  rendre  les  hommes  heureux  on  les 
^Vait  réduits  à  l'état  de  statues. 

Tel  était  le  pays  que  Pizarre  s'apprêtait  à  parcourir  et  à  con- 
ï^érir.  Huyama-Gapac,  douzième  empereur,  avait  soumis  la  po- 
pulation du  royaume  de  Quito,  qui  lui  fut  redevable  de  la  civi- 
lisation, de  routes  et  de  canaux.  Bien  que  les  Incas  ne  pussent 
s'unir  qu'à  des  vierges  de  leur  sang,  il  avait  épousé  la  fille  du  roi 
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détrôné,  l'avait  préférée  à  toute  autre,  ainsi  que  le  fils  qu'elle  lui 
avait  donné,  Atabalipa ,  à  qui  il  laissa  en  mourant  le  royaume  de 
Quito.  Ce  fut  un  germe  d'inimitié  entre  ce  prince  et  son  frère,  le 
nouvel  incaHuascar,  qui,  vaincu,  fut  pris  avec  sa  capitale.  Ataba- 
lipa soumit  aussi  les  voluptueux  et  farouches  habitants  de  Tumbes, 
dont  il  embellit  la  ville  de  palais  et  de  temples.  Il  en  fit  autant 
de  nie  de  Puna,  jusqu'alors  indomptée;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
se  soulever,  en  massacrant  les  garnisons  de  l'Inca.  La  vengeanee 
terrible  qu'il  en  tira  devint  le  sujet  de  chants  nationaux.  11  sulh 
jugua  encore  et  civilisa  d'autres  peuples;  mais  ces  expéditioiis  lui 
coûtèrent  des  torrents  de  sang. 

Il  avait  fait  ouvrir,  pour  la  commodité  de  la  guerre,  une  roots 
magnifique  de  Gusco  à  Quito ,  dont  la  distance  est  de  cinq  coïts 
lieues;  une  autre  route  longeait  la  mer  ;  ce  qui  facilita  l'arrivée  des 
Espagnols. 

Atabalipa,  après  avoir  donné  audience  à  l'ambassade  de  Plzarre, 
lui  envoya  des  présents,  et  le  laissa  s'avancer  sans  obstacle  jusqu'à 
Gasamasca.  Il  voulut  même  aller  au-devant  de  lui,  pour  lui  rendre 
visite  et  déployer  sa  magnificence.  Il  arriva  précédé  de  quatre 
courriers,  porté  dans  une  riche  litière  doublée  de  plumes  de  per- 
roquet ,  revêtu  d'un  habillement  de  plumes  retenu  par  des  agnita 
d'argent  et  d'or,  avec  une  suite  de  courtisans  dans  un  appareil  non 
moins  splendide.  Derrière  eux  venaient  des  chanteurs,  des  danseurs, 
et  jusqu'à  trente  mille  soldats. 

Tout  parmi  eux  n'était  que  bruit  et  applaudissements,  tandis 
qu'un  sombre  silence  régnait  dans  les  rangs  des  Espagnols,  dis- 
posés en  bon  ordre  par  Pizarre.  Ayant  sous  les  yeux  l'exemple 
de  Gortès,  il  résolut  de  l'imiter,  en  sacrifiant  au  succès  la  bonne  foi 
et  la  loyauté. 

Le  chapelain  Val  verde,  s'étant  avancé  à  quelques  pas  de  la  troupe, 
parla  dans  le  sens  habituel,  en  exposant  à  l'Inca  des  choses  in- 
compréhensibles pour  lui ,  sauf  lorsqu'il  conclut  son  discours  en 
l'invitant  à  se  faire  chrétien,  et  vassal  de  l'Espagne.  A  peine  Ataba* 
lipa  eut-il  répondu  avecune  juste  indignation  à  une  pareille  ouver- 
ture, que  Pizarre,  à  la  tête  d'une  poignée  de  ses  gens  les  plus  réso- 
lus, se  jeta  sur  lui,  renversa  tout  ce  qui  résistait,  et  le  fil  prisonnier, 
en  ramassant  un  butin  capable  de  dépasserl'espérance  la  plus  avide. 

G'est  ainsi  que  la  perfidie  et  l'audace,  aidées  de  la  supériorité  des 
armes,  livrèrent  un  puissant  empire  au  pouvoir  d'un  aventurier, 
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doDt  tonte  la  force  consistait  en  cent  soixante  hommes  et  trois 
«DOQS.;!!  ne  perdit  qu'un  soldat,  an  milieu  du  massacre  de  quatre 
mille  indigènes.  Lorsque  ses  envoyés  allèrent  explorer  le  royaume, 
on  ils  forent  partout  bien  accueillis,  en  exécution  des  ordres  qu'Ata- 
baUpaétaitcontraintde  donner,  ils  rencontrèrent  Huascar,  qui  leur 
dit  dedéclarerà  Pizarreque  son  frère  ne  pouvait  leur  donner  assez 
d*orpour  les  satisfaire,  sans  dépouiller  les  temples;  mais  qu'il 
s'engageait,  s'ils  voulaient  le  déli  vrer ,  à  leur  en  procurer  autant  qu'ils 
Tondraient  sur  les  trésors  de  son  père,  qu'il  avait  cachés. 

Atabalipa^  informé  de  cette  offre/ l'envoya  égorger;  puis,  com- 
prenant que  l'unique  passion  des  Espagnols  était  la  soif  de  l'or,  il 
learpromit,  s'ils  lui  rendaient  la  liberté,  d'en  remplir  la  salle  où  il  se 
tronvait  aussi  haut  que  sa  main  pouvait  atteindre  ;  et  cette  salle  avait 
Yingt-deux  pieds  sur  seize.  On  se  mit  alors  à  apporter  des  masses 
d'or;  et  déjà  il  y  en  avait  pour  soixante-quinze  millions,  quand  les 
eonqaérants,  ne  pouvant  plus  y  tenir»  se  jetèrent  sur  cette  énorme 
^e  et  se  la  partagèrent.  Chaque  cavalier  reçut  deux  cent  mille 
livres,  chaque  fantassin  un  cinquième.  Alors  plusieurs  d'entre  eux, 
trouvant  qu'ils  avaient  assez  gagné,  demandèrent  à  retourner  dans 
leur  patrie;  et  Pizarre  les  laissa  aller,  à  la  condition  qu'ils  divul- 
gueraient le  fait.  De  ce  moment  tout  commença  à  renchérir  ex- 
trêmement en  Europe. 

Ces  heureux  bandits  ne  rendirent  pas  pour  cela  la  liberté  à  Ata- 
balipa.  On  raconte  que  l'art  de  l'écriture  causa  surtout  une  grande 
surprise  au  captif,  et  qu'ayant  fait  tracer  sur  son  ongle  le  nom  de 
Dieu,  il  le  montra  à  différents  soldats,  qui  tous  le  lurent  de  la 
tnême  manière.  Pizarre  seul  ne  put  le  faire  entièrement,  illettré 
qu'il  était.  Gomme  Atabalipa  en  témoigna  du  mépris  pour  lui,  le 
chef  espagnol  jura  de  s'en  venger;  et  lorsqu'il  vit  qu'il  n'y  avait 
pins  rien  à  lui  soutirer,  il  songea  à  lui  ôter  la  vie.  II  semble  que 
ces  hommes  de  sang  et  de  rapine  voulussent  alors  parodier  les 
tribunaux  de  l'Europe,  d'autant  plus  iniques  souvent  qu'ils  étaient 
i&ieux  ordonnés.  Ils  entamèrent  une  procédure  contre  le  mal- 
heureux Inca,  et  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif;  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  l'étrangler  lorsqu'il  eut  consenti  à  recevoir  le  baptême. 
Ia  cour  d'Espagne ,  qui  avait  persécuté  le  magnanime  Colomb, 
porta  aux  nues  Pizarre,  qui  lui  envoyait  en  or  des  justifications 
Womphantes  ;  et  elle  ajouta  soixante-dix  lieues  de  côtes  au  terri- 
toire (jui  lui  avait  été  concédé. 
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GepeodaDt  Pizarre  était  parvenu,  après  plusieurs  combats  et 
à  l'aide  de  perfidies,  à  s'emparer  de  Cusco,  la  capitale  des  Incas. 
Cette  ville  est  assise  au  sommet  d'une  montagne  ;  les  longues 
rues  en  sont  toutes  tracées  à  angle  droit;  deux  fleuves  aux  quais 
magnifiques  coulent  des  deux  cdtés,  et  elle  est  défendue  par  des 
ouvrages  très-forts.  La  citadelle  était  bâtie  en  énormes  blocs  irré- 
guliers, une  triple  muraille  l'entourait,  et  la  porte  en  était  fermée 
par  une  pierre  démesurée.  Le  donjon,  dit  Tour  ronde,  qui  recevait 
les  Incas  lorsqu'ils  venaient  dans  la  place,  était  d'une  extrême 
magnificence;  et  les  murailles,  couvertes  de  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gent, offraient  des  représentations  d'animaux  et  de  plantes. 

Ces  monarques  avaient  obligé  une  partie  de  leurs  sauvages 
sujets  à  venir  s'établir  dans  ce  lieu,  en  construisant  dans  les  fau- 
bourgs des  babitations  en  rapport  avec  les  pays  d'où  ils  étaient 
sortis:  les  Orientaux  à  l'orient,  les  Méridionaux  au  midi,  et  ainsi 
de  suite.  A  mesure  que  l'empire  s'étendait ,  de  nouveaux  sujets 
venaient  s'ajouter  aux  précédents  dans  des  situations  coïncidentes 
à  la  position  géographique  de  leur  contrée  natale ,  tous  avec  leur 
costume  et  leur  manière  de  vivre  propres,  en  sorte  qu'on  pouvait 
voir  là  comme  un  résumé  de  ce  vaste  empire. 

La  magnificence  du  temple  du  Soleil  était  au-dessus  de  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Les  murailles  en  étaient  revê- 
tues de  lames  d'or  :  on  voyait  sur  l'autel  principal  la  figure  du 
Soleil,  sur  une  plaque  double  des  autres  en  épaisseur,  et  s'é- 
tendant  d'un  mur  à  Tautre.  Des  deux  côtés  les  cadavres  embau- 
més des  Incas,  assis  sur  des  trônes  d'or,  étaient  rangés  par  ordre  de 
temps.  Les  différentes  portes  du  temple  étaient  d'or,  et  de  là  l'on 
entrait  dans  un  cloître  à  quatre  faces,  sur  lequel  courait,  ainsi  que 
sur  le  temple,  une  guirlande  en  or  d'un  mètre  de  largeur.  Alen- 
tour s'élevaient  cinq  pavillons  carrés,  terminés  en  pyramides.  L'un 
d'eux,  dédié  à  la  Lune,  femme  du  Soleil,  tout  en  argent,  recevait  la 
dépouille  des  reines;  un  autre  était  consacré  à  Vénus,  aux  Pléiades 
et  aux  autres  étoiles;  un  troisième,  au  tonnerre,  à  l'éclair  et  à  la 
foudre  ;  le  quatrième,  à  Tarc-en-ciel  ;  le  dernier  était  réservé  au 
grand  sacrificateur  et  aux  prêtres,  choisis  dans  la  famille  de  l'Inca, 
qui  y  donnaient  audience,  et  y  délibéraient  sur  les  choses  du 
culte. 

De  Gusco  partaient  les  deux  routes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se 
prolongeaient  jusqu'à  Quito  sur  un  déploiement  de  cinq  cents  lieues  : 
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l'ane  en  plaine,  le  long  de  la  mer  ;  Tautre  par  les  montagnes,  où  les 
yftilées  avaient  été  comblées,  les  rochers  aplanis,  des  hospices,  des 
temples,  des  forts,  élevés  de  distance  en  distance  :  on  avait  même 
disposé  dans  des  situations  convenables  de  hautes  plates-formes  où 
pouvaient  monter  ceux  qui  portaient  l'empereur,  afin  qu'il  pût  y 
jouir  d'une  perspective  admirable. 

Après  le  meurtre  de  Huascar,  Manco-Capac,  qui  devait  lui  succé- 
der, se  résigna  à  subir  le  vasselage  des  Espagnols  pour  être  reconnu 
empereur  ;  et  il  suggéra  l'obéissance  à  ses  sujets,  qui  y  étaient  portés 
par  la  tranquillité  de  leur  naturel  :  aussi  Ait-il  écouté  facilement. 
Ferdinand^  frère  de  François  Pizarre,  étant  allé  en  Espagne  pour 
y  justifier  la  conquête,  avait  promis  à  Charles-Quint  une  somme 
éooraie,  en  retour  des  faveurs  accordées  à  son  frère.  Mais  ce  con- 
({Qérant  trouva  étrange  qu'après  une  expédition  accomplie  par  son 
eooidl,  à  ses  risques  et  périls,  ce  qu'il  avait  envoyé  ne  suffit  pas  ; 
qu'il  &llût,,  pour  rassasier  un  empereur  éloigné  et  des  courtisans  oi- 
>ib,  leur  faire  passer  des  richesses  destinées  tant  à  Tindemniser 
loi  et  ses  soldats,  qu'à  fonder  des  villes  et  des  colonies.  Ferdinand, 
poorne  pas  manquer  à  sa  promesse,  amena  Tlnca  à  faire  un  présent 
ooQiidérable  à  l'Espagne  :  moyen  certain,  lui  disait-il,  de  recou- 
rt ses  titres  et  d'obtenir  sécurité.  Le  conseil  fut  suivi ,  mais  sans 
'ésultat. 

En  effet,  les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  mettre  le  pays 
Ail  pillage.  «  D'abord,  ditGomara,  ils  arrachèrent  l'argent  des  murs 
•  des  temples,  fouillèrent  les  toml)eaux  pour  y  enlever  les  vases  d'or  et 
^  d'argentqu'ils  renfermaient,  volèrent  les  idoles,  pillèrent  les  mai- 
^^  90DS,  les  forteresses  où  les  Incas  avaient  réuni  d'immenses  trésors  ; 

*  et  ilg  trouvèrent  dans  Gusco  plus  d'or  et  d'argent  que  n'en  avait  pro- 
^  doit  la  rançon  d'Atabalipa.  Un  Espagnol  découvrit  dans  un  souter- 
^  raln  un  tombeau  d'argent  pur,  d'une  valeur  inappréciable  ;  on  en 
"  trouva  plusieurs  autres  encore,  les  Péruviens  riches  étant  dans  l'u- 

*  Sage  de  se  faire  ensevelir  comme  des  idoles.  Mais  les  Espagnols 
^  i)'étaientpasencoresatisfaits;etplusilsdécouvraientde richesses, 
**  plus  ils  en  avaient  soif.  Ils  aspiraient  surtout  à  s'emparer  des  tré- 
**  Sors  de  Huascar  et  des  autres  princes  de  Gusco  ;  mais  ce  fut  en 
*^  Vain,  malgré  tout  ce  qu'ils  torturèrent  d'Indiens.  » 

Luque était  mort  avant  de  recueillir  les  fruits  de  l'entreprise; 
A^lmagro,  dont  les  conseils  étaient  toujours  empreints  de  férocité, 
^  disposa  à  conquérir  la  côte  qui  lui  avait  été  assignée  par  la  cour 
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d'Espagne,  c'est-à-dire  le  Chili.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir,  sur  la 
route  à  travers  les  montagnes,  de  l'âpreté  d'un  climat  rigoureux  ;  des 
hommes  et  des  chevaux  périrent  de  froid.  Il  trouva  ensuite  vers  le 
midi  des  sauvages  robustes  et  féroces,  qui,  vêtus  de  peaux  de  pho- 
ques et  de  loups  de  mer,  opposaient  une  résistance  vigoureuse  ^  et 
revenaient  à  la  charge  après  avoir  été  battus. 

L'empereur  avait  assigné  à  Pizarre  la  Casiilled'Or  jusqu'à  lali- 
gne  ;  et  à  Almagro  deux  cents  lieues  au  delà,  sous  le  nom  de  royaume 
de  Tolède.  Gusco  se  trouvait  enclavé  entre  ces  deux  territoires, 
et  il  en  résulta  que  les  deux  conquérants  commencèrent  à  se  le 
disputer.  Après  avoir  réduit  promptement  le  Chili  à  l'obéissance, 
en  se  faisant  passer  pour  l'envoyé  des  Incas,  Almagro  revint  ea 
hâte  parla  plage,  où  il  endura  une  chaleur  excessive  contrairement 
à  ce  qu'il  avait  éprouvé  parl'autre  route.  Il  trouva  à  son  arrivée  les 
Péruviens  insurgés  de  toutes  parts  contre  leurs  oppresseurs,  qu'ils 
avaient  appris  tardivement  à  connaître  ;  et  le  moment  semblait 
venu  où  le  nombre  pourrait  enfin  obtenir  vengeance  de  ces  bri- 
gands avides.  Animés  par  Manco-Capac,  ils  s'étaient  déjà  emparés 
de  la  moitiéde  la  ville,  tandis  que  Pizarre ,  assiégé  depuis  neuf  mois, 
se  défendait  dans  l'autre  à  la  tête  d'une  poigne  de  braves.  Alma- 
gro, ayant  mis  en  fuite  ou  abusé  les  naturels,  parvint  à  faire  son  rivai 
prisonnier,  et  se  rendit  maître  de  la  riche  cité.  Mais  les  vaincus 
purent  se  consoler  de  leurs  maux,  en  voyant  les  conquérants  tirer 
le  fer  les  uns  contre  les  autres.  Almagro,  cassé  par  l'âge ,  resta 
vaincu ,  et,  prisonnier  à  son  tour,  il  fut  condamné  au  gibet.  Effrayé 
de  la  mort  ignominieuse  qui  l'attendait ,  lui  qui  l'avait  tant  de 
fois  bravée  sur  le  champ  de  bataille ,  il  se  déshonora  en  implorant 
lapitiédePizarre,qui,  comme  lui,n'avait  jamais  connu  ce  senti  ment. 
Il  ne  se  trouva  qu'un  malheureux  nègre  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Manco-Capac  se  retira  dans  les  Andes,  et  avec  lui  finit 
l'empire  des  Incas. 

Les  richesses  n'apportèrent  pas  la  prospérité.  L'abondance  de 
l'or  fit  renchérir  les  autres  objets.  La  passion  du  jeu  vint  appau* 
vrir  ceux  qui  la  veille  nageaient  dans  l'opulence^  et  la  corruption 
se  déchaîna  avec  une  effronterie  sans  égale. 

Non-seulement  Pizarre  avait  opprimé  à  l'excès  les  naturels,  mais 
encore  il  avait  mécontenté  les  colons,  et,  dans  le  partage  des  territoi- 
res et  des  indigènes,  les  partisans  d' Almagro  s'étaient  trouvés  ex- . 
dus;  de  là  naquit  une  grande  irritation.  Se  serrant  donc  autour  du 
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ffla  d'Almagro,  ils  s'ameutèrent  en  tumulte,  tuèrent  Pizarre,  et  se 
mirent  à  persécuter  ses  partisans,  en  cherchant  à  leur  arracher  par 
des  tortures  les  richesses  qu'ils  prétendaient  devoir  être  en  leur  pos-  >&4'. 
session.  De  ce  moment  les  haines  ne  firent  que  s'envenimer;  les  nou- 
veaux gouverneurs  étaient  sans  talents  comme  sans  autorité,  et  s'il 
leorarrivait  parfoisde  vouloir  protéger  les  indigènes,  ils  encouraient 
l'iodignation  des  Espagnols;  et  Diègue  Almagro,qui  se  révolta  ouver- 
tement, fut  pris  et  livré  au  supplice.  Ainsi  le  gibet  était  l'apothéose 
réservée  aux  conquérants,  qui  n'avalent  que  trop  mérité  leur  sort. 

Charles-Quint,  reconnaissant  l'importance  du  Pérou,  décida  que 
toutes  les  terres  en  appartenaient  à  la  couronne ,  à  laquelle  elles  de- 
vaient faire  retour  à  la  mort  des  premiers  feudataires  ;  il  déclara, 
en  outre  ,  que  les  esclaves  seraient  rendus  à  la  liberté,  et  que  les 
lotres  naturels  pourraient,  à  prix  d'argent,  se  racheter  des  travaux 
misa  leur  charge.  Biaise  ?)unez  de  Vêla,  qui  arriva  au  Pérou  por- 
teur de  cet  ordre,  voulut  qu'il  fût  exécuté  sans  modification  et 
sans  délai;  les  nouveaux  propriétaires  se  trouvèrent  ainsi  dépossé- 
dés tout  à  coup ,  et  plusieurs  officiers  furent  emprisonnés. 

Gonzalès  PIzarre,  frère  du  conquérant^  qui  lui-même  avait  con- 
quis des  pays  très-diffîcllet  à  soumettre,  se  mit  alors  à  la  tète  des 
mécontents,  qui  se  révoltèrent,  et  se  fit  reconnaître  en  qualité  de  *u9. 
gouverneur,  après  avoir  tué  dans  une  bataille  le  vice-roi  Nunez . 
Il  s'établit  à  Lima,  ville  fondée  par  son  frère  pour  être  la  capitale 
du  pays,  et  y  agit  en  roi,  bien  qu'il  refusât  d'en  prendre  le  titre. 
Carvajal  lui  conseillait  d'épouser  une  fille  du  Soleil,  de  réconci- 
lier les  Péruviens  et  les  Espagnols,  et  de  se  faire  souverain  indé- 
pendant :  mais  ne  sachant  être  criminel  qu'à  demi ,  il  laissa  aux 
Espagnols  le  temps  de  reprendre  le  dessus.  Charles-Quint,  ne  se 
sentant  pas  assez  libre  de  ses  mouvements  pour  l'écraser  à  force 
cmverte,  eut  recours  à  la  perfidie.  Pierre  de  la  Gasca,  prêtre  vertueux 
et  d'un  désintéressement  rare,  fut  chargé  par  l'empereur  de  porter 
Tassuranced'un  pardon  général  à  quiconque  rentrerait  dans  le  de- 
voir, et  de  donner  même  la  vice-royauté  à  Pizarre  ;  satisfait  «  que  le 
<  diable  même  dût  l'avoir,  pourvu  que  les  mines  du  Potose  lui 
«  restassent.  Si  Pizarre  s'obstinait,  l'envoyé  devait  réclamer  Faide 
«  des  colonies.  » 

Crasca  partit  donc  seul ,  âgé  et  sans  armes,  pour  rétablir  la  paix 
dansun  pays  situé  à  douze  cents  lieues  de  sa  patrie.  Mais  comment 
y  réussir?  Gonzalès  crut  apercevoir  dans  ses  procédés  une  aver- 
T.  xiic.  13 
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sion  particulière,  et  l'obligea  de  songer  aux  moyens  de  se  faire 
obéir  par  la  force.  La  guerre  civile  éclata  donc.  Pizarre,  abandonné 
par  les  principaux  officiers,  tomba  enfin  prisonnier,etfntcondamné 
à  mort  ainsi  que  Garvajal.  Voilà  comment  Gharles-Qnint  récompen- 
sait ses  héros;  comment  la  justice  divine  payait  par  ringratitnde 
politique  les  atrocités  politiques  des  premiers  conquérants.  Gaaea 
s'efforça  d'adoucir  le  sort  des  Péruviens,  dans  l'impossibilité  où  il 
était  de  les  dispenser  immédiatement  du  travail.  Il  occupa  les  mé- 
contents dans  neuf  expéditions  où  leur  fougue  put  s'amortir  ;  et, 
après  avoir  récompensé  largement  ceux  qui  l'avaient  secondé,  il 
rapporta  à  Charles-Quint  un  million  trois  cent  mille  pesos  {i);^ÏÊ 
il  s'en  retourna  pauvre  comme  auparavant  dans  sa  pieuse  obscurité, 
d'où  il  fut  tiré  pour  être  promu  à  l'évéché  de  Palencia. 

'Gomment  aurait-il  été  possible d^améliorer  le  sort  d'un  paysoùi'on 
n'avait  souci  que  de  l'or ,  où  de  l'or  dépendaient  les  trahisons  et  la 
fidélité?  Par  sa  politique  insensée,  l'Espagne  excitait  les  méconten- 
tements, prolongeait  les  vengeances  et  les  factions;  puis  ellfl 
recourait  pour  les  réprimer  à  un  régime  de  terreur,  comme  si  elle 
eût  voulu  venger  par  le  sang  des  siens  celui  des  Péruviens.  Manoo- 
Gapac  n'avait  cessé  d'être  l'objet  d'une  affection  constante  de  la 
part  des  Péruviens ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  un  Espa- 
gnol. Ses  deux  fils  parurent  dangereux  au  vice-roi  de  Tolède,  et 
il  ourdit  une  trame  pour  amener  Saïri-Tupac ,  son  successeur, 
à  se  livrer  entre  ses  mains.  11  ne  tarda  pas  à  mourir.  Son  frère 
Amara-Tupac,  ayant  refusé  de  venir  à  son  tour,  fut  assailli,  jeté 
dans  les  fers,  et  décapité.  Avec  lui  périt  la  dernière  espérance  des 
Péruviens  ,qui  restèrent  en  proie  aune  bande  d'étrangers  avides» 
et  se  plièrent  à  leur  joug,  dociles  comme  ils  étaient,  au  point  de  ne 
plus  avoir  même  le  courage  de  se  plaindre.  L'exécution  des  or- 
dres donnés  pour  abolir  les  répartitions  et  l'esclavage  fut  longtemps 
différée  ;  mais  enfin  elle  eut  pour  effet  la  formation  des  communes. 
Cependant  il  était  bien  difficile,  à  une  si  grande  distance,  de  refré- 
ner dans  ses  excès  l'avidité  des  particuliers. 

Un  royaume  qui  regorgeait  d'habitants  fut  réduit  à  une  popula- 
tion de  trois  millions  (2) ,  et  obligé  de  recourir  au  travail  des  nègres,  ce 

(1)  Le  pesos  d^alors  équivaut  au  louis. 

(2)  On  s'est  peut-être  formé  une  idée  exagérée  de  la  population  de  rÂniéri- 
que.  On  prétend  que  le  frère  Jérôme  de  Loaysa,  archevêque  de  Lima,  aurait 
constaté,  en  1551,  l'existence  de  8,285,000  Indiens  dans  le  Pérou.  Humtraldt 
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qoiflt  que  rindostrieetragriciilture  y  périrent.  Les  grandi  monu- 
ments qui  venaient  à  peine  d'être  achevés  à  l'arrivée  des  conqué- 
rants tombèrent  en  ruines.  Mais  les  Péruviens  n'oublièrent  pas  les 
fils  du  Soleil,et  de  temps  à  autre  un  nouvel  Inca  fut  proclamé,  comme 
il  arriva  en  1743.  Quarante  ans  plus  tard,  Gabriel  Condorcanqui  ^ 
descendant  de  Amara-Tupac,  cacique  de  Tungasuca  dans  le  haut       i?»». 
pays,  dont  l'éducation  avait  été  faite  àCusco  par  les  jésuites,  prit 
le  nom  d'Amara,  et  se  mit  à  la  tête  de  ses  compatriotes,  qui,  oppri- 
més à  l'excès,  se  soulevèrent  contre  les  Espagnols.  Mais,  dominé  par 
ses  passions,  il  manquait  de  la  résolution  nécessaire  chez  le  chef 
d'une  rébellion.  Au  Heu  de  se  concilier  les  créoles,  qui  haïssaient  les 
Eipagnols ,  il  les  traita  en  ennemis  :  toutefois  il  se  soutint  plus 
d'une  année,  entouré  de  la  foule  des  Péruviens,  dont  il  avait  ré- 
Tdlléles  anciens  souvenirs,  en  opposant  à  la  discipline  une  valeur 
désespérée.  Fait  enfin  prisonnier,  il  fut  condamné  à  assister  an 
suppliée  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  puis,  après  avoir  eu  la  lan- 
goecoupée,  il  futtiré  à  quatre  chevaux.  Sa  maison  fut  rasée,  et  toute 
sabmille  miseàmortou  bannie.  Les  Indiens  perdirent  cequi  pou- 
vait leur  rester  de  privilèges  :  on  abolit  leurs  fêtesou  réunions,  et  l'on 
défendit  à  tout  Péruvien  de  prendre  à  l'avenir  le  titre  d'Inca. 

Cette  exécution  féroce,  qui  montrait  que  les  Espagnols  n'avaient 
pn  dégénéré  de  la  barbarie  de  leurs  pères ,  rendit  la  résistance  plus 
wharnée  encore.  Des  centaines  d'Espagnols  tombèrentpourchaque 
tête  abattue  àCusco.  André,  cousin  d'Amara,  pour  emporter  sans 
«Mons  la  ville  de  Gorata ,  fit  tomber  sur  elle  les  torrents  des  mon- 
tagnes, et  de  vingt  mille  citoyens  qu'elle  renfermait  il  n'épargna 
^n  prêtre.  Mais  la  politique  et  les  trahisons  venant  en  aide  aux 
6pagnols,  ils  s'emparèrent  des  chefs,  apaisèrent  les  autres 
Wrftants;  et  le  dernier  rejeton  des  Incas  resta  prisonnier  à  Ceuta 
j^'en  1820,  à  l'époque  où  la  constitution  fut  proclamée  (1). 

Cependant  les  arts  et  la  civilisation  européenne  s'introduisaient 
dans  ces  contrées.  Charles-Quint  fonda  en  1545  une  université  à 
Uina,  avec  trois  collèges  royaux ,  qui  comptèren  t  par  moments  deux 

'^oqne  le  fait  en  doute,  attendu  qu'il  ne  s^en  trouye  pas  de  trace  dans  les  ar- 
^68;  mais  comment  ne  pas  tenir  compte  du  dénombrement  fait  en  1793  par 
^  ^ce-roi  Gil  Lemos,  qui  constata  une  population  de  6,000,000? 

(0  Us  Espagnols  eurent  soin  de  tenir  ces  faits  cachés ,  et  l'on  n'en  entendit 
P'^ue  pas  parler  en  Europe  ;  nous  puisons  ces  renseignements  dans  les  Mé- 
'^^'i'ttdo  général  Miller,  publiés  à  Londres  en  1828. 

13. 
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cents  maîtres  et  deux  raille  élèves.  D'autres  végétaux  vinrent  s'a- 
jouter à  ceux  que  les  indigènes  cultivaient  déjà,  et  des  animanx 
utiles  enrichirent  le  sol  qu'ils  aidèrent  à  féconder. 


CHAPITRE  IX. 

L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE.  —  EL-DORADO. 

Le  continent  américain  était  découvert  depuis  un  tiers  de  sièetei 
et  déjà  ces  intrépides  aventuriers  s'étaient  répandus  partout ,  ^ 
les  mêmes  expéditions,  les  mêmes  cruautés ,  le  même  courage,  se 
reproduisaient  dans  toutes  les  parties  du  nouveau  monde.  Séparés 
de  leur  patrie,  ils  oubliaient,  au  milieu  des  merveilles  de  la  nature 
et  des  prodiges  accomplis  par  leur  audace,  qu'ils  n'étaient  que  les 
instruments  d'une  puissance  éloignée;  et  ils  se  jetaient^  avec  l'en- 
thousiasme delà  conviction  ou  de  l'intérêt  personnel,  là  où  les  at- 
tendaient des  découvertes  et  des  conquêtes. 

Au  moment  où  quelques-uns  d'entre  eux  soumettaient  le  Chili, 

,53,.  d'autres  s'avançaient  dans  des  directions  diverses.  Du  golfe  de 
Darien ,  Vadillo  gagna  l'extrémité  du  Pérou ,  en  parcourant  une 
distance  de  douze  cents  lieues  à  travers  des  montagnes  et  des  fo- 

,53.  rets  désertes,  course  la  plus  audacieuse  que  connaisse  l'histoire. 
Benalcazar,  officier  de  Pizarre,  soumit  Quito  au  milieu  des  Andes, 
l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Mais  Alvaredo,  qui  avait  mérité, 
en  combattant  sous  les  ordres  de  Cortez,  d'être  nommé  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-Espagne,  croyant  que  Quito  relevait  de  sa 
juridiction ,  envahit  la  contrée,  et,  avec  des  efforts  qui  seraient 
admirables  s'ils  avaient  été  déterminés  par  des  motifs  moins 
ignobles ,  il  rejoignit  Benalcazar.  Ils  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains,  lorsqu'ils  comprirent  qu'il  y  avait  folie  à  se 
disputer  un  pays  qu'unis  ils  pouvaient  à  peine  défendre;  en  con- 
séquence, Alvaredo  se  contenta  d'une  somme  d'argent. 

L'Espagne  et  le  Portugal  n'avaient  pu  s'accorder  au  sujet  de  la 
possession  des  Iles  Moluques,  où  les  uns  avaient  abordé  par  l'est, 
les  autres  par  le  couchant.  La  conférence  de  Badajoz  étant  res- 

,5,-  tée  sans  résultat,  l'Espagne  y  expédia,  pour  soutenir  ses  droits,  six 
bâtiments  commandés  par  Gardas  de  Loyaza,  avec  Sébastien 
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M    Cano  pour  pilote,  et  quatre  cent  cinquante  combattants  a 

bord. 

Ils  franchirent  le  détroit  de  Magellan;  mais  ils  furent  assaillis 

dans  l'océan  Indien  par  une  tempête  furieuse  qui  dispersa  i*es- 
cadre.  Loyaza  etdel  Cano  périrent;  leurs  compagnons  atteigni- 
rent les  îles  des  Larrons,  et  de  là  les  Moluques,  où  ils  se  mirent 
à  faire  la  guerre  aux  Portugais ,  et  finirent  par  succomber  pres- 
que tous. 

Mais  la  Pataca  et  un  abtre  bâtiment  léger,  qui  s'étaient  trou- 
vés séparés  de  l'escadre,  s'en  allèrent  errants  sans  provisions.  L'u- 
nique ressource  de  ceux  qui  les  montaient  était  quelques  oiseaux 
qu'ils  pouvaient  atteindre  au  vol.  Une  poule  qui  chaque  jour  pon- 
dait un  œuf  valait  alors  bien  plus  que  tous  les  trésors  qu'ils 
étaient  allés  chercher,  et  son  propriétaire  en  refusa  mille  ducats. 
Rédoitsaux  dernières  extrémité6,ils  n'attendaient  plus  qu'une  mort 
doaloQreuse,  quand  ils  aperçurent  une  terre  peu  éloignée  ;  mais 
elle  était  hérissée  d'écueils,  et  défendue  par  des  sauvages  armés. 
Aur  bonheur,  c'était  la  côte  du  Mexique,  d'où  les  conquérants  es- 
pagnols leur  envoyèrent  de  prompts  secours. 

Cortez,  informé  de  ces  naufrages,  fit  partir  Saavedra  pour  prê- 
ter assistance  à  ceux  qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Moluques , 
où  Ton  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  venait  directement 
^la  Nouvelle-Espagne,  tant  les  cartes  étaient  encore  inexactes,  et 
*»  situation  de  ces  contrées  mal  connue.  Saavedra  découvrit  plu- 
sieurs lies  sur  sa  route ,  et,  le  premier  d'entre  les  navigateurs,  il 
signala  l'immense  utilité  d'un  canal  à  travers  l'isthme  de  Darien. 
fl  périt  dans  ce  voyage. 

Tandis  que  les  Espagnols  différaient  à  s'établir  sur  le  fleuve  où      puta. 

^lls  avait  trouvé  la  mort,  Sébastien  Cabot,  envoyé  pour  passer  de 

Nouveau  le  détroit  de  Magellan ,  y  arriva  avec  quatre  bâtiments.  Il 

^ouva  sur  les  bords  du  fleuve  quelques  hommes  qui  avaient  sur- 

^^u  à  de  précédents  naufrages,  et  qui  lui  persuadèrent  d'en  remon- 

^T  le  cours,  en  lui  annonçant  que  l'or  se  rencontrait  en  abondance 

^Ons  ces  parages.  Il  remonta  donc  le  Parana,  et  ne  reprit  la  mer 

^tXi'une  année  après.  Quelques  ornements  en  argent  que  lui  donnc- 

^^nt  les  Indiens  Guaranis  firent  donner  à  ce  fleuve  le  nom  de  Rio 

^«laPlata,  et  il  adressa  à  Charles- Quint  une  description  pompeuse 

^n  pays,  accompagnée  de  brillantes  promesses. 
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Peu  disposé  à  se  mettre  en  frais  pour  une  contrée  qui  ne  lui 
rapporterait  pas  immédiatement  de  gros  revenus ,  Gharles-Quiiit 
négligea  la  proposition  de  Cabot ,  jusqu'au  moment  où  Pierre 
Mendoza  de  Gastille  offrit  de  se  charger  de  l'entreprise.  Il  fut  donc 
nommé,  avec  cette  libéralité  insouciante  qui  donne  sans  savoir» 
gouverneur  général  du  pays  du  Rio  de  la  Plata  jusqu'au  détroit  de 
Magellan ,  sans  que  l'étendue  du  territoire  vers  l'occident  fût  dé- 
terminée. Il  devait  toucher  deux  mille  ducats  par  an  et  autant  sur 
les  produits  de  la  colonie ,  sans  compter  les  neuf  dixièmes  des  ran- 
çons payables  par  les  caciques ,  et  la  moitié  du  butin.  Il  s'obligeait 
en  retour  à  transporter  dans  le  pays  mille  hommes  et  cent  che- 
vaux ,  à  ouvrir  une  nouvelle  route  par  terre  jusqu'à  la  mer  du  Sud, 
à  construire  à  ses  frais  trois  forteresses  et  divers  établissements;  à 
emmener  enfin  avec  lui  huit  missionnaires,  un  médecin ,  un  ehi- 
rurglen  ,  et  un  pharmacien. 

Arrivé  au  Rio  de  la  Plata  après  de  rudes  fatigues,  avec  qua- 
torze bâtiments  et  deux  mille  cinq  cents  hommes ,  il  fonda,  dam 
le  vaste  golfe  qui  se  trouve  à  l'eminiuchure  du  fleuve,  la  ville  de 
Buenos-Ayres.  C'était  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  fer- 
tiles du  monde,  riche  en  pâturages,  et  produisant  le  coton,  le  su- 
cre, l'indigo,  le  piment,  Tipécacuanha ;  par  l)onheur  pour  les 
naturels,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  mines  d'or.  On  commença 
toutefois ,  la  comme  ailleurs,  à  mettre  en  usage  la  perfidie  et  la 
cruauté  ;  puis,  les  vivres  étant  venus  à  manquer ,  on  voulut  en 
exiger  par  force  des  indigènes,  qui,  poussés  à  bout,  se  mirent  à 
exterminer  ceux  qui  prétendaient  les  voler. 

En  continuant  leurs  explorations  le  long  du  fleuve,  les  Espagnols 
reconnurent  les  autres  cours  d'eau ,  considérables  eux-mêmes , 
qui  viennent  s'y  jeter,  l'Uruguay,  le  Paraguay,  le  Rio-Salado. 
Mendoza,  accablé  par  les  souffrances  et  par  les  chagrins  que  lui 
causait  une  réussite  bien  au-dessous  de  ses  espérances ,  perdit  la 
raison,  puis  la  vie,  et  ses  compagnons  ne  furent  guère  plus  heu- 
reux. Cependant  son  frère  Gonzalès  et  Jean  de  Salazar  fondèrent 
l'Assomption,  qui  devait  devenir  la  capitale  du  pays  intérieur, 
nommé  depuis  Paraguay. 

La  même  série  d'oppressions  et  de  révoltes ,  de  meurtres  réci- 
proques, de  machinations  astucieuses  et  de  chicanes  de  toute  es- 
pèce, se  reproduisit  au  milieu  des  colonies  établies  dans  ces  parages. 
Les  naturels  qui  eurent  l'audace  de  résister  aux  brigands  envahis- 
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MQn  forent  tués  ou  livrés  à  l'esclavage,  sous  le  nom  de  com- 
mandes; chaque  commandeur  espagnol  en  tenait  chez  lui  au- 
tant qu'il  lui  en  était  échu,  les  employant  à  tous  ses  besoins, 
SQ  mépris  de  la  loi  qui  défendait  de  les  vendre  ou  de  les  mal- 
traiter sans  motif,  avec  l'obligation  de  les  vêtir,  de  les  entre- 
tenir, de  les  soigner  malades ,  de  les  faire  instruire  dans  la 
religion.  Quant  aux  cantons  qui  s'étaient  soumis  paisiblement , 
Ile  devaient  désigner  sur  leur  territoire  un  endroit  propre  à 
rétablissement  de  la  colonie;  elle  s'y  formait  alors  avec  des  of- 
fices municipaux  à  l'exemple  de  ceux  d*Espagne ,  offices  rem- 
plis par  les  indigènes;  et  elle  était  donnée  en  commande  à  un 
Espagnol. 

Les  différents  vice*rois  envoyés  dans  le  pays  cherchèrent  tout 
à  la  fois  à  étendre  la  conquête  et  à  la  consolider  en  fondant  des 
^lles,  et  en  mettant  en  commande  chaque  groupe  d'indigènes 
dont  l'existence  leur  était  révélée.  Le  premier  commandeur  et 
celui  qui  lui  succédait  les  avaient  en  propriété,  pour  s'indemni- 
lerde  leurs  dépenses;  ils  devenaient  libres  ensuite,  et  n'étaient 
assujettis  qu'à  un  tribut.  Les  métis,  nés  d'un  Espagnol  et  d'une  in- 
digène, suivaient  la  condition  du  père. 

C'est  amsi  que  l'Espagne,  sentant  l'importance  de  ce  pays,  lui 
avait  donné  des  règlements  qui  l'acheminaient  à  la  liberté ,  quand 
tout  à  coup  ces  commandes  furent  prohibées.  Cen  fut  assez  pour 
bire  cesser  l'établissement  des  colonies,  et  cela  au  moment  où 
ke  Portugais  venaient  du  Brésil,  contiguàcette  contrée,  y  donner 
lâchasse  aux  Indiens  errants. 

Le  pays  se  trouvait  dans  cette  condition  déplorable,  quand  les 
jésuites,  comme  nous  le  verrons,  vinrent  les  discipliner. 

'  Mais  le  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes  n'était 
Paa  eneore  trouvé.  Jean  d'AyoIas,  compagnon  de  Pierre  M endoza, 
^treprit  de  le  découvrir.  Ayant  remonté  le  Paraguay  jusqu'à  sa 
source,  il  arriva  au  Pérou  à  travers  des  contrées  inconnues.  Il  avait 
baissé  sur  le  fleuve  des  embarcations  pour  le  ramener  au  retour  ; 
^9l\&  il  ne  les  trouva  plus,  et  finit  par  être  tué.  Douze  ans  après , 
Yrala  tenta  de  nouveau  ce  périlleux  trajet,  et  parvint  à  établir 
des  communications  entre  le  Pérou  et  le  gouvernement  de  la 
ftata  (1). 

(0  Collecion  de  obras  y  documientos  relativos  a  la  historia  antiqua  y. 
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a-Dorado.  Cependant  on  recueillait  au  Pérou  des  renseignements  sur  kl 
contrées  limitrophes,  et  l'on  crut  comprendre  que  les  Indiens  dé- 
signaient dans  l'intérieur  du  continent  américain,  du  côté  de 
l'est,  des  montagnes  où  abondaient  les  épices,  la  cannelle,  et  sur* 
tout  l'or.  Les  armes  et  tous  les  ustensiles  y  auraient  été  faits  di 
ce  métal  ;  on  parlait  même  d'une  ville  de  Manoa  où  les  toits ,  lo 
portes ,  tout  enfin  était  d'or. 
>^4«-  Gonzalès  Pizarre ,  qui  avait  le  gouvernement  de  Quito,  résolut  di 

se  mettre  à  la  recherche  de  cettecontrée,  qu'on  appelait  El*Dorado 
Sans  s'effrayer  des  périls  que  présentait  un  pays  couvert  de  bois  e 
déneige,  ni  de  la  férocité  des  naturels  qui  l'habitaient,  il  partit  aire 
trois  cent  cinquante  Espagnols  et  quatre  mille  Indiens  pour  une  exfi 
dition  mémorable  tant  pour  les  découvertes  que  pour  les  aventures 

Aux  rudes  fatigues  que  l'on  peut  se  figurer  s'ajoutèrent  de 
tremblements  de  terre  épouvantables  qui,  à  Quixos,  engloutiren 
cinq  cents  habitants  sous  les  yeux  des  Espagnols.  En  même  temp 
le  ciel  semblait  se  déchaîner  contre  eux  ;  la  foudre  et  les  éclairs  s 
succédaient  au  milieu  de  torrents  de  pluie  qui  menaçaient  de  k 
submerger ,  ou  de  les  réduire  à  mourir  de  faim. 

Il  leur  fallut  ensuite  traverser  une  des  montagnes  les  plus  éU 
vées  des  Andes ,  où  un  froid  inusité  faisait  tomber  les  Indiec 
comme  des  mouches;  souffrances  trop  réelles,  quand  les  toits  et  U 
armures  d'or  étaient  encore  à  paraître.  Enfin ,  dans  la  vallée  à 
Zumaco  se  montrèrent  partout  des  caunelliers  différents  de  ceux  € 
Geyian,  mais  que  l'on  cultivait  avec  grand  soin,  pour  échanger  le^ 
écorce  avec  les  provisions  nécessaires  à  la  vie. 

En  suivant  le  cours  d'un  grand  fleuve  vers  l'orient ,  ils  arriver©: 
à  un  endroit  où  il  se  précipite  de  six  cents  pieds  de  hauteur,  hV 
un  fracas  qui  retentit  à  dix-huit  milles  au  loin.  Après  l'avoir  e 
toyé  l'espace  de  cinquante  lieues  sans  trouver  un  seul  endroit  gn^ 
ble,  tant  il  était  large  et  profond,  lé  rapprochement  de  deux  r 
chers  leur  permit  de  tenter  le  passage.  Ils  jetèrent,  d'une  dïï^ 
à  l'autre,  d'énormes  troncs  d'arbres  à  une  hauteur  démesurée, 
traversèrent  le  fleuve  sur  cet  abîme. 

Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une  vaste  plaine  remplie  d'étang» 
de  flaques  d'eau,  ou  couverte  d'herbes  si  hautes,  qu'ils  ne  po>^ 
valent  la  traverser.  La  nécessité  d'aller  à  la  recherche  de  vivre 

moderna  de  las  provincias  del  Rio  de  la  Plata  >  illustrados  con  notaS 
diserlaàones por  Pkdro  de  Angelis  (Napolitain).  Buenos- Ayres,  1836. 
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etde86  soulager  du  poids  des  bagages,  leur  fit  entreprendrede  cons- 
truire une  barque  qu'ils  calfatèrent  avec  les  chemises  qui  leur  res- 
taientetdes  cordes  d*écorce  d'arbre  ;  puis  ils  continuèrent  leur  route 
pendant  deux  cents  lieues  encore ,  avec  un  courage  indomptable. 
Mais  les  vivres  venant  à  leur  manquer  entièrement,  Pizarre 
ordonna  à  François  d'Orellana  de  descendre  le  fleuve  avec  toute 
la  rapidité  furieuse  du  courant  ;  et  lorsqu'il  aurait  trouvé  des  pro- 
visions, de  revenir  au-devant  d'eux,  pour  les  déposer  dans  un  lieu 
m  oà,  d'après  les  indications  fournies  par  les  habitants  du  pays,  il 
'■  était  présumable  qu'un  autre  grand  fleuve  se  réunissait  à  celui  qu'il 
■     allait  suivre. 

M         Orellana  partit,  et  trouva  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve  (qui 

f      était  le  Napo)  avec  le  Maragnon.  Mais  il  n'y  avait  aux  environs 

ni  Yillages ,  ni  champs  cultivés ,  ni  moyens  de  s'approvisionner. 

Or  le  besoin,  la  curiosité,  la  manie  des  découvertes,  poussèrent 

Ovellana  à  s'abandonner  à  ces  eaux  effrayantes,  afin  du  moins  de 

fie  sauver  avec  ses  compagnons,  s'il  ne  pouvait  secourir  ceux  qui 

■^estaient  délaissés.  Le  dernier  jour  de  l'année  1 540,  Orellana  et  les 

siens  avaient  mangé  leurs  souliers,  leursseiles  et  tout  ce  qui  pouvait 

scNTvir  de  pâture ,  lorsqu'ils  s'abandonnèrent  au  courant,  qui  les 

emporta  à  raison  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  par  jour.  Quelques- 

^ms  d'entre  eux  furent  tués  par  des  tribus  sauvages  au  milieu 

^^sqnelles  ils  tombèrent;  les  autres,  après  avoir  enduré  des  souf- 

Arances  qui  n'eurent  d'égal  que  leur  courage ,  arrivèrent  à  la  mer 

^^  mois  d'août  suivant ,  après  une  course  de  dix-sept  cents  lieues.       1&41. 

Là,  Orellana  acheta  un  bâtiment,  et  revint  en  Espagne,  en  ra- 
contant merveilles  de  TËl-Dorado  qu'il  disait  avoir  visité,  mais  que 
iHsrsonne  ne  sut  plus  retrouver.  Il  parla  aussi  de  populations  en- 
tièrement féminines,  ce  qui  fit  donner  au  fleuve  le  nom  de  rivière  u»  Kmn. 
^^  Amazones.  L'existence  de  ces  femmes  guerrières  fut  accueillie 
^^mme  vraie  par  les  uns ,  niée  et  raillée  par  les  autres  ;  elle  est  tou- 
^^fois  confirmée  par  la  tradition  du  pays.  Pigafetta  s'exprime  ainsi 
^aus  son  Premier  voyage  :  «  Notre  vieux  pilote  nous  racontait 

4  antres  choses  extravagantes.  Il  nous  disait que  dans  une  île 

-  ^ite  Occoloro ,  sous  la  grande  Java,  il  ne  se  trouve  que  des  femmes, 
^^mie  vent  féconde  le  sein  :  si  lors  de  Tenfantement  elles  mettent 
^^  inonde  un  garçon,  elles  le  tuent  ;  si  c'est  une  fille,  elles  relèvent  ; 
^^  si  un  homme  vient  à  mettre  le  pied  dans  leur  île,  elles  lui 
^^Onentla  mort,  quand  elles  le  peuvent.  »  La  Gondamine  écrivait, 
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dans  ie  siècle  de  l'analyse  :  «  Dorant  notre  voyage,  nous  interro- 
geâmes partout  les  Indiens  des  diverses  nations  sur  ces  femmei 
belliqueuses,  et  tous  nous  dirent  en  avoir  entendu  parier  à  leon 
pères,  en  ajoutant  beaucoup  de  particularités  trop  longues  à  rap- 
porter, et  qui  tendent  à  confirmer  qu'il  a  existé  là  réellement  une 
république  de  femmes  vivant  sans  hommes.  Elles  se  retirèrent 
vers  le  nord,  dans  l'intérieur  des  terres,  par  le  fleuve  Noir,  oa  par 
un  autre  de  ceux  qui  se  jettent  du  même  côté  dans  le  Maragnon.  • 
On  s'inquiétait  davantage  de  ce  fleuve  courant  de  l'ouest  à  l'eit 
sur  lequel  Orellana  prétendait  s'être  embarqué  à  Quito  et  avoir 
gagné  l'Atlantique.  Il  était  donc  possible  de  se  procurer  par  là  la 
passage  tant  cherché  à  la  mer  des  Indes,  tandis  que  les  galkms 
espagnols,  obligés  de  faire  le  tour  de  l'Amérique  avec  les  richesus 
du  Pérou  et  du  Chili,  se  trouvaient  exposés  à  d'innombrables  périls. 
On  n'en  vint  toutefois  que  plus  tard  à  connaître  la  communication  de 
ce  fleuve  avec  l'Orénoque,  et  avec  les  nombreux  affluents  qui  rnsb- 
tent  en  rapport  une  infinité  de  peuples.  C'est  le  plus  grand  fleave 
du  monde,  puisque  de  sa  source,  à  trente  lieues  de  Lima,  il  traverse 
presque  tout  le  continent  méridional  dans  une  longueur  de  onse 
cents  lieues,  en  recevant  le  tribut  de  deux  cents  autres  cours  d'esa, 
dont  quelques-uns  plus  forts  que  le  Danube.  On  y  ressent,  à  deux 
cent  cinquante  lieues  de  son  embouchure,  l'effet  de  la  marée,  qui, 
dans  les  jours  voisins  de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune,  venant 
lutter  avec  les  flots  qui  descendent ,  produit  l'effrayant  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  pororoca  (1).  Le  fleuve  s'élève  alors,  en 
moins  de  deux  minutes ,  à  une  hauteur  énorme  ;  et  les  vagues  se 
soulèvent  comme  des  montagnes,  en  balayant  avec  un  fracas  épou- 
vantable vaisseaux ,  terrains ,  et  tout  ce  qu'elles  rencontrent  (3). 

(1)  Il  correspond  à  ce  que  Ton  appelle  darre  à  l'embouchure  du  Gange,  du 
Sénégal,  de  la  Seine,  et  mascaret  à  celle  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 

(2)  Très- peu  de  voyageurs  se  sont  hasardés  depuis  sur  ce  terrible  fleuve  :  ai 
1560 ,  Pedro  de  Hurscia,  par  ordre  de  Hurtado  de  Mendoza,  vice-roi  du  Pérou  ; 
en  1602,  le  jésuite  Pierre  Raphaël;  en  1616,  un  otlQcier,  par  ordre  du  vice-roi 
Francisco  Borgia;  en  1639,  Christophe  de  Acuna  et  André  de  Artieda,  par 
ordre  du  vice-roi  comte  Chincon  ;  en  1689,  le  jésuite  Samuel  Fritz,  qui  traça 
la  première  carte  géographique  du  pays,  publiée  à  Quito  en  1707;  en  1725, 
Palados  et  les  franciscains  Breda  et  André  de  Tolède;  en  1743  et  44,  la  Ooo- 
damine,en  mesurant  un  degré  du  méridien.  Le  naturaliste  Haënke,  compa- 
gnon du  navigateur  Malaspina,  explora,  en  1794 ,  les  quatre  grands  confluents, 
rucayali,  le  Béni,  le  Mamoré,  Tltenes ,  et  descendit  jusqu'à  l'océan  Atlanti- 
que ;  mais  sans  aucun  fruit,  à  cause  des  dissensions  jalouses  entre  TEspagoe  et 
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OreUana  avait  rapporté  de  ces  parages  deux  cent  mille  mares 
d'or  et  quantité  d'émeraudes,  qui,  à  l'eu  croire,  n'étaient  rien  en 
eomparaison  des  riciiesses  qu*il  avait  vues.  £n  conséquence ,  il 
Alt  envoyé  à  la  tête  d'une  expédition  nouvelle,  comme  gouverneur 
do  pays  qu'il  parviendrait  à  conquérir;  mais  tous  les  désastres 
imaginables  l'attendaient.  Il  fut  tourmenté  dans  le  trajet  par  le 
flianque  d*eaa  ;  un  de  ses  bâtiments  coula  bas  avec  soixante-dix 
kommes;  il  atteignit,  avec  les  deux  autres,  l'embouchure  de  la 
liTière  des  Amazones,  et  la  remonta  dans  un  espace  de  cent 
Ifeiws;  mais  cinquante-sept  de  ses  compagnons  périrent  de  faim, 
et  plusieurs  autres  sous  les  flèches  des  sauvages  ;  enfin  lui-même 
oplra  de  fatigues  et  de  chagrin ,  l'esprit  toujours  préoccupé  des 
rtfes  d'EI-Dorado. 

Qae  devenait  cependant  Gonzalès  Pizarre?Il  s'était  traîné  à 
trayers  des  bols  et  des  savanes  également  inextricables,  jusqu'au 
confluent  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  Orellana;  mais  il  n'y 
tnwva  ni  lui  ni  les  provisions  espérées.  Cette  troupe  malheureuse 
NDtit  alors  le  pourage  lui  manquer  :  pensant  qu'Orellana,  exposé  à 
déplus  grands  périls  encore,  s'était  perdu  avec  les  siens,  le 
OMillenr  parti  à  prendre  parut  être  de  regagner  Quito,  à  quatre 
ûonti  lieues  de  là.  Ils  revinrent  donc  sur  leurs  pas  avec  d'incroya- 
Uei souffrances;  et  enfin,  après  deux  ans  d'absence ,  Gonzalès 
vqparut  dans  son  gouvernement,  ramenant  quatre-vingts  Espa- 
gnols des  trois  cent  cinquante  avec  lesquels  il  était  parti,  et  pas 
nnieul  des  quatre  mille  Indiens. 

Ifais  El-Dorado  n'était  pas  trouvé ,  non  plus  que  le  passage  pour 
«ndnire  aux  Moluques,  qui  importait  tant  à  Charles-Quint.  Lors- 
9>'uie  fois  on  fut  certain  qu'il  ne  s'ouvrait  aucun  détroit  commu- 
nlquant  du  golfe  d'Uraba  au  canal  de  Nicaragua,  on  proposa 
'UKrents  moyens  pour  réunir  les  deux  mers  :  ou  descendre  le  lac 
tteet  endroit  et  creuser  l'espace  de  quatre  lieues,  intervalle  qui 
k  sépare  de  la  mer  du  Sud  ;  ou  suivre  le  fleuve  de  Los  Logartos  ou 
œtoidelaVera-Cruz,  en  le  mettant  en  communication  avec  la 
^;  ou  enfin  ouvrir  un  passage  de  Nombre  de  Dios  à  Panama. 

wPoitogai.  Lister  Mawe,  lieutenant  de  la  marine  anglaise,  le  parcourut  en 
iBîft,  et  rendit  compte  de  Tétat  actuel  des  missions  anciennement  fondées  sur 
itt  rivages ,  dans  une  intéressante  relation  qui  fut  publiée  à  Londres  l'année 
*l'»nte.  Le  congrès  de  Bolivie,  en  1834,  offrit  110,000  livres  au  premier  ba- 
'*•'»  à  vapeur  qui  remonterait  uu  des  grands  fleuves  de  cette  république. 
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L'entreprise  n'aurait  pas  été  au-dessus  des  forces  de  l'Espagne 
mais,  sans  parler  du  reste,  on  mit  en  avant  que  les  deux  océan 
étant  d'un  niveau  différent,  il  pourrait  en  résulter  les  plus  graire 
conséquences. 
Chili.  Les  explorations  se  poursuivaient  aussi  de  l'autre  c6té  du  Pénm. 

On  appelle  Chili  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Pérou  à  fai 
Patagonie,  entre  le  grand  Océan  et  la  Cordillère  des  Andes.  Lepif- 
sage  de  ces  montagnes  d'une  grande  élévation,  dont  la  cime  ert 
couronnée  de  neiges,  n'est  praticable  que  pendant  quelques  moii 
de  l'année;  de  plus,  les  vingt  volcans  ouverts  sur  leur  étendoB 
font  trembler  la  terre  plusieurs  fois  par  an ,  et  ouvrent  de  larpi 
abîmes  capables  d'engloutir  des  cités  entières.  Singulier  contraite 
avec  un  sol  des  plusfertilesetavecun  ciel  d'une  sérénité  constante» 
récréé  par  des  rosées  abondantes,  qui  semblent  inviter  les  hommes 
à  y  fixer  leur  séjour. 

Peu  avant  l'arrivée  des  Européens,  l'Inca  Jupanqui  voulut  » 
sujettir  ces  fertiles  régions  situées  au  midi  de  son 'empire.  Il  laest. 
par  le  sacrifice  de  plusieurs  armées,  l'obstination  des  Chiliens;  dtkâ 
troupes  d'occupation,  auxquelles  il  fit  établir  leurs  quartiers  au  mi' 
lieu  d'eux,  les  maintinrent  dans  l'obéissance.  Il  en  résulta  qu'il 
tardèrent  peu  à  subir  la  civilisation  supérieure  du  fils  du  Soleil, 

Le  dernier  Incafut  contraint,  comme  nous  l'avons  dit,  dere 
mettre  aux  Espagnols  un  ordre  par  lequel  il  les  déclarait  se 
alliés  et  ses  amis,  et  enjoignait  aux  Chiliens  de  les  considère 
comme  tels  :  la  conquête  du  pays  fut  ainsi  consommée  sans  effo 
sion  de  sang.  Il  fut  gouverné  d'abord  par  Almagro,  et  après  s 
mort  par  Pierre  Valdivia.  Il  y  arriva  à  la  tête  de  cent  cinquant 
Européens  seulement,  mais  avec  un  grand  nombre  d'auxiliaires  i 
des  troupeaux  entiers  d'animaux  domestiques,  d'où  sont  provenu 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  principale  richesse  de  l'Âmériqa 
du  sud.  Afin  de  s'établir  dans  un  lieu  d'où  les  Espagnols  ne  poi 
sent  retourner  facilement  au  Pérou ,  Valdivia  s'enfonça  dans  1 
'^*''  vallée  populeuse  de  Guasco,  qu'il  appela  Nouvel le-Estramadur» 
en  souvenir  de  sa  patrie;  et  il  bâtit  à  six  cents  lieues  du  Péro 
San-Yago,  aujourd'hui  la  capitale  du  Chili ,  dont  Valparaiso  c 
le  port. 

Les  Chiliens  s'aperçurent  bientôt  que  ces  étrangers  étaient  U 
oppresseurs  et  non  les  amis  de  leurs  anciens  maîtres;  et  ils  souffr 
rent  d'autant  moins  patiemment  leur  joug,  qu'il  était  plus  pesas 
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£o8e?elîfl  en  foule  dans  les  mines,  où  il  leur  fallait  se  livrer  à 
des  travaux  inaccoutumés,  ils  y  périssaient  par  milliers.  Ceux  qui 
survivaient,  ne  respirant  que  vengeance,  s'insurgeaient  de  temps 
à  autre  pour  massacrer  leurs  oppresseurs  ;  mais  il  leur  manquait 
les  principales  qualités  d'un  peuple  insurgé,  la  concorde  entre  eux 
et  la  persévérance ,  tandis  que  les  Espagnols,  unis  par  nécessité  et 
Oj^àtres  par  nature,  se  relevaient  chaque  fois.  Yaldivia  finissait 
donc  toujours  par  avoir  le  dessus;  et  il  fonda  au  moins  sept  villes, 
(fH  croyait  nécessaires  pour  consolider  la  possession  du  pays  et 
(oor  protéger  les  mines,  mais  qui,  en  effet,  Taffaiblissaient  endis- 
ifaiiDant  ses  forces. 

Il  s'avança  jusqu'au  40^  parallèle,  et  donna  son  nom  de  Yaldi- 
via ao  pays  fertile,  et  couvert  de  forêts,  situé  entre  le  Biobio  et 
Farehipel  deCbiloë.  Là  habitaient  les  Aucasou  Molouches,  les 
Araocans  des  Espagnols,  la  plus  ancienne  population  chilienne:  Anucans. 
c'était  une  race  belle  et  robuste ,  d'une  volonté  énergique ,  jalouse  de 
KmiDdépendance.  Sans  ajouter  foi  aux  tableaux  adulateurs  qu'on 
tt  afaits  (i) ,  il  est  certain  qu'ils  avaient  des  institutions  civiles 
Fhn raffinées,  qu'ils  étaient  plus  avancés  que  leurs  voisins  dans  les 
urtset  les  calculs,  qu'ils  avaient  plus  de  prudence  qu'eux,  et  que, 
parmi  les  Indiens,  ils  étaient  peut-être  les  mieux  préparés  à  rece- 
voir une  civilisation  qui  leur  aurait  été  apportée  par  des  hommes 
capables  de  la  leur  faire  accueillir. 

Une  autre  particularité  des  Araucans,  c'est  l'attention  qu'ilsdon- 
i^ient  à  la  propriété  du  langage ,  portée  jusqu'à  cette  minutie  . 
fu'y  mettent  les  pédants  pour  les  langues  cultivées.  Tout  étranger 
ctteacore  obligé  de  changer  de  nom  parmi  eux,  pour  ne  pas  y 
tooduire  de  mots  hétérogènes;  et  les  missionnaires  se  trouvaient 
Ao  temps  à  autre  interrompus  dans  leurs  prédications,  par  des 
Viditeurs  que  blessait  une  erreur  de  langage  ou  une  faute  de  pro- 
i^eiation.  Lors  même  qu'ils  savent  l'espagnol,  ils  ont  constam- 
Bie&t  recours,  dans  les  affaires  publiques,  à  l'assistance  incommode 
d'un  interprète. 

(1)  MiERS  traite  cle  fables  (  Travels  in  Chili  and  Plata,  Londres,  18t26) 
ioQtce  qui  a  été  dit  par  Herrera  et  Ercilla,  puis  à  la  fin  du  siècle  passé  par 
M<^UDaetpar  le  jésuite  Harestadt  (Chili-dugu),  sur  la  culture  intellectuelle  des 
^Qcaus,  et  sur  leurs  connaissances  en  médecine,  en  astronomie,  en  géométrie, 
^  poésie,  etc.  Les  renseignements  les  plus  récents  sur  les  ArauÔans  nous  sont 
loornis  par  Lesson  ,  Voyage  piUoresque  autour  du  monde,  Paris ,  1830. 
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Cette  langue,  exempte  de  sons  gatturanx,  très-yàriée  dans  mm 
accent,  est  harmonieuse,  et  très-régulière  dans  sa  fdrmatioii, 
n'ayant  qu'une  seule  déclinaison  pour  les  noms.  La  conjugaison 
du  verbe  y  est  aussi  très-simple  et  constante,  et  elle  se  prête  avec 
une  extrême  facilité  à  former  les  composés  (1). 

Les  Espagnols,  sans  se  douter  à  qui  ils  avaient  affaire,  voularent 
plonger  aussi  les  Araucans  dans  les  mines  ;  puis  Valdivia  ayant 
convié  un  de  leurs  chefs  à  un  banquet  Tempoisonna  lâchement.  Ce 
fut  le  signal  d'un  soulèvement  général,  à  la  tête  duquel  se  mit 
Capolican. 

,g^3  Comprenant  qu'il  ne  faut  pas  affronter  en  bataille  rangée  dflf 

troupes  régulières  avec  des  recrues  improvisées,  Capolican  eom- 
mença  à  faire  la  terrible  guerre  de  détachements.  Valdivia  lui-même 
Alt  fait  prisonnier,  et  ses  os  servirent,  ainsi  que  ceux  d'autres  Espa^ 
gnols,  à  faire  des  fifres  pour  exciter  le  courage  de  ses  ennemis.  La 
guerre  dura  soixante  ans,  et  la  haine  plus  longtemps  encore,  en 
éclatant  à  chaque  occasion  ;  tellement  que  les  villes  de  la  Gone^ 
tion,  deTalacuano,  de  Valdivia,  furent  détruites  à  plusieurs  repri- 
ses. Les  Espagnols  ne  pouvaient  qu'à  de  rares  intervalles  venir 
dans  le  pays  s'engraisser  au  lavage  de  l'or,  dont  abondent  Ici 
sables  de  sesjELeuves,  ni  en  exploiter  les  mines,  parmi  lesquellea 
celles  des  environs  de  Valdivia  rapportaient,  à  elles  seules,  vingt- 
cinq  mille  écus  par  jour  au  gouverneur  (2). 

1:67.  Philippe  II  estima  à  si  haut  prix  la  conservation  du  Chili  qu'il,  y 

institua  une  administration  séparée  de  celle  du  Pérou ,  c'est-à- 
dire,  une  audience  royale  siégeant  à  la  Conception  ;  supprimée 
ensuite  par  économie  en  1575,  elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1709.  De 
nos  jours,  sans  parler  des  événements  politiques  dont  nous  le 
verrons  le  théâtre,  le  Chili  a  acquis  une  importance  nouvelle  pour 
ses  mines  d'argent.  En  1832,  un  pauvre  homme  trouva,  en  allant 
faire  du  bois  sur  le  maigre  territoire  de  Copiapo,  une  mine  d'ar- 
gent, dont  il  ne  sut  pas  garder  le  secret.  Il  en  résulta  qu'une  foule 
de  gens  se  mirent  aussitôt  à  l'exploiter.  Dans  les  quatre  premiers 
jours  seulement,  on  en  découvrit  seize  veines ,  vingt-cinq  en  huit 

(1)  Fëbres,  Arte  de  la  lengua  gênerai  del  reino  de  Chile.  Le  mot  Jttica* 
tunmaclopaen  est  composé  de  ruca  (  maison) ,  tun  (bâtir),  ma  (interjection 
(le  prière),  clo  (aider) ,  paen  (venir),  et  signifie  :  De  grdce,  venez  aider  à 
h dtir  une  maison! 

(2)  Jean-Ignace  Molina,  Essai  sur  Vhîst.  civile  du  Chili.  Bologne,  1787. 
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JoQn,  quarante  au  boat  de  trois  semaines.  Cinquante  mille  marcs 
d'argent  ftirent  extraits  dans  les  premiers  liuit  mois ,  le  minerai 
produisant  Josqu'à  soixante  et  soixante  et  dix  pour  cent,  parfois 
Dème  quatre-vingt-treize. 

Les  Espagnols  avaient  aussi  multiplié  les  établissements ,  tantôt  Terre  ferme, 
par  hasard,  tantôt  par  avidité,  tantôt  par  dévotion ,  dans  la  contrée 
litQéean  nord  du  Pérou,  qu'ils  appelèrent  Terre-Ferme  (Cohmbie)^ 
et  qui  s'étend  de  la  rive  septentrionale  de  TOrénoque  Jusqu'à 
i    riitliiiie  de  Panama.  Dans  une  de  ces  extrêmes  pénuries  d'argent 
[.  auquelles  le  réduisait  l'ambition,  Charles-Quint  vendit  à  la  maison 
f;    Weliers  d'Augsbôurg  le  territoire  de  Venezuela,  qui  forme  la  par-   vénéiuéb. 
[    lie  nord-ouest  de  la  moderne  Colombie ,  sur  l'Atlantique  et  la  mer 
[    to Antilles.  La  charge  d'alguazil-major  devait  rester  perpétuelle  et 
Uréditalre  dans  cette  famille;  les  approvisionnements  qu'elle  tire- 
nftd'Espagne  devaient  être  exempts  de  droits,  etelle  fut  autorisée  à 
réduire  en  esclavage  les  indigènes  qui  refuseraient  du  travail ,  à  la 
fiittrge  par  elle  de  donner  au  trésor  royal  un  cinquième  de  Tor  qui 
Hrait  trouvé. 

Les  missionnaires  ne  virent  pas  avec  un  médiocre  déplaisir  le  roi 
tttholique  donner  les  Indiens  à  des  hérétiques;  puis  toute  âme  à 
Vil  restait  quelque  sentiment  d'humanité  dut  frémir  en  voyant  ces 
BMrehands  traiter  leur  araire  comme  une  pure  spéculation  ,  mar- 
lyHier  les  Indiens,  et  exploiter  de  la  pire  manière  un  pays  vendu 
IVBtalement  à  leur  avidité.  La  cour  ayant  permis  de  vendre  les 
anthropophages  comme  esclaves,  ces  aventuriers  ne  virent  plus 
Woot  que  des  mangeurs  d'hommes.  Un  de  ces  bruits  qui  se  mul  - 
liaient  alors  parmi  le  vulgaire  leur  faisant  croire  qu'il  existait , 
toi  l'intérieur  du  pays,  un  palais  d'or,  ils  partirent  pour  le  cher- 
^^et  chargèrent  des  munitions  nécessaires  une  longue  file  de 
«^▼ages  attachés  l'un  à  l'autre  par  le  cou.  L'un  d'eux,  épuisé  de 
hiritude,  ne  pouvait-il  plus  se  soutenir?  ils  lui  tranchaient  la  tête 
poor  ne  pas  perdre  de  temps  à  le  délier,  et  continuaient  leur 
foote.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  en  fut  du  palais  d'or  comme 
ûel'EUDorado. 

U  province  de  Calamari  n'ayant  pu  encore  être  domptée,  at-   carUiaRène. 
l«ndu  le  caractère  guerrier  des  habitants,  un  officier,  don  Pèdre  de 
Befédia,  en  demanda  la  concession,  et  obtint  tout  l'espace  compris 
^tre  les  deux  grands  fleuves  de  la  Madeleine  et  de  Darien,  Jusqu'à 
l'^teur.  Il  construisit  sur  une  baie  vaste  et  abritée  la  ville  de 
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Carthagène,  qai  donna  ensuite  son  nom  à  la  province;  et  il  ramasB 
tant  d*or  dans  ses  conquêtes ,  qu'il  étendit  au  loin ,  que  le  d 
quième  revenant  à  la  couronne  s*éleva  à  vingt  mille  quintaux  < 
métal  pur.  Des  milliers  d'iiabitants  furent  exterminés,  quoi  qi 
pussent  faire,  pour  s'y  opposer,  les  missionnaires  et  le  nouvel  6t< 
que  de  Carthagène. 

On  avait  appris  qu'en  avançant  à  l'ouest  l'or  se  trouverait  m 
plus  grande  abondance  encore,  et  le  bruit  s'en  était  répandu  partoul 
avec  le  désir  de  s'en  assurer.  Gonzalve  Ximenès  de  Quésada  H 
prépara  donc  à  cette  expédition,  qui  n'était  pas  moins  périHeui 
Bogou.  que  celle  du  Mexique  et  du  Pérou.  Huit  cent  quatre-vingtndnq 
Espagnols  se  mirent  en  marche  en  compagnie  d'un  grand  nom- 
bre d'Indiens  baptisés,  à  la  tête  desquels  étaient  Las-Gasas,  Zam* 
burano,  et  deux  autres  missionnaires.  Après  plusieurs^moisid'oi 
voyage  extrêmement  pénible  à  travers  les  Cordillères,  ilsarrlvèrail 
dans  ce  pays  fortuné.  Les  missionnaires  promettaient  au  nom  di 
Christ  y  seule  arme  que  portât  leur  main,  la  paix  aux  Indiens,  qnl. 
dès  lors,  n'opposaient  aucune  résistance.  Mais  les  conquéranti 
avaient  à  cœur  de  trouver  le  prince  Bogota,  qui  leur  avait  été  si* 
gnalé  comme  excessivement  riche.  Là,  du  moins,  ce  n'étaient  pai 
des  rêves  comme  ailleurs.  En  effet ,  les  pieux  précurseurs  renoon 
trèrent  une  belle  cité,  où  ils  furent  accueillis  avec  un  empresse, 
ment  joyeux  comme  fils  du  Soleil,  et  où  ils  virent  toutes  les  appa 
renées  d'une  civilisation  en  voie  de  progrès.  Seulement  Las-Caaa 
frémit  d'horreur,  et  rabattit  de  son  admiration  pour  les  Indiens, e 
les  voyant  sacrifier  des  enfants. 

Cependant  les  Espagnols  s'avancèrent  à  leur  tour;  et  le  roi  à 
pays ,  s'apercevant  trop  tard  de  l'insatiable  avidité  de  ces  étraa 
gers,  passa  des  courtoisies  aux  hostilités ,  non  toutefois  sans  ; 
avoir  été  provoqué  par  leurs  barbaries.  Mais,  comme  toujours,  c 
fut  à  lui  de  succomber.  Les  paroles  persuasives  de  Las-Casas  d^ 
1S37.  terminèrent  beaucoup  d'indigènes  à  l'obéissance,  et  Quésada  entr 
dans  Bogota.  Les  richesses  qui  s'y  trouvèrent  dépassèrent  Tat 
tente  la  plus  cupide. 

Les  institutions  civiles  et  le  culte  s'y  rattachaient  à  des  traA 
tions  fabuleuses,  li  y  avait  une  cour  régulière,  et  un  sérail  renfeC 
mant  trois  cents  femmes.  Les  naturels  se  donnaient  le  nom  d 
Muyscas ,  et,  d'après  leur  tradition,  une  dame,  appelée  pour  sa  fi 
gesse  Comizagal,  c'est-à-dire  tigresse  volante,  blanche  comrté 
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^We  Espagnole  et  habile  magicienne,  avait  visité  la  province  de 
Ccrquin,  et  s'était  établie  à  Gesalcoquin ,  où  l'on  adorait  Tidole  aux 
trois  &ce8  effrayantes,  dont  Tassistance  lai  fit  remporter  des  victoi- 
res et  étendre  an  loin  ses  domaines.  (]omizagal,  sans  avoir  jamais 
été  souillée  par  rapproche  d'un  homme ,  avait  trois  fils,  entre  les- 
qiiels  elle  partagea  le  royaume,  en  leur  donnant  d'excellents  con- 
seils pour  le  gouverner;  puis,  lorsqu'elle  sentit  sa  fin  prochaine , 
elle  se  fit  mettre  sur  son  lit,  d'où  elle  s'envola  au  ciel,  sous  la 
forme  d'un  oiseau,  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs.  Elle  avait 
introduit  parmi  les  Indiens  le  culte  des  idoles,  dont  une  était  ap- 
pelée le  Grand-Père ,  l'autre  laGrand'Mère  ;  on  demandait  la  santé 
À  ces  deux  idoles,  tandis  qu'on  s'adressaitaux  autres  pour  en  ob* 
trniàr  le  soulagement  de  ses  maux ,  la  richesse ,  et  l'abondance. 

Selon  une  autre  tradition ,  les  ancêtres  des  Muyscas  vivaient 
nus  et  barbares ,  sans  arts  ni  culte ,  lorsque  apparut  parmi  eux  un 
^eUlard  venu  des  plaines  situées  à  l'orient  des  Cordillères  de  Ghin- 
gasa  :  il  semblait  d'une  race  différente  des  naturels;  il  portait  une 
tMibe  longue  et  épaisse ,  et  II  avait  trois  noms  divers,  Baquica, 
Nemquéthéba  etZuhé.  11  leur  enseigna  à  vivre  en  société  policée  et  à 
cultiver  la  terre.  Il  avait  amené  avec  lui  une  femme  qui  portait  aussi 
trotenoms,  Chia,  Yubécaygnaya  etHaytaca  :  non  moins  mé- 
fiante que  belle,  elle  ne  cessait  de  contrarier  son  époux ,  et  nuisait  par 
la  magie  à  ceux  auxquels  il  faisait  du  bien.  Un  déluge  qui  dépeupla 
i&vallée  de  Bogota  fut  produit  par  ses  maléfices  ;  alors,  saisi  d'in- 
^gnation,  son  excellent  mari  la  chassa,  et  elle  devint  la  lune.  Ba- 
Viica  étancha  les  eaux  de  la  vallée,  et  introduisit  le  culte  du  soleil. 
Yoilàencore  ici  une  civilisation  traditionnelle  comme  on  en  trouve 
estant  d'autres  lieux  de  l'Amérique,  ou  plutôt  dans  tous  ceux  où 
la  mémoire  des  anciens  temps  s'était  conservée  ;  voilà  une  trinité , 
Ma  une  antique  vénération  pour  les  blancs  qui  disposait  lesesprits 
^bveur  des  Castillans,  regardés  comme  appartenant  à  la  race  de 
^quica  ou  de  Comizagal,  ou  comme  envoyés  par  ces  divinités. 
Mais  ils  durent  bientôt  les  croire  issus  du  malin  esprit;  car,  sans 
ftre  rassasiés  par  les  monceaux  d'orsur  lesquels  ilsavaientfait  main 
^,  ils  se  livraient  à  mille  cruautés  pour  s'en  procurer  encore; 
^flnmt  ainsi  un  contraste  choquant  avec  les  maximes  de  charité 
^eprèchah  Las-Casas  comme  formant  la  base  de  la  religion  des 
«Oûqnérants. 
UsCastillansacquirentencored'autrescontréesenpénétrantplus 
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avant ,  entre  autres  Topulent  royaume  de  Tunca  j  dont  ils  reUn- 
rent  (e  roi  prisonnier,  et  Sagomosco ,  métropole  de  la  religion  d^ 
Bogota,  où  s'élevait  un  temple  d'une  structure  merveilleuse  ^  en* 
richi  des  offrandes  de  plusieurs  siècles,  et  qu'un  accident  livra  en 
proie  aux  flammes. 

Un  pareil  désastre  fit  croire  aux  Muyscas  que  leurs  dieux  les 
abandonnaient,  et  la  conversion  du  pontife  suprême  entratna  oeUe 
d'une  foule  d'indigènes  qui  se  trouvèrent  ainsi  attachés  à  TEapt- 
gne ,  et  que  les  missionnaires  s'efforcèrent  de  préserver,  çommA 
ils  le  purent,  de  la  rage  cupide  des  conquérants. 

Ceux-ci  s'en  retournèrent  avec  des  masses  d'or  ;  mais  la  retraite 
fut  pénible  à  l'excès,  et  beaucoup  d'entre  eux  périrent  de  Caim  en 
route,  comme  le  Midas  de  la  fable  ;  d'autres,  assaillis  par  les  Indiens 
altérés  de  vengeance,  firent  réduits  à  jeter  leur  proie.  Ils  voulurent 
s'indemniser  aux  dépens  de  cette  même  population,  et  mirent  à  niort 
le  roi  Tizquésuca.  Seguesagippa,  son  successeur,  fut  pris,  et  oUigé 
de  livrer  les  trésors  de  son  prédécesseur;  puis,  sous  d-indigpes  pK^ 
textes,  pendu  avec  toute  sa  famille. 

Las-Casas  ne  put  que  protester  vainement,  et  se  plaindre  qa'(|p 
eût  fait  de  lui  l'instrument  d'affreux  brigandages  et  d'ej^tenni- 
nations  féroces;  car  il  avait  facilité  la  conquête  en  apprivoiwit 
les  naturels,  à  qui  il  promettait  la  paix  et  la  justice  de  TÉvangUiu 
Quésada  fit  une  mauvaise  fin. 

Ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  Santa- 
Fé  devint  la  capitale.  Les  Espagnols  purent  bien  dire  alors  qu'ilfB 
avaient  trouvé  enfin  cet  £l-Dorado  que  poursuivait  l'imaginaticni 
de  tous.  Ils  en  arrachèrent  les  trésors,  et  y  tuèrent  les  habiitaiits: 
le  peu  d'indigènes  qui  survécurent  se  réfugièrent  dans  les  Cordil- 
lères, où  ne  purent  les  atteindre  ni  les  hommes  ni  les  chiens,  et  qC 
ils  se  maintinrent  plusieurs  siècles,  jusqu'au  moment,  momeiw'' 
que  la  Providence  fait  naître  tôt  ou  tard,  où  les  opprimés  purei^ 
demander  compte  aux  oppresseurs. 


CHAPITRE  X. 

LES  COLONIES  ESPAGNOLES. 

L'Espagne  possédait,  dans  la  Méditerranée ,  Majorque,  MK 
norque,  Iviça,  Fromentaria,  indépendamment  de  la  Sicile;  ev 
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Atrlqne,  les  villes  de  Ceuta ,  Oran ,  Mazalqnivir ,  Melilla,  Pegnon 
deTelei;  dans  l'Atlantique,  les  Canaries;  en  Asie,  les  Philippines, 
el  des  comptoirs  aux  lies  de  Saint-Lazare  et  des  Larrons;  en  Amé- 
rique, les  îles  primitives  d'Hispaniola,  Cuba,  Porto-Bicco,  les  Caraï- 
hî,  la  Trinité ,  Sainte-Marguerite ,  Rocca ,  Orchilla ,  Bianea ,  et 
plosieors  des  Lncayes;  an  nord,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Mexique, 
la  Californie,  la  Floride;  au  midi ,  la  Terre-Ferme,  le  Pérou,  le 
P&ragoay,  le  Tueuman^  le  Chili,  et  les  lies  situées  à  côté  de  la  Pa- 
tagonie;  c'est-à-dire  qu'à  partir  d'Ortégal ,  qui  est  le  point  le  plus 
leptentrional  de  l'Espagne  jusqu'à  i'fie  de  la  Madre-de-Dios,  ou 
liiendu  43*^  parallèle  boréal  jusqu'au  62'  parallèle  austral,  elle 
possédait  une  étendue  de  16,000  milles  géographiques,  presque 
sntant  que  la  moitié  de  la  surface  de  la  Une. 

Avec  des  positions  si  favorables ,  avec  des  mines  et  des  pro- 
doits  si  précieux,  si  divers,  que  lui  fournissait  la  végétation  puis- 
tsnte  des  tropiques,  avec  les  fleuves  incomparables  de  la  Plata, 
des  Amazones,  du  Mississipi ,  du  Saint-Laurent,  quels  avantages 
l'Espagne  n'aurait-elle  pas  pu  tirer,  si  elle  eût  su  relier  ses  posses- 
sions dans  un  vaste  système  commercial,  de  manière  à  embrasser 
b monde  entier!  Ou  bien  elle  aurait  pu  s'assurer  d'immenses  ri- 
dasses en  rendant  libre  le  commerce  avec  l'Amérique ,  comme  le 
ttDseillèrent  à  plusieurs  reprises  les  moines  d'Hispaniola.  Mais 
^  connaissait  la  guerre ,  et  non  le  commerce  ;  et  le  système  de 
l'oclosion  et  de  l'esclavage,  en  la  portant  à  rendre  extrêmement 
OUdheqreux  les  naturels  qui  ne  périrent  pas,  fit  qu'elle  s'apau  - 
^t  et  s'épuisa  elle-même  :  tant  il  est  vrai  que  les  merveilles  de  la 
«mquête  ne  furent  pas  dues  à  Ferdinand  ou  à  Charles-Quint , 
.'Wn  plus  qu'à  leur  politique  hésitante  et  soupçonneuse ,  mais  à 
f&dmirable  activité  de  chaque  homme  en  particulier,  opérant  sans 
Ptveo  ou  contre  les  intentions  de  l'autorité,  qui,  toujours  disposée 
i  entraver,  dissimulait  ensuite  ou  acquiesçait,  lorsqu'il  s'agissait 
d'actes  arbitraires  et  de  violences.  Lorsque  ensuite  ce  gouverne- 
ïnent  fut  soumis  à  un  certain  ordre ,  ce  fut  l'ordre  du  sabre  ;  et 
b  civilisation,  les  découvertes  furent  obligées  de  chercher  ailleurs 
fcs  propagateurs  et  des  agents. 

L'Espagne,  séduite  par  les  avantages  inattendus  que  lui  procurait  système  coio- 
ta  découverte  des  mines ,  ne  se  contenta  pas  de  former  des  établis-        "^** 
■^ents  pour  faire  le  commerce  avec  les  naturels  :  elle  voulut  en- 
^^6  posséder  le  sol  ;  elle  s'immisçait  soudain  dans  le  gouvernement 
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des  colonies,  à  la  fondation  desquelles  elle  n'avait  pas  contrOméj 
et  les  regardait  comme  appartenant  non  pas  à  TÉtat,  mafs  à  ta 
couronne.  En  conséquence,  les  princes  autrichiens  qui  montèreol 
ensuite  sur  le  trône  espagnol,  se  considérant  comme  propriétaira 
universels  du  pays  conquis  par  leurs  sujets,  se  crurent  en  dnritd'j 
octroyer  les  concessions,  dénommer  les  chefs  desexpéditions,  pob 
les  magistrats  y  et  de  mesurer  les  privilèges  qa*ils  voulaient  ac- 
corder aux  colons. 

Mais  ils  ne  connurent  jamais  les  moyens  de  Mre  prospérer  eefl 
immenses  acquisitions ,  ou  du  moins  ils  ne  voulurent  pas  les  enoh 
ployer  ;  et,  en  donnant  pour  but  à  toute  chose  l'intérêt  de  la  mé- 
tropole, ils  ne  cherchèrent  qu'à  exploiter  les  pays  assujettis,  sans 
fournir,  aune  époque  où  l'on  ignorait  encore  la  toute-puissance  de 
l'association,  les  capitaux  indispensables  pour  former  de  vastes 
établissements.  Les  vieilles  et  inhumaines  idées  d'économie  politl- 
que,  ressuscitées  par  Charles-Quint,  tirèrent  de  son  exemple  une 
nouvelle  autorité.  On  vit  en  conséquence  le  trafic  des  nègres  léga- 
lisé, certaines  classes  obligées  au  travail  pour  l'avantage  exclaiif 
d'autres  classes,  les  colonies  empêchées  de  produire  par  des  restric- 
tions absurdes,  et  obligées  de  consommer  ce  qui  leur  était  inutile. 
En  un  mot ,  on  décida  que  les  planteurs  vivraient  aux  dépens  des 
travailleurs,  et  qu'ensuite  la  métropole  soutirerait  d'eux  leurs  bé- 
néfices à  titre  de  dixième ,  de  tarifs,  et  d'autres  voleries  fiscales. 
De  là  le  peu  de  diffusion  des  richesses,  l'utilité  de  la  contrebande, 
les  enrichissements  subits,  et  les  rivalités  industrielles  qui  mo- 
tivèrent tant  de  guerres  modernes. 

L'Ignorance  absolue  du  régime  colonial,  et  le  penchant  qui  por« 
tait  les  Espagnols  à  préférer  les  expéditions  aventureuses  aux  pa- 
tients labeurs  de  l'agriculture ,  firent  que  l'attention  se  fixa  uni- 
quement sur  le  Mexique  et  le  Pérou^  qui  offraient  les  métaux 
précieux.  Mais  là  même  on  ne  songea  qu'à  en  obtenir  la  plus  grande 
quantité  possible,  sans  mesurer  en  rien  les  moyens,  et  en  y  introdui- 
sant même  le  gouvernement  le  plus  absurdement  absolu. 

Les  nouveaux  pays  ne  furent  donc  pas  considérés  comme  des 
découvertes,  mais  comme  des  conquêtes;  on  ne  put  pas  non  plus 
les  appeler  des  colonies,  mais  bien  des  domaines  du  roi,  qui  les  con- 
cédait à  qui  lui  plaisait,  à  charge  de  rentes  et  de  tributs ,  en  les  gon* 
vernant  par  un  de  ses  lieutenants ,  sans  que  les  colons  eussoit 
aucun  privilège  municipal,  ou  participassent  à  l'administration. 
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Le  gouvernement  espagnol  avait  hâte  que  les  terres  eussent  un  commandei. 
maître,  non  pour  qu'elles  fussent  cultivées,  mais  pour  qu'elles 
payassent  Elles  furent  par  la  suite  distribuées  aux  soldats  conqué- 
rants avec  une  extrême  libéralité  :  ainsi  le  fantassin  eut  cent  pieds 
de  long  et  cinquante  de  large  pour  ses  cases,  dix-huit  cent  quatre- 
vingt-quinze  toises  pour  le  jardin ,  sept  mille  cinq  cent  quarante- 
trois  pour  le  verger,  quatre-vingt-quatorze  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-quinze  pour  cultiver  les  grains  de  l'Inde  et  l'espace  néces- 
saire pour  entretenir  dix  porcs ,  vingt  chèvres ,  cent  moutons ,  vingt 
b^tes  à  cornes  et  cinq  chevaux.  Le  double  fut  assigné  au  cavalier 
poor  ses  habitations,  et  le  quintuple  pour  le  reste.  Le  système  féodal 
de  ces  encomiendas^  bien  que  restreint  et  abrogé  par  les  lois  jus- 
qu'à l'époque  de  l'indépendance,  eut  pour  résultat  de  donner  à  l'es- 
davage  des  formes  plus  régulières  ;  et  les  Indiens,  répartis  en  tribus 
composées  de  quelques  centaines  de  familles ,  eurent  pour  maîtres 
ceux  que  l'Espagne  leur  imposa;  et  ces  maîtres ,  ce  furent  ou  les  sol- 
dats qui  s'étaient  signalés  dans  la  conquête,  ou  des  légistes  venus 
pour  gouverner  le  pays,  ou  bien  encore  des  monastères  et  des  églises. 

Le  plus  souvent  un  particulier  obtenait  l'autorisation  de  bâtir 
i>ne  ville,  avec  juridiction  civile  et  criminelle  en  première  instance 
poordeux  générations ,  la  nomination  anx  offices  municipaux,  et 
QQatre  lieues  carrées  de  territoire.  Ce  qui  n'en  était  pas  occupé  par 
'^édifices  de  la  commune  et  par  Tentrepreneur  était  distribué  au 
'W  par  fractions  égales,  à  raison  d'une  fraction  par  maison.  Les 
<^&  des  colonies  pouvaient,  en  outre,  assigner  des  terrains  à 
®^ix  qui  venaient  s'y  établir,  jusqu'au  moment  où  Philippe  II  vou- 
'^t  en  tirer  profit  en  les  vendant. 

Les  métaux  précieux  étant  en  général  le  but  de  tons  les  désirs , 
^^  négligeait  la  culture  des  terres  ;  de  là  l'appauvrissement  et  la 
^^c^rruption.  Dans  le  principe,  les  mines  appartenaient  à  celui  qui  les 
d^uvrait.  Le  gouvernement  en  faisait  exploiter  lui-même  dans 
^  domaines  ;  mais  comme  il  n'y  trouvait  pas  de  bénéfices,  il  les 
laissa  à  des  particuliers  en  exigeant  d'eux  le  cmquième  des  pro- 
duits, comme  cela  se  pratiquait  déjà  en  Espagne.  Mais  il  dut  en- 
•^te  se  contenter  du  dixième,  et  diminuer  le  prix  du  mercure  qui 
^rvait  à  l'amalgame.  Il  ne  se  trouva  néanmoins  que  des  gens  sans 
^^^tBonrces  qui  voulussent  se  charger  de  ces  entreprises,  dans  les- 
<iuelles  un  négociant  recommandable  se  serait  discrédité. 

Charles-Quint  greva  les  Indiens  et  les  propriétaires  de  Vaka" 
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valay  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  toute  vente  en  gros ,  qui  s'aocmt 
jusqu'à  quatorze  pour  cent.  D'antres  impôts  vinrent  encore  s'y 
ajouter  par  suite  des  besoins  renaissants  de  la  métropole ,  tels 
que  le  papier  timbré,  le  monopole  du  tabac,  de  la  poudre,  du 
plomb,  des  cartes  à  jouer,  indépendamment  de  la  cruzada,  qui  86 
percevait  tous  les  deux  ans  dans  le  nouveau  monde  à  raison  de 
trente-cinq  sous  jusqu'à  treize  livres,  selon  le  rang  et  la  richesse, 
pour  obtenir  l'induit,  c'es^à-dire,  la  permission  de  manger  certains 
aliments  durant  le  carême.  En  1601,  l'Indien  payait  trente-deux 
réaux  de  tribut  annuel,  et  quatre  de  corvées,  ce  qui  équivaudrait 
à  vingt-trois  francs  ;  cette  somme  fut  ensuite  réduite  à  quinze  et 
même  à  cinq  francs.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Mexique,  la 
capitation  montait  à  onze  fhmcs ,  sans  compter  les  droits  parois- 
siaux; or  il  fallait  payer  dix  francs  pour  le  baptême,  vingt  pour 
un  certificat  de  mariage,  trente-deux  pour  la  sépulture. 

Monopole.  Mais  l'Espagne  introduisit  alors  un  système  auquel  n'avaient 
pas  même  osé  recourir  les  nations  antiques,  et  d'autres  suivirent 
son  exemple.  Ce  fût  le  monopole  des  produits  de  ses  colonies,  et  des 
denrées  dont  elles  avaientbesoin.  En  conséquence,  il  leur  fut  défende 
de  planter  la  vigne,  l'olivier,  et  les  autres  végétaux  qui  y  auraient 
prospéré;  et  il  leur  fallut,  au  contraire,  acheter  au  poids  de  l'or,  de 
la  mère-patrie,  l'huile,  le  vin,  et  le  reste.  Il  fut  même  interdit  al>sola- 
ment  de  trafiquer  d'une  colonie  à  une  autre  :  tout  dut  aller  en  Espagne 
et  tout  en  venir.  Faire  le  commerce  avec  des  étrangers  devint  dès 
lors  un  crime  capital  ;  c'en  fut  un  même  de  communiquer  avec  eux  : 
on  peut  juger  dès  lors  des  vexations  qui  en  résultèrent.  Tout  le  com- 
merce du  nouveau  monde  se  trou  Va  ainsi  livré  aux  seuls  Espagnols. 
Ils  n'en  furent  pas  moins  eux-mêmes  soumis  à  de  lourdes  entraves, 
car  le  gouvernement  détermina  le  nombre  des  bâtiments  à  expé- 
dier, leur  destination,  et  la  route  à  suivre  ;  des  visites  répétées  et 
les  tracasseries  fiscales  firent  doubler  le  prix  des  marchandises; 
et  la  concession  de  ces  expéditions,  que  les  autres  gouvernements» 
cherchaient  à  encourager,  était  considérée  comme  une  faveur. 

La  fondation  des  colonies  raviva  dans  le  premier  moment  rin^* 
dustrie  del'  Espagne.  En  effet,  les  demandes  qui  lui  furent  adressée^H 
en  1645  furent  si  nombreuses,  que  dix  ans  de  travail,  d'après L  — 
calcul  qui  en  fut  fait,  n'auraient  pas  suffi  pour  y  satisfaire  (l  ^ 

(1)  Campobiànes,  ly  406. 
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Les  oavriers se  multiplièrent  en  conséquence  ;  et,  sous  Philippe  II, 
Séville,  où  se  concentrait  le  commerce  avec  l'Amérique,  occupait 
seize  mille  métiers  à  tisser  les  draps  et  les  soieries,  qui  employaient 
plus  de  cent  trente  mille  bras.  La  marine  s'accrut  dans  la  même 
proportion,  tellement  qu'au  commencement  du  seizième  siècle 
FEspagne  possédait  plus  de  mille  bâtiments  marchands. 

Mais  lorsque  les  demandes  des  colonies  allaient  en  augmentant, 
VEspagne  s'imagina  qu'elle  était  assez  riche  ;  et,  courant  chercher 
l'or  dans  des  régions  nouvelles ,  elle  laissa  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope leur  fournir  les  vivres  et  le  vêtement.  Elle  les  repoussait  sans 
doute,  et  les  frappait  de  prohibition  ;  mais  comme  c'était  un  mal 
nécessaire,  elle  ne  réussissait  qu'à  montrer  son  impuissance  ;  et  la 
défense  était  éludée  en  couvrant  le  chargement  du  nom  de  négo- 
daDts espagnols,  qui,  dans  ces  transactions,  ne  se  départaient  pas 
de  la  délicatesse  propre  à  leur  nation. 

Ce  monopole  de  pure  apparence  était  maintenu  à  l'aide  de  pres- 
criptions absurdes.  La  cour  avait  la  surintendance  du  commerce  : 
Ml  officiers  visitaient  le  chargement  au  départ  et  à  l'arrivée  ;  en  con- 
séquence, Séville  était  le  seul  port  d'où  tout  sortait  et  où  tout  venait 
Aborder.  Deux  escadres  faisaient  le  commerce  de  toute  l'Espagne 
Avee  l'Amérique  :  l'une  dite  des  galions;  et  l'autre ,  \eL  flotte.  Les 
premiers  se  dirigeaient  sur  Terre-Neuve,  le  Pérou,  le  Chili,  tou- 
chaient à  Carthagène,  où  accouraient  les  marchands  de  Sainte-  Mar- 
the, de  Garaccas,  delà  Nouvelle-Grenade;  puis  àPorto-Bello,  triste 
filage ,  meurtrier  pour  les  étrangers,  où  se  rendaient  alors  une 
^le  de  gens  apportant  les  produits  du  Pérou  et  du  Chili,  pour  les 
Changer  contre  les  objets  manufacturés  en  Europe.  11  ne  se  fait  en 
*^can  pays  autant  d'affaires  qu'il  s'en  terminait  là  en  quarante 
i^fSy  et  avec  une  telle  bonne  foi,  que  les  marchandises  n'étaient 
P^  même  déballées,  mais  livrées  et  acceptées  sur  la  simple  décla- 
'^tien  du  vendeur. 

Ia  flotte  faisait  voile  pour  la  Vera-Cruz,  où  elle  recevait  les  tré- 
^rs  de  la  Nouvelle- Espagne  déposés  à  Los-Angelos  ;  puis  les  deux 
escadres  se  réunissaient  à  la  Havane,  pour  revenir  de  conserve  en 
Kniope. 

le  commerce,  réduit  à  un  seul  port ,  dut  se  concentrer  en  un 

pe^t  nombre  de  mains  qui  purent  prévenir  la  concurrence,  et  dès 

^ors  taxer  arbitrairement  les  marchandises  :  aussi  celles  qui  étaient 

revendues  en  Amérique  donnaient  jusqu'à  deux  et  trois  cents  pour 
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cent  de  bénéfice.  Le  chargement  des  deux  escadres  ne  dépassait 
jamais  vingt-sept  mille  cinq  cents  tonneaux  ;  or,  c'était  beaucoup 
moins  que  n'auraient  réclamé  les  besoins  des  colonies,  qui  restaient 
dès  lors  mal  approvisionnées,  et  qui  ne  l'étaient  qu'en  qualités intt-* 
rieures.  La  contrebande  suppléaitau  reste  :  on  voulut,  lorsqu'on  en 
ressentit  les  effets,  la  réprimer  à  l'aide  d'une  sévérité  monstrueuse; 
par  exemple,  en  infligeant  la  peine  de  mort,  ou  en  remettant  la  pour- 
suite du  délit  à  l'inquisition,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  impiété. 
Les  économistes  proposaient  d'admettre  cette  liberté  qui  seule 
peut  prévenir  de  tels  abus  ;  mais  les  Autrichiens  dégénérés,  au  poa« 
voir  desquels  l'Espagne  était  tombée,  ne  pouvaient  ni  les  écouter 
ni  les  comprendre.  Des  gens  enivrés  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
avaient  conquis  dévastes  pays,  massacré  des  populations  entières» 
trouvé  des  monceaux  d'or  et  de  perles ,  auraient  pris  pour  un  fou 
celui  qui  leur  eut  dit  :  //  n'y  a  pas  de  profit  à  dévaster  un  champ 
fertile  pour  y  ouvrir  une  mine  :  V abondance  croissante  de  l'or 
ne  fait  que  renchérir  les  denrées  quHl  sert  à  acheter. 

Les  erreurs  économiques  entraînent  avec  elles  leur  punition  : 
bientôt  les  trésors  d'Amérique  se  trouvèrent  destinés ,  avant  d'ar- 
river en  Espagne,à  payer  les  marchandises  étrangères;  et  Philippe  11, 
maître  des  mines  du  Potose  et  du  Mexique,  fut  contraint  de  rendre 
un  édit  pour  donner  à  une  monnaie  de  cuivre  la  valeur  de  l'argent^ 
et  l'université  de  Tolède  représenta  à  Philippe  III  que  le  numéraire 
était  si  rare,  qu'il  fallait  pour  se  procurer  un  capital  donner  un  tiers 
d'intérêt  (1). 

Les  colonies  ne  pouvaient  prospérer  quand  la  métropole  péris- 
sait ;  mais  l'ignorance  et  l'orgueil  s'obstinaient  à  poursuivre  l'or 
et  la  domination,  au  lieu  d'admettre  le  libre  échange  des  produits 
et  la  supériorité  civile,  qui  les  aurait  fait  grandir  mutuellement 

uergé.  Ces  papes,  dont  on  ne  cesse  de  rappeler  l'ambition  adroite  et  tra- 
ditionnelle, ou  ne  virent  pastous  les  avantages  qu'ils  pouvaienttirer 
de  l'Amérique,  ou  du  moins  n'en  prirent  aucun  souci.  En  effets 
Alexandre  YI  y  céda  toutes  les  dîmes  à  Ferdinand  le  Catholique,  à 
la  condition  d'y  entretenir  les  missionnaires;  et  Jules  II,  le  patro- 
nage et  la  nomination  à  tous  les  bénéfices.  Voilà  donc  les  rois  d'Es- 
pagne chefs  de  l'Église  américaine  et  investis  de  ces  droits  qui  avaien' 
été  si  contestés  en  Europe,  comme  le  droit  d'élire  aux  charges  ecclés 

(1)  Campohanes,  Éduc,  popuhfl,  417. 
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siastiqnes,  celui  de  disposer  des  revenus ,  d'administrer  les  béné- 
fices vacants.  Aucune  bulle  n'y  était  obligatoire,  avant  d'avoir 
été  acceptée  par  le  conseil  des  Indes. 

Le  clergé  séculier  et  régulier  s'y  multiplia  extraordinairement, 
et,aadiredeGonzalved'Avila,  l'Amérique  espagnole  avait  en  1649 
un  patriarcbe,  six  archevêques ,  trois  cent  quarante-six  prében- 
des, deux  abbayes,  cinq  chapelains  du  roi,  et  huit  cent  quarante 
■  couvents  (1  ).  La  plupart  des  ecclésiastiques  venaient  d'Espagne,  et 
l'on  conclura  facilement  que  ce  n'étaient  pas  les  meilleurs.  Le 
désir  d'échapper  aux  règles  rigoureuses  auxquelles  ils  s'étaient 
obligés  dans  leur  patrie,  engagea  beaucoup  de  moines  à  cher- 
dier  en  Amérique  une  condition  plus  large;  il  était  permis  aux 
religieux  mendiants  d'y  avoir  des  cures  et  de  jouir  des  dîmes  ;  tous 
demeuraient  exempts  de  la  juridiction  épiscopale,  et  il  en  résultait 
qoebeaucoup  s'égaraient  et  tombaient  dans  la  débauche,  ou  se  li- 
vraient à  d'ignobles  trafics,  entraînés  par  les  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux. 

Le  gouvernement  lui-même  ne  savait  pas  ce  que  les  colonies    Revenus, 
^apportaient  à  l'Espagne.  Il  est  certain  que  les  dépenses  d'adminis- 
tration y  consommaient  plus  des  deux  tiers  du  revenu.  Il  y  fut  ap- 
P^ quelque  ordre  pendant  le  ministère  du  marquis  de  la  Ensenada, 
^  l'on  peut  ainsi  évaluer,  durant  les  douze  années  de  son  adminis- 
•""«tion  à  17,719,448  fr. ,  ce  que  la  couronne  tira  de  ces  con- 
"^,  ainsi  que  des  droits  d'embarquement  et  de  débarquement. 
^^^  somme  s'accrut  ensuite,  et,  en  1780,  le  Mexique  rendait  au 
^'^r  54  millions;  le  Pérou,  27  ;  Guatimala,  le  Chili  et  le  Pa- 
f^guay,  9  millions.  En  déduisant  5G  millions  pour  les  dépenses, 
^*  en  restait  34 au  fisc;  plus  les  vingt  pour  cent  qu'il  percevait  en 
^Uropelsur  les  marchandises  expédiées  aux  colonies,  et  sur  celles 
^nu  en  venaient.  On  calculait  donc  à  54  millions  le  produit  net 
^  provinces  du  nouveau  monde. 


I^  possessions  espagnoles  d'Amérique  étaient  divisées  pour  Administra 
^administration  en  neuf  États ,  presque  entièrement  indépendants 
les  uns  des  autres.  C'était  dans  la  zone  torride  la  vice-royauté  du  Pé- 
ïou  et  de  la  Nouvelle-Grenade ,  avec  les  capitaineries  générales  de 

(0  Teatro  ecclesiastko  de  las  Jndias  occident.,  tom.  I,  préf. 
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Giiatimala ,  Porto-Ricco  et  Garaccas;  entre  les  deux  tropiques,  les 
vice-royautés  du  Mexique  et  de  Buenos- Ayres,  avec  les  eapitaine- 
ries  générales  du  Chili  et  de  la  Havane,  où  étaient  comprises  lesFIo- 
rides.  Les  fonctionnaires  recevaient  un  traitementduroi ,  représenté , 
par  les  vice-rois,  chefs  de  Tadministration  et  de  l'armée  :  investii 
d'un  pouvoir  despotique  sur  les  sujets,  ces  hauts  dignitaires  avaient 
une  cour  semblable  à  celle  de  Madrid ,  des  gardes  à  pied  et  à  cheval,  * 
des  bannières  à  leurs  armes  ;  leur  juridiction  s'étendait  sur  des 
pays  éloignés  et  inaccessibles,  dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  inté- 
rêts ni  même  la  situation  (1). 

Leur  autorité  absolue  n'était  limitée  que  par  les  audiences, 
cours  de  justice,  instituées  dans  six  pays  différents,  sur  le  modèle 
de  la  cour  de  chancellerie  en  Espagne.  Elles  prononçaient  en  der- 
nier ressort  sur  les  causes  civiles  et  ecclésiastiques,  jusqu'à  l'impor- 
tance de  dix  mille  dollars;  elles  pouvaient  adresser  des  remon- 
trances au  vice-roi,  qu'elles  suppléaient  durant  les  vacances,  et 
correspondaient  directement  avec  le  conseil  des  Indes. 

Les  membres  de  l'audience,  dotés  de  grands  privilèges,  n'avaient 
jamais  en  vue  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  mère-patrie  ;  ils  ne 
pouvaient,  non  plus  que  le  vice-roi, contracterd'alliancesde  famille 
dans  le  pays  vaincu,  ni  y  acquérir  de  propriétés. 

Les  vice-rois  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'emparer  d'une 
attribution  qui  n'existe  que  dans  les  pays  les  plus  asservis,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'administrer  la  justice  en  personne ,  en  place  de  ma- 
gistrats, ce  qui  aurait  mis  à  leur  discrétion  la  vie  et  la  fortune  des 
sujets.  Mais  les  rois  d'Espagne  les  empêchèrent  toujours  autantqa'ite 
le  purent  de  s'immiscer  dans  les  procès  soumis  aux  cours  d'audience. 

Le  conseil  des  Indes ,  le  plus  considérable  de  la  monarchie  es- 
pagnole, fut  institué  par  Ferdinand,  puis  organisé  par  Charles» 
Quint,  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles,  ecclésiastiques ^ 
militaires  et  commerciales  dans  ces  contrées.  Lesdécisions  dece  con- 
seil ,  lorsqu'elles  avaient  été  approuvées  par  les  deux  tiers  des  mem-^ 

(1)  Parmi  les  cinquante  vice-rois  qui  ont  gouverné  le  Mexique  de  1535  à  ISOS^^ 
il  n'y  en  eut  qu'un  seul  né  en  Amérique ,  le  comte  Jean  d'Âcugna ,  marquis  de^^ 
Casaforle,  Péruvien.  Bon  administrateur  et  très-désintéressé,  il  fit  regrettée:^ 
son  gouvernement,  qui  dura  de  1722  à  1734.  Un  descendant  de  Colomb  et  oiiff^ 
autre  de  Montezuma  turent  aussi  vice-rois  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi  quc^^ 
don  Pedro  Nuno  Colon,  duc  deVeraguas, qui  lit  son  entrée  à  Mexico  en  1673^^ 
et  y  mourut  six  jours  après ,  et  don  Giuseppe  Sarmiento  Yalladores,  comte  de^^ 
Montezuma,  qui  gouverna  le  pays  de  1697  à  1701. 
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bres^étaientpubliéesaD  Domdu  roi.  Cétaitdu  conseil  que  relevaient 
toosles  sojets  américains,  depuis  le  pins  infime  jusqu'au  vice-roi. 
Une  chambre  de  commerce  {casa  de  contratacion),  siégeant 
à  Séville,  surveillait  tout  ce  qui  concernait  les  opérations  de  né- 
goce entre  TEspagne  et  l'Amérique,  déterminait  les  marchandises 
d'importation  et  d'exportation,  ainsi  que  le  moment  du  départ  des 
flottes ,  la  force  des  équipages ,  les  dépenses  du  voyage ,  et  décidait 
toutes  lesquestionsqui  se  rattachaientà  ce  mouvementcommercial. 
Les  finances ,  plaie  de  ce  pays ,  étaient  dirigées  par  un  inten- 
dant pour  chaque  État. 

Placés  de  manière  à  se  surveiller  les  uns  les  autres ,  selon 
que  le  demandait  la  jalousie  espagnole,  aucun  de  ces  fonction- 
naires différents  n'avait  pour  mission  d'atteindre  au  plus  grand 
«▼antage,  nous  ne  dirons  pas  de  la  population  subjuguée,  mais 
même  des  colons.  Au  commencement  de  la  conquête  on  avait  intro- 
duit, il  est  vrai,  dans  le  nouveau  monde  le  système  municipal,  que 
Charles-Quint  n'avait  pas  encore  arraché  à  l'Espagne,  et  les  ajun- 
tiimentos  y  étaient  nommés  par  les  villes  pour  protéger  leurs  in- 
térêts; mais  la  cour  chercha  dans  tous  les  temps  à  les  extirper  et  à 
les  dénaturer,  les  réduisant  à  une  simple  gestion  intérieure,  sans 
ancnne  ingérence  dans  le  gouvernement.  Toutefois  ils  se  main- 
tinrent malgré  elle,  au  point  qu'ils  purent  devenir  de  nos  jours  le 
^^n  de  la  résistance  qui  amena  la  liberté. 

Ceux  qui  connaissent  les  règlements  promulgués  par  les  Es  - 
V^gùoh  dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume  de  Naples,  peuvent 
*  Élire  une  idée  du  code  des  colonies  (  Recopilacion  de  los  leges 
^  las  Indias);  c'est  un  amas  indigeste  d'ordres  émanés  du  roi  et 
^  eonseil  des  Indes  dans  une  intention  diverse  et  pour  des  cas 
^-différents;  prescriptions  étranges ,  incohérentes ,  où  il  n'y 
^Vaitpas  un  abus  qui  ne  trouvât  un  texte  pour  s'en  appuyer. 

£nfln,  si  ce  n'est  pas  assez,  les  privilèges  (fueros)de  corpora- 
tions ou  de  personnes  étaient  multipliés  à  l'infini,  avec  des  tri- 
bunaux spéciaux;  labyrinthe  inextricable  qui  mettait  l'Indien  dans 
•'impossibilité  d'obtenir  justice  d'un  Européem 

On  a  imputé  à  tort  à  l'Espagne  l'intention  d'exterminer  la  po-    Popuiauou 
P^lation  indigène,  pour  ne  pas  risquer  de  perdre  le  pays.  Les 
ïols  étaient  en  réalité  remplies  de  paroles  humaines  ;  seulement 
OB  s'occupait  peu  de  les  faire  exécuter.  Le  nombre  des  côlons  s'y 
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accrut  aussi  très- lentement ,  attendu  que  les  fatigues  exigées  pour 
l'exploitation  des  mines  découragèrent  beaucoup  de  gens,  qui 
croyaient  devenir  riches  à  peine  arrivés.  La  manière  dont  les  pro- 
priétés  étaient  constituées  ne  laissait  pas  que  d*étre  encore  très-nui- 
sible à  l'intérêt  général  ;  car,  au  lieu  d'être  subdivisées  et  facilement 
transmissibles,  chacune  d'elles  s'étendait  sur  des  provincesentières; 
et  comme  elles  étaient  rattachées  en  majorats,  il  en  résultait  les 
inconvénients  qui,  à  cette  époque,  étaient  si  préjudiciables  à  l'Eu- 
rope. Elles  étaient  en  outre  grevées  de  la  dîme  due  au  clergé  sur  les 
objets  même  de  première  nécessité,  et  sur  ceux  dont  la  culture  est  la 
plus  dispendieuse. 

La  population  des  colonies  espagnoles  est  formée  de  sept  races  : 
les  blancs 9  nés  en  Europe,  dits  gachupinos;  les  créoles  ou 
blancs  de  race  européenne,  nés  en  Amérique;  les  métis,  nésda 
blancs  et  d'Américains;  les  zambos,  issus  de  nègres  et  d'In- 
diens; les  Indiens  ou  la  race  indigène,  decouleur  cuivrée;  enfin  les 
nègres  d'origine  africaine. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  derniers.  Il  semblait  que  l'on 
usât  d'une  grande  clémence  en  reconnaissant  les  Indiens  pour  des 
hommes.  Mais  on  les  tint  toujours  dans  la  condition  de  pupilles, 
en  exigeant  d'eux,  pour  qu'ils  pussent  s'engager  au  delà  de  vingt- 
cinq  livres,  que  l'obligation  fût  souscrite  par  un  blanc.  Dans  les 
lieux  même  où  les  naturels  s'étaient  maintenus  en  plus  grand 
nombre,  et  assez  en  force  pour  marcher  de  pair  avec  les  colons, 
l'homme  rouge  ne  fat  jamais  considéré  comme  l'égal  du  blanc. 
L'Européen  sans  ressources,  qui  épousait  une  riche  Américaine 
d'une  des  principales  familles,  était  censé  déroger  ;  et  les  créoles  qui 
naissaient  de  cette  union  restaient  mal  vus  de  la  classe  dominante. 

La  lettre  de  la  loi  ne  constituait  pourtant  aucune  différence  entre* 
le  blanc  et  l'homme  de  couleur,  qu'elle  déclarait  l'un  et  l'autre  égale- 
ment admissibles  aux  emplois.  Mais,  dans  la  réalité,  on  ne  les  donnait 
qu'aux  Espagnols  ou  même  aux  chrétiens  purs,  comme  l'on  di- 
sait^ c'est-à-dire  à  ceux  dont  le  sang  n'avait  point  été  altéré  par 
l'alliage  juif  ou  maure ,  gens  étrangers  aux  usages  et  aux  be- 
soins du  pays ,  où  ils  ne  venaient  que  pour  peu  de  temps ,  avee 
l'intention  de  s'y  enrichir  le  plus  possible.  Les  vice-rois  surtout 
s'engraissaient'outre  mesure,  en  distribuant  arbitrairement  le  mer- 
cure, dont  le  monopole  appartenait  au  roi  ;  en  se  chargeant  d'ob- 
tenir à  Madrid  des  titres,  des  privilèges,  la  justice  ou  Tiniquité; 
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enaeeordant  lieence  de \ioIer  les  lois  prohibitives;  en  vendant  les 
emplois  à  des  gens  qui  les  prenaient  même  sans  rétribution,  avec 
la  certitude  d'y  gagner  suffisamment  par  leurs  concussions. 

Or  les  Cappetoni^  c'est-à-dire  les  Espagnols  purs,  méprisaient 
hautement  les  créoles,  qui  leur  portaient  en  retour  une  haine 
mortelle.  Les  nègres,  qui  faisaient  le  service  intérieur  dans  les 
maisons,  en  tiraient  orgueil,  et  maltraitaient,  conspuaient  les  In- 
diens; ce  qui  était  une  nouvelle  source  de  haines,  que  l'Espagne 
fomentait  comme  un  excellent  moyen  de  prévenir  des  intelll* 
genees  dangereuses. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  d'Innombrables  entraves  rendi- 
NDt toute  industrie  impossible,  et  résolurent,  de  la  manière  la 
plu  notable ,  le  problème  de  rendre  une  nation  pauvre  au  milieu 
de  Tor,  et  sur  un  sol  extrêmement  fécond.  Si  le  naturel  et  le  créole 
se  résignaient  à  se  voir  honnis  par  les  gachupinos,  à  rester  ex- 
dos  des  emplois  et  des  honneurs ,  ils  ne  pouvaient  que  s'indigner 
de  se  voir  contraints  à  payer  excessivement  cher  des  denrées  de 
première  nécessité,  dont  la  mère-patrie  s'était  réservé  le  mono- 
pole, et  que  la  terre  qu'ils  habitaient  leur  aurait  fournies  en  abon- 
dance, sans  des  défenses  tyranniques. 

Aux  abus  inévitables  dans  de  semblables  systèmes,  nous  en  ajou« 
Ittons  deux  autres,  qui  prouveront  jusqu'où  allait  l'oppression  des 
bdiens,  tant  en  commande  que  libres. 

limita  était  une  corvée  dont  tous  les  Indiens  étaient  tenus,  depuis 
^-bnlt  ans  jusqu'à  cinquante.  La  population  était  divisée  à  cet 
efleten  sept  bandes,  qui  travaillaient  six  mois  chacune,  de  manière 
foe  son  tour  ne  revenait  qu'après  trois  ans  et  demi.  Tout  pro- 
priétaire de  mine  avait  le  droit  d'exiger  un  certain  nombre  de 
Ivas  pour  l'exploiter.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  ce  que  les 
Indiens  avaient  à  souffrir  de  ce  droit,  quand  on  saura  que  dans 
fe Pérou  seul  il  y  avait  quatre  cents  mines  ouvertes,  et  que  ce- 
luMà  perdait  la  sienne  qui  la  laissait  en  chômage  pendant  un  an 
^tin  jour.  Les  malheureux  requis  pour  ce  rude  travail  le  consi- 
déraient comme  mortel,  et  disposaient  de  ce  qu'ils  possédaient 
comme  s'ils  ne  devaient  plus  revenir.  En  effet,  il  en  survivait 
^  peine  un  cinquième..  Transporté  à  cent  et  trois  cents  lieues 
^c  distance,  l'Indien  recevait  quatre  réaux  par  jour  (2  fr.  .50 c), 
dont  il  laissait  un  tiers  au  maître  pour  être  nourri;  et  celui-ci 
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savait  encore  loi  soutirer  le  reste  en  lai  faisant  des  avanoet,  on  m 
lui  vendant  des  liqueurs  et  autres  objets.  Parfois  même  il  i 
mulait  sur  l'Indien  une  dette  qui  le  faisait  rester  dans  un  i 
vage  perpétuel,  faute  de  pouvoir  l'éteindre. 

Les  corrégidors  et  les  sous-intendants  des  districts  avaient  été 
obligés  de  fournir  aux  Indiens  les  objets  de  première  néoesrité; 
c'était  une  mesure  opportune  dans  le  principe,  quand  très-pe« 
de  marchands  pénétraient  dans  ces  contrées.  Mais  les  oorré- 
gidors  ne  tardèrent  pas  à  la  faire  servir  à  la  plus  infâme  spéfiir 
lation.  Considérant  comme  une  obligation  de  la  part  des  Indieni 
ce  qui  avait  été  institué  dans  leur  intérêt,  ils  les  contrai- 
gnaient à  leur  acheter  des  choses  de  rebut,  comme  étant. 4i 
première  qualité  ;  ils  leur  vendaient  des  mules  poussives^  An 
grains  avariés,  du  vin  gâté,  trois  et  quatre  fois  aussi  cher  qve 
s'ils  eussent  été  excellents.  Ils  obligeaient  des  gens  qui  vQpt  piecta 
nus,  et  n'ont  point  de  barbe,  à  se  fournir  de  rasoirs,  de  bas  4q 
soie  et  de  justaucorps  de  velours.  L'un  d'eux,  qui  avait  traité  à  bai 
prix  avec  un  maladroit  spéculateur  d'une  caisse  de  lunettes,  en- 
joignit aux  Indiens  de  son  district  de  ne  se  présenter  à  l'église  qiw 
les  yeux  munis  de  cet  instrument,  qu'il  taxa  selon  son  bon  plaisir- 

Cuba,  l'un  des  pays  les  mieux  dotés  par  la  nature,  situé  au 
centre  de  la  Méditerranée  du  nouveau  monde,  s'étendant  d'oE 
côté  vers  l'Atlantique,  de  l'autre  vers  le  golfe  du  Mexique,  avM 
les  Antilles  et  les  Lueayes  pour  cortège,  et  ayant  dans  la9i|.- 
vane  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  fut  toujours  d'une  grande 
commodité  pour  le  débarquement  des  vaisseaux  qui  arrivaient  d'Eu, 
rope.  Mais  l'Espagne,  en  voulant  faire  des  soldats  de  ces  colon» 
irrita  des  gens  amis  de  la  paix,  et  remplis  d'aversion  pour  k» 
mouvements  mécaniques  de  nos  armées.  Aussi,  sans  jamais  deve 
nir  bons  soldats,  abandonnèrent-ils  l'agriculture,  et  prirent-ils  ei 
haine  une  nation  qui  ne  savait  que  les  tyranniser.  Il  y  a  un  siècle 
ce  n'était  plus  qu'une  misérable  possession  dont  les  bois  et  le 
cuirs  étaient  presque  les  seuls  produits;  tout  son  commerce  étaf 
fait  par  trois  ou  quatre  bâtiments  partis  de  Cadix ,  ou  par  quelqa 
marchand  qui ,  après  avoir  vendu  son  chargement  dans  les  port: 
de  Carthagène,  de  la  Vera-Cruz  ou  de  Honduras,  venait  en  cherche 
un  nouveau  pour  le  retour.  Mais  à  peine  les  exclusions  furent-el 
les  levées  en  1 765,  qu'il  y  arriva  cent  un  bâtiments  de  l'Espagne 
et  cent  dix-huit  navires  légers  du  Mexique  et  de  la   Loot 
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riane;  pois  les  ordonnances  royales  de  1 789  permirent  d*y  abor- 
der flous  toute  bannière,  à  la  condition  de  ne  pas  y  introduire  de 
nègres.  Anjoord'bui  Cuba  répand  ses  produits  par  toute  l'Europe, 
et,  d'après  les  calculs  récents,  elle  exporte  en  sucre  sept  millions  d*ar- 
robes;  dix-sept  cent  deux  bâtiments  y  abordèrenten  1828.  En  183t 
elleexpédia  pour  la  seule  Angleterre  un  million  cinq  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  sept  cent  quarante  et  une  livres  de  café,  et  en 
1884  son  commerce  était  évalué  à  33  millions  de  piastres,  total 
dans  lequel  les  produits  de  Tile  seule  figuraient  pour  9  millions. 

Lenoovean  passage  trouvé  par  Magellan  avait,  en  accomplis-     colonies 
nat  la  pensée  de  Colomb ,  procuré  aux  Espagnols  une  commqni-    ®'''"^'"' 
otion  facile  entre  les  colonies  méridionales  et  la  mère-patrie  ; 
Mis  plusieurs  expéditions  ayant  mal  réussi,  la  navigation  cessa 
aotre  TAtlantique  et  la  mer  du  Sud. 

Ensuite  Cbarles-Quint,  ayant  besoin  d'argent  pour  aller  se  faire 
eooronner  en  Italie,  vendit  au  roi  de  Portugal  les  droits  de  l'Es- 
pagne sur  les  Moluques.  Les  cortès,  dont  la  voix  n*était  pas  encoi*e  isit. 
entièrement  étouffée,  réclamèrent  contre  ce  lâche  marché.  Elles 
s'engagèrent  même  à  lui  fournir  la  somme  promise  par  les  Por- 
tugais, à  la  condition  qu'il  leur  laisserait  les  revenus  pendant 
iizans,  à  l'expiration  desquels  l'empereur  se  retrouverait  maître  de 
tttte  possession  comme  auparavant  ;  mais  il  s'obstina  dans  la  ré- 
solution de  sacrifier  Tintérét  et  Thonneur  du  pays. 

L'Espagne  conservait  encore  les  îles  nombreuses  découvertes  à  ,5„,  ' 
l'est  de  la  ligne  de  démarcation.  Ruy  Lopez  de  Villalobos  fut  en- 
voyé pour  y  former  des  établissements ,  et  fit  lui-même  plusieurs 
déeonvertes,  notamment  celle  des  Philippines,  qui,  après  avoir  été 
Mis  assujetties  par  la  Chine ,  en  avaient  été  abandonnées  comme 
trop  éloignées.  Les  naturels  résistèrent  obstinément  aux  Espagnols, 
fui  souffrirent  beaucoup  sans  résultat.  Michel  Lopez  de  Legaspi, 
qui  y  retourna  quelque  temps  après  pour  tenter  de  nouveau  d'y 
créer  des  établissements,  trouva  les  Bermudes,  peut-être  aussi 
l'une  des  Mariannes ,  et  il  fit  de  l'île  de  Manille  le  centre  des  pos- 
Missions  espagnoles  dans  les  Philippines.  Mieux  connue  de  ce  mo- 
<i)8&t,  la  route  pour  la  Nouvelle-Espagne,  qui  jusqu'alors  n'avait 
^té  signalée  que  par  des  naufrages,  fut  habituellement  suivie. 

Manille,  ou  Luxonie,  regarde,  au  nord,  la  Chine;  au  nord-est,  le 
^»Pon;  au  midi ,  une  multitude  d'îles  ;  à  l'ouest,  Malacca,  Siam , 
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la  Gochinchine,  et  les  autres  pays  où  grandissait  la  puissance  por- 
tugaise. Le  Napolitain  Gemelli  Carreri,  voyageur  plus  déeré- 
dité  qu'il  ne  le  mérite,  en  trouvait  le  climat  moins  chaud  que 
l'été  à  Naples.  Le  riz  y  prospère  sans  être  arrosé,  ainsi  que  les 
meilleurs  fruits  des  tropiques ,  et  l'or  y  est  abondant.  Les  natn- 
'  rels  sont  Malais  ;  mais  l'ile  avait  été  récemment  occupée  par  tas 
Maures ,  venus  de  Bornéo  et  de  Malacca; 

Que  n'aurait-il  pas  été  possible  d'obtenir  de  cette  position  in- 
comparable? Mais  les  Espagnols  en  profitèrent  si  peu,  que  dans 
une  histoire  des  Inde^,  écrite  par  Guyon,  ils  ne  sont  pas  même 
comptés  parmi  les  peuples  qui  y  faisaient  le  commerce.  Les  Chinois 
s'effrayèrent  d'abord  de  ce  voisinage  ;  mais  ensuite  ils  se  firent,  par 
intérêt,  amis  des  Espagnols,  et  beaucoup  d'entre  eux  vinrent  s'éta- 
blir à  Manille.  Il  y  en  avait  trente-cinq  mille  en  1603^  lorsque  par 
suite  d'une  trame  vraie  ou  supposée,  il  en  fut  massacré  vingt-troto 
mille.  Leur  nombre  s'accrut  de  nouveau;  mais  en  1639  ils  furent 
réduits,  à  l'aide  des  mêmes  expédients,  de  quarante  mille  à  sept 
mille.  Enfin  ils  furent  totalement  expulsés  en  1709,  comme  in- 
trigants et  artisans  de  fraudes  (1). 

Les  Espagnols  avaient  toujours  à  cœur  de  recouvrer  les  Mola- 
ques,  auxquelles  ils  n'avaient  renoncé  qu'à  regret.  Mais  les  tenta- 
tives dont  elles  étaient  l'objet  devenaient  une  cause  de  ruine  pour 
les  Philippines,  qu'elles  tenaient  dans  un  état  d'hostilité  continud. 
Enfin  don  Pedro  d'Acunha  réussit  à  s'en  rendre  maître;  mais  les 
résultats  furent  tellement  au-dessous  de  l'attente,  qu'il  fut  ques- 
tion d'abandonner  les  unes  et  les  autres. 

Le  gouverneur  de  ces  îles  jouissait  d'une  autorité  illimitée  pen- 
dant huit  ans,  à  l'expiration  desquels  il  était  soumis  à  une 
enquête,  et  restait  à  la  merci  des  colons.  C'était,  en  effet,  un  poste 
d'une  extrême  importance  ;  car,  en  même  temps  qu'il  protégeai! 
les  expéditions  faites  dans  la  mer  du  Sud,  il  servait  d'échelle  au 
commerce  avec  la  Nouvelle-Espagne,  d'une  part,  et  avec  \m 
Chine ,  de  l'autre. 

Comme  le  trafic  avec  la  Chine,  dans  les  misérables  idées  écono- 
miques du  temps,  paraissait  tourner  uniquement  à  l'avantage  de  eel 
empire,  on  le  restreignit.  Quand  on  s'en  serait  tenu  cependant  av 

(l)  En  1762  les  Anglais  s'emparèrent  de  Manille,  qu'ils  livrèrentau  pillage.  Lee 
habitants  payèrent  yingt-cinq  millions  de  francs  pour  leur  rançon;  à  la  paix,  lUe 
fut  rendue  aux  Espagnols. 
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résultat  étroit  de  la  balance  commerciale,  on  aurait  pa  réfléchir 
aoffloiosqae  l'empire  da  Milieu  ne  se  servait  pas  de  cet  argent 
poorla  raine  de  TEspagne,  tandis  que  tout  l'argent  qu'on  envoyait 
CDEarope  allait  directement  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Manille ,  au  moyen  d'un  commerce  très-actif  avec  la  Chine ,  put 
expédier  les  prodoitsde  ce  pays  aux  colonies.  Il  est  étrange  que  l'Es  - 
pagoe,  qui  refusait  aux  Européens  eux-mêmes  tout  trafic  avec 
l'Amérique,  le  permit  aux  Philippines;  à  moins  peut-être  que  ces 
fies  ne  l'eussent  commencé  avant  que  la  mère  patrie  en  eût  compris 
Tavantage ,  et  qu'elle  pensât  plus  tard  s'y  opposer.  Le  fait  est  qu'un 
énorme  galion  partait  tous  les  ans  de  Manille  pour  Acapulco^  et 
qoe  la  couronne  contribuait  aux  frais  pour  soixante-quinze  mille    Le  gattoo. 
piastres.  Il  était  tellement  chargé,  que  la  batterie  inférieure  restait 
seos  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  consommation  des  vivres  et  de  l'eau, 
hrant  le  trajet,  l'eût  allégé.  Son  chai^ement  se  composait  d'or, 
de  pierreries,  de  quincailleries,  de  soie  crue,  de  tissus  grossiers 
poorle  vulgaire,  d'épices,  d'objets  fabriqués  aux  Philippines, 
d'étoffes  des  Indes,  de  marcliandlses  de  la  Chine,  et  le  tout  par 
grosses  parties;  cinquante  mille  paires  de  bas  de  soie,  par  exem- 
ple. Le  commandant  portait  le  titre  de  général  ;  la  solde  du  capi< 
^e  était  de  quarante  mille  piastres,  celle  du  pilote  de  vingt 
Wlie,  et  de  moitié  pour  les  sous-pilotes.  Les  facteurs  touchaient 
Hcof  poar  cent  des  marchandises  qu'ils  faisaient  vendre;  chaque 
'^n  recevait  trois  cent  cinquante  pièces  fortes.  Il  y  avait  à  bord 
^>X)iseent  cinquante  à  six  cents  personnes  de  surcharge,  et  il  fallait 
attendre  du  ciel  l'eau  douce  destinée  à  boire  ;  ce  qui  était  un  risque 
^^rrible.  En  admettant  qu'aucune  tempête  ne  troublât  le  voyage, 
^B  était  six  mois  entiers  sans  jeter  l'ancre  avant  d'atteindre  la  côte 
^  Californie.  Une  pareille  lenteur  provenait  des  précautions  que 
1«  gouvernement  croyait  nécessaires  pour  protéger  cet  amas  de 
personnes  et  dé  trésors.  En  conséquence,  il  prescrivait  jour  par 
J^  et  dans  tel  ou  tel  cas ,  ce  qu'il  y  avait  à  faire  irrévocable- 
<>Knt;  tandis  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de  ces  précautions,  en 
^^issant  pour  commandants  des  hommes  expérimentés,  au  lieu 
^  gens  qui  achetaient  leur  grade  pour  s'en  faire  un  moyen  de 
^oere,  ou  en  tirer  vanité. 

On  se  reposait  quatre  mois  dans  le  port  d'AcapuIco,  le  plus 
^ude  la  mer  Pacifique,  mais  où  l'air  est  si  malsain  qu'il  y  péris- 
*^Un  assez  grand  nombre  de  passagers.  On  y  échangeait  le  pre- 
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mier  chargement  contre  de  Targent  comptant ,  de  la  cochenille 
des  vins ,  des  fraits  confits,  des  marchandises  d'Europe  ;  et  1 
galion  remettait  à  la  Toile.  Il  faisait  ainsi  trois  mille  lieiM 
à  Talier  et  deux  mille  cinq  cents  an  retour,  navigation  la  plv 
extraordinaire  du  globe,  entreprise  dans  des  proportions  gigei 
tesques,  afin  de  ne  payer  qu'une  seule  taxe,  et  peut-être  aussi  pov 
étaler  cet  air  de  magnificence  que  l'Espagne  affectait  dans  tonti 
sesexpéditions.  Mais  quoi  I  indépendamment  des  périls  qu'on  atai 
à  redouter  des  vents  et  des  flots ,  il  arriva  plus  d'une  fois  que  1 
galion  fut  enlevé  par  un  ennemi  de  l'Espagne  ;  et  celui  quis'Mi 
parait  d'un  seul  de  ces  bâtiments  en  tirait  assez  d'argent  pour  son 
tenir  contre  elle  la  guerre  pendant  toute  une  année. 

Les  lies  des  Larrons ,  nommées  ensuite  Mariannes ,  du  nom  d 
la  mère  de  Charles  II,  qui  y  envoya  des  missionnaires,  étaient  peu 
plées  de  sauvages  si  ignorants  qu'ils  ne  connaissaient  pas  m6m 
l'usage  du  feu.  Mais  le  sol  en  était  extrêmement  fertile,  et  elle 
abondaient  en  arbres  à  pain.  Quelle  situation  plus  favorable  pou 
devenir  le  centre  du  commerce  des  Indes,  et  (en  se  tenant  mém 
aux  idées  exclusives  d'alors)  pour  empêcher  toute  autre  nation  d 
passer  en  Orient  par  la  mer  Pacifique?  Eh  bien  !  les  Espagnols,  n 
comprenant  la  richesse  que  sous  la  forme  de  l'or,  attendirent  a 
siècle  et  demi  avant  d'y  former  des  établissements ,  bien  qn 
leurs  navires  y  touchassent  en  passant  de  TAmérique  à  Manille 
et  jamais  ils  ne  songèrent  qu'à  y  dépenser  le  moins  possible.  Im 
jésuites  déterminèrent  Philippe  IV  à  y  envoyer  des  missionnaire 
qui  obtinrent  un  heureux  succès  tant  qu'ils  employèrent  uniqu.^ 
ment  la  constance  et  la  charité;  mais,  comme  ilà  en  vinrent 
réclamer  parfois  l'assistance  de  la  force,  ils  finirent  par  faire  ha 
la  religion,  et  tout  tomba  dans  le  désordre. 

Les  Espagnols  firent  sans  doute  d'autres  découvertes  dans  di 
voyages  si  multipliés  ;  mais  elles  furent  toujours  aussi  mal  signalé 
que  mal  exploitées.  Nous  ne  saunons  cependant  passer  sous  t 
lence  Juan  Fernandez,  qui  trouva  une  route  meilleure  dans 
grand  Océan,  et  rencontra  dans  un  de  ses  voyages  la  petite  fie  cf 
porte  son  nom. 

Tel  était  le  système  absurde  par  lequel  l'Espagne  ruinait  S 
colonies  et  se  ruinait  elle-même,  dans  sa  prétention  insensée  < 
fermer  un  pays  d'une  immense  étendue  comme  l'Amérique.  "Dm 
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rorigioe,  l'ardeur  de  découvertes  couvrait  du  moins,  de  quelque 
ipparenee  de  splendeur,  sa  brutalité  farouche  et  son  administration 
fltapide.  Mais  une  fois  que  Philippe  II ,  voyant  l'impossibilité  de 
protéger  suffisamment  des  possessions  trop  étendues,  eut  défendu 
dt  rechercher  de  nouvelles  terres ,  il  ne  resta  plus  d^autres  moyens 
au  gouverneurs,  pour  assouvir  leur  ambition,  que  de  s'enrichir, 
iiDf  à  se  faire  pardonner  leurs  vols  en  les  partageant  avec  ceux 
fd  dominaient  sur  l'Espagne. 

Ne  pouvant  tenter  eux-mêmes  des  expéditions  aventureuses , 
ibea  détournèrent  les  particuliers,  et  laissèrent  la  nonchalance 
nmplacer  Fenthousiasme.  C'en  fut  fait  de  la  gloire  des  Espagnols 
dans  la  carrière  qu'ils  avaient  ouverte,  et  où  ils  ne  laissèrent 
qu'on  triste  renom  et  des  exemples  de  cruauté. 

Lorsque  le  trône  fut  passé  des  Autrichiens  aux  Français,  l'Es- 
Kne  se  releva  quelque  peu  ;  mais  Philippe  de  Bourbon  fut  obligé 
ie  concéder  à  l'Angleterre  Vassiento,  c'est-à-dire  le  privilège  de 
ternir  des  nègres  aux  colonies  espagnoles,  et  d'envoyer  chaque 
année  à  la  foire  de  Porto-Bel lo  un  vaisseau  de  cinq  cents  tonneaux, 
chargé  de  marchandises  d'Europe.  Ceux  qui  couDaissent  le  caractère 
te  Anglais  ne  douteront  pas  que  la  concession  ne  tarda  pas  à  être 
élargie.  Non-seulement  le  chargement  s'accrut,  mais  aussi  le 
iM)mbre  des  bâtiments;  tellement  qu'ils  attirèrent  à  eux  tout  le 
•WDmerce,  et  les  galions  ne  servirent  plus  qu'à  apporter  d'Amé- 
'^ne  le  cinquième  des  métaux  précieux. 

Le  gouvernement,  afin  de  remédier  au  mal,  restreignit  les  abus 
^  la  contrebande;  il  permit  à  certains  négociants  (vaisseaux  de 
^^gistre)  défaire  le  trafic  moyennant  une  taxe;  et  les  avantages 
^furent  si  évidents,  que  l'on  cessa  d'expédier  des  galions.  Le 
commerce  se  fit  alors  avec  des  bâtiments  détachés,  qui,  doublant 
'ccapHom,  portèrent  directement  les  marchandises  dans  les  ports 
^ilen  était  besoin. 

Au  milieu  de  tant  d'absurdités  économiques,  il  y  en  avait  une 
l<Nirtant  dont  l'Espagne  avait  su  se  garder,  quoique  toutes  les 
lotions  adonnées  au  négoce  l'eussent  adoptée  :  nous  voulons 
varier  de  l'institution  de  compagnies  de  commerce ,  investies  du 
^opole.  La  cour  se  l'était  réservé;  mais  il  fut  alors  accordé  à 
^Qe société  pour  le  commerce  de^Caraccas  et  deCumana,  à  charge 
(^  elle  d'entretenir  assez  de  bâtiments  pour  éloigner  les  con-. 
Nxindiers,  qui  de  temps  à  autre  avaient  accaparé  tout  le  ca« 

15. 
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cao  (l).  Une  autre  compagnie  constituée  pour  Cuba  en  17M 
une  troisième,  trente  ans  après,  pour  Saint-Domingue  et  Porto-R 
virent.leurs  actions  tomber  subitement  à  la  moitié  de  leur  vah 
On  établit  seulement  alors  un  service  de  bateaux*  oourr 
pour  porter  les  dépêches  et  les  lettres,  qui  ne  partaient  auparsi 
qu'avec  les  flottes,  d*où  il  résultait  un  grand  retard  pour  les  op^ 
tions  et  les  ordres  :  chaque  bateau  put  en  outre  prendre  un  lé 
chargement.  Puis  la  liberté  du  trafic  entre  les  colonies  reçût 
peu  d'extension,  en  ce  qu'il  fut  permis  de  choisir  différents  pol 
de  départ  ;  de  plus,  les  droits  y  furent  diminués,  et  la  culture  du  siH 
que  l'Espagne  avait  dû  acheter  jusque-là ,  reprit  de  l'activité, 
règlement  intérieur  des  colonies  fut  aussi  amélioré.  Une  noov) 
vice-royauté  fut  établie ,  qui  embrassait  les  provinces  du  Rio  di 
Piata,  de  Buenos-Ayres,  du  Paraguay,  de  Tucuman,  Potfl 
Santa-Cruz  de  la  Sierra,  ce  qui  facilita  l'administration  et  i 
obstacle  à  la  contrebande  des  Portugais,  autant  du  moins  4 
cela  était  possible  avec  les  taxes  exorbitantes  que  l'on  voulut  ei 
server  (2). 


CHAPITRE  XL 

MISSIONS    EN    AMÉRIQUE. 

Si  la  race  indienne  ne  fut  pas  entièrement  exterminée, ce  n* 
pas  à  la  compassion  des  Espagnols,  ni  même  à  leur  lassitude,  qa' 

(1)  La  province  de  Caraccas  s'étend  au  delà  de  quatre  cents  milles  le  long 
la  côte,  et  est  une  des  plus  fertiles  de  rAmérique;  dans  les  vingt  années  qui  | 
cédèrent  la  formation  de  cette  compagnie  (1728),  l'Espagne  n*y  envoya «f 
dant  que  cinq  vaisseaux,  et  de  1706  à  1722  aucun  ne  fît  voile  de  Caraccas  p 
FËspagne.  Le  royaume  fut  forcé,  pendant  ce  temps,  d'acheter  tout  le  cacao  d 
il  avait  besoin  ;  et  il  ne  tirait  même  de  là  ni  tabacs  ni  cuirs.  Dans  les  trente 
nées  qui  suivirent  1731,  il  fut  exporté  de  Caraccas  643,215  fanègues  de  cac 
de  cent  dix  livres  chacune ,  et  869,247  dans  les  dix-huit  années  postérieures, 
production  des  tabacs  et  des  cuirs  augmenta  aussi  considérablement.  Vop, 
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(2)  Alors  parurent  les  écrits  remarquables ,  dont  nous  avons  fait  som 
usage,  de  don  Pedro  Rodrigues  Campomanes,  procureur  fiscal  du  oof 
royal  :  Discursi  sobre  elfomento  delà  industriapopular,  1774,  et Dlsen 
sobre  la  educacion  popular  de  los  aflesanos  y  sufomento,  1775,  oà  1' 
teur  combat  hardiment  les  préjugés  vulgaires  concernant  le  commerce  et 
manufactures. 
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le  doit,  mais  au  zèle  charitable  des  prêtres  et  des  évéques  auxquels 
les  lois  espagnoles  confièrent  le  soin  de  veiller  sur  la  vie  et  la  liberté 
des  naturels,  dont  ils  furent  constitués  les  protecteurs  légitimes. 
Telle  fat,  en  effet,  la  tâche  dont  ils  se  chargèrent  ;  d'autres  vinrent 
ensoite  d'Europe  avec  le  dessein  de  convertir  les  Américains,  et  le 
premier  qui  traversa  l'Atlantique  dans  ce  bot  fut  le  bénédictin  ca- 
tafam  dom  Saûl ,  qu'une  bulle  pontificale  du  24  juin  1498  désigna 
poor  eette  mission,  avec  douze  autres  prêtres. 
Beaucoup  d'autres  se  précipitèrent  sur  leurs  traces.  Les  domini- 
[    eains,  institués  principalement  pour  la  prédication,  accoururent 
'     Uentêt  exercer  l'apostolat  dans  le  nouveau  monde  ;  il  en  fut  de 
néme  des  franciscains ,  des  augustins ,  des  capucins ,  des  lazaristes  ; 
:     mais  les  Jésuites  surtout,  ordre  qui  était  encore  dans  la  vigueur  de 
I     la  Jeunesse ,  animé  par  le  désir  de  surpasser  les  autres  en  zèle  et  en 
«nffrances,  fc  vouèrent  à  cette  œuvre  avec  une  ardeur  particulière, 
^    et  trouvèrent  à  y  déployer  leur  caractère  propre ,  mélange  d'obsti- 
}    natioD  et  de  flexibilité.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  discul- 
per les  Jésuites  à  l'époque  où  ils  subissent  la  contagion  des  cours  : 
notredevoir  sera  toujours  de  les  admirer,  quand  un  dévouement  su- 
Mmeles  porta  à  se  consacrer  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent. 
Au  milieu  des  perfidies  et  des  atrocités  qui  accompagnèrent  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  l'âme  se  plaît  à  se  reposer  d'é- 
motions douloureuses  au  spectacle  d'un  héroïsme  désintéressé.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  ceux  qui,  touchés  d'un  vif  sentiment  de 
compassion  pour  les  misères  de  leurs  semblables,  allaient  affronter 
des  périls  de  toute  espèce,  que  de  se  sentir  armés  de  courage;  il 
Be  s'agissait  ni  de  tuer  ni  d'assujettir  des  populations  :  il  leur  fallait 
hancoup  de  savoir  pour  les  convaincre ,  la  connaissance  de  leur 
h&gae  pour  se  faire  entendre  d'eux,  l'adresse  et  la  sagacité  pour 
féhter  leurs  anciennes  croyances,  tout  en  se  prêtant  à  leurs  cou- 
temes  et  au  tour  de  leurs  idées,  sans  dépasser  les  bornes  de  la 
^descendance  dont  la  morale  et  la  religion  peuvent  user  envers 
Thabitude  et  le  préjugé. 

Le  missionnaire  s'avançait  par  des  routes  que  l'avarice  elle-même 
n'avait  osé  se  frayer,  à  travers  ces  fleuves  immenses  où  se  Jettent 
d'antres  fleuves  aux  eaux  mugissantes ,  à  travers  ces  forêts  éter- 
nelles où  l'homme  se  trouve  perdu  comme  au  milieu  de  l'Océan, 
abatte  à  la  foreur  des  éléments,  à  celle  des  animaux  féroces,  pour 
Aercher  des  conversions  et  les  souffrances  du  martyre. 
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Là,  SOUS  la  main  de  Dieu,  dont  le  regard  seul  le  voyait,  le  ftmH 
ciscain,  les  pieds  nus,  revêtu  de  sa  robe  grossière,  ou  le  jésuite  eoUK 
du  chapeau  aux  larges  bords ,  portant  à  la  ceinture  le  erueifix  qui 
se  détachait  sur  son  vêtement  noir^  et  son  bréviaire  sous  le  bras, 
s'enfonçait  dans  les  forêts  vierges,  plongé  à  mi-corps  dans  les  ma- 
rais, ou  gravissant  des  rochers  escarpés.  Il  cherchait  pour  se  reposer 
les  profondeurs  souvent  ensanglantées  des  antres  et  des  précipioeii 
exposé  à  la  voracité  des  tigres,  aux  enlacements  mortels  du  serpent 
alligator,  ou  même  aux  flèches  des  cannibales.  S'il  lui  fallait  y  pé- 
rir,  le  missionnaire  expirait  en  bénissant  le  Seigneur,  et  on  autra^ 
marchant  sur  ses  traces,  trouvait  ses  restes  mutilés,  qu'il  enseveUt- 
sait  précieusement  ;  puis,  après  avoir  planté  une  croix  sur  sa  tombab 
il  poursuivait  sa  route,  préparé  à  subir  le  même  sort. 

Le  sauvage,  accoutumé  a  ne  voir  l'Européen  venir  à  lui  que  pour 
lui  ravir  son  or,  sa  femme  ou  sa  liberté ,  s'étonnait  à  l'aspeet  d« 
ces  hommes  qui  ne  demandaient  rien  ;  il  s'étonnait  de  l'intrépidité 
avec  laquelle  ils  affrontaient,  désarmés,  leurs  menaces  de  mort  ;  de 
la  constance  avec  laquelle  ils  enduraient  des  souffrances  doulou- 
reuses; et  l'on  se  pressait  autour  du  prêtre,  qui,  sachant  à  pdiM 
quelques  mots  du  dialecte  parlé  par  la  foule  qui  l'entourait,  In 
montrait  une  croix  et  le  ciel.  Bientôt  ces  hommes,  subissant  Tin. 
Iluence  de  sa  parole,  ne  savaient  s'ils  devaient  le  considérer  eonim.- 
un  magicien  ou  cornme  un  envoyé  du  ciel  ;  et  ils  l'écoutaient  air» 
surprise  les  presser  de  renoncer  à  la  vie  errante,  à  des  unions  fortuite 
et  capricieuses,  aux  repas  inhumains,  pour  connaître  la  sainteté  d. 
la  famille  et  de  la  société. 

Souvent  les  missionnaires  se  munissaient  d'instruments  de  mv 
sique,  et,  remontant  le  cours  des  fleuves,  faisaient  entendre  de  sin 
pies  mélodies.  Alors  les  sauvages  accouraient  de  tous  côtés,  s'éiaoi 
çaient  à  la  nage  pour  suivre  la  barque  où  retentissaient  les  hymne 
de  l'Église ,  et  apprenaient  bientôt  eux-mêmes  à  les  répéter  autod 
de  la  croix,  ou  de  l'image  de  Marie  (l). 

Certaines  tribus  n'avaient  pas  même  de  mots  pour  exprimer  ZN^ 
et  imCy  auxquels  il  fallait  suppléer  par  des  expressions  sensible^ 
Beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  jamais  songé  aux  devoirs  de  la  rel  3 
gion,  et  professaient  la  même  indifférence  pour  l'une  ou  pour  l'autre 
La  plupart  vivaient  dans  des  habitudes  entièrement  opposées  wm 

(1)  On  se  rappelle  ici  TOrphée  et  TÂiuphioa  de  la  mythologie  grecque. 
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préeeptes  qui  lear  étaient  prêches.  La  légèreté  ignorante ,  ]a  gravité 
orgaeilleQse,  la  vengeance  brutale,  les  incestes  passés  en  asage, 
étaient  les  ennemis  que  le  missionnaire  avait  à  combattre  sous  des 
formes  diverses. 

Une  douce  piété,  une  morale  pure,  une  foi  inébranlable,  étaient 
m  armes;  et  pour  trouver  les  sauvages  il  s'en  allait  sur  leurs 
traces  les  chercher  au  fond  de  sombres  cavernes,  tantôt  s'abandon- 
nintsur  un  radeau  au  cours  de  fleuves  dont  les  sauvages  eux-mêmes 
osaient  à  peine  tenter  le  passage,  tantôt  s'enfonçant  dans  des  forêts 
où  les  naturels  mettaient  le  feu ,  lorsqu'ils  l'y  savaient  engagé. 
Parfois  aussi  il  conduisait  à  deux  et  trois  cents  lieues  des  trou- 
peaux de  gros  bétail,  par  des  sentiers  fangeux  et  des  savanes 
inextricables.  Lorsqu'il  avait  trouvé  ceux  qu'il  allait  chercher 
avec  tant  de  fatigues,  il  devait  se  résigner  à  partager  leur  nourri- 
tore  dégoûtante,  des  grenouilles  à  peine  échaudées,  de  la  venaison 
tooteianguinolente;  à  dormir  dans  leurs  huttes  fétides,  et  pendant 
ce  temps  à  labourer  des  terres  vierges  avec  des  socs  de  bols,  à  les 
ftrroser  de  ses  sueurs  :  et  cela,  tandis  que  les  naturels  le  regar- 
daient avec  nonchalance  leur  enseigner  tous  les  métiers,  défendre 
Jcs  premières  semences  contre  la  gourmandise,  leur  faire  apprécier 
^Qfio  la  chose  la  plus  étrangère  au  sauvage,  la  prévoyance. 

£n  s'éloignant  d'une  tribu ,  il  y  laissait  quelques  maximes  de 
'Morale  et  des  exemplesà  imiter.  Un  missionnaire,  qui  accompagnait 
Piusleurs  familles  indiennes  hors  du  pays  dévasté  par  les  Iroquois, 
^rivait  ce  qui  suit  :  Nous  sommes  soixante ,  tant  hommes  qtie 
femmes  et  enfants,  et  tous  à  bout  de  forces.  Les  provisions  sont 
^^ns  la  main  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  de  l'air.  Je  pars 
^hcrgé  de  mes  péchés  et  de  ma  misère^  etfai  grandbesoin  qu'on 
ptiepour  moi. 

Ces  hommes  dévoués  ne  pouvaient  attendre  aucune  récompense 
dans  ce  monde,  pas  même  celle  qui  résulte  de  la  certitude  d'être 
Utile;  et  après  une  vie  entière  de  fatigue  ils  quittaient  la  terre,  avec 
^  triste  conviction  de  s'être  efforcés  en  vain  de  dompter  des  ins- 
tincts féroces.  Le  jésuite  Yasconeello  convertit  une  vieille  femme 
RU  lit  de  la  mort ,  lui  expose  les  articles  de  foi ,  les  lois  de  la  charité, 
IPUiss'eDquiertd'ellesielle  veut prendrequelque nourriture;  mais  ni 
ksucreni  les  autres  friandises  européennes  ne  la  tentaient:  eequ'elle 
^^irait  uniquement,  ce  qu'elle  demandait  avec  instance,  c'était  une 
11^^  d'enfant  à  ronger.  Le  plus  ordinairement  ils  s'entendaient  ré- 
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pondre:  Nous nevoulons pas d^un paradis (yUil  y  a  des  Européens, 

II  n'y  a  pas  besoin  de  demander  si  ce  sol  nouveau  fut  féconde 
par  leur  sang.  Les  jésuites  comptent  trois  cents  martyrs  parmi  leon 
frères  dans  le  quinzième  siècle;  et  ceux  qui  visiteront  leurs  colléga 
trouveront  les  longs  corridors  tapissés  d'images,  non  de  ceux  qa 
s'insinuèrent  près  des  trônes,  mais  de  ceux  qui  périrent  en  propa- 
geant la  civilisation,  la  croix  à  la  main. 

Au  milieu  de  ces  fatigues  saintes,  les  missionnaires  consenraiw 
i'iiilarité  de  l'esprit.  Les  plus  capables  d'entre  eux  adressaient  à  leon 
chefs  la  relation  de  leurs  travaux.  Ces  récits,  imprimésdepuissoash 
titre  de  Lettres  édifiantes^  sont  un  monument  remarquable  pool 
quiconque  est  exempt  de  préjugés,  et  où,  sans  viser  à  la  gloire  mon- 
daine du  style,  la  naïveté  de  l'exposition  ajoute  un  nouvel  orne 
ment  à  l'héroïsme. 

Ils  n'oubliaient  pas  toutefois  la  science  du  monde,  et  quelques 
uns  compilaient  des  dictionnaires  qui  servirent  de  base  à  la  lingota 
tique;  d'autres  enseignèrent  l'usage  du  chocolat  et  du  quinquina 
ceux-ci  indiquaient  des  positions  commerciales  excellentes,  ceux-li 
trouvaient  des  terres  nouvelles.  Un  jésuite  rencontre  en  Tartarl 
une  femme  huronne  qu'il  avait  connue  au  Canada;  et  il  en  conchi 
le  rapprochement  des  deux  continents  au  nord-ouest,  avant  qo 
Behring  et  Cook  en  eussent  donné  la  certitude. 

Ils  avaient  aussi  cet  enthousiasme  qui  embrase  les  cœurs  pur 
au  spectacle  de  la  nature  ;  et  l'un  d'eux  s'écriait,  en  voyant  les  forêt 
majestueuses  qui  bordent  la  rivière  des  Amazones  :  Quel  bem 
sermon  que  ces  forêts /l}rx  autre  écrivait  :  «  J'allais  en  avant  san 
«  savoir  où  j'arriverais ,  sans  rencontrer  une  âme  qui  pût  m'indJ 
«  quer  le  chemin.  Parfois  je  rencontrais  au  milieu  de  ces  forêts  de 
«  sites  enchanteurs.  Tout  ce  que  Tétiide  et  l'industrie  de  Thomm 
(c  peuvent  imaginer  pour  rendre  un  lieu  agréable,  ne  peut  soutenir  I 
«  comparaison  avec  les  beautés  que  la  simple  nature  y  a  accumulées 
'(  Ces  sites  admirables  me  rappelèrent  les  idées  qui  m'étaient  venue 
(  autrefois  en  lisant  les  vies  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde 
«  La  pensée  s'offrit  à  moi  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ce 
«  forêts  où  la  Providence  m'avait  conduit,  pour  ne  m'y  occupe 
«  que  de  l'affaire  de  mon  salut ,  étranger  à  tout  commerce  avec  le 
«  hommes.  Mais,  n'étant  pas  le  maître  de  mon  sort ,  et  les  ordre; 
<«  du  Sfigneur  m'étant  indiqués  par  ceux  de  mes  supérieurs,  Ji 
«  rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion.  » 
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Sans  les  Antilles,  les  missionnaires  s'opposèrent  autant  qu'ils  le 
parent  à  l'extermination  des  naturels;  puis  ils  s'efforcèrent  d'a- 
doucir le  sort  des  pauvres  nègres,  sans  pourtant  dissimuler  leurs 
défauts;  et  les  religieux  étaient  les  seuls  qui  osassent  se  plaindre 
des  détestables  exemples  donnés  par  les  catholiques. 

An  Mexique,  un  commencement  de  civilisation,  et  quelque  con- 
formité dans  les  traditions  de  ce  pays  avec  celles  de  l'Europe,  faci- 
litèrent l'œuvre  de  ceux  qui  venaient  substituer  le  Dieu  des  vain- 
queurs aux  idoles  des  vaincus.  Déjà  la  croix  brillait  comme  objet  de 
ealte  sur  les  autels  ;  l'aigle  de  l'Empire  fit  place  à  la  colombe,  les  re- 
ligieuses succédèrent  aux  chastes  filles  du  Soleil.  Torquemada  éva- 
lue à  six  millions  le  nombre  des  individus  baptisés,  de  1524  à  1540  ; 
et  il  ne  faut  point  s'en  étonner,  attendu  que  les  rois  et  les  caciques 
donnèrent  l'exemple.  Clément  VU  envoya  Martin  de  Valence  au 
Mexique,  avec  douze  frères  mineurs;  et  Femand  Cor  lez  assistait  à 
leurs  prédications,  afin  de  leur  donner  plus  de  crédit. 

Un  concile  fut  assemblé  à  Mexico  en  1524  pour  y  régler  les 
choses  de  la  religion ,  sous  la  présidence  de  Martin  de  Valence , 
'^at  du  pontife.  La  polygamie  y  fut  abolie ,  et  ii  fut  enjoint  à 
^acunde  se  présenter  au  baptême  avec  une  seule  femme,  pour  ne 
conserver  ensuite  que  celle-là.  il  y  eut  un  autre  concile  en  1555  ; 
^«ds  le  plus  célèbre  est  celui  de  1 585 ,  qui  servit  toujours  de  base  à 
^  discipline  dans  ces  contrées.  Il  fut  alors  permis  d'élever  au  sa- 
<^rdoce ,  avec  une  certaine  circonspection ,  les  naturels  qu'on  en 
^^ait  exclus  jusque-là ,  dans  la  crainte  de  l'avilir  (1). 

Les  Mexicains  conservèrent  une  vive  affection  et  une  recon- 
naissance constante  pour  les  missionnaires  et  les  pasteurs.  Ils  se 
■^^ppellent  même  encore  Tévéque  Las-Casas,  le  patron  des  Indiens, 
^1^  Bernardin  Ribeira  de  Sahagun,  qui  suggéra  l'idée  de  fonder  un 
Collège,  où  il  réunit  plus  de  cent  jeunes  Indiens  destinés  à  propager 
'^  foi  parmi  leurs  compatriotes. 

Le  jésuite  Gonzalve  de  Tapia,  partant  de  Mexico,  s'enfonça  à      «^o' 
piusieurs  centaines  de  milles  à  l'occident,  apprenant  les  langues 
^^  apprivoisant  une  fouie  de  tribus  sauvages ,  jusque  dans  le  pays 
^eCinaloa.  En  1680 ,  les  jésuites  dirigèrent  soixante-dix  missions 
^aos  le  Mexique,  où  il  fallait  lutter  incessamment  contre  l'instabi- 
lité des  indigènes  et  la  défiance  des  Espagnols,  tout  en  cherchant 
^  détruire  l'esclavage,  qui  d'ailleurs  retardait  les  progrès  de  la  foi. 
(0  Vogez  la  Dote  B  à  la  fin  du  volume. 
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Les  rois  d'Espagne  y  jouissaient,  comme  nous  Tavons  dit,  de  i 
juridiction  la  plus  étendue;  ils  nommaient  aux  bénéfices  et  au: 
charges,  faisaient  le  trafic  des  bulles  et  des  indulgences,  qui  de 
vint  une  des  principales  branches  de  revenu.  Aucune  balle  n*; 
était  reçue  sans  l'approbation  du  conseil  des  Indes. 

Le  mal  causé  au  Pérou  par  le  zèle  fanatique  de  Valverd 
fut  réparé  par  des  prêtres  pleins  de  mansuétude,  dont  l'apostola 
devint  plus  facile  du  moment  où  les  Incas  eux-mêmes  eurent  courih 
le  front  sous  l'eau  du  baptême.  Torribio ,  promu  par  Philippe  I 
i&to.  à  l'archevêché  de  Lima,  y  trouva  tous  les  maux  qui  résultèrent  di 
la  cruauté  et  de  la  cupidité  des  conquérants,  la  guerre  civile  entn 
eux,  l'oppression  des  naturels, la  corruption  de  tous.  Non  moln 
empressé  à  porter  des  reproches  ou  à  répandre  des  consolatimii 
au  fond  des  grottes  ou  sur  la  cime  des  montagnes,  que  dans  Tinté 
rieur  de  la  cité,  il  affermit  la  disciplioe  ecclésiastique,  et  sonflH 
avec  intrépidité  la  persécution  des  gouverneurs  du  Pérou.  Il  fit  pti 
trois  fois  le  tour  difficile  de  son  diocèse ,  ne  songeant  ni  aux  fatigue 
ni  aux  privations ,  et  renouvela  entièrement  TÉglise  péruvienne 
qui  tarda  peu  à  être  signalée  par  les  mérites  de  Rose  de  Lima. 

Les  pères  de  la  Merci  furent  introduits  dans  le  Chili  par  Pierr 
de  Valdivia.  Puis,  vers  t563,  ce  fut  le  tour  des  dominicains  et  de 
franciscains;  les  jésuites  y  parvinrent  en  lô93,  sous  Martin  ci 
Loyola,  neveu  de  leur  fondateur. 

Les  missionnaires  opérèrent  à  Bogota  avec  une  activité  extrême 
entrés  dans  le  pays  en  compagnie  de  conquérants  féroces ,  ils 
convertirent  d'abord  Sagamoxi,  pontife  suprême  du  culte  idolâtra 
dont  l'exemple  entraîna  une  multitude  des  siens  ;  ils  leur  persuada 
rent  ainsi  de  se  rattacher  à  TËspagne,  et  firent  tous  leurs  effor* 
pour  les  soustraire  à  la  férocité  cupide  des  conquérants. 

Les  capucins  fondèrent  plusieurs  villes  sur  le  territoire  de  Y* 
nézuéla ,  et  jusque  sur  les  rives  de  rOrénoque ,  où  Ton  n'ava 
pas  encore  pénétré.  Dès  l'an  1576,  deux  jésuites,  Ignace  Lauré 
Julien  de  Vergara,  établirent  des  missions  sur  ce  fleuve  ;  mais  h 
néophytes  furent  dispersés  par  une  expédition  hollandaise.  D'afl 
très  missionnaires  y  arrivèrent  de  la  Catalogne  en  1687,  et,  da< 
l'espace  de  quinze  années,  formèrent  trois  paroisses  {pueblo3 
dans  la  province  et  dans  les  deux  îles  de  la  Trinité.  Après  eux  il  c 
vint  encore  d'autres,  qui  suivirent  leurs  traces. 

Des  capucins  aragonais  fondèrent  les  missions  de  Sainte-Mar 
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de  Comanay  à  l'extréinité  de  la  pointe  de  Paria  ;  les  pères  de  TOb- 
servance,  cellequi  s'étendait  de  là  à  TUnare  ;  enfin  tout  le  territoire 
appelé  aujourd'hui  Colombie  en  était  parsemé. 

L<es  jésuites  élevèrent  des  églises  et  des  villages  le  long  du 
fleuve  des  Amazones,  où  ils  convertirent  les  Mosquitos  et  les  tribus 
voisines.  Le  père  Gyprien  Baraza  découvrit,  avec  des  efforts  in- 
croyables ,  une  route  à  travers  les  Cordillères,  pour  gagner  de  là 
le  Pérou  et  y  obtenir  des  coadjuteurs. 

La  mission  de  la  Floride  fut  aussi  stérile  que  glorieuse  en 
martyrs.  Cinq  dominicains,  qui  y  pénétrèrent  en  1549,  furent 
massacrés  en  1 565.  Pierre  Menendez ,  en  marchant  à  la  conquête 
de  ce  pays,  voulut  emmener  avec  lui  des  jésuites;  mais,  abandon- 
nés dans  cette  région  inhospitalière  et  inconnue,  ils  y  furent  tués. 
D'autres  jésuites,  venus  quatre  ans  après,  éprouvèrent  le  même 
sort;  et  les  tentatives  qui  se  succédèrent  n'eurent  pas  de  résul- 
tats durables. 

Nous  n'avons  pas  intention  de  suivre  pas  à  pas  ces  conquêtes  de 
la  croix.  Il  suffira  de  dire  qu'au  commencement  du  dix  sep- 
tième siècle  l'Amérique  comptait  déjà  cinq  archevêchés,  vingt-sept 
^▼êchés,  quatre  cents  couvents  (i),  des  cathédrales  magnifiques, 
dont  la  plus  belle  était  celle  de  Los  Angelos.  Les  Indiens  se  plai- 
daient, au  delà  de  toute  expression,  à  la  pompe  des  cérémonies 
catholiques  :  c'était  pour  eux  un  bonheur  de  servir  la  messe,  de 
chanter  au  chœur,  d'orner  les  églises  des  feuillages  et  des  fleurs 
de  leurs  forêts.  En  même  temps  les  jésuites  enseignaient  partout 
^  grammaire  et  les  arts  libéraux ,  et  ils  avaient  réuni  un  sémi- 
'^îreà  leur  collège  de  Saint-lldefonse,  à  Mexico,  ville  où,  comme 
^  Xima,  était  établie  une  université.  Ainsi  la  conquête  se  transfor- 
'^aiten  mission ,  et  les  massacres  faisaient  place  à  la  civilisation, 

I^'ous  avons  dit  à  quelle  misérable  condition  les  commandes 
avaient  réduit  le  vaste  pays  situé  entre  le  Pérou  et  le  Brésil ,  et 
9^1,  du  nom  de  son  fleuve,  a  été  appelé  Paraguay.  L'homme  appa-  Paraguay, 
•"hissait  sur  ce  beau  sol  dans  toute  la  laideur  de  la  décadence  ;  les 
habitants,  nus,  farouches,  anthropophages ,  y  avaient  horreur 
^u  travail,  cet  instrument  donné  par  la  Providence  à  l'homme  pour 
*e  relever  de  sa  déchéance. 

ûéjà  plusieurs  missionnaires  avaient  pénétré  parmi  eux,  no- 

0)  Herbera  ,  Descripcion  de  las  Indias,  p.  80. 
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tamment  deux  frères  mineurs,  François  Solano  et  Louis  de  Ro< 
lagnos  :  le  zèle  y  avait  plusieurs  fois  obtenu  la  couronne  du  mar- 
tyre ;  mais  les  fruits  étaient  toujours  bien  clair-semés ,  quand  k 
franciscain  François  Victoria,  évêque  de  Tucuman,  réclama  le  con- 
cours des  jésuites,  qui  avaient  déjà  tant  fait  dans  le[Pérou  et  dans 
le  Brésil.  Aussitôt  Anchiéta ,  provincial  de  l'ordre  dans  ces  deui 
derniers  pays,  envoya  à  Santiago  les  pères  François  Angnld 
et  Alphonse  Barsena,  accompagnés  du  laïque  Jean  Yillegas.  Noos 
pouvons  nous  croire  obligés  de  mentionner  ces  noms,  après 
avoir  cité  ceux  des  premiers  conquérants.  Déjà  éprouvés  dans 
les  travaux  des  missions,  ils  donnèrent  l'espoir  d'une  moisson  abon- 
dante. 

Les  missions  des  jésuites  au  Paraguay  sont  la  plus  belle  page 
de  leur  histoire,  et  devinrent  une  des  principales  causes  de  leur 
suppression.  Bientôt  ils  parcoururent  le  pays,  enseignant  et  oon- 
vertissant  ;  et  par  leur  mansuétude,  qui  contrastait  avec  la  féro- 
cité des  Espagnols,  ils  habituaient  les  sauvages  à  comprendre  que 
ce  n'était  pas  une  même  chose  qu'un  chrétien  et  un  assassin, 
comme  ils  se  l'étaient  persuadé. 

La  première  chose  à  faire  était  d'apprendre  leur  langage ,  e" 
chaque  tribu  avait  son  dialecte  particulier.  Les  jésuites  fir^it  ne 
choix  des  expressions  qui  paraissaient  usitées  chez  le  plus  granc 
nombre,  et  ils  en  formèrent  une  langue  générale,  dans  laquelle  ils 
purent  écrire  à  l'aide  d'un  alphabet  inventé  exprès  par  eux. 

Sans  fanatisme,  sans  intolérance,  ils  s'insinuaient  par  la  douceur 
corrigeant  les  vices  et  surtout  celui  de  l'ivrognerie ,  que  les  Indien 
devaient  à  l'exemple  des  Européens.  Ces  peuplades  anthropophage- 
étaient  dans  l'usage  d'engraisser  leurs  captifs  avant  de  les  dévorer 
Les  jésuites  s'attachaient  à  ces  malheureux  comme  plus  enclins  • 
ouvrir  leur  âme  aux  pensées  d'une  autre  vie,  au  moment  d'aban 
donner  celle-ci.  Les  sauvages  voyaient  avec  déplais!  rieurs  assidul 
tés  charitables,  disant  que  la  chair  de  leurs  victimes  perdait  d 
sa  saveur  par  le  baptême.  Les  jésuites  s'arrangeaient  donc  pou 
l'administrer  clandestinement  ;  et  munis  d'un  linge  mouillé  ils  ei 
touchaient  quelque  partie  du  corps ,  en  prononçant  les  parole 
sacramentelles. 

Depuis  un  certain  temps  les  jésuites  avaient  conçu  la  pensé 
d'expérimenter  sur  un  pays  entier  du  nouveau  monde,  s'il  étai 
possible ,  et  d'en  civiliser  les  habitants  par  le  christianisme,  aa  Uei 
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de  lesexterminer  par  Tépée.  Ils  commencèrent  donc  par  demander 
la  liberté  des  Indiens  qu'ils  pourraient  réunir;  mais  si  l'influence 
quMIs  exerçaient  sur  les  rois  fit  agréer  leur  requête,  ils  eurent  besoin 
de  toute  cette  dextérité,  de  toute  cette  constance  que  le  monde  leur 
reproche,  pour  réprimer  les  plaintes  des  colons,  qui  voulaient  con- 
server l'esclavage ,  pour  obtenir  de  se  faire  dans  le  désert  les  mar- 
tyrs de  la  liberté  et  de  la  civilisation.  lis  prirent  un  soin  particulier 
des  Guaranis ,  peuplade  stupide  et  superstitieuse ,  mais  attachée  au 
sol  par  l'agriculture,  ce  qui  la  faisait  résister  avec  une  opiniâtreté 
farouche  à  l'usurpation  des  étrangers,  et  par  suite  l'exposait  aux 
atrocités  des  Espagnols  et  des  Portugais.  Les  pères  vinrent  of- 
frir à  ces  sauvages  une  protection  zélée  contre  leurs  bourreaux  , 
on  travail  moins  pénible,  et  jetèrent  au  milieu  d'eux  les  premiers 
fondements  de  leur  mémorable  république.  Déjà  le  franciscain  de 
Bolannos,  disciple  de  saint  François  Solano,  avait  fondé  là  une  pe- 
tite communauté,  à  laquelle  s'attachèrent  les  jésuites  ;  et,  peu  de 
temps  après,  ils  pouvaient  annoncer^à  leurs  supérieurs  que  deux 
cent  mille  Indiens  étaient  disposés  à  recevoir  le  baptême.  L'Espa- 
gne 8  étonna,  en  voyant  des  procédés  si  différents  des  siens  réussir 
à  apprivoiser  ceux  qu'elle  n'avait  su  que  massacrer  ;  alors  le  roi 
décréta  que  ces  populations  ne  seraient  plus  conquises  autrement 
^e  par  le  glaive  de  la  parole,  ni  réduites  en  esclavage. 

Le  résultat  obtenu  par  les  jésuites  les  encouragea  à  consolider 
leur  œuvre ,  et  ils  reconnurent  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir  était 
^e  réunir  les  Indiens  ensemble  et  de  les  isoler  des  Espagnols.  Il  était 
Dioins  difficile  d'apprivoiser  la  barbarie  que  de  vaincre  la  corrup- 
^on  farouche  des  Européens,  et  de  soustraire  les  nouveaux  con- 
vertis à  leur  avidité.  Ils  demandèrent  donc  qu'il  leur  fût  accordé 
P^r  l'évêque  et  par  le  gouverneur  pleine  faculté  de  rassembler  les 
<^brétiens  dans  des  lieux  distincts,  et  de  les  régir  à  leur  manière , 
^ns  aucune  dépendance  des  villes  coloniales  voisines  ;  d'édifier 
^^s  églises,  de  s'opposer  au  nom  du  roi  à  tous  ceux  qui ,  sous  un 
Pï'élexte  quelconque,  voudraient  débaucher  les  néophytes  pour  les 
eoaployer  au  service  personnel  des  Espagnols. 

Cétait  ainsi  qu'en  préparant  tout  pour  la  civilisation  des  naturels 
51s  allaient  s'attirer  l'inimitié  irréconciliable  de  ceux  qu'ils  offen- 
saient dans  leur  ambition  et  dans  leur  avarice,  en  les  empêchant 
^©  répartir  les  Indiens  par  commandes.  Les  pères  Cataldino  et 
Maceta  fondèrent  à  Lorette,  chez  les  Guaranis,  sur  le  Parapanème, 
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affluent  du  Farana,  la  première  paroisse,  ou,  comme  ils  rappelè- 
rent, réduction,  formée  de  deux  cents  familles. 

Bientôt  le  nombre  des  réductions  s'accrut,  et  il  en  partit  dei 
expéditions  d'un  nouveau  genre,  qui  avaient  pour  but  de  convertir 
De  1Ô93  à  1746 ,  les  jésuites  en  avaient  fondé  trente-trois  dani 
le  Paraguay,  chez  les  Guaranis,  les  Ghiquites,  les  Moxos,  et  Jm 
qu'au  pied  des  Andes  du  Pérou,  en  leur  donnant  une  constttaUoi 
sans  exemple  dans  l'histoire.  L'Église  devenait  le  noyau  de  h 
colonie  ;  et  quiconque  a  pu  voir  avec  quelle  habileté  les  Jésuftèi 
savent  choisir  les  plus  belles  situations  dans  nos  contrées  pour  ] 
asseoir  leurs  maisons ,  concevra  qu'ils  s'en  acquittaient  non  motn 
heureusement  quand  rien  n'y  apportait  obstacle.  Les  réduction 
s'élevèrent  donc  dans  des  positions  admirables,  composées  d'oi 
millier  de  familles,  le  plus  souvent  au  bord  d'un  cours  d'eau,  ave 
des  maisons  en  pierre  à  un  seul  étage,  disposées  en  carréàl'entoii 
de  la  place  publique,  oùse  trouvaient  l'église,  la  maison  des  Jésultee 
l'arsenal ,  le  grenier  commun ,  l'hospice  pour  les  étrangers.  Chc 
que  bourgade  avait  à  sa  tête  un  curé,  personne  considérab^ 
dans  la  compagnie;  il  s'occupait  de  l'administration ,  tandis  qc 
le  vîce-curé  vaquait  aux  fonctions  spirituelles.  Tous  relevaieB 
d'un  supérieur  investi  par  le  pape  de  pouvoirs  très-étendoa 
même  de  celui  d'administrer  la  confirmation. 

Ils  avaient  écarté  toute  ingérence  du  gouvernement  en  prenai 
à  leur  charge  toutes  les  dépenses  de  la  colonie;  le  gouvernes 
lui  même,  nommé  par  le  roi,  dépendait  du  supérieur  de  la  mlssioi 

La  volonté  du  curé  faisait  loi ,  les  colons  lui  étant  soumis  comm 
les  fils  au  père  dans  les  familles  patriarcales;  et  chaque  matin 
écoutait  leurs  plaintes,  et  rendait  la  justice. 

Les  enfants  étaient  élevés  dans  deux  écoles,  l'une  pour  les  le 
très,  l'autre  pour  la  musique  et  le  chant,  dans  lesquels  ils  acquirei 
tant  d'habileté  qu'ils  fabriquaient  toutes  sortes  d'instruments.  Tôt 
devaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ;  mais  il  leur  était  défendu  d'à] 
prendre  la  langue  espagnole,  afin  que  les  relations  ne  corrompli 
sent  point  leur  simplicité  naturelle.  C'était  dans  la  même  pensé 
que  nul  étranger  ne  pouvait  s'arrêter  plus  de  trois  jours  sur  ' 
territoire  des  missions. 

Cependant  on  étudiait  les  dispositions  des  enfants  :  les  ur 
étaient  destinés  à  l'agriculture,  qui  attachait  au  sol  les  tribus  vagi 
bondes;  les  autres  aux  différents  arts,  pour  les  ouvrages  d'utilH 
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conomeponrceux  d'agrément.  Les  jésuites  seuls  étaient  ienrsmattres. 
Les  flemmes  travaillaient  dans  les  maisons,  séparées  des  hommes,  re- 
cevant chaque  semaine  la  laine  et  le  coton,  qu'elles  rendaient  filés 
le  samedi.  Quelques-unes  cependant  vaquaient  aussi  aux  travaux 
de  i'agricnlture  dans  ce  qu'ils  ont  de  moins  pénible.  Un  jeune 
homme  montrait-il  des  dispositions  particulières?  il  était  initié 
aux  lettres  et  aux  sciences  dans  une  congrégation,  où  les  élèves 
rai  valent  un  cours  d'études  dans  la  retraite  et  le  silence,  pour  former 
des  prêtres  et  des  magistrats. 

Au  point  du  Jour  le  tintement  de  la  cloche  annonçait  le  lever,  et 
tous  accouraient  à  l'église  pour  invoquer  le  Créateur  ;  le  soir,  la  clo- 
che les  rassemblait  encore  à  Tégiise;  et  la  journée  qu'ils  passaient 
au  travail  commençait  et  unissait  par  des  chants  pieux. 

Chaque  famille  avait  une  pièce  de  terre  qui  lui  était  assignée 
en  proportion  de  ses  besoins,  indépendamment  de  la  possession  de 
Dieu,  cultivée  en  commun  dans  l'intérêt  de  tous  pour  suppléer  aux 
ixiauvaises  récoltes,  et  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre,  à  l'entre- 
tien des  veuves,  desorphelins ,  des  infirmes  ;  le  surplus  était  affecté 
*"Q  culte,  et  venait  en  diminution  de  l'écu  d*or  dont  chaque  famille 
é^«iil  tenue  envers  le  roi  d'Espagne.  La  récolte  était  mise  en  com- 
^^i^^Q  dans  des  magasins  à  la  disposition  du  curé,  ce  qui  excluait 
'^^mulation ,  en  même  temps  que  l'avidité  et  les  passions  qu'elle 
^^dte.  Les  choses  nécessaires  à  la  vie  n'étaient  pas  achetées  au  mar- 
^bé,  mais  distribuées  à  jours  fixes  par  des  missionnaires  aux  chefs 
^^  maison ,  selon  le  nombre  des  têtes.  La  viande  était  donnée  quo- 
^^^iennement  à  la  boucherie,  sauf  les  jours  de  jeûne. 

L'exploitation  des  mines,  au  milieu  de  cette  activité  industrielle 
^^i  s'étendait  à  tout,  étaitseule  prohibée,  à  cause  de  l'horreur  qu'elle 
^^spirait  pour  les  maux  qu'elle  avait  produits  ailleurs.  Le  travail 
^taitpeu  pénible,  et  allégé  par  des  récréations.  Il  durait  à  peine  la 
■^ïoîiié  de  la  Journée,  entouré  d'un  appareil  de  fêtes  dans  le  genre  de 
^'les  qui  sont  indiquées  par  Fourier  pour  ses  phalanges  sympathi- 
ques. Les  laboureurs  s'en  allaient  dans  la  campagne  au  son  des 
^Instruments,  précédés  de  l'effigie  de  leur  saint  protecteur,  que  l'on 
Ptaçait  sous  un  berceau  de  feuillages ,  pour  que  sa  présence  bénit 
<ïes  fatigues  qui  n'avaient  rien  de  forcé. 

I-a  vente  de  rherl)e  du  Paraguay,  espèce  de  thé  d'un  grand  usage 
®ïi  Amérique,  procurait  aux  colons  les  moyens  d'enrichir  les  églises, 
1^'ib  ornaient  non-seulement  de  tableaux,  mais  encore  de  guir- 
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landes  renouvelées  souvent,  et  parfumaient,  dans  les  grandes  fêtes, 
d'eaux  de  senteur  et  de  fleurs  effeuillées.  Les  vases  sacrés  y  étaient^ 
d'or  et  d'argent,  enrichis  de  pierres  précieuses;  et  lors  des  solen- 
nités qui  revenaient  souvent  et  qu'on  célébrait  avec  une  très-grande 
pompe,  c'étaient  des  feux  d'artifice ,  des  arcs  de  triomphe  garnie 
de  fleurs;  on  y  voyait  même  figurer  des  oiseaux ,  des  lions,  de^ 
poissons,  comme  si  chaque  créature  eût  dû  se  mêler  aux  concerts  àm 
louanges  qui  s'élevaient  vers  leSeigneur.  Lecimetièreétaitnn  cham|r. 
planté  de  cèdres  et  de  cyprès.  Le  même  soin  à  séduire  les  imaginais 
tlons  se  faisait  remarquer  dans  les  insignes  brillants  dont  les  ma.^ 
gistrats  étaient  décorés,  de  même  que  dans  la  pensée  qui  faisaP^ 
donner  à  ces  recrues  de  la  civilisation  l'amusement  de  toumoli» 
de  représentations  scéniques,  et  de  bals. 

On  prévenait  le  I  ibertinage  en  mariant  les  Indiens  de  bonne  heur^-- 
et  les  deux  sexes  restaient  séparés  à  l'église,  au  travail,  au  logis.  L».. 
femmes  avaient  pour  vêtement  une  chemise  blanche  serrée  à 
ceinture,  les  bras  et  les  jambes  nus,  et  la  chevelure  flottante;  IHT 
hommes  portaient  le  costume  castillan,  excepté  qu'ils  endossaie 
pour  travailler,  une  soubreveste  blanche  :  celle  de  couleur  rou 
était  la  marque  distinctive  de  la  vaillance  et  de  la  vertu. 

L'assemblée  générale  des  citoyens  élisait  (probablement 
la  proposition  des  missionnaires,  et  à  coup  sûr  sous  leur  influene 
un  cacique  pour  la  guerre,  un  corrégidor  pour  la  justice,  des  i 
dors  et  des  alcades  pour  la  police  et  les  travaux  publics.  Les  vie 
lards  choisissaient  ensuite  un  fiscal,  qui  tenait  registre  des  homn 
aptes  à  porter  les  armes;  un  tenicuto,  chargé  de  la  surveillai^^i 
des  enfants,  les  menait  à  l'église  et  à  l'école,  et  scrutait  leu^' 
défauts  et  leurs  qualités.  Un  inspecteur  était  préposé  à  chaf  ^' 
quartier,  un  autre  passait  la  visite  des  instruments  agricoles,  ^^ 
donnait  des  ordres  obligatoires  pour  l'ensemencement  et  pour  M-^ 
autres  travaux  des  champs,  afin  de  vaincre  l'indolence  naturel  '^ 
des  Indiens. 

Sous  cette  direction  paternelle,  aucun  délit  n'était  presque  p^:^^ 
slble  parmi  eux  :  les  transgressions  étaient  punies  la  première  f€^^ 
par  une  admonition  sévère,  et  la  seconde  par  une  pénitence  p*^ 
blique  àla  porte  de  l'église  ;  la  fustigation  était  réservée  pour  la  tr^^ 
sième ,  mais  il  ne  se  trouva  jamais  personne  pour  la  mériter.  ]^^ 
paresseux  était  condamné  à  un  excédant  de  travail  dans  le  chan^ 
commun,  ce  qui  faisait  tourner  le  châtiment  à  l'avantage  publ^  ' 
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Le  missionnaire  devait  être  à  la  fois  le  bras  et  Tesprit  de  ces  In- 
diens, incapables  de  penser,  de  se  rappeler,  de  calcnier,  de  prévoir 
par  eux-mêmes.  Il  lui  fallait,  dans  un  pays  où  Ton  ignorait  tout, 
8e  faire  architecte  et  manœuvre^  peintre  et  cuisinier,  médecin  et 
jardinier,  boulanger  et  l>arbier,  potier  et  administrateur.  11  lui  fallait 
prêcher  tous  les  jours  :  à  peine  avait-il  déposé  le  surplis,  qu*il  devait 
ceindre  le  tablier  du  maçon,  et  non-seulement  diriger  toutes  choses, 
mais  y  mettre  lui-même  la  main  pour  l'exemple,  depuis  le  premier 
isoiip  de  hache  dans  les  forêts  jusqu'à  la  culture  des  roses  qui  de- 
vaient orner  le  front  de  Marie.  «  Le  missionnaire ,  dit  le  Tyrolien 
Sepp,  levé  de  grand  matin ,  se  rend  à  Téglise  pour  y  consacrer  une 
heure  à  la  méditation  en  présence  du  Très-Haut.  S'il  s*y  trouve  un 
second  prêtre ,  l'un  se  confesse  à  l'autre.  Cependant  VAve  maria 
sonne,  et  au  premier  rayon  du  soleil  on  célèbre  la  sainte  messe,  à 
laquelle  la  multitude  assiste  avec  dévotion,  et  que  suit  une  prière 
S^nérale  d'actions  de  grâces.  Lorsque  la  prière  est  unie,  le  mission- 
naire se  retire  pour  entendre  les  confessions.  Ensuite  commence  le 
catéchisme  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes  ;  tâche  extrêmement 
ftitigante,  comme  il  est  facile  de  se  Timaginer.  A  peine  cependant 
i'ÎBStruction  est-elle  terminée,  que  le  père  va  visiter  les  malades, 
qu'il  fortifie  par  l'administration  des  sacrements,  et  qu'il  prépare 
chutant  qu'il  se  peut  à  une  mort  chrétienne ,  en  même  temps  qu'il 
^'empresse  de  les  soigner  à  Taide  de  saignées,  de  ventouses  ou  de 
tout  autre  remède,  et  de  leur  fournir  des  aliments  convenables.  Une 
^cole  l'attend  alors,  où  dés  garçons  s'occupent  à  lire  et  à  écrire,  et 
^œ  autre  où  les  filles  apprennent  à  iiler,  à  tricoter,  à  coudre  ;  il  y 
doone  des  leçons ,  interroge  les  élèves,  et  confie  le  surplus  aux  In- 
diens les  plus  capables.  Dans  l'école  de  musique,  le  père  doit  aussi 
tout  diriger ,  tout  ordonner,  quoiqu'il  obtienne  souvent  une  assis- 
^nce  opportune. 

«Il  passe  alors  aux  ateliers,  à  la  bâtisse  ou  aux  fours  à  briques, 
^n  comptoir  du  pain  et  de  la  viande ,  qui  fournit  quotidiennement 
^^  quantité  nécessaire  à  toute  la  communauté;  de  là  il  va  visiter  les 
^'îvriers  en  fer  et  en  bois,  les  charpentiers,  les  tisserands,  les  sculp- 
tours,  les  tourneurs,  et  autres  artisans. 

«  Mais  il  doit  maintenant  se  hâter,  pour  que  les  infirmiers  ne  tar- 

deiïtpas  à  distribuer  aux  malades  les  aliments  prescrits.  L'heure  du 

dîner  arrivée ,  le  père  s'asseoit  au  repas  frugal,  pour  s'occuper  en- 

^^itede  lui-même  jusqu'à  deux  heures.  A  ce  moment,  la  grosi^e 

T.  xiu.  ^S 
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cloche  donne  le  signal  du  travail ,  qui  bientôt  resterait  interrompu 
ou  négligé,  si  en  tous  lieux  on  n'attendait  le  père ,  qui,  dans  l'après- 
midi  comme  le  matin,  se  rend  chez  les  artisans  et  près  des  malades, 
chez  les  petits  et  chez  les  grands,  donnant  partout  l'impulsion  et 
l'exemple  jusqu'à  quatre  heures,  heure  où  le  peuple  est  appelé  à 
l'église.  Là  on  récite  le  rosaire,  particulièrement  utile  pour  rappelei 
continuellement  à  l'esprit  les  saints  mystères  ;  puis  viennent  la 
litanies ,  et  ensuite  un  examen  de  conscience  détaillé.  Les  dévotiODi 
finies,  on  ensevelit  les  morts  :  le  reste  du  jour  est  accordé  pour  le: 
récréations  convenables  ;  mais  le  missionnaire,  si  ce  moment  de  ra 
lâche  ne  lui  est  pas  enlevé  par  la  visite  du  soir  qu'il  doit  faire  aoz: 
malades ,  l'emploie  en  méditations  pieuses,  ou  le  consacre  à  goûte 
un  court  sommeil.  » 

Les  jésuites  avaient  organisé  pour  la  défense  une  milice  urbain 
à  pied  et  à  cheval,  qui  faisait  l'exercice  tous  les  dimanches,  et  gai 
dait  les  limites  du  territoire,  infranchissables  pour  les  étrangers 
et  repoussait  au  besoin  les  attaques  hostiles.  Quelque  tribu  no^i 
velle  s'approchait-elle  des  réductions  y  le  curé  sortait  au*devaj[ 
d'elle  accompagné  de  nombreux  néophytes,  qui  conduisaient  av^e 
eux  des  troupeaux.  Charmés  le  plus  souvent  de  ce  qu'ils  voyaient 
ils  s'arrêtaient ,  en  acceptant  les  vivres  et  la  promesse  de  pouvoJj 
en  obtenir  chaque  jour,  s'ils  voulaient  se  plier  au  genre  de  vie  dei 
colons  leurs  frères.  En  général  ils  se  laissaient  persuader,  et  i/s 
étaient  aussitôt  répartis  entre  les  diverses  réductions. 

Les  ennemis  les  plus  funestes  de  ces  établissements  étaient  \ibB 
gouverneurs  de  la  Plata  et  du  Paraguay,  qui  auraient  voulu  pou-' 
voir  y  exercer  une  pleine  autorité,  et  les  mamelouks,  c'est-à-dire  les 
métis  limitrophes ,  qui  enlevaient  les  néophytes  pour  les  vendre 
comme  esclaves.  Ils  détruisirent  trois  ou  quatre  bourgades;  d 
comme  leurs  ravages  continuèrent,  les  jésuites  implorèrent  du  pon- 
tife l'autorisation  de  faire  usage  d'armes  à  feu.  Lorsqu'ils  l'eurent 
obtenue,  ils  opposèrent  aux  envahisseurs  une  milice  aguerrie,  qui 
vint  même  en  aide  à  l'Espagne  dans  ses  guerres  avec  le  Portugal 

Rien  de  plus  mauvais  qu'un  gouvernement  patriarcal  pour  des 
gens  d'une  civilisation  avancée  ;  mais  quand  l'individu,  n'ayant 
pas  encore  la  conscience  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce  qu'il  veut,  a 
besoin  d'être  incessamment  surveillé,  c'est  pour  lui  le  premifir  de- 
gré dans  l'ordre  social.  Aussi,  après  avoir  vu  ailleurs  les  massacres, 
les  bûchers,  les*  perfidies  ignobles,  nous  osons  excuser  les  jésuite^ 
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i'il  est  vrai  qu'ils  se  trompèrent  en  recourant  aux  fleurs,  aux 
fêtes,  à  des  soins  paternels  ;  nous  osons  ne  pas  condamner  les  expé- 
riences d'un  gouvernement  qui  ne  fut  pas  seulement  tracé  sur  le 
papier  comme  ceux  des  utopistes,  mais  mis  à  exécution,  et  cela  du- 
rant an  siècle  et  demi ,  sans  taxes ,  sans  prisons,  sans  bourreau  ; 
nous  osons  trouver  l'ambition  de  civiliser  moins  coupable  que  celle 
d'exterminer.  Nous  n'Ignorons  pas  les  inculpations  énormes  diri- 
gées contre  les  jésuites  dans  le  cours  du  siècle  passé  :  on  leur  a  re- 
proché de  laisser  baiser  leur  soutane;  d'admettre  facilement  les 
sauvages  non-seulement  au  baptême,  mais  encore  à  l'eucharistie  ; 
d'avoir  été jusqu'àfaire  battre  quelques  magistrats  prévaricateurs; 
et  surtout  d'avoir  voulu  dépendre  le  moins  possible  de  cette  Espa- 
gne, qui  régissait  ses  colonies  à  Faide  de  procédés  si  différents.  De       >^'* 
plus,  le  roi  ayant  ordonné  à  Bernardin  de  Gardenas,  évéque  de  T As- 
oeosion,  de  visiter  les  cures  des  jésuites  pour  s'assurer  si  le  concile  de 
Trente  et  la  suprématie  royale  y  étaient  bien  observés,  ils  lui  oppo 
sèrent ,  dit-on ,  mille  obstacles  ;  d*où  il  résulta  une  lutte  qui  coûta 
beaucoup  de  sang,  et  dans  laquelle  chaque  parti  crut  avoir  raison  (1  ) . 
Les  nombreux  ennemis  des  jésuites  prirent  de  là  occasion  de 
'eur  livrer  un  terrible  assaut;  ils  affirmèrent  que  la  république 
du  Paraguay  était  un  noyau  autour  duquel  ils  ne  s'apprêtaient 
^  rien  moins  qu'à  organiser  une  monarchie  universelle  :  supposition 
P^^is  absurde  que  méchante,  mais  qu'il  n'était  pas  permis  de  révo- 
9^er  en  doute ,  sous  peine  d'encourir  Tépithète  de  superstitieux  et 
*^  moine  (2). 

Une  fois  les  jésuites  supprimés,  les  Indiens,  qu'ils  avaient 

<1)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  27  vol. 
^HARLEVoix,  Histoire  du  Paraguay  et  du  Canada;  Paris,  1756, 
IMiJRàTORi ,  Il  cristlanesimo  felice  nelle  mlssioni  del  padrl  délia  compa- 
^*aia  di  Gesù  net  Paraguai;  Venise,  1743. 

^^  Haetino  Dobrizhoffer  ,  Hlstorta  de  Abiponibus,  equestri  bellicosagne 

^^raguariœnatione,  locupletatacoplosls.... observationlbus ;\iemiet  1784. 

ÏEux  DE  ÂZARA,  Voijage  dans  V Amérique  méridionale,  contenant  la 

^^'Scription  géographique ,  politique  et  civile  du  Paraguay  et  de  la  rivldre 

^*^  îaPlata;  Paris,  1809. 

Grégoire  Fdnes,  Ensayo  de  la  hlstorta  civil  del  Paraguay,  Buenos^ 
^^res*y  Tucuman;  Buenos- Ayrcs,  1816. 

^iTTMANN,  Histalre  universelle  des  jnlsslons  catholiques  (allemand),  I83î». 
0)  Mais  les  jésuites  ne  voudraient-ils  pas  que  tous  les  peuples  ressemblas- 
^^ïit  à  ces  bous  Indiens,  pour  leur  faire  goûter  le  bonheur  du  gouvernement 
^^triarcal  à  leur  guise,  et  ramener  riiumanité  à  son  berceau?  P.  S.  L. 
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traités  comme  des  enfants,  furent  traités  comme  des  esclaves  pu 
les  Espagnols  ;  et  le  Paraguay  resta  très-malheureux  jusqu'au  m» 
ment  où  l'Amérique  s'affranchit  de  la  domination  de  la  métro 
pôle.  Alors  le  créole  don  Joseph-Gaspard-Bodrigue  Frand 
s'y  rendit  indépendant  de  Buenos-Ayres,  et  basa  sur  les  idées  je 
suitiques  un  gouvernement  arbitraire,  quoiqu'il  se  fît  assister  pa 
quarante-deux  représentants  du  peuple.  Son  autorité  fut  reconnu 
tia7.  par  l'empereur  du  Brésil,  et  l'on  sait  avec  quel  soin  jaloux  1 
excluait  les  étrangers.  Sa  tyrannie  sans  frein  ne  fut  révélée  qu'apri 
sa  mort.  Il  est  de  fait  que  les  jésuites  laissèrent  au  Paraguay  du 
cent  mille  Indiens,  et  que  dix  ans  plus  tard  ils  se  trouvèrent  rt 
duits  à  cent  mille;  aujourd'hui  c'est  un  pays  presque  désert. 

Du  Paraguay  les  jésuites  se  répandirent  à  l'occident,  aumllto 
des  Lulus,  des  Omaguas,  des  Diaguites,  des  Ghirignanis,  des  GftJ 
cagues,  des  Guaîcuris  ;  mais  ils  y  eurent  peu  de  fruit.  Ils  réussirei 
mieux  dans  les  pays  de  l'Uraguay  et  du  Parana  inférieur,  aia. 
que  parmi  les  tribus  guerrières  des  Ghichites,  au  nord-ouest  du  Pa 
raguay.  Dans  le  Brésil,  à  l'époque  de  la  suppression  de  l'ordn 
leurs  sept  bourgades  comptaient  trente  mille  néophytes,  qui  en  1 82 
étaient  réduits  à  trois  mille.  L'heureux  succès  obtenu  par  L 
jésuites  dans  le  Paraguay  excita  l'Espagne  à  tenter  les  méin. 
moyens  dans  la  Patagonie,  et  les  pères  Quiroga  et  Gardiel  y  ^ 
rent  envoyés;  mais  ils  eurent  peu  de  réussite. 
Missions  en  ^'cst  aussi  aux  missiounalres  jésuites  qu'est  due  la  culture  « 
Californie,  j^  Californie  Vieille  et  Nouvelle.  La  stérilité  du  terrain  avait  d 
tourné  les  Espagnols  de  coloniser  la  péninsule  à  l'époque  de  sa  c3 
couverte,  en  1534.  Philippe  IV,  avant  de  mourir,  avait  ordoi» 
de  la  soumettre  ;  mais  les  moyens  d'exécution  manquant,  on  attc 
dit  jusqu'en  1677.  L'amiral  don  Isidore  d'Atondo  fut  alors  chai" 
de  la  conquérir  ;  mais  l'expédition  coûta  si  cher  et  rapporta  si  p0 
que  la  cour  y  renonça. 

Eusèbe-François  Kino  (Kùhn),  professeur  de  mathématique^ 
lugolstadt,  guéri  à  la  suite  d'un  vœu,  alla  diriger  les  missions 
,g3^        Souora,  province  contiguë  à  la  Galifornie  ;  il  réunit  les  missioniBi 
res,  ramena  la  paix  entre  les  naturels  qui  se  faisaient  la  guerre, 
des  catéchismes  dans  leurs  différents  dialectes ,  et  obtint  que  ce 
qui  se  convertiraient  fussent  exempts  de  servitude  pendant  cinq&i 

Il  fut  secondé  dans  cette  tâche  par  les  pères  Gogni  et  Jean-M^ 


1745. 
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Salvatierra,  supérieur  des  missions  de  Taharuma.  Bien  que  le 
gOQveroement  et  la  compagnie  de  Jésus  elle-même  s*opposassent 
à  une  entreprise  qui  paraissait  impossible,  il  obtint  enfin  d'aller 
conquérir  cette  indomptable  Californie,  presque  sans  armes,  et 
sans  autres  ressources  que  celles  de  la  cliarité.  Là  les  mission- 
naires eurent  à  combattre  la  barbarie,  la  superstition,  et  les 
préjugés  que  les  Indiens  avaient  trop  justement  conçus  contre 
les  Européens;  mais  Salvatierra  apprivoisa  ces  hommes  farouches 
et;  ombrageux  :  plus  d'une  fois  il  lui  fallut  employer  la  force  de  ses 
i>jras  avec  des  êtres  ignorants  qui  ne  comprenaient  que  ce  genre  de 
ft^Jtpérioritéy  et  son  activité  infatigable  fut  couronnée  par  d'heureux 
BiJiccès.  Dès  qu'une  communauté  suffisante  s'était  formée  par 
Ici.    réunion  des  néophytes,  que  les  terrains  propices  avaient  été 
eiiïsemencés  et  plantés  en  vignes,  peuplés  de  bétail,  et  que  des 
i^cmciisons  s'étaient  élevées  en  place  des  tentes ,  le  père  supérieur 
clxoisissait  les  trois  plus  instruits,  et  nommait  l'un  syndic,  l'autre 
e^léchiste ,  le  troisième  sacristain ,   avec  charge  d'expliquer  le 
cc^téchisme  dans  la  langue  du  pays,  et  de  diriger  les  prières. 

Salvatierra  introduisit  encore  dans  cette  contrée  la  forme  du 
Sc>Tivemement  patriarcal,  en  imposant  aux  naturels  un  même 
^a.billement  et  une  nourriture  pareille.  Un  capitaine  de  la  gami- 
■^>ii  était  chargé  des  affaires  civiles  et  militaires.  Trente  commu- 
i^^^mtés  environ  étaient  régies  par  des  procédés  aussi  simples,  et 
'^^  bien  produit  ne  fut  pas  même  perdu  quand  les  jésuites  furent 
^^K^assés  de  cette  contrée  (l). 

Les  missionnaires  obtinrent  aussi  parmi  les  sauvages  de  grands 
*^ccès  dans  l'intérieur  du  Pérou ,  où  ils  soumirent  à  l'Espagne  le 
Pc^ys  des  Maînas,  limitrophe  à  la  Pampas  du  Saint-Sacrement  ;  et  ils 

(1)  Robertson ,  adversaire  constant  des  jésuites ,  les  accuse  d'avoir  représenté 
^  l'Espagne  la  Californie  comme  un  pays  qui  ne  rapportait  rien ,  quand  il  se 
^tXMiTa  très-riche  après  leur  suppression.  Manière  de  raisonner  admirable  !  Il 
^itaossi  qn'à  Tépoque  de  Tabolition  de  Tordre,  les  jésuites  avaient  dans  la 
^ooTelle-Espagne  trente  collèges,  maisons  professes  et  résidences;  seize  à 
Qoito,  treize  dans  la  Nouvelle-Grenade,  dix-sept  au  Pérou,  dix^huit  dans  le 
^ili^  autant  dans  le  Paraguay ,  en  tout  cent  douze ,  avec  deux  mille  deux  cent 
^^laninte-cinq  prêtres  ou  novices.  Il  s'exprime  ainsi  ailleurs  :  «  On  observera 
que  tous  les  auteurs ,  plus  ou  moins  sévères  pour  la  vie  licencieuse  des  moines 
^HMignols,  louent  unanimement  la  conduite  des  jésuites ,  qui ,  élevés  sous  une 
^isciplioe  plus  parfaite  que  les  autres,  jaloux  de  l'honneur  de  leur  société,  vé- 
^renl  toujours  d'une  manière  irréprochable.  »  Histoire  dP Amérique,  liv.  VIIL 
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s'avancèrent  vers  ITcayali,  où  ils  établirent,  an  prix  de  grandes  fa- 
tigues, des  colonies  trèS'florlssantes  dans  le  siècle  passé,  Jasqac 
sur  les  bords  du  Manoa.  Leur  destruction,  après  l'abolition  de  la 
compagnie  de  Jésus,  encouragea  les  sauvages  du  grand  Pagional, 
qui  se  mirent  à  faire  des  excursions  et  à  dévaster  audaciensemenJ 
les  alentours. 
Mions  fran-  Lcs  résultats  obtcnus  par  les  missions  françaises  ne  furent  pai 
moins  merveilleux.  Le  jésuite  Grévilli  fonda  celle  de  Gayenne 
les  frères  Ramette  et  Lombard  pénétrèrent  au  milieu  des  marab 
de  la  Guyane ,  où  ils  humanisèrent  les  Gaiibis  à  force  de  sonlar 
ger  leurs  misères.  Quelques  enfants  élevés  par  eux  évangéUtè- 
rent  leurs  vieux  parents,  qui  se  rassemblèrent  à  Kara,  où  Lom- 
bard avait  construit  une  misérable  hutte.  Leur  nombre  8*y  étan 
accru^  ils  désiraient  avoir  une  église  ;  mais  comment  la  faire,  tan. 
aucune  idée  d'art?  Gomment  payer  les  quinze  cents  francs  que  dE 
mandait  un  charpentier  de  Gayenne?  Les  Gaiibis  s'engagèrec 
à  creuser  sept  pirogues,  chacune  de  la  valeur  de  deux  cents  liYrea 
les  femmes  filèrent  du  coton  pour  former  le  surplus  ;  vingt  sauvaga 
se  donnèrent  en  qualité  d'esclaves  à  un  colon  pour  le  temps  q« 
deux  nègres  prêtés  par  lui  seraient  employés  au  sciage  du  bots 
et  le  temple  fut  élevé  à  Dieu  dans  le  désert  converti. 

Des  carmélites,  des  capucins,  des  prédicateurs  de  lacongréf 
tion  de  Saint- Louis,  travaillèrent  aussi  à  la  vigne  du  Sauveur,  c 
dans  chaque  nouvel  établissement  qui  se  forma,  les  curés  devinre 
des  missionnaires. 

Le  Ganada  était  habité  par  des  populations  d'un  caractère  fie 
ayant  des  résidences  fixes  et  un  gouvernement  particulier,  q 
ne  s'étonnèrent  pas  des  armes  européennes,  et  n'en  conçurent  p 
d'effroi.  Ils  ne  recherchaient  les  étrangers  que  pour  se  procuï 
des  armes,  et  ne  tardaient  pas  à  les  tourner  contre  eux  à  la  pi 
mière  occasion. 

Le  jésuite  Gunémond  Masse  iSe  voua  pendant  un  demi-siècle 
défricher  ce  terrain,  qu'il  ne  trouva  point  ingrat.  Jean  de  Brébe 
s'enfonça  parmi  les  Hurons;  pendant  trente  ans  le  père  Samc 
Basies  endura  avec  patience  et  gaieté  de  rudes  fatigues,  pendff 
lesquelles  il  eut  à  soutenir  la  concurrence  des  Anglais ,  qui  che 
chaient  à  introduire  dans  le  pays  des  missionnaires  protestant 
i7a4.  dans  une  irruption  de  leurs  soldats,  il  sacrifia  sa  vie  pour  sai 
ver  son  troupeau.  Les  missionnaires  pénétrèrent  parmi  ceslroqa^ 
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et:  ces  Murons,  qai  ne  s'élevaient  au-dessus  des  animaux  féroces 
^mmc  par  une  invention  plus  féconde  dans  leur  cruauté  :  le  père 
j£i.oques,  arrivé  le  premier,  y  subit  le  martyre;  ceux  qui  le  suivirent 
scmrent  apprivoiser  ces  sauvages,  et  les  rendre  dociles  envers  la 
Fjr«nce,  à  qui  ils  conservèrent  le  pays,  malgré  la  mauvaise  adml- 
nîistration  et  le  manque  presque  absolu  de  prévoyance.  Ils  y 
é't;«i.ient  révérés  comme  les  hommes  de  la  prière  :  les  sauvages  les 
CPoyaient  en  communication  avec  l'Être  Suprême ,  et  versés  dans 
i'ajrt  des  enchantements;  la  rigidité  de  leur  célibat  les  faisait  sur- 
tommt  considérer  comme  supérieurs  aux  mortels.  Les  ursulines  vin- 
rei:ït  les  aider  dans  leur  œuvre  sainte,  et  leur  chaste  piété  les  fit 
psiAser  pour  des  êtres  célestes.  Les  pénitences  exagérées  auxquelles 
se  livraient  les  Iroquois  une  fois  convertis,  et  qui  se  ressentaient 
trop  de  leur  barbarie  primitive ,  exigèrent  de  nouveaux  efforts 
pour  les  modérer. 

De  temps  à  autre  les  sauvages  se  jetaient  sur  les  colonies ,  où 
ils  portaient  le  massacre  ;  alors  le  missionnaire  s'empressait  de 
baptiser  et  d'absoudre  les  mourants ,  jusqu'au  moment  où  lui- 
même  était  frappé  de  mort.  Une  fois ,  les  Iroquois  se  soulèvent,  et 
courent  ravager,  brûler  tout  jusqu'à  Québec  :  le  père  Lamber- 
▼Hle  reste  à  son  poste ,  et  à  force  de  persuasion  il  obtient  quelque 
trêve;  puis,  ainsi  qu'il  en  avait  été  prié  par  le  gouverneur,  il  amène 
**>  insurgés  à  envoyer  des  ambassadeurs  :  on  arrête  ceux  qui  se 
présentent  ;  ils  sont  enchaînés,  et  expédiés  en  France.  Lamberville, 
^î, entièrement  étranger  à  cette  perfidie,  se  trouvait  entre  les 
^ins  des  sauvages ,  se  crut  perdu.  Il  se  vit  en  butte  à  de  graves 
'^proches  de  la  part  des  Iroquois;  mais  ils  se  montrèrent  couvain- 
CQg  q^'ii  n'avait  trempé  en  rien  dans  ce  guet-apens  ;  ils  lui  faci- 
"tèrent  en  conséquence  le  moyen  de  s'esquiver,  pour  le  soustraire 
*  h  vengeance  d'une  foule  irritée. 

Aux  périls  que  les  missionnaires  avaient  eu  jusque-là  à  redouter, 
^ïirent  se  joindre,  lorsque  le  schisme  eut  divisé  FÉglise,  ceux  que 
^^r  faisait  courir  la  rencontre  des  protestants,  qui  se  vengeaient 
l^rrintolérauce  de  Tintolérance  dont  ils  avaient  à  souffrir.  Qua- 
^Ute  jésuites  qui  faisaient  voile  pour  le  Brésil  furent  pris  par  le  cal- 
^^^iste  Jacques  Sourie,  et  massacrés  avec  de  féroces  railleries  au 
**^ÏHea  des  flots. 

I*es  églises  nouvelles  voulurent  bientôt  avoir  aussi  leurs  mis-  Missions^  pro- 
•*onuaires,  qui  vinrent  assister  aux  découvertes  et  aux  conquêtes, 


testantet. 
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principalement  à  celles  des  Anglais.  Il  s'en  établit  plusieurs  dau 
la  Nouvelle- Angleterre  ;  Jean  Helliot  multiplia  les  conversiom 
dans  le  Massachussets,  et  fonda  des  colonies  dont  les  habitants  ap* 
prirent  de  lui  à  se  vêtir  et  à  labourer  la  terre.  Secondé  par  Maybew. 
il  put  accroître  le  nombre  de  ces  colonies,  dont  on  comptait  ODS 
en  1647.  Aux  termes  des  règlements  qu'ils  avaient  iotroduits 
celui  qui  restait  oisif  pendant  quinze  jours  était  puni  d'une  amendi 
de  cinq  schellings  ;  de  vingt  schellings ,  le  débauché  qui  entrete- 
nait des  relations  illégitimes  avec  une  femme  libre;  de  cinq,  h 
femme  qui  ne  relevait  pas  ses  cheveux  ou  ne  couvrait  pas  sa  pm- 
trine  :  tout  jeune  homme  non  esclave  devait  former  une  planta 
tion  et  y  travailler,  en  prenant  femme  à  cet  effet.  Nous  passon 
sous  silence  d'autres  règlements,  qui  avaient  pour  but  d'amener  Ie 
colons  à  prendre  le  genre  de  vie  anglais. 

Aujourd'hui  l'œuvre  des  missions  protestantes  se  poursuit  ava 
ardeur,  à  l'aide  des  ressources  abondantes  que  leur  fournit  un 
société  dont  le  siège  est  en  Angleterre.  Mais  le  prédicateur  s'e 
va  avec  femme  et  enfants  ;  or,  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'après  cm 
s'il  manque  de  la  résolution  nécessaire  pour  s'exposer  au  m^ 
tyre ,  et  s'il  se  borne  à  être  un  maître  de  morale  aux  intenticn 
plus  droites  que  généreuses.  Cette  société  imprime  des  Bibles,  ps 
milliers ,  et  calcule  les  résultats  obtenus  d'après  le  nombre  q, 
s'en  est  répandu  parmi  des  gens  qui  savent  à  peine  lire,  et  cb.^ 
lesquels  la  parole  mystérieuse  ou  le  récit  mystique  reçoit  U 
interprétations  les  plus  étranges. 

Le  centre  des  missions  catholiques  est  Rome,  qui  a  institué  po« 
les  diriger  la  congrégation  de  la  Propagande  (  Propagandafide 
C'est  de  là  que  sont  expédiées  ces  sentinelles  avancées  de  la  vérité 
pour  la  plupart  franciscains  et  augustins ,  dans  l'Amérique  mér 
dionale  et  dans  l'Asie  postérieure  ;  capucins,  dans  l'Asie  supérieuJ 
et  eu  Afrique  ;  carmélites,  en  Palestine  ;  lazaristes,[dans  i'Amériqt 
septentrionale;  pères  de  l'Oratoire,  àCeylan.  Mais  les  revent 
de  cette  congrégation  ne  dépassent  pas  trois  cent  soixante  mil 
florins,  somme  bien  insuffisante  pour  diriger  des  ouvriers  sur  tOE 
les  points  du  globe.  Il  y  a  été  subvenu  par  quelques  institutioa 
récentes,  comme  le  séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris, 
société  Léopoldine  eu  Autriche,  pour  l'Amérique  septentrional 
mais  surtout  par  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  instituée 
Lyon  en  1822  :  elle  appelle  tous  les  catholiques  à  s'associer 
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cette  tâche  pieuse,  moyeDDant  la  modique  contribution  d'un  sou 
par  semaine;  mais  cette  faible  aumône,  multipliée  par  le  grand 
nombre  des  souscripteurs,  rapporte  chaque  année  des  sommes 
considérables  qui  viennent  en  aide  aux  missions  (i),  et  servent 
à  répandre  les  récits  imprimés  des  généreuses  excursions  de  ces 
héros  de  la  foi  et  de  la  charité. 


CHAPITRE  XII. 

LE  BRÉSIL. 

Vincent  Pinçon,  le  premier  peut-être,  etaprès  lui  Alvarez  Cabrai, 
découvrirent  le  Brésil,  pays  fertile  et  peuplé,  mais  sans  organisa- 
tloDdvile.  Les  premiers  habitants  auxquels  les  Européens  eurentaf- 
âiire  ne  montrèrent  pas  l'étonnement  et  l'effroi  des  autres  Indiens. 
lia  accoururent  au-devant  d'eux,  et  allumèrent  le  cigare;  lors- 
qu'on leur  montra  de  l'or  et  de  l'argent,  ils  indiquèrent  qu'on  les 
trouvait  sous  terre  ;  en  voyant  un  perroquet,  ils  donnèrent  à  enten- 
dre qu'il  ne  leur  était  pas  inconnu  :  un  mouton  n'attira  pas  leur  at- 
tention ,  mais  la  vue  d'une  poule  leur  causa  de  la  frayeur  ;  nos  mets 
leur  inspirèrent  du  dégoût,  le  vin  de  même,  et  ils  se  rinçaient  la 
^^ouche  après  en  avoir  goûté.  Gomme  s'ils  se  trouvaient  fatigués,  ils 
i^  mirent  à  dormir,  sans  autre  appréhension  que  de  gâter  leurs 
plumes,  unique  ornement  qui  voilât  leur  nudité  insouciante  (2). 

Cabrai,  en  empêchant  toute  violence,  entretint  des  relations  paci- 
^^es  avec  les  naturels ,  qui  virent  célébrer  la  messe ,  entendirent 
•^  son  des  instruments,  firent  échange  de  présents,  et  baisèrent  la 
^oix  aux  armes  de  Portugal,  qui,  plantée  sur  leur  territoire,  y 
^^venait  le  symbole  d'une  conquête  incontestée.  Le  commandant 
^®  l'expédition  crut  que  cette  terre  était  une  île  (3),  et  y  laissa  deux 
^^^damnés,  mauvais  moyen  de  faire  aimer  la  civilisation  euro- 

l»^t)  £Ue  a  ramassé  en  1844  trois  millions  cinq  cent  soixante-deux  mille 
J^ïHi8;  et  cependant  en  plusieurs  pays,  comme  en  Autriche,  elle  est  entravée 

^*^éme  interdite  par  le  gouvernement. 
^    ^^)  Nous  empruntons  ces  détails  à  une  relation  de  cette  découverte  adressée 
Il     "^i  par  Pedro  Vas  de  Caminah ,  l'un  des  navigateurs  ;  elle  a  été  récemment 

^  delà  Tùtre  do  tumbo  de  Lisbonne,  par  Manuel  Ayers  de  Casai. 
#/    ^^  "  ^^  ^^^^  '**  mains  à  votre  altesse  royale,  de  ce  port  très-sûr  de  votre 
^^  VenhCruz.  »  Lettre  existante  dans  les  archives  navales  de  Rio-Janeiro.' 
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péenne.  Il  entendit  à  son  départ  les  gémissements  de  ees  dei 
hommes^  et  en  même  temps  les  voix  des  naturels  qui  les  eam 
laient,  et  témoignaient  avoir  pitié  d'eux  (1). 

De  nouvelles  expéditions  furent  peu  profitables,  et  il  en  réml 

que  ce  pays  resta  négligé.  Améric  Yespuce,  jugeant  que  n^MA 

voisinage  du  paradis  terrestre,  persuada  à  l'Espagne  d'y  enYOj 

des  navires  ;  ce  qu'elle  fit  sans  que  le  Portugal  lui  opposât  ses  pi 

tentions ,  les  droits  des  deux  puissances  se  trouvant  mal  détern 

nés  encore,  attendu  que  la  ligne  tirée  sur  un  seul  hémisphère i 

globe  ne  pouvait  fournir  de  règles  pour  l'autre.  Pendant  ce  temp 

des  spéculateurs  qui  allaient  y  chercher  du  bois  de  teinture  fire 

connaître  le  pays  par  son  utilité,  et  s'y  établirent  sans  que  le  Pi 

tugal  s'en  occupât  autrement  que  pour  y  déporter  des  malfiiitiiii 

Le  Brésil  s'étend  le  long  de  l'Atlantique ,  dans  sa  partie  la  pi 

orientale ,  sur  un  espace  de  neuf  cents  lieues ,  c'est-à-dire  des  dei 

cinquièmes  de  l'Amérique* du  sud.  Les  champs  de  Para,  qui  i 

forment  le  centre,  sont  des  plaines  sablonneuses  au  milieu  desqaell 

g'élèvent  de  hautes  montagnes  :  il  en  descend  des  eaux  abondai 

tes  à  la  mer,  dans  le  Maragnon  et  dans  la  Plata,  dont  le  court 

trace  les  limites.  Ajoutez-y  le  Paraguay  et  plusieurs  autres  fLeuYC 

les  plus  considérables  que  le  monde  connaisse,  et  qui  divisés  i 

canaux  offriront  un  passage  facile  au  cœurdu  Pérou,  quand  l'indo 

trie  aura  là  encore  attesté  le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  natui 

Quoique  cette  contrée  soit  sous  la  zone  torride,  la  chaleur  y  i 

tempérée,  et  toutes  les  productions  européennes  y  prospèrent.  Da 

l'immense  forêt  du  centre,  les  arbres  que  la  hache  n'a  jamais  toocfc 

sont  enlacés  entre  eux  par  des  lianes  et  des  plantes  grimpante 

les  fleurs  y  sont  énormes  et  les  fruits  magnifiques;  on  y  trouva 

myrte  à  Fécorce  argentée;  le  coco,  plus  élevé  que  dans  l'Inde ^ 

donne  un  beurre  exquis;  la  fougère  y  croît  en  arbres,  qui  coura 

nent  les  hauteurs  ;  le  bois  de  fer  s'y  prête  aux  travaux  de  solidif 

des  fruits  semblables  à  des  pierres  précieuses  pendent  par  millie 

aux  branches  du  bel  acajaba,  dont  les  fleurs  et  la  gomme  sa 

embaumées;  le  bananier  offre  presque  sans  culture  un  alimo 

délicieux.  D'abord  nommé  Vera-Cruz ,  le  pays  fut  ensuite  app^ 

Brésil  ;  c'est  la  contrée  qui ,  après  le  Mexique  et  le  Pérou ,  offr 

outre  le  fer,  le  plus  de  métaux  précieux. 

Les  bêtes  féroces  et  les  reptiles  y  abondent,  au  lieu  des  anima. 

(1)  Rahusio. 
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Utiles.  Le  gibier,  le  poisson ,  les  sloges ,  y  fournissent  une  pâture 
facile;  les  oiseaux  y  sont  merveilleux  de  lieauté,  témoin  l'oiseau 
de  paradis,  roiseau-mouelie,  le  harara,  jusqu'aux  autruches  et  aux 
▼autours.  Rien  n'égale  la  magnificence  des  papillons;  et  certains 
vers  luisants  Jettent  tant  d'éclat,  qu*il  suffit  pour  lire  dans  Fobscu- 
ritë.  On  y  trouve  à  découvert  et  en  grand  nombre  de  tels  amas  de 
coquilles,  qu'ils  ont  fourni  jusqu'à  présent  toute  la  chaux  néces- 
saire aux  habitants  ;  on  en  donne  pour  raison  que  les  coquillages 
étaient  toute  la  nourriture  des  indigènes. 

La  race  y  était  d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge ,  et  les  peu- 
plades situées  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  de  la  Plata ,  d'un  ca- 
ractère farouche.  Les  premiers  habitants  de  la  côte  moyenne,  qui 
mangeaient  leurs  morts  et  vivaient  de  chasse,  se  trouvaient  divisés 
en  soixante-seize  tribus,  parlant  une  centaine  de  langues;  leurs 
institutions  étaient  aussi  grossières  que  leur  religion.  Ils  furent 
expulsés  par  les  Tupis,  population  agricole  divisée  en  seize  na- 
tions, parmi  lesquelles  prévalaient  les  Tupinambas,  moins  bruns 
q^iLt  les  autres,  avec  un  peu  de  barbe,  d'une  stature  élevée  et 
d'une  grande  vigueur.  Ils  se  teignaient  le  corps  en  noir  et  en 
jetune,  se  fendaient  les  lèvres  pour  y  enfoncer  des  os  et  des  pier- 
res; des  plumes,  des  coquillages,  étaient  leurs  ornements  habi- 
tuels; quelquefois  même  ils  se  frottaient  le  corps  d'une  substance 
Binante,  et  se  roulaient  ensuite  dans  des  plumes.  On  ne  trouva  point 
^e  monuments  parmi  eux,  ni  même  d'autres  édifices  que  demiséra- 
*>i«B huttes  (l).  Ils  croyaient  que  Payé-Tomé,  législateur  vêtu  de 
**'«nc,  avec  le  bâton  à  la  main,  était  apparu  à  leurs  ancêtres  pour 
leur  enseigner  à  faire  des  maisons  et  à  cultiver  le  manioc;  mais 
^^  ^*y  avait  chez  eux  aucune  trace  de  culte  (2),  quoiqu'ils  reconnus- 
•®ïit  l'existence  de  génies  malins,  avec  lesquels  s'entretenaient  les 
P^eî  ou  caraîl)es,  magiciens,  conseillers,  prédicateurs,  devins 
^  médecins.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  mangés,  après 


(1)  C'est  ce  que  dit  Vasconcellos,  bon  observatear.  Les  renseignements  les 
PÏU8  précieux  sur  les  premiers  habitants  du  Brésil  se  trouvent  dans  le  Roteiro, 
"^^ftnuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  attribué  à  François  de  Cunha. 

(2)  PiGAFETTA  TafOrme ,  de  môme  que  Vasconcellos  (Noticias  curiosas, 
"v.  11^  no  12  )  :  05  Indiosdo  Brazil  de  tempos  immemoraveis  a  esta  parte  nao 
^^^orao  expressamente  deos  algum  :  nem  templo,  nem  sacerdote,  nem  sa' 

^^Acio,  nem/è,  nem  ley  algxla.  Cependant  d'autres  auteurs  ont  assuré  le 

«contraire. 
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toutefois  qu'on  leur  avait  accordé  quelque  bon  temps,  comnk. 
fêtes ,  banquets,  et  embrassements  de  jeunes  filles. 

Nus,  le  corps  teint  en  rouge ,  ils  sont  friands  de  boissons  spl 
ritueuses,  farouches  à  la  guerre,  chasseurs  intrépides,  indolen^ 
du  reste,  et  polygames.  Les  femmes  libres  s'abandonnent  à  qui  leu 
plaît  ;  mais  une  fois  mariées,  elles  sont  fidèles  et  esclaves.  Si  Ton  e 
croit  Améric  Vespuce,  les  Brésiliens  lui  firent  avec  des  pierres 
calcul  de  leurs  années.  Ils  se  régissent  par  des  coutumes  sous 
direction  des  vieillards,  vivent  entre  eux  en  bonne  intelligenoe, 
sont  ennemis  de  tout  étranger. 

Le  Brésil  est  encore  habité  par  d'autres  races,  que  distingue 
langage  ;  entre  autres  les  Guaïtacazis,  les  plus  intrépides  de  tocs 
qu'on  ne  put  jamais  dompter,  et  qui  peu  à  peu  émigrèrent     < 
l'Atlantique  jusqu'à  la  rivière  des  Amazones. 

Gomme  l'or  n'y  fut  pas  trouvé  aussi  promptement  qu'aillea  ■ 
ni  dans  le  voisinage  des  côtes ,  il  fallut  demander  des  richesses  ^ 
sol,  le  conquérir  pied  à  pied,  et  résister  à  des  barbares  sans  f  i 
dustrieni  civilisation;  aussi  les  annales  de  cette  conquête  ne  brl 
lent-elles  pas  par  ces  succès  soudains  dont  l'éclat  surprend,  osa 
du  moins  ils  ne  furent  pas  souillés  par  les  mêmes  actes  de  férocité 

De  même  qu'ils  l'avaient  fait  pour  Madère  et  les  Açores,  1^ 
Portugais  divisèrent  le  Brésil  en  capitaineries,  qu'ils  inféodèreat 
la  noblesse  de  cour.  Quarante  ou  cinquante  lieues  de  côte  en  loc 
gueur  furent  assignées  pour  chaque  concession ,  sans  limiter  1 
profondeur  à  l'intérieur,  avec  une  juridiction  civile  et  criminel! 
très-étendue,  et  la  faculté  de  créer  des  sous-inféodations,  le  r* 
ne  se  réservant  que  le  droit  de  retour  en  cas  de  mort,  celui  à 
battre  monnaie  et  de  percevoir  la  dîme. 

Deux  frères  Souza  obtinrent  les  premiers  des  concessions  de  < 
genre  :  Alphonse  s'établit  à  l'île  Saint-Vincent  ;  Lopez ,  dans  cell 
de  Saint- Amar  et  de  Tamarica;  mais  il  fut  en  lutte  continaell 
avec  les  naturels,  et  il  y  perdit  la  vie. 

D'autres  Portugais  sollicitèrent  des  capitaineries  dans  le  pays^»  ' 
une  foule  de  personnes  vinrent  l'habiter,  notammentdes  juifs  et  d' 
gens  désireux  de  se  soustraire  à  l'inquisition.  Le  Maragnon  fut  p* 
pour  limite  du  Brésil,  et  une  capitainerie  fut  formée,  des  pays  ^ 
tués  à  la  droite  de  cette  mer  d'eau  douce,  pour  l'historien  Jean  * 
Barros.  Ainsi  un  petit  roi  d'Europe  donnait  à  un  écrivain  un  t* 
ritoire  double  ou  triple  de  celui  sur  lequel  il  dominait  lui-mèi^ 
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Mais  les  fils  de  Barros  s'étant  embarqués  avec  un  parti  d'aventu- 
riers pour  aller  se  mettre  en  possession  de  leur  souveraineté,  firent 
naufrage  et  revinrent  pauvres  en  Europe,  où  leur  père  continua 
le  métier  peu  lucratif  d'historien. 

Les  attaques  des  sauvages,  les  violences  des  Européens,  les 
rivalités  mutuelles  des  capitaines,  semblables  à  des  princes  indé- 
pendants, et  quelques  aventures  romanesques,  remplissent  les 
premières  années  de  Toccupation  du  Brésil,  pendant  lesquelles  le 
Portugal  ne  parut  pas  en  connaître  Timportance. 

Parmi  ces  aventuriers ,  le  Portugais  Diègue  Alvarez  mérite  une 

mention  particulière.  Jeté  par  un  naufrage  au  nord  de  Bahia,  il  vit 

une  partie  de  ses  compagnons  périr  submergés,  et  les  autres  mangés 

par  les  sauvages  :  tombé  lui-même  entre  leurs  mains,  il  comprit 

quHl  ne  lui  restait  d'autre  moyen  de  salut  que  de  montrer  aux 

naturels  combien  il  pouvait  leur  être  utile  :  après  être  parvenu  à 

CM>ndaire  au  rivage  quelques  objets  restés  parmi  les  débris  de  son 

vaisseau,  entre  autres  une  arquebuse  et  plusieurs  barils  de  poudre, 

Il  émerveilla  les  sauvages  par  les  effets  dont  il  les  rendit  témoins  ; 

ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Garamourou,  et  le  choisirent  pour  chef 

contre  leurs  ennemis,  qu'il  mit  en  fuite.  Il  se  trouva  ainsi  souve- 

ii^cdn  dans  le  pays  où  naguère  il  était  prisonnier,  et  les  principaux 

indigènes  lui  amenèrent  à  Fenvi  leurs  filles  pour  épouses.  Au 

IxKit  de  quelques  années,  un  navire  français  ayant  abordé  dans 

^^  parages,  il  s'y  embarqua  avec  celle  de  ses  femmes  qu'il  pré- 

^^rait,  pendant  que  les  autres  suivaient  le  bâtiment  à  la  nage 

^^i  loin  que  leurs  forces  pouvaient  les  soutenir. 

Il  informa  les  Portugais  de  la  richesse  de  la  contrée,  et  des 
Moyens  qu'il  fallait  employer  pour  en  tirer  parti  ;  mais  on  ne  ré- 
futa pas.  La  France,  qui  l'avait  accueilli  avec  bienveillance ,  lui 
permit  d'y  retourner  avec  deux  bâtiments,  qu'il  renvoya  chargés 
de  produits  du  pays.  Les  Français  s'en  souvinrent  plus  tard,  et  son- 
S^fent  à  y  former  quelque  établissement.  Jean  III,  en  ayant  conçu 
de  l'ombrage,  envoya  le  coloniser  sur  un  pied  plus  solide,  en  révo- 
9^ant  les  pouvoirs  donnés  aux  feudataires,  et  en  y  déléguant  un 
R^Hiverneur  général.  Le  premier  fut  Thomas  de  Souza,  déjà  célèbre 
P^r  ses  expéditions  précédentes ,  qui  donna  un  centre  à  l'Amérique 
Portugaise  en  fondant  San-Salvador.  Il  s'aida  du  concours  deCara- 
•ïiourou',  qui  ne  contribua  pas  médiocrement,  avec  sa  femme  Para- 
Kuassou ,  à  apprivoiser  les  tribus  indépendantes  des  Tupinambas. 


254  QUÀTOBZIÈMB  lÊPOQUE. 

Un  gouvernement  plus  régulier  s'établit  ainsi,  et  en  même  temps 
plus  capable  de  se  défendre  contre  les  sauvages.  Des  orphelins  et 
des  orphelines  furent  envoyés  fréquemment  en  colonie,  et  l'on 
fonda  aussi  la  ville  de  Saint-Sébastien  dans  une  des  plus  belles  po- 
sitions du  monde.  Cependant  tous  ces  établissements  étaient  sur  la 
côte  9  et  l'intérieur  restait  entièrement  inconnu. 

Le  point  le  plus  important  aurait  été  de  dompter  le  caractère 
farouche  des  naturels,  et  d'améliorer  les  mœurs  des  colons  ;  et 
c'est  à  quoi  pourvut  Souza  en  amenant  avec  lui  six  jésuites,  les 
premiers  qui  aient  abordé  en  Amérique.  Ils  s'appliquèrent  à  ap- 
prendre les  langues  parlées  par  les  sauvages;  plusieurs  furent 
massacrés  comme  Portugais;  mais  d'autres  les  remplaçaient  intré- 
pidement, et,  en  prêchant  la  paix  au  lieu  de  l'extermination,  ils 
parvinrent  à  se  concilier  les  cœurs.  Leur  abnégation,  le  dévouement 
avec  lequel  ils  s'offraient  eux-mêmes  pour  rassasier  leurs  appétits 
féroces,  firent  renoncer  les  naturels  à  se  nourrir  de  chair  humaine; 
ils  surent  se  faire  aimer  et  se  rendre  nécessaires.  C'était  une  fête 
publique  dans  la  tribu  dont  ils  s'approchaient,  et  ils  y  étaient  ac- 
cueillis au  bruit  des  instruments,  par  des  danses,  des  chants,  dei 
acclamations.  Ils  choisissaient  des  auxiliaires  entre  les  plus  intel- 
ligents, répandant  ainsi  une  idée  favorable  des  Portugais  parmi 
les  indigènes,  qui  s'en  venaient  à  eux  par  curiosité,  et  s'attachaieni 
peu  à  peu.  Un  jour  Mugnez  se  présente  au  moment  où  les  naturels 
s'apprêtaient  à  manger  un  prisonnier  ;  et,  se  flagellant  jusqu'ac 
sang,  il  leur  dit  qu'il  agit  ainsi  pour  détourner  les  châtiments  que 
le  ciel  destine. à  leur  impiété  :  touchés  de  ses  paroles,  ils  lui  pro- 
mettent de  s'en  déshabituer.  Si  les  jésuites  ne  pouvaient  obtenir  da- 
vantage, ils  faisaient  en  sorte  de  visiter  les  malheureux  condamnés 
au  supplice  pour  les  convertir  et  les  baptiser,  bien  que  les  sauvage^ 
prétendissent  que  ce  sacrement  rendait  la  chair  moins  savoureuse 
et  qu'ils  imputassent  aux  missionnaires  les  épidémies  ainsi  qu 
les  autres  maux  accidentels.  Souvent  les  prêtres ,  les  autres  ordr^ 
opposés  à  cet  institut  né  à  peine  et  déjà  géant,  les  gouverneur 
eux-mêmes,  contrariaient  leurs  efforts;  et,  en  même  temps  quel^ 
tortures  des  barbares,  ils  avaient  à  endurer  les  tergiversations  de 
gens  civilisés.  Nobrega,  chef  de  la  mission  et  apôtre  du  Brésil,  n^ 
cessait  d'élever  des  enfants  et  des  orphelins.  Anchiéta,  jeune  encore" 
sentant  sa  chasteté  en  péril  au  milieu  de  tant  de  nudités  lascives 
ne  vit  rien  de  mieux,  pour  la  conserver ,  que  de  faire  vœu  à  Mari- 
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de  eomposer  ud  poème  en  son  honneur  ;  et,  poar  suppléer  au  défaut 
d*encre  et  de  papier,  il  traçait  ses  vers  sur  le  sable,  et  ensuite  il 
les  apprenait  par  cœur  (i). 

Vatooncelloa,  qui  nous  a  transmis  sa  vie,  nous  montre  ces  mis- 
sionnaires portant  pour  tout  vêtement  une  tunique  de  coton,  avec 
des  sandales  faites  des  fibres  rudes  du  chardon  sauvage.  Une 
natte  de  paille  fermait  leur  porte;  des  feuilles  de  bananier  ser- 
vaient de  nappe  et  de  plats  à  leur  frugal  repas ,  dont  les  offrandes 
des  Indiens  fournissaient  les  simples  mets.  Anchiéta  instruisait 
leurs  enfants;  et  comme  il  manquait  de  livres,  il  passait  la  nuit  à 
écrire  les  leçons  du  lendemain  en  plusieurs  exemplaires ,  et  à  com- 
poser des  chants  qui  bientôt  devinrent  populaires. 

S'étant  enfoncés  vers  Tintérieur,  les  missionnaires  trouvèrent , 
apiès  avoir  franchi  une  haute  chaîne  de  montagnes,  une  plaine  dé~ 
Ueleose,  où  ils  commencèrent  par  rendre  grâce  à  Dieu,  et  établirent 
la  centre  de  leurs  travaux.  Les  cabanes  qu*ils  bâtirent  sur  une  col- 
line le  long  du  Piratiniga  devinrent  ensuite  la  ville  de  Saint-Paul , 
siège  des  célèbres  colonies  de  paulistes.  Anchiéta,  qui  composait 
des  drames  en  langue  mixte,  resta  seul  eh  otage  dans  les  mains 
des  naturels ,  pour  sauver  la  colonie.  Aspicuelta  écrivit  dans  leur 
langue  un  catéchisme. 

Les  jésuites  suggérèrent  deux  édits  à  Mem  de  Sa,  troisième  gou- 

irerneur  du  Brésil  :  le  premier,  pour  défendre  aux  sauvages  de  se 

^ire  la  guerre  entre  eux  et  de  manger  des  hommes  ;  le  second, 

pour  leur  ordonner  de  se  réunir  dans  des  habitations  fixes  avec 

^^  églises.  Une  politique  inhumaine  trouva  quMl  y  avait  impru- 

deace  à  les  empêcher  de  s'exterminer  entre  eux,  et  à  les  agglomé- 

>%r  dans  des  lieux  où  ils  pourraient  apprendre  à  connaître  leurs 

forces.  Mem  de  Sa  maintint  toutefois  la  liberté  personnelle  des 

Brésiliens  et  conserva  la  paix  par  la  force ,  en  châtiant  quiconque 

i&  violait  Cependant  différentes  tribus  et  même  une  partie  des 

l^tipinambas  s'étaient  retirées  dans  les  forêts  de  FAmazone,  indo- 

0)  Ce  poëme  se  compose  de  cinq  raille  vers  latins.  En  voici  un  échantillon  : 
En  tibiquœ  vovi,  mater  sanctissima,  qiiondam 

Carmina  cum  sœva  cingeret  hoste  lattis. 
Dum  mea  Tamuyas  prœsentia  siiscitat  Jiostes , 

Tractoque  tranqulllum  pacis  inermis  opus. 
Hic  tua  materno  me  gratia/erit  amore, 

Te,  corpus  tutum  mensque,  régente,, fuit,  etc. 
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cilesàtoute  éducation.  Leurs  excursions,  et  ensuite  les  ravages  d 
la  petite  vérole  et  de  la  famine,  causèrent  les  plus  grands  maux  à  L 
colonie,  et  détruisirent  plusieurs  paroisses  des  jésuites.  Les  haU 
tants  des  villes  en  profitèrent  pour  ven^e  chèrement  leurs  denréei 
et  pour  se  procurer  des  esclaves ,  surtout  pour  les  faire  travaiiL« 
aux  plantations  de  cannes  à  sucre  ;  il  fut  déclaré  licite  de  se  venA 
soi-même  ou  ses  enfants,  pour  se  procurer  des  moyens  d'existence  ^ 

D'autres  jésuites,  amenés  par  le  nouveau  gouverneur  Louis 
y asconcellos,  sous  la  conduite  de  frère  Ignace  Âzevedos,  furent  ^i 
dans  le  trajet  par  des  corsaires  français  huguenots,  et  mis  à  moi 
Yasconcellos  lui-même  eut  un  voyage  extrêmement  malheurema 
tombé  entre  les  mains  de  pirates,  il  mourut,  et  avec  lui  le  reste  des  J 
suites.  Des  miracles  ne  manquèrent  pas  à  la  mémoire  de  ces  martyn 

Les  Portugais  négligèrent  le  Brésil,  pour  s'occuper  des  richesse 
qu'ils  dérobaient  avec  facilité  en  Asie;  et  bien  que  l'on  eft 
commencé  à  y  trouver  des  diamants,  on  n'en  connaissait  pas  es- 
core  le  prix.  Les  choses  allèrent  encore  plus  mal  quand  le  Por- 
tugal se  trouva  asservi  à  l'Espagne,  et  avec  lui  ses  colonies.  I0 
nombre  des  calvinistes  ou  des  huguenots,  comme  on  les  appelait» 
augmentant  de  plus  en  plus  en  France,  où  leur  existence  n'était  pat 
compatible  avec  l'unité  qu'on  voulait  obtenir  dans  ce  royaume  t 
l'amiral  de  Ck)ligny,  l'un  des  principaux  d'entre  eux,  leur  consdlto 
de  chercher  un  refuge  en  Amérique.  Nicolas  Durand  de  VillegagniHi) 
ancienchevalier  de  Malte,  qui  avait  embrassé  la  religion  réfor* 
mée,  s'embarqua  avec  l'autorisa tion  de  Henri  II,  et  arriva  àRio- 
Janeiro,  ville  du  Brésil,  dans  une  situation  enchanteresse.  Les  iMr 
turels  y  exécraient  les  Portugais,  parce  qu'ils  voyaient  que  leurs 
villes  et  leurs  établissements  avaient  pour  but  de  les  tenir  dans  une 
servitude  perpétuelle.  Ils  aimaient  au  contraire  les  Normands,  qui 
venaient  dans  ces  parages  pour  y  charger  du  bois  de  teinture,  et 
s'en  allaient  après  avoir  payé  ;  quelques-uns  même,  accueillis  parmi 
les  indigènes,  avaient  adopté  la  vie  sauvage,  et  servaient  d'inter- 
prètes. Leur  assistance  favorisa  les  projets  de  Yillegagnon ,  et  lei 
calvinistes  accoururent  en  foule  près  de  lui,  comme  dans  un  asih 
que  leur  ouvrait  la  Providence.  Mais  quand  Yillegagnon  fut  con- 

(1)  Pierre  Moreau  raconte,  dans  V Histoire  de  la  dernière  révolution  di 
Brésil,  des  choses  horribles  de  la  dépravation  actuelle  du  pays.  On  n'y  Tew 
pas  seulement  les  nègres,  mais  des  garçons,  des  femmes,  et  jusqu'aux  enfanti 
qu'on  a  eus  d'elles. 
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traint,  par  le  manque  de  provisions,  à  les  nourrir  avec  une  ex- 
trême parcimonie,  et  voulut  les  forcer  à  travailler,  ils  se  mirent 
à  murmurer,  et  il  les  chassa;  on  dit  même  qu'il  trahit  ses  coreli- 
gionnaires, et  qu'il  revint  en  France ,  où  il  fut  haï  comme  un  apos- 
tat (1).  Le  caractère  religieux  donné  à  cette  entreprise  en  causa  la 
raine,  car  les  Français  la  considérèrent  non  pas  comme  une  œuvre 
nationale,  mais  comme  celle  d'un  parti  :  il  en  résulta  quMis  ne 
cherchèrent  point  à  en  prévenir  l'insuccès,  et  qu'ils  regrettèrent 
même  à  peine  la  perte  d'un  établissement  qui  aurait  été  d'une  si 
grande  importance. 
Ils  y  revinrent  ensuite;  et,  bien  accueillis  par  les  sauvages  dans 

0)  «  Qoelques-uns  des  nôtres  disaient  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  d'autres, 
<pii  lui  avaient  écrit  de  France  par  un  vaisseau  qui  était  arrivé  vers  ce  temps 
wapFrio,  lui  avaient  reproché  fort  vivement  d'avoir  abandonné  la  religion 
romaine,  et  que  la  crainte  Pavait  fait  clianger  d'opinion.  Mais,  quoi  qu'il  en 
>oit,  jepois  assurer  qu'après  son  cliangemeut,  comme  s'il  eût  porté  son  lK>ur- 
mu  dans  sa  conscience ,  il  devint  si  cliagrin ,  que ,  jurant  à  tout  propos  par  le 
^|M  saint  Jacques,  son  serment  ordinaire,  qu^il  romprait  la  tête,  les  bras  et  les 
Mks  au  premier  qui  le  fâcherait,  personne  n'osait  plus  se  trou  ver  devant  lui.  >» 

I*ry,  qui  a  écrit  l'Histoire  d'un  voyage/ait  en  la  (erre  du  Brésil,  autre- 
^'^t  dite  Amérique,  dans  le  style  naïf  des  premiers  chroniqueurs,  s'exprime 
^  :  «  Et  parce  que  ce  fut  les  premiers  sauvages  que  je  vis  de  près,  je  laisse  à 
F^nsersi  je  les  regardai  et  contemplai  attentivement.  Premièrement,  tant  les 
^omm  que  les  femmes,  estoient  aussi  entièrement  nus  que  quand  ils  sortirent 
^  YeDtre  de  leur  mère  ;  toutefois,  pour  estre  plus  bragards,  ils  estoient  peints  et 
^^"^  par  tout  le  corps.  Au  reste,  les  hommes  seulement,  à  la  façon  et  comme 
liGooronoe  d'un  moine,  estoient  tondus  fort  près  sur  la  teste,  avoient  sur  leder- 
'Kre les  cheveux  longs;  mais  ainsi  que  ceux  qui  portent  perruque,  par-deçà 
^^nt  rognés  à  l'entour  du  cou.  Davantage,  ayant  tous  les  lèvres  de  dessous 
^looées  et  percées,  chacun  y  avoit  et  portoil  une  pierre  verte,  bien  [wMe,  pro- 
Pi'HDeiit  appliquée  et  comme  enchâssée,  laquelle,  estant  de  la  largeur  et  rondeur 
'tt  teston ,  ils  ostoient  et  remettoient  quand  bon  leur  sembloit.  Quant  à  la 
^Bune, outre  quelle  n'avoit  pas  la  lèvre  fendue,  encore,  comme  celles  de 
Pir-deçà,  portoit-elle  cheveux  longs;  mais,  pour  à  l'égard  des  oreilles,  les 
*yu)t  si  depiteusement  percées  qu'on  eust  pu  mettre  le  doigt  à  travers  les  trous, 
^  7  portoit  de  grands  pendants  d'os  blancs,  lesquels  lui  battoient  presque 
i>r  lesespaules  ;  et  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux  nul  usage  de  monnoie,  le  paye- 
■Mot  que  nous  leur  fîmes  fut  des  chemises,  couteaux ,  haims  à  pescher,  miroirs 
^  naerceries.  Mais  pour  la  An  et  bon  du  jeu ,  tout  ainsi  que  ces  bonnes  gens , 
^leararrivée,n*aToientpasestéchichesde  nous  montrer  tout  ce  qu'ils portoient, 
'ii^aa  despartir  qu'ils  avoient  vestu  les  chemises  que  nous  leur  avions  bail- 
^)  quand  ce  vint  à  s'asseoir  en  la  barque,  n'ayant  pas  accoutumé  d'avoir 
%e  ni  antres  habillements  sur  eux,  afin  de  ne  les  gaster  pas,  en  les  troussant 
i^n'au nombril,  et  descouvrant  ce  que  plutost  il  falloit  cacher.  » 

T.  XIII.  17 
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]e  MaranhaiD,  ils  fondèrent  le  fort  Saiut-Louis  :  aussi  les  religien 
franciscains  purent-ils  donner  à  Paris  le  spectacle  de  plasiea 
de  ces  sauvages  convertis  à  la  foi  et  baptisés  par  eux.  Mais,  dai 
la  guerre  qui  en  résulta,  le  fort  fut  rendu  à  discrétion,  sans  qi 
la  France  s'occupât  davantage  d'un  pays  dont  elle  connaiM 
pourtant  la  valeur. 

Les  Hollandais  s'étant,  à  cette  époque,  déclarés  indépendants  i 
l'Espagne,  lui  firent  la  guerre,  ainsi  qu'au  Portugal,  qui  obéfin 
aux  Espagnols,  et  attaquèrent  le  Brésil.  Une  lutte  terrible  se  pr 
i«M.  longea,  pendant  laquelle  le  sort  de  ce  pays  fut  soumis  aux  viclsi 
tudes  de  la  politique  européenne.  Les  Hollandais  y  adoptèrent  de' 
mesures  très-opportunes,  en  donnant  la  liberté  à  un  grand  m>i 
bre  d'esclaves,  et  en  s*alliant  avec  les  Indiens  à  demi-civillSM 
qui  furent  pour  eux  de  puissants  auxiliaires.  Fernambouc  aoifi 
de  l'importance,  les  forteresses  se  multiplièrent,  et  le  Brésil  à 
vint  plus  connu  de  l'Europe. 

Quand  le  Portugal  recouvra  son  indépendance,  une  haine  cou 
mune  contre  l'Espagne  aurait  pu  le  rapprocher  de  la  Hollande, 
la  religion  ne  les  eût  divisés. 

Fernand  Yieira ,  homme  de  couleur,  entreprit  de  relever  1 
nationalité  brésilienne.  Soutenu  par  son  propre  héroïsme,  pfl 
celui  de  l'Indien  Cameran  et  du  nègre  Henri  Diaz,  il  fit  heis 
reusement  la  guerre  aux  Hollandais,  sans  être  appuyé  pari 
gouvernement  portugais,  qui  feignait  même  de  le  désavouer.  E 
effet,  Jean  IV,  désireux  de  conserver  la  couronne  de  Portugal  qa'i 
avait  conquise ,  cherchait  à  empêcher  que  la  Hollande  ne  s*anît  • 
l'Espagne  ;  mais  lorsqu'il  se  trouva  plus  à  l'aise  pour  agir,  ils 
déclara  pour  les  insurgés.  Yieira,  qui  avait  déjà  mérité  le  titre  d 
libérateur  du  Brésil,  obtint  l'honneur  du  triomphe;  et,  récompou 
par  le  roi ,  il  fut  en  outre  proclamé  par  Innocent  X  le  restauR 
teur  de  TÉglise. 

Cependant  dans  l'espace  d'un  siècle,  où  tant  de  maux  avaiei 
fondu  sur  le  Brésil,  la  prospérité  de  ce  pays  s'était  étonnammei 
accrue.  Le  sucre  y  réussissait;  les  troupeaux  de  bœufis  et  de  moi 
tons  avaient  multiplié  immensément,  ainsi  que  les  chevaux  et  h 
poules.  Le  cacao,  le  thé,  le  café,  le  tabac,  le  chanvre,  les  orange 
les  melons,  les  vignes,  Tenrichissaient  de  produits  inusités, ind 
pendamment  du  sel  de  nitre,  des  cristaux,  des  pierreries,  de  i'hui 
de  poisson  et  de  l'ambre  qu'on  en  tirait.  Bientôt  s'y  introdoi! 
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le  luxe  des  habits,  des  hamacs,  des  esclaves,  des  hanquets.  San- 
Salvador  fat  fortifié;  le  nombre  des  navires  augmenta,  et  plusieurs 
villes  devinrent  florissantes. 

La  découverte  du  cours  de  la  rivière  des  Amazones,  abondante 
en  poissons  et  entourée  de  populations  nombreuses ,  fut  d*une  im- 
portanee  extrême;  de  belles  plaines,  des  forêts  d'une  grande  ri- 
ehesse,  fournirent  les  moyens  de  construire  des  vaisseaux  et  de  se 
procurer  les  cordages.  Et,  ce  qui  était  plus  précieux  encore ,  on 
trouvait  par  là  le  moyen  de  gagner  jusqu'à  Quito. 

Alors  les  colonies  s'étendirent  aussi  dans  Tintérieur  du  pays,  à 
Texploration  duquel  avaient  tant  contribué  les  Paulistes  et  les 
Vinoentins.  Ces  hommes  ont  été  représentés  longtemps  comme  un 
nunasde  vauriens  et  de  bandits,  qui,  pour  leur  sûreté  propre 
et  le  dommage  d'autrui ,  avaient  fondé  Saint-Paul ,  à  la  manière 
des  compagnons  de  Romulus  (l).  Cette  colonie,  établie  d'abord 
parles  jésuites,  fut  bientôt  obligée  d'exercer  des  hostilités  contre 
te  colons  de  la  plaine  environnante.  Des  Portugais  de  sang  pur  s'y 
trouvèrent  enfin  réunis,  avec  des  Indiens  et  des  métis.  Or  cesder- 
i^rs,  auxquels  on  donna  le  nom  de  MamelucoSy  gens  indompta- 
l^)et  ne  pouvant  se  plier  aux  exigences  de  la  société,  s'adonnè- 
iBût  aux  excursions  aventureuses ,  et  à  la  recherche  de  mines  et 
i*esclaves;  ce  qui  les  mit  souvent  dans  le  cas  d'attaquer  les  ré- 
étions  des  jésuites  dans  le  Paraguay. 

Ces  hommes  forment  la  partie  poétique  et  aventurière  de  l'his- 
^  du  Brésil;  en  eux  se  confondirent  les  deux  races  européenne 
^indigène  pour  faire  longtemps  la  guerre  à  la  civilisation  étrangère, 
ftplastard  pour  régénérer  leur  patrie.  Ils  développèrent  l'industrie 
ee&venable  à  de  nouvelles  colonies ,  et  domptèrent  la  nature  sauvage 
a^ee  une  fermeté  qui  alla  jusqu'à  la  férocité.  Quelque  chef  ayant 
l'bd)itude  du  désert,  ou  quelque  jeune  homme  désireux  de  se  signa- 
^}  proposait  l'expédition  ;  et  les  conventions  une  fois  faites  avec 
^x  qui  Toulaient  le  suivre ,  ils  se  mettaient  en  route  après  s'être 
MOfessés,  et  avoir  communié  ensemble.  Il  leur  fallait,  la  haciie 
^ la  main,  s'ouvrir  passage  à  travers  des  forêts,  où  souvent  la  chute 
^'UQ  seul  arbre  en  entraînait  une  multitude  d'autres,  soutenus 

(t)  CTesl  ainsi  que  les  dépeignent  les  jésuites  du  Paraguay,  qui  les  traitèrent 
***iour8  en  ennemis,  et  dont  Cliarlevoix  a  répété  les  accusalions.  Le  moine 
l^rtsilien  Gaspard  de  Madré  de  Deos  a  pris  leur  défense  dans  les  Memorîas 
f^a  a  historia  da  capitania  de  San-  Vincente ,  etc.;  Lisbonne ,  1797. 

17. 
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nDiquement  par  les  lianes  ;  franchir  des  marais  et  des  fleaTet  pour 
trouver  quelque  terrain,  dont  l'aspect  révélât  la  présence  de  Tor.  La 
plupart  d'entre  eux  périssaient;  d'autres  restaient  dispersés  çà  et 
là ,  pour  devenir  la  souche  de  familles  érémitiques.  Celui  qui  reve- 
nait amaigri  et  exténué,  mais  rapportant  un  peu  d'or,  éveillait 
des  espérances  frénétiques,  et  entraînait  sur  ses  pas  une  foule  dte 
compagnons  à  de  nouveaux  périls.  Ils  contractaient  dans  ces  cour-» 
ses  un  orgueil  farouche  qui  dédaignait  tout  lien  social  ;  souvenM 
ils  enlevaient  des  populations  entières  d'Indiens,  pour  les  vendra 
ou  pour  les  faire  travailler. 

C'est  à  ces  bandeïrantes  qu'est  due,  parmi  tant  d'autres,  1^ 
découverte  de  l'immense  pays  dit  Matto-GrossOj  dont  la  richessi^ 
ne  fut  connue  que  dans  le  siècle  passé.  On  y  ramassa  en  un  moi  a 
quatre  cents  arrobes  de  paillettes  d'or  (i 2,800  livres),  sans  crei^ 
ser  la  terre  à  plus  de  quatre  pieds. 

Nous  aurons,  en  traitant  des  affaires  d'Europe,  à  parler  des  v& 
cissitudes  successives  du  Brésil  ;  il  suffira  de  signaler  ici  la  dé- 
couverte des  mines  de  diamant.  Déjà,  dans  le  district  des  mineSs 
on  avait  trouvé  des  pierres  précieuses  d'une  grande  valeur ,  no^ 
tamment  des  chrysobérils  d'une  grande  beauté  ;  on  ne  s'était  fiaiB 
aperçu  de  la  présence  des  diamants,  parce  que,  mêlés  à  un  terraAi 
ferrugineux  sur  la  cime  des  monts,  d'où  les  eaux  les  entraînent 
dans  le  cours  des  fleuves  et  des  ruisseaux,  ils  y  arrivent  enduits 
d'une  sorte  de  matière  où  se  trouve  aussi  de  l'or.  Ils  s'offitnt 
donc  dans  le  Brésil  à  la  superficie  du  sol,  tandis  qu'il  faut  dans 
l'Inde  les  chercher  à  une  grande  profondeur. 

Quelques  explorateurs  de  mines  firent  par  hasard  attention  à 
ces  cailloux  brillants,  et  en  apportèrent  au  gouverneur,  qui,  dit* 
on,  s'en  servit  d'abord  comme  de  jetons  pour  jouer  aux  cartes; 
mais  un  joaillier  hollandais  ayant  fait  connaître  que  c'étaient 
réellement  des  diamants,  le  gouverneur  s'en  réserva  le  monopole, 
et  l'afferma  à  une  compagnie.  On  veut  que ,  dans  les  premières 
vingt  années,  elle  retira  de  cette  exploitation  mille  onces  de  dia- 
mants. En  1772,  le  gouvernement  voulut  l'entreprendre  pour  son 
propre  compte,  et  il  s'y  endetta.  Maintenant  on  dit  qu'il  en  retire 
jusqu'à  vingt  mille  carats  de  diamants  par  an.  Trois  condamnés 
que  l'on  faisait  fouiller  dans  le  lit  de  l'Abaète  trouvèrent  le  plus 
gros  diamant  que  l'on  connaisse  :  il  pèse  une  once,  et  Borné  de 
risle  l'estimait  dix-sept  cents  millions.  Quand  un  nègre  trouve  un 
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diamant  de  dix-sept  carats  et  demi,  on  le  pare  de  guirlandes,  et  il 
recouvre  sa  liberté;  il  obtient  aussi,  pour  ceux  d'un  moindre  poids, 
ane  récompense  qui  descend  jusqu'au  don  d'une  prise  de  tabac. 

IV^ais  les  nègres  ont  une  habileté  incroyable  pour  en  dérober 
quelques-uns  à  la  surveillance  inquiète  de  leurs  maîtres.  Us  les 
vendent  à  une  espèce  particulière  de  contrebandiers  (garimpei- 
^''os')j  dont  les  aventures -sont  encore  plus  romanesques  que  celles 
des  contrebandiers  ordinaires,  ces  redresseurs  des  mauvais  rè- 
glements de  finances. 


CHAPITRE  XIII. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE.  —  COLONIES  ANGLAISES  ET  FRANÇAISES. 

Entre  le  golfe  du  Mexique  et  l'océan  Atlantique  s'avance  vers  les 
Antilles  le  cap  Floride,  à  partir  duquel  l'Espagne  chargea  Narvaez 
de  soumettre  tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'au  cap  des  Palmes. 
Narvaez,  ayant  mis  à  la  voile,  fut  surpris  à  Cuba  par  un  de  ces 
^^nragans  d'une  violence  inconnue  à  l'Europe,  et  dont  la  fureur  fut 
telle  que  les  maisons  s'écroulèrent  l'une  sur  l'autre,  et  que  les  troncs 
d*arbres  séculaires  étaient  déracinés  comme  des  arbustes.  Après 
*voir  radoubé  sa  flotte,  il  gagna  la  Floride  ;  mais  n'y  trouvant  pas 
les  monceaux  d'or  qu'on  s'attendait  à  rencontrer  partout,  il  s'en- 
fonça  sans  provisions  et  sans  guides  dans  des  régions  inconnues, 
^vec  l'espoir  de  découvrir  ce  métal  vers  la  chaîne  des  Apalaches. 
Bientôt  assailli  par  la  famine  dans  une  contrée  marécageuse  ou  cou- 
verte de  forêts,  il  arriva  avec  les  siens,  après  d'incroyables  efforts, 
&U  village  ardemment  désiré  d'Apalacben  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
^ieudece  qu'ils  s'étaient  promis,  et  inspirèrent  seulement  de  la 
défiance  aux  naturels,  prompts  à  profiter  du  moindre  indice  de 
^^yeur.  Lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  revenir  sur  leurs  pas,  plu- 
^^Urs  d'entçe  eux  furent  tués  ;  les  autres  restèrent  en  proie  aux  ma- 
'&die8  et  à  de  cruelles  misères.  Après  s'être  ainsi  traînés  jusqu'à 
^'^ûdroit  appelé  aujourd'hui  baie  de  Saint-Marc,  ils  réconnurent 
^  ^^possibilité  de  suivre  la  côte  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  regagné 
^^rs  bâtiments.  Ils  résolurent  donc  de  s'en  construire  d'autres 
^^me  ils  le  pourraient  :  ils  convertirent  en  conséquence  leurs 
^H^Oaises  en  voiles,  firent  des  cordes  avec  les  fibres  du  palmier, 
^  «u  six  semaines  ils  eurent  mis  à  flot  trois  barques  qui  pouvaient 
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contenir  trente  hommes  chacune.  Ils  s'abandonnèrent  ainsi  ant 
ilôts,  tellement  chargés  qu'ils  étaient  à  chaque  instant  sur  le  point 
de  couler  bas;  et  dans  cette  situation  périlleuse  ils  luttèrent  pen- 
dant plusieurs  semaines  contre  la  mort.  Narvaez,  ayant  laissé  dor- 
rière  lui  les  deux  autres  embarcations,  s'approcha,  avec  ses  com- 
pagnons, d'une  fie,  où  ils  parvinrent  à  aborder  en  rampant  Bat 
les  rochers.  Les  naturels  prirent  pitié  de  ces  aventuriers,  et  leu 
fournirent  quelques  vivres;  mais,  au  moment  où  ils  se  renabar- 
quaient,  une  vague  culbuta  leur  frêle  bâtiment;  les  uns  se  noyè- 
rent ,  les  autres  restèrent  dénués  de  tout ,  et  même  sans  aucuns 
espérance  de  salut.  Heureusement  les  sauvages  eurent  compassfoa 
de  leur  sort;  mais  ils  étaient  pauvres,  et  les  Européens  n'étaiea 
pas  sans  craindre  qu'ils  ne  les  nourrissent  que  pour  les  sacrifier  plca 
tard  à  leurs  divinités.  L'hiver  amena  une  telle  disette,  qu'ils  a 
trouvèrent  réduits  à  se  manger  les  uns  les  autres  ;  ce  dont  les  lie 
diens  conçurent  tant  d'horreur,  qu'ils  attribuèrent  à  leur  présent 
les  maux  extraordinaires  dont  leur  fie  était  affligée. 

Narvaez  gagna  enfin  le  continent,  et  se  mit  à  faire  le  comnoer^ 
des  coquillages,  en  les  portant  dans  l'intérieur  du  pays  pour  Mi 
échanger  contre  de  l'ocre  rouge,  dont  les  naturels  se  servaient  p(»i 
se  teindre  le  corps ,  contre  des  peaux  pour  en  faire  des  courroLea 
des  roseaux  et  des  épines  pour  en  faire  des  armes.  Son  acttrif 
le  rendit  bientôt  l'intermédiaire  général  des  échanges  entre  ca 
tribus  ennemies;  mais,  las  d'un  exil  de  tant  d'années,  dont  fl 
ne  voyait  pas  la  fin,  il  résolut  de  s'aventurer  de  nouveau,  et  tenta - 
avec  deux  compagnons,  de  se  frayer  un  passage  vers  la  mer,  èÊ 
travers  des  terres  immenses  et  des  nations  féroces.  On  conçoit  tmit; 
ce  qu'il  eut  à  souffrir  :  assailli,  réduit  en  esclavage,  et  contraint  de 
se  nourrir  de  vers,  de  bois  même ,  il  se  fit  passer  pour  médecin, 
guérissant  les  maladies  par  le  seul  moyen  de  son  souffle,  et  ressus- 
citant même  un  mort,  disait-il.  Respecté  dès  lors,  et  précédé  par  la 
renommée,  il  traversa  le  grand  fleuve,  c'est-à-dire  le  Mississij^i 
et  s'enfonça  dans  les  déserts  qui  séparent  le  Mexique  des  pays  oi 
se  constituèrent  depuis  les  États-Unis  d'Amérique.  Enfin  il  arriva 
parmi  des  chrétiens,  qui  ne  le  traitèrent  guère  mieux  que  les  aau- 
X&37.       vages  ;  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe. 

Narvaez  y  demanda  le  gouvernement  de  la  Floride,  qui  lui  était 
dâ,  selon  Tusage,  comme  ayant  découvert  le  pays  ;  mais  le  capi- 
taine Fernand  de  Soto,  qui  s'était  signalé  dans  l'armée  de  Pizarre, 
l'emporta  sur  lui,  grâce  à  sa  réputation,  et  plus  encore  à  l'argent 
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€iQ'il  avait  rapporté  du  Pérou.  Il  arma  donc  dix  bâtiments  à  ses 
fMBy  et  partit  avec  neuf  cents  hommes ,  la  plupart  aguerris. 

Il  eut  à  regretter  de  n'avoir  pas  mis  à  profit  l'exemple  de  Nar- 
-^twl;  car  il  trouva  des  chefs  indomptables  qui  le  harcelèrent  de       >^- 
o€>mbat8  sans  fin,  et  il  n'aperçut  pas  le  moindre  vestige  d*or.  Il  mourut 
sans  avoir  obtenu  aucun  résultat,  et  ses  compagnons,  découragés, 
«urent  les  plus  grandes  peines  à  se  traîner  nus  jusqu'au  Mexique. 

La  mauvaise  réussite  de  Soto  remit  en  crédit  Narvaez,  qui  fut  -  <^«<*« 
envoyé  comme  gouverneur  de  Buenos- Ayres.  Ayant  fait  naufrage 
sur  la  cAte  du  Brésil,  il  se  décida  à  tenter  par  terre  un  trajet  auquel 
ses  aventures  précédentes  pouvaient  seules  faire  songer;  et,  tantôt 
À  pied,  tantôt  s'abandonnant au  cours  des  fleuves,  il  arriva  en 
quatre  mois  dans  son  gouvernement.  Bientôt  les  colons  virent  de 
mauvais  œil  qu'il  voulait  protéger  les  Indiens;  ils  se  révoltèrent, 
M  l'expédièrent  enchaîné  pour  l'Espagne.  Il  s'y  débattit  huit  ans  «^^m. 
■OQs  le  coup  d'une  procédure  à  la  fin  de  laquelle  il  fut  absous; 
mais  ses  accusateurs  restèrent  impunis,  et  on  ne  lui  rendit  pas  le 
^^mmandement. 

Les  entreprises  de  Narvaez  avaient  inspiré  Tenvie  de  connaître 
^M  contrées  situées  au  nord-ouest  du  Mexique  ;  le  vice-roi ,  don 
Antonio  de  Mendoza,  y  envoya  donc  le  religieux  franciscain  Maire  ,51,. 
*«  Nice.  Le  frère  revint  avec  des  récits  merveilleux  sur  l'or  et  l'ar- 
S^ot  qu'on  y  trouvait  en  tous  lieux,  et  des  vingt  mille  maisons  de 
^vola,  toutes  en  pierre  et  à  plusieurs  étages.  Il  n'en  fallait  pas 
^"vantage  pour  éveiller  le  désir  général  d'y  aller  :  une  première 
^pédition,  commandée  par  Ferdinand  d'Alarcon,  n'amena  aucun 
^^it  important.  Une  autre  se  dirigea  par  terre,  avec  Yasco  de 
Coronado,  vers  la  contrée  que  le  religieux  avait  indiquée  comme 
^  pays  fabuleux  des  sept  cités;  mais  il  trouva  le  chemin  plus  long 
^  plus  désastreux  qu'il  ne  se  l'était  figuré.  Gevola  n'était  guère 
^'une  misérable  bourgade  ;  quant  à  l'or  et  à  l'argent,  il  n'en  aper- 
çut aucune  trace  :  il  trouva  seulement  la  population  plus  policée 
^e  les  sauvages  d'alentour.  Yasco,  ayant  entendu  parler  d'une 
^ille  maritime  appelée  Quivira ,  l'atteignit  après  trois  cents  lieues 
*e  chemin;  il  la  trouva  bien  au-dessus  des  sept  villes  rêvées,  et 
^che,  en  outre,  d'une  espèce  particulière  de  moutons  :  c'est  du 
^oins  ce  qu'il  rapporta,  car  il  ne  fut  plus  possible  de  rencontrer 
ïii  une  ville  de  ce  nom,  ni  les  troupeaux  qu'il  avait  signalés.  Faut- 
U  croire  qu'il  en  imposa,  ainsi  que  le  moine  de  Nice  ?  ou  le  tout 
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a-t-il  péri ,  et  les  restes  de  civilisation  qui  s'ofô*ent  dans  ces  pa- 
rages en  sont-ils  des  indices  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider 

Français.  Les  Français  n'avaient  point  pris  part  aux  fatigues  ni  aux  pn» 
fits  des  premières  découvertes,  distraits  qu'ils  étaient  par  le 
guerres  dltalie  et  par  leurs  discordes  religieuses.  Le  voyage  A 
Verazzanî,  entrepris  en  1524  par  commission  de  François  I^ 
n'avait  produit  aucun  résultat.  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo 

Canada,  rccoonut,  en  venant  explorer  la  côte  de  Terre-Neuve,  le  flenvi 
Saint-Laurent,  et  trouva,  en  le  remontant,  la  plus  riche  végé- 
tation qu'il  eût  jamais  vue.  Il  fît  alliance  avec  les  naturels. 
Quand  les  peuplades  voisines  du  fleuve  virent  qu'il  s'obstinait  i 
en  remonter  le  cours,  elles  crurent  l'effrayer  en  envoyant  à  sa  ren- 
contre trois  individus  travestis  en  démons,  qui  n'excitèrent  que 
la  risée  des  siens.  Partout  s'offrait  un  sol  d'une  végétation  puis- 
sante, et  les  habitants  lui  montraient  de  la  bienveillance.  Une 
colline  délicieuse ,  près  de  la  ville  de  Hochelaga,  et  du  sommet  de 
laquelle  on  voyait  le  fleuve  courir  l'espace  de  quinze  lieues  jusqu'à 
une  magnifique  cascade ,  reçut  de  lui  le  nom  de  Montréal. 

Cartier  fut  surpris  dans  ces  parages  par  l'hiver,  qui  fit  geler  l'eau 
à  l'entour  de  son  vaisseau ,  où  le  scorbut  exerça  ses  ravages.  Enfin 
il  regagna  la  France,  et,  à  son  retour,  la  description  qu'il  fit  de  ce 
beau  pays  stimula  une  foule  de  gens  à  établir  des  colonies  dans  le 
Canada;  cependant  le  succès  fut  loin  de  répondre  aux  espérances 
qu*on  avait  conçues.  Ravilon  s'y  transporta  en  1591,  moins  pour 
faire  des  découvertes  que  pour  s'y  livrer  à  la  pêche  des  phoques. 
Henri  IV  y  envoya  ensuite  le  marquis  de  la  Roche  comme  lieu- 
tenant général  pour  le  Canada ,  le  Labrador,  Hochelaga ,  Noriiih 
bègue  et  Terre-Neuve ,  avec  les  pouvoirs  ordinaires  ;  mais  il  n'ob- 
i»94.  tint  pas  non  plus  de  grands  résultats.  Sur  ces  entrefaites,  les  c6tes 
de  l'Acadîe  avaient  été  aussi  reconnues  ;  enfin  Champlain  donna 
i6o8.  une  meilleure  direction  aux  affaires  du  Canada,  qui  devint  le  centre 
de  la  puissance  française  en  Amérique.  Québec  fut  fondé,  et  des  re- 
lations  s'établirent  avec  deux  grandes  tribus  de  sauvages,  les  Al- 
gonquins et  les  HuroDs.  Le  ileuve  Saint-Laurent  les  séparait  dei 
terribles  Iroquois,  voisins  de  l' Eludson  et  du  lac  Ontario.  Toutes  ces 
tribus  s'attaquaient  tour  à  tour  avec  fureur,  et  se  livraient  de  san- 
glantes batailles  ;  Champlain,  en  prenant  parti  pour  les  Algonquins, 
attira  sur  sa  nation  l'irréconciliable  inimitié  des  Lroquois. 
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Les  Français  ne  montrèrent  jamais,  en  fondant  des  colonies,  la 
patience  opiniâtre  et  la  constance  intrépide  des  Espagnols  et  des 
Bollandais.  Lorsque  la  colonie  du  Brésil  dont  nous  avons  parlé 
eut  été  ruinée,  Collgoy  crut  que  la  Floride  était  une  contrée  propice 
pour  ses  coreligionnaires  ;  et  Charles  I\  accorda  deux  bâtiments  à 
Jean  Bibaut,  de  Dieppe,  qui  partit  avec  un  chargement  de  réfor- 
més. Il  débarqua  sur  les  bords  du  fleuve,  appelé  depuis  Saint- Mat- 
thieu par  les  Espagnols,  et  continua  sa  route  en  explorant  le  pays; 
et,  pour  y  préparer  une  nouvelle  France,  il  fonda  Charlefort,  dans 
la  baie  de  Port-Boyal.  Le  capitaine  Albert,  à  qui  il  laissa  le  corn- 
mandement  de  la  place,  lia  des  relations  amicales  avec  les  Indiens  ; 
mais,  réduit  bientôt  au  dénûment,  il  construisit  du  mieux  qu*il  put       hm. 
quelques  bâtiments,  et  revinten  Europe  avec  les  misérables  débris 
qoi  lai  restaient. 

La  France,  bouleversée  par  les  guerres  des  huguenots  et  des  ca- 
tholiques, ne  pouvait  songer  au  nouvel  établissement  ;  mais  à  peine 
sefurent-elles calmées,  que  Coligny  obtint  de  faire  expédier  de  nou- 
veau trois  bâtiments  sous  les  ordres  de  Bené  de  Laudonnière.  Le 
peintre  Lemoine  fut  au  nombre  de  ceux  qui  s'embarquèrent  avec 
lui;  et  les  dessins  gravés  par  Dabry  offrirent  pour  la  première  fois, 
iu regards  des  Européens,  les  aspects  de  ces  nouvelles  contrées 
et  les  mœurs  de  la  vie  sauvage. 

Quand  les  seconds  colons  arrivèrent,  les  premiers  avaient  déjà 
cpitté  la  Floride,  et  Laudonnière  préféra  les  rives  du  fleuve  Mai 
.  (H^Sgio),  où  il  trouva  des  dispositions  favorables  chez  les  naturels 
^  efaez  le  cacique  Satouriava.  Mais,  entraîné  bientôt  dans  les  que- 
Kllesde  ce  chef  avec  ses  ennemis ,  il  s'aliéna  les  autres  sauvages  ; 
wsgens  même  se  mutinèrent  contre  lui,  et  leurs  pirateries  envers 
Itt  colonies  des  Espagnols  avivèrent  la  haine  que  ceux-ci  leur 
portaient  déjà  comme  hérétiques. 

Bon  Pèdre  Mendezd'Avilez  ayant  sollicité  du  roi  d'Espagne  la 
Pcnnission  de  les  combattre  à  ce  titre,  tomba  sur  eux  au  moment 
otéme  où ,  désespérant  de  se  soutenir  et  manquant  de  vivres,  ils 
démolissaient  le  port  pour  se  rembarquer.  Ils  ne  purent  donc  lui  ré- 
^r  ;  et  M endez  extermina  la  colonie,  après  avoir  vaincu  les  nou- 
^^nx  secours  qui  arrivaient  de  France.  A  mesure  qu'il  en  prenait 
Vielqoes-ans,  s'ils  déclaraient  qu'ils  n'étaient  pas  catholiques,  il  les 
'^«ait  pendre,  non  comme  Français ,  mais  comme  hérétiques, 
hk  France  n'était  pas  en  état  de  tirer  vengeance  de  cette  exé- 
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cution  ;  mais  Dominique  de  Gourges ,  vétéran  des  gaerres  dltaUe, 
s'en  chargea.  Il  équipa  trois  bâtiments  avec  de  l'argent  qu'il  en-. 
prunta,  et  arriva  à  la  Floride  avec  une  ardente  animosité.  Quelques 
Français»  réfugiés  parmi  les  Indiens,  l'aidèrent  à  s'entendreavee  eux 
pour  qu'ils  le  secondassent  dans  son  attaque  ;  il  tomba  alors  sur 
les  établissements  espagnols,  et  fit  pendre  le  petit  nombre  de  emt 
qu'il  put  saisir  vivants ,  non  comme  Espagnols,  mais  cofi^m 
assassins, 

L'Espagne  demanda  une  réparation ,  et  Charles  IX^  qui  ne  voi- 
lait pas  se  brouiller  avec  cette  puissance,  persécuta  de  Gourgei:  11 
en  résulta  que  le  projet  de  colonie  fut  abandonné. 

Ainsi  l'Amérique ,  qui  naguère  ignorait  l'existence  du  Ghristi  Ife 
trouvait  déjà  ensanglantée  pour  les  diverses  manières  d'entendfè   j 
sa  doctrine;  et  même  les  querelles  religieuses  de  la  vieille  Europe   i 
devaient  enfanter  des  colonies  destinées  à  lui  porter  le  germe  de  n   j 
grandeur  future.  j 

Allais.        Les  Anglais  vinrent  plus  tard  se  poser  sur  le  continent  qu'ils  de*   | 
vaientdominerun  Jour.  Humphry  Gilbert  obtint  la  première  pateole   ; 
émanée  de  la  couronne  d'Angleterre  :  cet  acte  lui  conférait  l'autorité   ; 
sur  toutes  les  terres  qu'il  découvrirait  dans  des  payséloignélrt 
barbares,  non  encore  occupés  par  des  chrétiens  ;  il  l'investissait,  M 
et  ses  héritiers,  de  la  propriété  du  sol  avec  la  faculté  d'en  dlspoitr 
en  tout  ou  en  partie,  et  de  l'inféoder  à  ceux  qui  l'auraient  soItI; 
les  terres  du  nouvel  établissement  devaient  être  tenues  à  charge 
de  foi  et  hommage  envers  la  couronne  d'Angleterre,  en  payant 
un  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qui  y  serait  trouvé.  Gilbert 
était  investi  du  reste  de  la  juridiction,  et  de  tous  les  autres  éM^ 
royaux  et  législatifs,  tant  sur  ces  terres  que  sur  les  mers  adjacen* 
tes,  avec  défense  à  tous  autres  de  former,  pendant  six  ans,  auoie 
établissement  qui  n'en  serait  pas  éloigné  de  deux  cents  lieues. 

Des  droits  pareils  à  ceux  qui  avaient  été  attribués  par  lesroisà 
l'amiral  espagnol,  étaient  donc  accordés  un  siècle  après  Colomb,  4 
dans  tin  pays  de  plus  grande  liberté.  On  y  affichait  les  mêmes  prf' 
tentions  à  dominer  sur  des  peuples  non  encore  découverts;  et  h 
reine  d'Angleterre  ne  faisait  ni  plus  ni  moins  que  le  pape,  à  q^ 
elle  s'était  substituée. 

Gilbert,  muni  de  ces  privilèges,  se  disposa  à  occuper  le  nord*' 
l'Amérique  et  Terre-Neuve  ;  mais  il  échoua  dans  son  entreprise.  B 
engagea  tout  ce  qu'il  possédait  pour  larecommencer  ;  mais^quèl^ 
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enrage  qu'il  déployât,  il  périt  en  mer  d'une  manière  déplorable. 

Robert  Raleigh,  son  beau-frère,  esprit  délié,  après  avoir  joué 
m  rôle  très-actif  dans  la  politique,  chercha  à  se  reposer  et  à  se  con- 
lolerdes  contrariétés  qu'elle  lui  avait  causées,  en  reprenant  les 
fnfets  de  Gilbert.  Quand  l'Espagne  et  la  France  mettaient  le  pied 
dans  le  Canada  et  dans  la  Floride ,  pourquoi  l'Angleterre  seule 
B'àorait-elle  point  pris  sa  part  dans  le  nouveau  monde?  Ne  serait- 
eepas  pour  elle  le  meilleur  moyen  de  rivaliser  avec  l'Espagne, 
èmt  Elisabeth  se  considérait  comme  Tennemie  naturelle?  Ces 
Modérations  et  d'autres  du  même  genre  lui  firent  obtenir  les  prl- 
iflég»  déjà  concédés  :  il  partit  donc  en  suivant  la  route  habituelle  '*^' 
faCanaries  et  des  Antilles;  puis  il  s'avança  vers  le  nord  Jusqu'à  une 
tore  qu'il  appela  Virginie,  en  Thonneur  d'Elisabeth  et  d'une  vir- 
gUté  dont  elle  tirait  vanité  et  profit.  Cette  contrée  s'était  offerte  à 
m  regards  au  milieu  de  Tété,  quand  la  végétation,  dans  tonte  sa 
^igsear,  étalait  ses  fruits  mûrs,  et  la  vigne  sauvage  ses  pampres 
chargés  de  raisins.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  le  sol  était  ingrat 
et  le  climat  dangereux  :  cependant  Raleigh,  pour  se  distraire  des 
iliortifications  que  lui  faisait  subir  la  cour,  continua  ses  armements» 
m»  se  décourager  des  faibles  résultats  qu'il  avait  obtenus  au  prix 
dt  quarante  mille  livres  sterlings  consumés  en  sept  expéditions. 

S'il  est  vrai  qu'if  rapporta  de  là  la  patate  ou  pomme  de  terre  en 
Iriaode,  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les  bienfaiteurs  du  genre 
hmain. 

L'idée  d'EI-Dorado,'  qui  avait  mis  en  mouvement  tant  d'Espa- 
tiolg,  fût  saisie  par  Raleigh  comme  indiquant  la  contrée  située  au 
iNnd  du  Brésil,  et  appelée  Guyane  par  les  naturels.  Soit  qu'il  le 
^en  effet,  ou  qu'il  en  prît  occasion  de  nuire  aux  Espagnols,  en- 
Bonis  de  sa  souveraine,  il  publia  un  livre  sur  la  déeovverte  du 
9^^(Md,  ricke  et  magnifique  empire  de  la  Guyane,  avec  une  re- 
^Um  de  la  grande  ville  de  Manou,  Dans  un  temps  où  rien  ne 
Ivaissait  invraisemblable,  le  monde  se  persuada  que  les  Incas  s'é* 
Wwit  réfugiés  dans  ce  pays,  et  qu'ils  y  avalent  recouvré,  avec  leur 
^enne  grandeur,  plus  d'opulence  encore.  Beaucoup  de  gens 
8'offrirent  donc  pour  accompagner  Raleigh,  et  il  obtint  du  ministère  ^^^' 
^  moyens  nécessaires  pour  l'exploration  et  la  conquête.  Alors  se 
Proclamant  le  libérateur  de  la  Guyane,  qu'il  s'apprêtait  à  délivrer 
^®la  tyrannie  espagnole,  il  poussa  ses  bâtiments  dans  l'Orénoque, 
'^  tenir  compte  des  avis  contraires;  puis  il  le  remonta  sur  des 
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chaloupes  découvertes,  pendant  Tespace  de  trois  cents  milles,  an 
milieu  des  souffrances  les  plus  pénibles.  A  ce  point,  il  s'entretint 
avec  le  centenaire  Tapiowray  ;  et  les  informations  qu'il  recueillit 
sur  le  pays  le  déterminèrent  à  s'avancer  encore  de  cent  milles, 
en  sachant,  malgré  les  privations,  entretenir  le  courage  et  l'espoir 
parmi  ceux  qui  le  suivaient.  Mais  la  saison  des  pluies  étant  veDoei 
il  fallut  songer  au  retour  ;  et  ce  nouvel  échec  acheva  de  lui  enlever 
toute  réputation! dans  sa  patrie,  où  il  finit  par  être  condamné 
comme  coupable  de  trahison. 

Les  Français  songèrent  aussi  à  former  des  établissements  dans 
ces  parages,  et  prirent  position  à  Gayenne ,  île  de  quinze  iienesds 
tour,  en  vue  du  continent,  d'un  abord  facile,  mais  pen  sainbn 
et  sans  beaucoup  de  fertilité.  Ils  y  étaient  abordés  en  1604,  après 
la  découverte  du  pays  par  les  Espagnols  ;  mais  l'opposition  te 
Caraïbes  les  força  d'y  renoncer.  Trente  ans  après,  quelques  IDa^ 
>6^4-  chands  de  Rouen  s'associèrent  pour  la  coloniser  à  leurs  frais,  mail 
sans  plus  de  succès  ;  caries  Caraïbes  massacrèrent  tous  les  homms 
débarqués ,  et  la  société  fut  dissoute.  Il  se  constitua  une  aotrs 
société  de  sept  ou  huit  cents  Parisiens;  mais  Tabbé  Marivault) 
qui  les  conduisait,  se  noya  lors  de  l'embarquement.  Boiville,  qoils 
remplaça,  fut  égorgé  dans  le  trajet;  les  autres  chefs  s'entretuèreot, 
et  l'on  regarda  comme  un  grand  bonheur  que  trois  cents  d'entre 
eux  environ,  échappés  au  fer  de  leurs  compagnons  et  aux  flèdMi 
des  Caraïbes,  eussent  pu  s'implanter  à  Gayenne. 

Cette  colonie  ne  prospéra  jamais,  quoique  le  girofle  et  la  ndx 
muscade  y  mûrissent,  et  que  le  café  qui  y  fut  apporté  de  Surinam 
y  réussît  parfaitement,  au  point  d'être  le  meilleur  de  l'Amérlqnc. 
I6C7.       Les  Anglais  vinrent  d'abord  troubler  les  habitants,  et  les  cbassèredk 
X763.       de  l'île;  mais  les  Français  y  revinrent,  et  s'accrurent  en  nombre. 
Enfin  Louis  XV  y  envoya  une  colonie,  célèbre  pour  l'imprévoyanes 
avec  laquelle  il  laissa  périr  ces  malheureux  de  faim,  de  souffrances 
et  de  maladies.  Les  révolutionnaires  se  rappelèrent  ensuite  les 
maux  endurés  alors  à  Cayenne,  et  y  déportèrent  les  victimes 
dont  on  ne  voulait  pas  même  que  les  gémissements  se  fissent  en* 
tendre  de  l'échafaud. 

Les  différentes  puissances  cherchèrent  à  prendre  pied  dans  la 
Guyane,  position  favorable  comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux 
Amériques,  et  se  rapprochant  du  Brésil  d'un  côté,  des  Antilies  de 
l'autre.  Elle  reçut  donc  à  la  fois  les  Français,  les  Hollandais  à  Su- 
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rioam;  les  Anglais  àDémérary  etEsséquebo;  les  Espagnols,  au 
cap  Nassau,  à  l'embouchure  de  TOrénoque;  et  les  Portugais  dans 
les  vastes  régions  situées  au  midi  vers  le  Brésil. 

La  découverte  de  Raleigii  dans  l'Aménque  septentrionale  fut 
phn  profitable  :  ce  fut  là  que  les  Anglais  commencèrent  à  déployer 
Fardenr,  l'habileté ,  la  persévérance,  qui  les  rendit  ensuite  célèbres 
dans  l'art  d'instituer  des  colonies.  Leur  politique  intérieure  et 
extérieure  consistant  dans  l'accroissement  des  richesses  leur  im- 
pose la  nécessité  de  procurer  des  débouchés  à  Tindustrie  nationale. 
Cl  exploitant  ou  en  créant  des  peuples  nouveaux. 

Lecapitaine  Weymouth,  expédié  pourexplorer  la  Virginie,  con-       '<"^- 
Ima  les  merveilles  précédemment  racontées  de  sa  beauté  et  de 
«Bagnificence  :  alors  deux  sociétés  se  formèrent  pour  l'exploiter. 
Ikrmi  ceux  qui  vinrent  la  visiter  et  s'y  établir,  le  capitaine  Jean 
Smith  acquit  un  grand  renom.  Un  caractère  romanesque  qui  s'é-  Johnsmiui. 
iBit  manifesté  en  lui  dès  son  enfance  lui  fit  courir  les  aventures  de 
pajfs  en  pays,  en  se  tirant  de  mille  périls  tant  par  l'adresse  que  par 
h  force,  et  à  l'aide  d'une  fécondité  inépuisable  d'expédients  ingé- 
lieax.  Après -avoir  longtemps  voyagé  parmi  les  chrétiens  et  les 
liires,  il  partit  enfin  avec  une  colonie  qui  d'Angleterre  passa  en       '^• 
Aaiérique ,  où  il  acquit  bientôt  la  supériorité  que  l'esprit  procure 
'ordinaire.  L'envie  s'étant  alors  attaquée  à  lui,  il  fut  accusé  de 
Pi^ets  ambitieux,  et  on  lui  refusa  les  fonctions  auxquelles  il  avait 
dRdt.  Il  se  mit  alors  à  pousser  des  reconnaissances  aux  alentours 
de  James-To^n,  ville  fondée  par  ces  colons,  jusqu'au  moment  où 
FoD  eut  de  nouveau  besoin  de  ses  services.  Tombé  prisonnier  dans 
m  courses  aventureuses,  il  était  déjà  attaché  pour  servir  de  but 
tax  flèches  des  sauvages,  quand  leur  chef  se  décida  à  le  garder  vi- 
vant, pour  le  conduire  en  triomphe  dans  le  pays  environnant.  En 
eflirt,  ils  célébrèrent  par  des  fêtes  la  capture  de  cet  homme,  supé- 
rieur par  sa  vigueur  et  par  son  esprit;  mais  il  suft  bientôt  leur 
persuader  de  le  conserver.  Il  les  surprit  par  des  prodiges  toujours- 
nouveaux  :  ils  s'imaginèrent  que  la  boussole  qu'il  leur  montra 
§lBlt  animée,  que  la  poudre  à  canon  était  upe  graine  susceptible  de 
2;ermer,  et  ils  la  semèrent.  Leur  étonnement  fut  extrême  lorsqu'ils  le 
rirent,  à  l'aide  de  lettres,  se  faire  entendre  à  une  grande  distance, 
^pendant,  comme  il  refusa  de  se  mettre  à  leur  tête  pour  assaillir 
Tanies-Tovsrn,  ils  rétendirent  une  autre  fois  pour  le  tuer.  Mais  les 
èmnaes  étaient  toujours  les  anges  sauveurs  de  Smith  ;  et  Poeahonta, 
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fille  de  Powhattan,  le  principal  d'entre  ces  chefs,  le  déU?ra  ( 
et  le  renvoya  à  la  colonie. 

Cet  homme  intrépide  reprit  alors  ses  recherches  et  ses  excn 
slons,  secondé  par  la  fidélité  infatigable  de  Pocahonta,  à  91 
l'Angleterre  est  redevable  de  ce  qu'une  de  ses  colonies  put  eoll 
s'asseoir  sur  le  continent  au  nord  du  golfe  du  Mexiq[ue.  Il  no» 
transmis  lui-même  le  récit  de  ses  expéditions,  où  apparaît,  malgr 
des  vanteries  évidentes,  une  activité  indomptable  qui  se  roidiml 
contre  les  obstacles  suscités  soit  par  les  sauvages,  soit  par  leiSa 
ropéens,  et  un  rare  talent  politique,  par  lequel  il  réussit  à  donner  d 
la  stabilité  à  la  colonie,  dont  il  resta  longtemps  le  président 

Les  dépenses  de  cet  établissement  étaient  faites  par  la  com|B 
gnie  de  Londres,  qui  avait  obtenu  des  lettres  patentes  très-étendooi 
avec  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les  mines  qui  seraient  trouvéei 
sans  réserve  du  cinquième  pour  la  couronne;  la  faculté  d'y  tnni 
porter  des  Anglais  et  des  étrangers  ;  l'exemption  de  droits  poork 
marchandises  expédiées  d'Angleterre;  et  l'autorisation  accordée  a 
conseil  supérieur  de  la  colonie  qui  résidait  à  Londres,  de  faire  k 
lois  et  les  règlements  à  son  usage.  Ck)mme  les  Anglais  procédaki 
dans  leurs  établissements  d'après  des  idées  tout  autres,  les  mil 
chandsy  à  qui  la  pratique  enseignait  des  principes  d'économie  mob; 
étroits,  proclamèrent  que  l'exportation  de  l'argent  ne  devait  ff 
être  entravée;  que  ce  métal  n'accroît  ni  ne  diminue  le  commerei 
mais  qu'au  contraire  il  en  est  le  résultat  ;  et  que  celui  qui  enempori 
au  dehors  le  fait  uniquement  pour  accroître  ses  capitaux  et  réalise 
un  bénéfice  :  idées  qui  à  cette  époque  étaient  une  nouveauté. 

La  Virginie  prospéra  singulièrement  par  la  culture  du  tabac 
mais  le  gouvernement  y  ayant  déporté  quelques  condamnés,  el 
tomba  en  discrédit,  et  Ton  vit  cesser  les  émigrations  nombreuM 
qui  s'y  dirigeaient.  Dans  la  partie  septentrionale  s'établissait  I 
compagnie  de  Plymouth.  Mais  comme  les  naturels  furent  d'abei 
traités  avec  rigueur,  il  ne  fut  plus  possible  de  les  apprivoiser.  Di 
personnes  de  toute  nation,  et  appartenant  aux  mille  croyances  41 
se  produisaient  alors  en  Angleterre,  accoururent  dans  cette  contréi 
et  bientôt  les  colons,  s'affranchissant  du  lien  qui  les  attachait  à  1 
compagnie,  acquirent  le  pouvoir  législatif,  qui  fut  exercé  pard< 
représentants  de  chaque  cité  ou  de  chaque  district. 

On  avait  exigé  dans  le  principe  que  chacun  de  ceux  qui  an 
valent  à  la  Nouvelle- Angleterre  se  rattachât  à  une  église  que 
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eonque  pour  y  exercer  les  droits  de  citoyen.  Il*  en  résulta  que 
les  diverses  communautés  d*habitants  furent  déterminées  par  les 
croyances  religieuses  :  de  là  vient  qu'elles  se  trouvèrent  formées  ici 
de  puritains,  de  presbytériens;  là  de  congrégationistes,  d'unitaires, 
d^ioabaptistes.  Parmi  les  dissidents  qui  vinrent  dans  ce  pays 
eliercher  de  la  tranquillité,  il  y  eut  surtout  un  grand  nombre  de 
brownistes,  espèce  de  puritains  plus  rigides  que  les  autres,  qu'on 
avait  expulsés  de  TAngleterre,  parce  qu'on  les  considérait  comme 
des  enthousiastes  hostiles  au  gouvernement. 

Une  des  sectes  les  plus  remarquables  était  celle  des  quakers,  logi- 
eieDs  sévères  qui  poussaient  les  conséquences  de  l'Évangile  jusqu'à 
eidoro  toute  distinction  entre  les  personnes,  de  même  que  tout 
c&ite  extérieur,  et  qui  s'abstenaient  de  jurer,  de  porteries  armes,  de 
iBire  àaucune  créature.  Ilsétaient  venus  avec  Guillaume  Penn,  de  g.  Penn. 
Umdres,  qui,  s'étantfait  beaucoup  de  sectateurs,  obtint  les  terres 
ittoéesentre  leMaryland,  New-York  etNew-Jersey,  et  de  son  nom 
iHMlées  Pensylvanie.  En  promettant  la  liberté  civile  et  la  liberté 
de  conscience,  en  montrant  un  tel  respect  des  droits  qu'il  n'oc- 
npa  aucun  terrain  appartenant  aux  sauvages  sans  l'avoir  payé»  il 
donna  à  la  colonie  une  constitution  conforme  à  ses  principes  reli-  mu 
gkiix,  qui  protégea  le  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  des  ma- 
gistrats, et  appela  les  représentants  de  tous  à  la  confection  des  lois. 
La  ville  de  Philadelphie  qu'il  fonda  indiqua  par  son  nom  qu'une 
Uenveillance  générale  et  fraternelle,  première  loi  de  ces  colons, 
dovait  régner  constamment  entre  eux. 

Penn  gouverna  en  patriarche  les  sujets  qui  s'étaient  donnés  à 
hi:  propriétaire  de  tout  le  territoire,  le  loyer  était  l'impôt  ;  chaque 
^^lllage  faisait  sa  police  :  il  transmit  cet  État  à  ses  fils,  et  lesphi- 
loiofdies  en  exaltèrent  le  gouvernement  comme  une  réalisation  de 
^  théories  qu'inspirait  alors  un  délire  bienveillant. 

Vautres  seigneurs  anglais,  séduits  par  cet  exemple,  voulurent  se 
toe  planteurs  et  thesmophores  en  Amérique.  Lord  Delaware  s'é- 
Wtdéjà  mis  à  la  tête  de  planteurs.  La  belle  colonie  de  Maryland  ,c3a. 
svait  été  fondée  sous  la  direction  de  lord  Baltimore  par  des  catho- 
BfQes,  qui  dès  lors  accueillirent  ceux  qui  se  trouvaient  persécutés 
^nrs.  Huit  lords  colonisèrent  ensuite  la  Caroline,  pour  laquelle 
^  demandèrent  à  Locke  une  constitution ,  résumé  de  la  philoso- 
phie et  des  théories  en  vogue  ;  mais  à  l'application  chacun  se  trouva 
'^é,  et  on  y  renonça. 

Ainsi  toutes  sortes  de  statuts,  de  cultes,  de  nations;^se  mêlaient 
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dans  rAmérique  septentrionale.  Peu  à  peu  les  établissemanttiE 
glais  s'y  étendirent  le  long  de  la  côte,  depuis  la  baie  de  Fassama 
quody  Jusqu'à  la  Floride^  en  remontant  les  fleuves  jusqu'aux  monl 
Apalaches  ou  A  lleghanys.  C'étaient  des  colonies  d'un  nouveau  genn 
qui  n'étaient  plus  fondées  sur  l'asservissement  des  naturels  oi 
l'exploitation  des  mines,  mais  vouées  à  l'agriculture;  plus  leuta 
à  s'accroître,  moins  séduisantes  pour  l'imagination ,  mais  d'un  lé- 
sultat  aussi  grand  qu'assuré. 

Les  Hollandais  avaient  fondé  dans  les  contrées  situées  au  noid< 
ouest,  découvertes  par  Hudson,  une  Nouvelle-Belgique  sur  k 
Delaware  et  le  Gonnecticut  ;  après  eux,  le  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  envoya  ses  sujets  sur  la  baie  même  du  Delaware  et  su 
celle  de  Ghesapeak. 

Les  accroissements  des  Anglais  dans  la  Virginie  devinrent  fuMf- 
tes  aux  Français  du  Ganada  et  aux  autres  établissements  limitro- 
phes. Alors  commencèrent  ces  guerres  dans  lesquelles  on  se  battait 
en  Allemagne  pour  la  possession  de  terres  en  Amérique,  et  ai 
Canada  pour  les  querelles  européennes.  Aussi,  quand  les  Français 
et  les  Anglais  se  disputaient  le  Ganada,  en  faisant  étalage  de  l'in- 
térêt qu'ils  portaient  aux  naturels,  ce  fut  avec  raison  que  ceux-ci 
s'avancèrent,  en  leur  disant  :  Et  les  terres  des  Indiens^  où  se  trau^ 
vent-elles?  PèreSj,  retirez -vous  ;  retirez-vous,  frères  y  etlaissesr 
nous  sur  les  terres  que  Dieu  nous  a  données, 

La  colonie  française  du  Ganada  fit  cependant  des  progrès,  surtout 
après  1668,  et  par  l'offre  qu'elle  fit  d'un  asile  aux  fugitifs,  aux 
mécontents  qui  abandonnaient  la  France,  et  aux  gentilshommes 
ruinés.  Ses  possessions  s'étendirent  de  plus  en  plus.  Le  régiment 
de  Garignan-Sabliers  y  obtint  des  terres,  ce  qui  le  rendit  plus  dé- 
voué à  la  défense  du  pays.  Québec  fut  érigé  en  archevêché  ;  le  père 
Ghaumont  fonda  l'établissement  de  Lorette  parmi  les  Hurons  chré- 
tiens. Les  missionnaires  eurent  d'abord  peu  de  succès  chez  les 
Aguieris;  mais,  en  1671,  ils  convoquèrent  les  chefs  des  tribuf 
nomades,  auxquels  ils  remontrèrent  combien  il  y  aurait  pour  eux 
d'avantage  à  se  constituer  vassaux  du  grand  roi  de  France,  çtili 
les  persuadèrent, 
oiihianp.  Une  acquisition  mémorable  fut  celle  de  la  Louisiane.  En  1660, 
quelques  coureursde  forêts  avaient  entendu  dire  qu'un  grand  fleuve, 
qui  naissait  dans  le  voisinage  des  vastes  lacs  du  Canada,  coulait  au  sod 
et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Mexique.  C'était  le  Mississipi.  La  Salle, 
de  Rouen ,  l'un  des  aventuriers  les  plus  extraordinaires  de  ce  siècle^ 
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partit  ponr  le  découvrir.  Il  en  descendit  le  coursavec  le  missionnaire 
Hanneqain,  et  il  fut  le  premier  qui  vit  le  beau  fleuve  du  Niagara  se 
précipiter  en  entier,  et  former  cette  cataracte  qui  est  Tune  des  mer- 
Tdiles  du  monde.  La  Salle  établit  des  forts  pour  tenir  en  respect  les 
Ifoquois,  qui,  à  l'instigation  des  Anglais,  ne  restaient  pas  un  moment  ><«»- 
en  paix.  La  guerre  qui  éclata  alorsamena  Tinvasion  de  la  Nouvelle- 
Franee  par  les  troupes  britanniques ,  qui  assiégèrent  Québec  ;  mais 
elles  finirent  par  être  repoussées  avec  perte. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  négociants  eurent  connaissance  par 
kibdiens  d*un  autre  fleuve  qui  ne  coulait  ni  au  nord  ni  à  Test.  Le 
gouverneur  Foutenac  résolut  d'envoyer  des  gens  pour  le  reconnai- 
tn;etil  conûacette  mission  au  père  Marquette,  jésuite  français,  et  à  1673. 
on  marchand  de  Québec,  nommé  Jolet.  Ils  trouvèrent  eu  effet,  dans 
kdirection  indiquée,  TUtagamis  ou  rivière  des  Renards,  qui  met 
la  communication  le  Mississipi  et  le  Saint- Laurent  sur  un  espace 
te  sept  cents  lieues. 

L'intrépide  père  Hannequin  s*enfonça  parmi  les  tribus  sauvagesau 
péril  continuel  de  sa  vie,  tantôt  lié  déjà  pour  le  supplice,  tantôt  ras- 
ioré  par  Toffre  du  calumet  de  paix.  Ënfln  il  put  revenir  d'une  dis- 
tance de  quatre  cents  lieues.  D'après  sa  relation ,  il  aurait  reconnu 
FemboQchure  du  Mississipi;  mais  il  paraît  qu'il  se  trompa. 

Alors  la  Salle  entreprit  un  nouveau  voyage  pour  reconnaître  le  1684. 
fca?e  du  côté  de  la  mer,  dans  l'intention  d'établir  à  son  embouchure 
lUM  colonie  destinée  à  tenir  en  respect  les  Espagnols  et  les  Anglais, 
ttDtiQuellement  hostiles  au  pays,  qu'il  nomma  Louisiane  en  Thon-  ses?. 
Morde  Louis  XIV.  Mais  il  se  vit  contrarié  et  désobéi  par  ceux  qui 
ksDivaient  ;  enfin,  étant  entré  chez  les  II  linois,  il  y  fut  assassiné  par 
b Français  Duhaut.  Cet  illustre  aventurier  fut  oublié  par  sa  pa- 
trie; mais  les  États-Unis  lui  ont  érigé  un  monument  dans  le  Gapi- 
tôle  de  Washington ,  entre  ceux  de  Penn  et  de  John  Smith. 

LeUontan,  continuant  les  expéditions  de  la  Salle,  reconnut  le 
fleuve  Long,  ou  fleuve  de  Saint- Pierre  ;  et  quoique  les  Espagnols 
d^bassent  à  traverser  les  découvertes  et  les  projets  d'établisse- 
i&e&t  des  Français ,  ceux-ci  prirent  possession  de  la  Louisiane  avec  1C99. 
intention  d'y  faire  le  commerce  de  la  laine  et  des  bœufs  du  pays,  en 
yjoignantla  pèche  des  perles. 

Us  Français  eurent  d'abord  affaire  aux  Apalaches,  nation  qui,  des 
^"■^tagnesdecenom,  descenditdanscette  contrée  comme  dansd'au- 
^}  où  Tatteignit  de  même  l'épée  des  Européens.  Parmi  les  autres 
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Indiens  qu'ils  eurent  soit  pour  alliés,  soit  pour  adversaires,  une  Aa 
populations  les  plus  nombreuses  était  celle  des  Gactaves,  qui,  Al 
on,  pouvaient  mettre  sur  pied  jusqu'à  vingt-cinq  mille  combattaalx 
Natchez.  Mais  la  principale  peuplade  était  celle  des  Natchez,  à  lahaute  statun 
et  au  teint  cuivré ,  qui  croyaient  avoir  reçu  leurs  lois  d'un  homme  flC 
d'une  femme  issus  du  Soleil.  Ils  appelaient  leur  ciief  suprême 
Grand-Soleil,  l'honoraient  d'offrandes  et  d'hommages  divins,  et  lai 
laissaient  tout  pouvoir  sur  leurs  biens  et  leurs  vies.  Chaque  matinée 
chef  se  présentait  à  la  porte  de  sa  hutte  royale,  et,  les  regards  toomée 
vers  l'orient,  il  poussait,  prosterné,  des  hurl.ements.  Lorsqu'il  mon-' 
rait,  ses  serviteurs  se  tuaient,  ou  on  les  étranglait  pour  qu'ils  le 
suivissent  dans  l'autre  monde  ;  et  il  avait  pour  successeur  le  fltade 
sa  parente  la  plus  proche. 

Deux  chefs  dirigeaient  la  guerre;  deux  maîtres,  les  cérémonta 
du  temple  ;  deux  fonctionnaires,  les  traités  de  paix  et  de  gneire; 
quatre,  les  fêtes  publiques  ;  et  le  Grand-Soleil  nommait  à  tous  lefl 
emplois. 

Quoique  la  polygamie  fàt  permise  parmi  les  Natchez,  ilsn'avalenl 
généralement  qu'une  seule  femme,  qu'ils  se  prêtaient  à  l'occasion. 
La  jeune  fille  noble  pouvait  épouser  un  homme  de  basse  extractioD, 
qui  continuait  à  être  traité  comme  serf,  si  ce  n'est  qu'il  commandait 
aux  autres,  et  ne  travaillait  plus.  Il  devait  se  tenir  debout  devantes 
femme,  qui  pouvait  avoir  des  amants  à  son  gré ,  le  congédier  pour 
en  épouser  un  autre,  et  le  mettre  à  mort  s'il  était  infidèle. 

Au  commencement  de  juillet  les  Natchez  célébraient  pendant 
deux  jours  une  solennité  à  laquelle  présidait  le  Grand-Soleil  avec  sa 
femme.  Lorsqu'elle  était  terminée,  il  exhortait  ses  sujets  à  remplir 
leurs  devoirs , à  vénérer  les  esprits,  et  à  bien  élever  leurs  enfantk 
Les  récoltes  se  faisaient  en  commun,  et  les  prémices  étaient  of' 
fertes  au  temple. 

Les  premières  tentatives  des  Français  pour  soumettre  la  Loui* 
siane  leur  avaient  mal  réussi,  lorsque  Iberville,  Canadien  d'uK 
grande  hardiesse,  vint  en  France,  où  il  obtint  des  bâtimeDtl 
J698.  avec  lesquels  il  pénétra  dans  le  Mississîpi,  après  en  avoir  trottt* 
la  véritable  embouchure  et  reconnu  les  sauvages  qui  en  haM- 
talent  les  bords.  Mais,  au  lieu  de  choisir  les  plaines  fertiles  poo^ 
y  établir  la  colonie ,  il  préfera  le  Biloxi ,  côte  déserte ,  où  il  s'in*" 
talla  dans  une  île  inhabitée  et  inculte,  qui  reçut  fastueusemc^ 
le  nom  de  Dauphine. 
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Cependant  les  Anglais,  qui  prétendaient  avoir  découvert  le  pays 
im demi-siècle  auparavant,  cherchèrent  à  en  expulser  les  Français, 
qoi  forent  obligés  de  se  fortiûer  dans  leurs  positions.  Le  roi  Guil- 
laome  voulait  placer  dans  cette  contrée  les  réfugiés  français  de  la 
Caroline ,  tandis  que  Louis  XIV ,  dans  sa  politique  intolérante , 
avait  exclu  les  protestants  de  la  Louisiane. 

Les  Espagnols  cherchaient  aussi  à  y  prendre  position  ;  mais  les 
Français  s'y  maintinrent  malgré  le  mal  que  leur  firent  les  corsaires 
anglais,  et  quoiqu'ils  ne  comptassent  dans  la  colonie  que  vingt- 
knlt  familles  françaises ,  vingt  nègres ,  trois  cents  têtes  de  bétail, 
et  qu'ils  ne  fissent  d'autre  commerce  que  celui  des  madriers  et 
te  peaux.  Alors  un  spéculateur,  Antoine  Grozat ,  demanda  le  i?». 
ïriTiiége  commercial  de  la  Louisiane,  qu'il  obtint  pour  seize 
tt>,  avec  la  propriété  perpétuelle  des  mines  qu'il  y  découvrirait. 
0  poussa  au  loin  ses  reconnaissances ,  étendit  les  relations  de 
heolonie,  et  y  transporta  beaucoup  d'esclaves  de  la  Guinée;  mais 
kfentôt  il  restitua  le  privilège  dont  il  avait  été  investi.  »7«7. 

De  brillantes  fortunes  parurent  devoir  éclore  à  la  Louisiane, 
Iwsque  le  célèbre  Law  eut  pris  pour  base  de  son  système  financier 
«lie spéculation  qui  avait  pour  objet  l'exploitation  des  mines,  fort 
^dantes,  disait-il,  de  cette  contrée.  On  vit  alors  les  Français, 
&^6e  cette  passion  qu'ils  apportent  à  tout  ce  qui  est  affaire  de 
ïWe,  se  jeter  à  l'envi  sur  les  actions  de  la  nouvelle  compagnie, 
apportant  en  foule  non-seulement  leur  argent  comptant,  mais 
^^More  leur  argenterie,  leur  vaisselle,  pour  les  échanger  contre  des 
Mletsde  la  banque  de  Law.  Une  multitude  d'artisans,  de  spécula- 
teurs accoururent  à  la  Louisiane  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  y  pè- 
sent ,  les  autres  revinrent  désabusés  et  endettés. 

Malgré  ses  revers  trop  bien  connus,  la  compagnie  chercha  à  se 
Wntenir  ;  mais  elle  traita  les  Natchez  avec  tant  de  rigueur,  qu'ils 
Gèrent  une  conjuration  pour  massacrer  tous  les  Français.  Le  ,7,^. 
^faut  d'ensemble  les  empêcha  de  s'insurger  tous  au  même  mo- 
''■^nt,  et  les  Français  purent  tirer  vengeance  de  cette  tentative. 
Perrier  continua  à  leur  faire  la  guerre ,  et  fit  arrêter  le  Grand-So- 
H  qu'il  envoya  prisonnier  à  la  Nouvelle-Orléans  avec  plusieurs 
attires  chefs.  Les  faibles  restes  de  cette  nation  s'incorporèrent  avec 
te  Chieaches,  contre  lesquels  les  Français  portèrent  aussi  leurs  ar-  1740. 
'^j  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  forcés  de  se  retirer  en  arrière  et 
^demanderlapaix. 

18. 
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La  colonie  devint  alors  florissante ,  placée  qu'elle  était 
soi  des  plus  fertiles,  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  d'm 
fleuve  tel  que  le  Mississipi  ;  elle  le  devint  plus  encore 
'7^<-  le  cours  du  Missouri  eut  été  reconnu.  Enfin  la  France 
Louisiane  aux  Espagnols,  pour  les  indemniser  de  la  perte  df 
ride  qu'ils  avaient  abandonnée  aux  Anglais;  traité  hontei 
suite  duquel  le  nom  français  cessa  de  retentir  dans  l'Ai 
septentrionale. 

UaUcien  esprit  des  conquistadors  paraît  avoir  passé  c 
défricheurs  appelés  first- settlers  dans  T Amérique  du  Nor 
que  nulle  affection  ne  saurait  enchaîner  au  sol,  qu'ils  ont 
de  forêts  et  mis  en  culture.  Ils  s'en  vont  bientôt  en  quel 
très  terrains,  où  ils  supposent  trouver  plus  de  richesses  et  d 
sauces.  Ils  s'enfoncent  donc  de  plus  en  plus  loin  vers  le  dés 
ils  s'imaginent  trouver  un  climat  plus  salubre,  une  chas 
abondante ,  un  sol  plus  fécond.  Ils  font  quelquefois  jusqu' 
lieues,  guidés  par  ce  seul  espoir,  s'abandonnant  au  courant  d 
vesdans  des  canots,  ou  pénétrant  parmi  des  nations  sauvage 
des  forêts  inhospitalières ,  sans  emporter  autre  chose  qu'ut 
verture  ,une  carabine,  une  petite  hache,  un  coutelas,  deux 
pour  prendre  les  castors.  La  chasse  les  alimente  dans  ces  loi 
jets  ;  puis  ils  s'installent  dans  une  forêt  qu'ils  brûlent  et  défi 
ou  parmi  les  sauvages  qu'ils  attaquent^  qu'ils  exterminent 
foulent  devant  eux. 

C'est  à  eux  qu'est  due  la  première  culture  du  Kentuck^ 
Tennessee;  mais  à  peine  leurs  fatigues  commencent*elles  à 
leur  fruit,  qu'ils  s'éloignent  pour  recommencer  sur  d'autrei 
vierges.  Une  population  plus  stable  vient  après  eux  ^  qui 
de  leurs  premiers  travaux,  étend  la  culture,  et  convertit  les 
en  maisons.  C'est  de  cette  manière  que  la  civilisation  £ 
même  sur  l'autre  rive  du  Mississipi,  etqu'elle  va  se  rapproch 
sources  du  Missouri. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  L'AMÉRIQUE  EN  GÉNÉRAL. 

Christophe  Colopib  abordait  en  Amérique  en  l'année  1492 
1 643  la  configuration  des  continents  que  renferme  cet  hémi 
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aa  Bud  et  au  nord  de  l'équateur  était  déjà  tracée;  tant  il  est  vrai 
que  lorsqa'ane  génération  s*attache  aune  espérance,  elle  n*a  point 
de  trêve  qu'elle  ne  l'ait  réalisée.  On  continua  ensuite  à  explorer  la 
terre  ferme  et  les  lies,  tellement  que  nous  en  connaissons  mieux 
tout  Tensemble  que  nous  ne  connaissons  le  monde  ancien.  Dans  les 
régions  arctiques  seulement,  où  les  glaces  sont  éternelles ,  Texplo- 
ntion  ne  put  arriver  à  être  aussi  précise  ;  ïï  parait  toutefois  certain 
qa'eiies  sont  séparées  de  notre  continent  par  des  canaux  qui  ser- 
pentent au  milieu  de  cet  archipel  glacé. 

L'Amérique  forme  donc  une  île  immense,  du  78®  degré  de  latitude 
boréale  qu'atteignit  le  capitaine  Ross  en  1840,  jusqu'au  55®  degré 
sa'  30''  de  latitude  australe.  Étroite  au  midi,  elle  va  en  s'élargissant; 
pois  elle  se  resserre  soudain  vers  le  douzième  parallèle  en  un 
Isthme  qui  joint  cette  partie  à  celle  du  nord.  La  mer  qui  l'en-  ><«''•• 
^nne,  sous  le  nom  d'Atlantique  d'un  côté,  de  grand  Océan  ou 
mer  Pacifique  de  l'autre,  la  découpe  tout  le  long  des  côtes,  et 
dans  quelques  endroits  y  pénètre  profondément ,  en  formant  les 
golfes  du  Mexique  et  des  Antilles ,  les  baies  d'Hudson  et  de  BafOn, 
véritables  méditerranées. 

Us  saillies  et  les  enfoncements  de  ce  long  littoral  sont  bordés 
d'une  foule  d'îles  qui  parfois  se  groupent  en  nombreux  archipels , 
^Qt  quelques-uns  sont  condamnés  à  une  stérilité  glacée ,  tels  que 
ttloide  Baffin;  d'autres  peuplés  pour  la  pèche,  tels  que  celui  de 
lerre-Neuve ,  ou  riches  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  tels  que  les 
I^ttayes,  qui ,  réunies  aux  Antilles,  entourent  le  golfe  du  Mexique 
^me  d'une  guirlande  de  fleurs.  D*autres  îles  encore  restent  in- 
cultes et  presque  inhabitées,  ou  servent  de  repaires  à  des  pirates,  en 
attendant  l'œuvre  civilisatrice  de  l'homme. 

Un  phénomène  singulier  qui  longtemps  a  contrarié  la  navigation 
dansées  eaux,c'est  le  grand  courant  équatorial  nommé  Gulf-Stream, 
Partant  de  l'Espagne,  il  circule  à  travers  les  Canaries,  d'où  il  porte- 
rait en  treize  mois  aux  côtes  de  Garaccas.  En  dix  mois  il  fait  le  tour 
du  golfe  du  Mexique,  d'où  avec  une  rapidité  accélérée  il  se  jette  dans 
la  canal  de  Bahama,  à  la  sortie  duquel  il  prend  le  nom  de  courant 
^Florides.  Suivant  alors  les  États-Unis,  il  arrive  en  deux  mois 
^cfs  le  banc  de  Terre-Neuve ,  créé  probablement  par  les  dépôts 
laissés  tant  par  ce  courant  que  par  un  autre  qui  vient  du  nord 
*ui8  la  direction  du  fleuve  Saint-  Laurent.  De  là  il  se  dirige  en  sens 
l'averse,  en  rasant  les  Açores  et  Gibraltar,  jusqu'à  ce  qu'il  regagne 


278  QUÀTOBZIBMS  iPOQUS. 

les  Canaries,  après  avoir  parcouru  trois  mille  lieues  en  trois  an 
et  onze  mois.  Il  est  maintenant  noté  exactement  sur  les  cartel^ 
et  les  marins  le  reconnaissent  à  la  chaleur  et  à  la  rapidité  dM 
eaux. 
Monugnes.  L'Amérique  est  traversée,  sur  une  longueur  de  près  de  trois  mille 
lieues,  par  une  chaioe  de  montagnes  nommée  Cordillères,  d'aprii 
l'expression  espagnole  ;  le  sommet  le  plus  élevé  de  cette  chaîne  estk 
Chimborazo,  au  sud  de  i'équateur.  Il  a  six  mille  cinq  cent  vingt- 
neuf  mètres  de  hauteur,  et  il  a  passé  pour  le  pic  le  plus  gigantesque 
du  globe,  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  mesuré  les  cimes  du  Thibet. 

Des  plateaux  d'une  étendue  et  d'une  élévation  remarquabk 
viennent  s'y  appuyer.  Ainsi  le  fond  de  la  vallée  de  Quito,  dans  tel 
Andes,  n'est  pas  à  une  moindre  hauteur  que  la  cime  du  monl 
Blanc.  La  ville  de  Bogota  et  la  plaine  des  lacs  du  Mexique  sont 
plus  élevées  que  le  couvent  du  Saint-Bernard;  on  y  trouve  cepeoh 
dant  de  riches  pâturages ,  de  nombreux  troupeaux,  et  une  atmo- 
sphère tempérée ,  où  le  baromètre  se  maintient  toujours  à  vingt 
pouces.  L'élévation,  non  moins  que  la  latitude,  détermina  k 
climat,  mais  avec  des  zones  plus  précises  que  dans  notre  hémf- 
sphère.  On  ne  trouve  pas  dans  ces  parages  l'utile  et  agréable  altir- 
native  des  saisons  :  les  régions  froides  sont  constamment  cou- 
vertes de  brouillard,  la  stérilité  y  est  perpétuelle,  et  il  y  gèle  suu 
relâche  ;  dans  les  pays  chauds  une  ardeur  étouffante  soulève  d« 
lourdes  exhalaisons  ;  dans  les  contrées  tempérées  la  chaleur  est  uni 
forme  comme  dans  les  serres,  sans  que  l'été  et  Thiver  viennea 
y  régner  tour  à  tour. 

Ces  hauteurs  gigantesques,  et  les  plaines  qui  leur  sont  interposée 
(llanos)y  procurent  à  l'Amérique  la  végétation  la  plus  variée  et  I 
plus  puissante ,  en  même  temps  qu'elles  la  font  jouir  sous  la  zoo 
torride  des  plus  douces  influences  du  ciel  ;  ce  qu'elle  doit  aussi  aUE 
grands  fleuves  qui  descendent  de  ses  sommets,  à  son  rétrécissemeK 
entre  les  tropiques ,  et  à  la  disposition  des  montagnes ,  qui  lai^ 
sent  souffler  librement  les  vents  du  nord  (1). 

Il  n'y  manque  pas  toutefois  de  déserts  arides  comme  ceux  d 
l'Afrique:  c'est,  en  effet,  sous  cet  aspect  que  se  présente  la  pl« 
grande  partie  de  la  côte  occidentale  du  4®  au  3o^  degré  de  latitud 
sud  ;  puis,  de  l'autre  côté  des  Andes,  s'étend  un  désert  de  plus  de  trcp 

(1)  Selon  Humboldt,  les  villes  où  la  température  moyenne  est  le  pluséle^ 
sont  la  Yera-Cruz,  de  25°  4  Réaumur;  la  Havane,  de  25'*  6;  Cumana,  de  25*^ 
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cents  lienes  (la  Travesia),  couvert  non  pas  de  sable,  mais  de 
allloox. 

Ces  déserts,  de  très>haates  montagnes ,  des  forêts  épaisses,  des 
SeQvesimmensesqai  s*élancent  en  cascades  et  tombent  d*une  grande 
élévation,  séparent  les  tribus  les  unes  des  autres ,  ce  qui  entretient 
ladiversité de  langages  et  d'habitudes.  Quelques-uns  de  ces  fleuves  fichtm. 
Mot  d'une  étendue  et  d*une  rapidité  inconnues  à  notre  conti- 
nent :  l'Orénoque,  par  exemple,  et  le  Rio  de  la  Plata.  Le  Parana,  qui 
resMmble  au  Nil  pour  ses  courants  périodiques  »  pour  ses  sources 
Toisioes  de  la  zone  torride,  pour  ses  cataractes,  et  pour  ses  crues 
régulières  qui  inondent  de  vastes  campagnes,  roule  plus  d*eau, 
lorsqu'il  s'est  uni  avec  le  Paraguay,  que  cent  gros  fleuves  de  TEu- 
lopeensemble.  La  rivière  des  Amazones,  après  avoir  recueilli  dans 
^  M8 détours  infinis  des  centaines  de  fleuves  tributaires,  vient  se  je- 
ter à  la  mer  comme  une  mer  nouvelle  (i).  Parmi  les  vastes  réser- 
^nrirs  du  Canada,  le  lac  Supérieur  a  de  quatre  à  cinq  cents  lieues 
totour,  et  reçoit  quarante  fleuves.  Le  lac  Érié  s'écoule  par  le  Nia- 
pra,  qui  y  sur  une  largeur  de  1,800  pieds,  se  précipite  de  142 
pMsde  haut.  Les  eaux  s'apaisent  alors  dans  le  lac  Ontario  et  dans 
eeloi  des  Mille-Iles,  d'où  s'échappe  le  fleuve  Saint-Laurent,  qui 
n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de  largeur  à  son  origine,  puis  jus- 
!P'à  quinze  et  vingt,  et  qui,  à  son  embouchure,  verse  à  la  mer 
<^7,435,700  mètres  cubes  d'eau  par  heure.  Combien  la  civilisation 
rtura-t-elle  pas  à  profiter  lorsqu'elle  aura  rendu  navigables  ces 
énormes  fleuves ,  qui,  en  les  réunissant  au  moyen  de  quelques  ca- 
ï^ui,  mettront  en  communication  des  pays  séparés  par  de  lon- 
Koes  distances  ? 

Doe  Immense  série  et  presque  des  chaînes  de  volcans,  embra-  Tremblement 
^  pour  la  plupart,  révèlent  les  combustions  intérieures ,  qui  se 
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manifestent  trop  fréquemment  par  des  tremblements  de  terre  dé- 
vastateurs, li  n'y  a  presque  pas  de  ville  dans  cet  hémisphère  qui 
n'ait  été  renversée  au  moins  une  fois  :  des  montagnes  se  soulevait, 
des  lacs  disparaissent,  des  régions  entières  changent  d'aspect,  et 
le  climat  même  s'en  altère  pour  toujours.  La  vingt-troisième  nuit  de 
l'année  1663,  TAmériqueseptentrionale  éprouva  trente-deux  secooS' 
ses  telles,  que  les  portes  s'ouvrirent ,  les  cloches  sonnèrent,  tai 
murs  se  fendirent,  beaucoup  d'arbres  furent  arrachés,  et  que  sur  on 
espace  de  trois  cents  lieues  tout  le  sol  fut  bouleversé  ;  le  Saint-Lau- 
rent resta  obstrué  par  deux  collines  qui  y  furent  précipitées; 
ailleurs  les  rives  très-élevées  du  fleuve  s'abaissèrent  Jusqu'à  fleoi 
d'eau,  et  une  chaîne  de  montagnes  calcaires  de  deux  cent  milles  de 
longueur  se  trouva  aplanie  (1).  Au  milieu  d'une  si  grande  épou- 
vante, personne  ne  périt. 

Au  Pérou,  le  1 9  octobre  de  l'année  1 682 ,  la  ville  de  Pisco  fut  dé- 
truite; la  mer  se  retira  d'une  demi-lîeue,  et,  revenant  avec  rapidi- 
té, couvrit  un  grand  espace  de  terre  dont  elle  balaya  les  habitanti] 
qui,  vu  l'heure  matinale,  dormaient  encore.  Le  tremblement  detern 
du  20  octobre  J  687  renversa  entièrement  Lima,  qui  fut  de  nouven 
renversée  par  celui  qui  commença  le  28  octobre  1746,  et  durant  le 
quel  deux  cents  secousses  se  firent  sentir  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  ;  on  en  sentit  quatre  cent  cinquante  et  une  autres  Jqs< 
qu'au  24  février  suivant  :  un  seul  habitant  parvint  à  se  sauver. 

Celui  du  4  février  1797  ensevelit  trente  à  quarante  mille  In- 
diens dans  le  district  de  Quito.  Le  sol  s'ouvrit  en  plusieurs  ea* 
droits,  et  il  en  jaillit  de  l'eau  sulfureuse,  chargée  de  fange.  Ià 
pic  de  Sicalpa  se  renversa  sur  la  ville  de  Rio-Bamba ,  qu'il  ense- 
velit avec  neuf  mille  habitants.  A  Quito,  le  4  février  1799,  quatn 
mille  citoyens  périrent  en  un  instant  ;  et  la  température^  qui  d'à 
bord  se  tenait  presque  constamment  à  quinze  degrés  environ,  y  ar 
rive  rarement  aujourd'hui,  et  descend  parfois  jusqu'à  quatre.  L'ai 
y  est  devenu  sombre  et  nébuleux,  et  les  secousses  se  répètent  sou 
vent.  Les  désastres  de  la  Guadeloupe  sont  trop  récents  (1843)  pou 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 

En  1 759 ,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  de  riches  plaa 
tations,  à  cinquante  lieues  à  l'est  de  Mexico  et  trente-six  deU 
mer,  le  sol  commença  à  mugir  et  à  gronder;  puis  il  se  souleva  e 

(I)  Charletoiy,  Hist,  générale  de  la  Nouvelle- France,  I,  8. 
Glatigero,  Hist.  ancienne  du  Mexique ^  II,  dis.  J. 
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s'ouvrit  en  vomissant  des  cendres,  des  pierres  embrasées,  d'une 
boacbe  principale  et  de  cent  autres  plus  petites  ;  la  campagne  se 
tiouya  couverte  de  ces  éjections  sur  un  espace  de  plus  d'une  lieue 
de  tour,  et  il  en  est  resté  le  volcan  de  Jorullo ,  élevé  de  cinq  cents 
mètres,  avec  six  autres  cônes  alentour  (i). 

L'Amérique  est  également  dévastée  par  des  ouragans  terribles,  ouragans. 
qui  déracinent  les  arbres  centenaires  comme  de  frêles  arbustes ,  en 
bissant  derrière  eux  la  désolation  et  la  mort.  La  foudre  tomba 
trente-sept  fois  à  Buenos- Ayres,  le  douzième  jour  de  l'an  1 793  ;  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante,  les  eaui  de  la  Plata  se  soulevèrent 
à  tel  point ,  qu^elles  laissèrent  voir  dans  leur  lit  resté  à  sec  des  dé- 
kris d'anciens  naufrages;  puis  elles  reprirent  soudain  leur  cours. 

La  végétation  est  très- variée  en  Amérique ,  depuis  le  crypto-  végciam. 
gamedes  terres  arctiques  jusqu'aux  palmistes,  aux  bananiers, 
nx  fougères  arborescentes  des  tropiques.  Et  autant  la  nature  a 
varié  les  espèces,  autant  elle  a  disséminé  les  individus;  ce  qui 
bit  qu'au  lieu  de  vastes  espaces  couverts  de  plantes  et  d'arbres 
vivant  en  société  comme  dans  nos  régions ,  on  trouve  là  les  vé- 
gétaux les  plus  différents  mêlés  sur  le  même  sol ,  ce  qui  imprime 
00  caractère  particulier  aux  forêts  américaines. 

L'Amérique  n'a  point  les  animaux  de  l'Europe,  qui  à  son  tour 
Dépossède  pas  ceux  de  l'Amérique.  On  n'y  trouva  aucun  de  nos 
^maux  domestiques ,  non  plus  que  le  buffle,  le  zèbre,  la  hyène, 
kdiacal,  le  coq  de  bruyère,  la  civette,  la  gazelle,  le  chamois, 
hboaquetin,  le  chevreuil,  le  lapin ^  le  furet,  le  rat,  la  taupe,  le 
Mr,  le  lérot,  la  marmotte ,  le  mangouste,  le  blaireau ,  la  zibeline , 

(1)  Nous  avons  parlé  dans  le  livre  I,  page  106,  de  ces  émersions  d'îles  et  de 
^nlagnes.  Indépendamment  du  Monte-No vo,  près  de  Naples,  Tliistoire  fait 
"walion  des  îles  de  Tera  et  Terasia  {Santorino  et  Aspronyxi),  deux  des  Cy- 
^des  de  la  mer  Egée,  Tan  4  de  la  135«  olympiade  (Pline,  II,  87);  de  celle 
'l'Hiera (Cammeni),  130  ans  après,  et  de  celle  de  Thia,  l'an  4  après  J.  C.  Le 
Volcan  de  Santorino,  s'étant  rallumé  en  727  ,  joignit  Thia  à  Hiera,  au  dire  de 
ï'^éophane  et  de  Cédrénus  ;  en  1427,  celte  île  se  trouva  de  beaucoup  agrandie. 
^1573,  sortit  des  îlots  la  petite  île  Camenoi,  qui  s'étendit  ensuite  en  1650,  et 
^^antageen  1707  (Raspe,  Spécimen  historiée  naturalis  glohi  terraqiiei,  prœ- 
^P^^  de  novise  mari  natis  insulis).  En  1638,  une  île  apparut  et  disparut 
P'^de  Saint-Michel,  l'une  des  Éoliennes  ;  puis  elle  sortit  de  nouveau  des  flots  en 
^7î9eten  1812.  Le  10  mai  1814,  l'île  Boysiaw  se  forma  sur  les  côfes du  Kamts- 
^"*lka, au  milieu  des  éclats  de  la  foudre.  En  juillet  1831,  l'explosion  d'un  volcan 
I    ^'niarin  produisit,  en  face  du  pays  de  Sciacca,  sur  la  côte  méridionale  de 

Sicile,  rtle  de  Ferdinand ,  submergée  de  nouveau* 
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réléphant,  la  girafe,  le  rhinocéros,  Thermine;  en  retour,  dl 
offrait  l'orang-outang,  le  chimpancé,  tous  les  gibbons,  tons  le 
babouins  et  les  guenons;  mais  aucun  des  singes  de  rancien  moud 
ne  se  trouvait  dans  le  nouveau ,  et  réciproquement  (1).  Il  en  a 
de  même  d'autres  races,  bien  qu'on  leur  ait  appliqué  les  noms  d 
celles  déjà  connues,  indépendamment  du  putois,  du  Jaguar,  d 
l'ocelot,  du  jaguarondi,  du  tapir,  du  pécari,  du  tujassou,  du  lama 
de  la  vigogne ,  de  Talpaga ,  du  puca ,  de  Tagou  ti,  du  cochon  d'Inde 
des  mouffettes  et  de  beaucoup  d'autres ,  comme  les  tatei ,  les  ps 
resseux,  les  fourmiliers,  les  sarigues,  qui  offrirent  un  nonven 
mode  de  génération  vivipare,  c'est-à-dire  celle  des  animaux  àpochc 
Animaux.  On  trouvc  en  Amérique  comme  un  autre  règne  animal,  parallèl 
à  celui  de  l'ancien.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  pachydermes ,  le  peeari 
le  tujassou ,  le  tapir,  correspondent  à  nos  porcs  et  à  nos  sangliers 
dans  l'espèce  féline,  le  jaguar,  l'ocelot,  le  couguar,  corresponden 
aux  tigres,  aux  panthères ,  aux  lions;  et  le  lama,  l'alpaga,  la  vi 
gogne,  à  nos  ruminants. 

Les  animaux  y  sont  en  général  moins  gros  que  les  nôtrei 
Notre  cheval  s'y  est  multiplié,  et  dans  certains  endroits  il  ca 
revenu  à  l'état  de  nature.  Nos  chèvres ,  nos  moutons ,  nos  boeuflE 
lui  ont  apporté  des  richesses  bien  plus  réelles  que  celles  dont  te 
Européens  lui  furent  redevables.  Le  lama,  l'alpaga  et  la  vigoga 
suppléaient  mal  au  Pérou  et  dans  tout  le  continent  au  défaut  degrc 
bétail.  Les  castors,  très- recherchés  pour  leur  peau,  furent  long 
temps  la  richesse  principale  du  Canada;  mais  ils  y  sont  mainte 
nant  à  peu  près  exterminés.  D'énormes  serpents  déroulent  leoi 
longues  spirales  à  travers  les  forêts ,  ou  se  balancent  aux  branche! 
eu  faisant  entendre  au  loin  leurs  crotales  menaçantes  ;  et  an  bor 
des  eaux  se  traînent  de  larges  tortuA  et  des  loutres  précieuse: 

La  nature  a  déployé  un  luxe  particulier  dans  les  oiseaux^  d< 
puis  le  gigantesque  condor,  le  catharte  roi ,  et  la  harpie  de  1 
Guyane,  jusqu'au  colibri ,  à  l'oiseau-mouche  ,  au  flamant,  a 
couroucou  doré ,  et  à  à^hutres  fleurs  volantes. 

Tout  devait  frapper  d'étonnement  les  premiers  explorateurs 
ces  troncs  si  élevés,  dont  la  cime  aérienne  balançait,  au  moindi 
souffle  de  vent ,  des  parasols  ou  des  éventails  de  palmes  ;  des  f* 
rets  d'arbres  inconnus  que  le  fer  n'avait  jamais  touchés ,  mais 

(1)  Dans  rAmériqiie  du  Sud,  s'entend.  Quelques  races  pénétrèrent  dans  e& 
du  Nord,  et  réciproquement. 
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^oureusement  liés  entre  eux  par  des  liseroDS  noneox  et  par  des 
tianes  teDaces ,  qu'ils  restaient  encore  debout  quand  leurs  raci* 
nés  pourries  ne  les  soutenaient  plus  ;  des  arbres  qui  fournissent  à  la 
fois  l'aliment,  le  breuvage,  le  vêtement  et  Tabri,  tandis  que  d'au- 
tres tuent  de  leur  ombre  seule  tout  ce  qui  s'y  place,  et,  comme  Ten- 
Tieax, décrivent  autour  d'eux  un  cercle  meurtrier,  où  un  arbuste  ne 
saurait  végéter;  des  insectes  gigantesques  qui  assiègent  inévita- 
blemeot  les  habitations ,  les  navires ,  la  personne  du  colon  ;  des 
ikaves  de  plusieurs  milles  de  largeur ,  qui  se  resserrent  tout  à  coup 
entre  deux  rochers,  ou  bien  précipitent,  de  montagnes  à  pic,  ré- 
norme  volume  de  leurs  eaux  ;  un  ciel  constamment  serein  pendant 
me  longue  saison,  tandis  qu'il  verse  pendant  toute  une  autre  des 
torrents  de  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  sous  le  ciel  austral,  ce  sont  les 
DQiti  peuplées  des  magnifiques  constellations  de  l'Aigle ,  de  la  Nef 
â'ArgOjdu  Centaure,  du  Serpentaire,  de  la  Croix,  avec  de  fréquentes 
nébuleuses ,  séparées  par  quelques  espaces  d'un  noir  sombre.  La 
lonese  lève  souvent  couronnée  d  un  ample  halo  blanchâtre,  et  d*un 
plus  petit  semblable  à  nn  arc-enciel,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
ui  anneau  bleu.  Vénus  se  montre  quelquefois  parée  de  diadèmes 
wmblables,  et  de  distance  en  distance  de  longues  bandes  colo- 
ite  sillonnent  le  ciel,  ou  des  pluies  d'étoiles  filantes  y  jettent  leurs 
^ives  lueurs.  Puis,  comme  pour  rivaliser  avec  le  firmament,  de  gros 
^^  luisants  fendent  les  ténèbres ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ré- 
pondent un  tel  éclat,  qu'il  suffit  pour  illuminer  un  appartement.  Ils 
figent  rindien  dans  ses  courses  nocturnes ,  et  mieux  que  le  dia- 
nuint  brillent  au  front  des  belles.  Puis  partout  règne  un  calme  solen- 
iMl  qui  semble  inviter  l'homme  au  repos,  l'homme,  qui  vient  au 
^ntraire  apporter  dans  cc3  contrées  le  carnage  et  la  désolation. 

Qu'on  se  figure  le  monde  d'alors,  jeune  et  dans  toute  la  fraî- 
cheur de  ses  illusions,  n'entendant  parler  tout  à  coup  que  de  flottes 
?u'on  équipe,  de  nouvelles  qui  arrivent,  de  voyageurs  qui  revien- 
nent, d'explorations  qu'on  entreprend ,  de  résultats  surprenants, 
d'aventures  étranges ,  de  récits  merveilleux.  11  accepte  tout  avec 
^riosité,  et  tout  est  amplifié  par  la  forfanterie  des  narrateurs, 
de  même  que  par  l'imagination  de  ceux  qui  les  écoutent.  C'est  un 
P^le-môledes  idées  religieuses  du  temps ,  des  superstitions  léguées 
P&r  le  moyen  âge ,  et  des  doutes  scientifiques  amenés  par  l'ère  qui 
commence.  Quel  amas  d'idées  nouvelles  I  quelle  carrière  ouverte  à 
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rimagination  !  que  de  secousses  à  la  crédulité!  que  de  démei 
des  doctrines  regardées  comme  irréfragables! 

A  l'aspect  du  nouveau  continent ,  les  premiers  navigateu 
posent  les  mêmes  problèmes  qui  tourmentent  encore  la  eai 
des  doctes.  D'où  sont  venus  les  Américains?  L'espèce  haï 
est-elle  une?  Quand  et  comment  a-t-elle  dévié  du  type  prie 
Les  populations  y  les  animaux ,  les  végétaux ,  y  sont-ils  veni 
l'autre  côté  de  l'Atlantique?  Quel  est  entre  les  langues  le  deg 
parenté?  Quelle  cause  détermine  les  vents  alises  et  les  cou 
océaniques?  Pourquoi  la  chaleur  décroît-elle  sur  le  rapide  ¥e 
des  Cordillères  et  dans  les  abîmes  de  l'Océan?  Tous  ces  vo 
réagissent- ils  l'un  sur  l'autre?  faut-il  leur  attribuer  la  caos 
tremblements  de  terre  ? 

Les  questions  physiques  appartiennent  à  d'autres  sciences 
nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  Tétude  de  Thomme.  Mais 
bien  en  ce  qui  le  concerne  les  matériaux  sont  en  petit  nombre 
conquérants  imitèrent  les  Romains,  en  détruisant  lescarac 
anthropologiques  des  sociétés  indigènes.  Pour  leur  inculquer 
iigion  chrétienne,  les  missionnaires  abolirent  les  souvenirs  de 
latrie.  La  politique  effaça  les  vestiges  de  la  nationalité  ;  les  sav 
trop  éloignés  encore  d'avoir  déterminé  les  problèmes  et  les  doi 
propres  à  les  résoudre,  se  traînaient  en  tâtonnant  à  la  suite  di 
tèmes  arbitraires,  ou  obéissaient  à  une  curiosité  incertaine. 

Heureusement  bien  des  choses  furent  transcrites  et  même 
primées,  sans  être  pourtant  comprises.  Les  archives  espagno 
remplirent  de  choses  curieuses ,  dont  l'examen  ne  fait  qu'à 
d'être  permis.  Boturini  (1),  Acosta,  Garcilaso  de  la  Vega,  rec 
lirent  beaucoup  de  particularités  que  mirent  à  profit  Giavig 
Kingsborough ,  et  Humboldt. 

(1)  Le  chevalier  milanais  Laurent  Boturini  Bonaducci,  probablement 
Valteline,  alla  étudier  sur  les  lieux  l'histoire  des  indigènes  de  TAmé 
mais  la  jalousie  espagnole  lui  enleva  ses  riches  collections,  et  l'envoya  c 
prisonnier  d'État  à  Madrid  en  1736.  La  clémence  souveraine  le  déclara  inn 
sans  lui  restituer  toutefois  le  fruit  de  ses  fatigues;  et  il  ne  put  que  publier 
talogue  de  ce  qu'il  avait  recueilli,  à  la  suite  de  V Essai  sur  Vhisioire  anc 
de  la  Nouvelle- Espagne.  La  plus  grande  partie  de  ces  documents  a  pér 
les  archives  d'Espagne.  L'archevêque  de  Tolède,  entre  les  mains  duquel 
tombaquelques-uns,  a  publiécertaines  peintures  qui  retraçaient  les  tributs 
par  les  Mexicains.  On  voit  aussi  de  ces  écritures  peintes  dans  la  colli 
d'Hakluyt  publiée  par  Purchas ,  et  dans  le  voyage  de  Gemelli  Carreri. 
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II  reste  aussi  des  peintures  historiques  composées  au  seizième  siè- 
cle par  des  lodiens convertis  deXIascala,  de  Tezcuco,  de  SchioiuIa,de 
Mexico,  ainsi  que  quelques  rapports  officiels  des  vice-rois  de  la  Nou- 
irelle-Espagne  ;  des  procès-verbaux  de  l'audience,  des  réponses  faites 
parles  fonctionnaires  aux  demandes  du  conseil  des  Indes:  tous  ma- 
tériaux qui,  bien  employés,  pourront  aider  à  résoudre  les  questions 
relativesàla  population  et  à  la  civilisation  primitives  du  continent. 

I)*où  vinrent  les  Américains?  Les  philosophes  du  siècle  passé,  oriRUie. 
fort  crédules  en  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  la  foi ,  tranchaient  tout 
simplement  la  question  en  disant  que,  de  même  qu'il  y  a  partout  des 
bètes,  il  existe  aussi  partout  des  hommes.  Supposer  une  race  indi- 
gèneet  purement  américaine,  cela  répugne  non-seulement  aux  tra- 
ditions bibliques,  mais  encore  à  ce  fait,  que  les  tribus  du  nouveau 
inonde  n'ont  pas  un  type  commun.  Les  premiers  voyageurs,  frappés 
des  ressemblances,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  affirmèrent  que, 
sauf  quelques  peuplades  voisines  du  cercle  polaire ,  les  Américains 
fonnaient  une  race  unique,  qui  se  distinguait  seulement  par  la  con- 
formation du  crâne,  peu  de  barbe,  des  cheveux  lisses,  un  teint 
bronzé  tirant  sur  la  couleur  du  cuivre,  un  corps  ramassé,  et  des 
yeox  oblongs,  dont  l'angle  se  relevait  vers  les  tempes.  Us  signalaient 
^«plus,  chez  eux,  des  joues  saillantes,  de  grosses  lèvres,  un  re- 
8&rd  sombre,  en  désaccord  avec  l'expression  gracieuse  de  la  bouche. 
JEnfin,  sur  un  espace  aussi  immense  que  celui  qui  sépare  la 
Terre  de  Feu  du  détroit  de  Bering,  les  physionomies  se  seraient 
'«ssemblé  à  tel  point,  qu'au  dire  de  Pierre  deCieça  de  Léon,  l'un 
*8  conquérants  du  Pérou,  et  des  deux  frères  Ulloa,  qui  parcouru- 
'^tune  si  grande  partie  de  l'Amérique,  les  habitants  paraissaient 
^^r  du  même  père  et  de  la  même  mère. 

Cette  opinion,  à  force  d'être  répétée,  acquit  Tautorité  de  la  chose 
i^;  mais ,  à  mesure  que  l'on  connut  mieux  ces  peuples ,  les  mo- 
^  de  douter  se  multiplièrent.  En  effet ,  quoiqu'on  ne  trouve  pas 
fleurs  une  race  qui  ait  l'os  frontal  plus  déprimé  en  arrière  et  le 
^t  moins  saillant,  quoique  tous  les  Indiens  appartiennent  aux 
^triques,  c'est-à-dire  aux  peuples  à  cheveux  lisses ,  néanmoins , 
^exceptant  même  les  Esquimaux  arctiques,  ils  offrent  autant  de 
^^f^ces  quant  à  la  stature,  à  la  force,  à  la  couleur,  qu'on  en 
P^Uignaler  entre  les  Arabes,  les  Slaves,  et  les  Persans  (1). 

(0  Les  Palagons  étaient  des  géants,  au  dire  de  ceux  qui^  les  premiers,  dé- 
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Qaoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  Gabriel  Lafond,  qui  a  pareottr 
dernièrement  avec  attention  le  nouveau  monde ,  réduit  toute  I 
race  indienne  à  une  seule  famille,  modifiée  par  le  climat,  et  offran 
quatre  variétés  bien  distinctes.  La  première  est  celle  des  peuple 
qui  habitent  le  nord  à  Unalaska ,  et  sur  la  côte  nord-ouest  :  ils  rei 
semblent  à  ceux  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Mexicains,  les  Chiliens,  qn 
habitent  les  plaines  du  nord  et  les  pampas  du  sud ,  forment  Ja  m 
conde  variété  ;  les  Péruviens  de  Cusco,  de  Quito  et  des  alentoun 
la  troisième;  la  dernière  serait  composée  des  Indiens  qui  errent  en 
core  dans  les  Florides ,  dans  la  Louisiane ,  dans  le  Yucatan ,  sur  I 
territoire  de  la  république  de  Guatimala ,  sur  les  bords  du  golfe  d 
Darien,  de  FOrénoque,  de  la  rivière  des  Amazones,  dans  le  Ghoeo 
dans  les  Guy  ânes,  dans  l'intérieur  du  Brésil,  et  sur  les  confins  di 
Paraguay. 

La  variété  des  langues  ensuite  est  infinie ,  à  tel  point  qu'on  a 
comptait  cinquante-cinq  dans  le  Paraguay  ;  une  vingtaine  dans  b 
Nouvelle-Espagne,  dont  quatorze  ont  des  grammaires  et  des  diction 
naires  assez  abondants  ;  et  l'on  ne  saurait  les  regarder  comme  le 
dialectes  d'un  même  idiome,  attendu  qu'ils  diffèrent  plus  entre  eiL 
que  le  persan  de  l'allemand,  ou  le  français  du  slave  (i).  On  enattrj 
bue  à  toute  FAmérique  plus  de  deux  mille,  dont  quelques-unes  soi 
éteintes  depuis  la  conquête.  II  y  en  a  dont  on  n'a  recueilli  que  d€ 
motsépars,  répétés  par  les  perroquets  que  les  indigènes  avaient  él< 
vés  ;  d'autres  se  sont  conservées  parmi  les  rares  débris  des  ancien 
nés  tribus  ;  enfin,  quelques-unes,  usitées  jadis  sur  un  vaste  espace 
servent  encore  de  moyen  de  communication  entre  différents  peo 
pies,  bien  qu'ils  aient  leur  idiome  propre.  C'est  ainsi  que  toutes  l€ 
tribus  du  Chili  et  des  Pampas  s'entendent  au  moyen  du  puelehe 
celles  du  Paraguay  et  du  Choco  oriental,  à  l'aide  du  guarani.  Le 
missionnaires  s'efforcèrent  plusieurs  fois  de  ramener  à  un  seul  lan- 
gage les  peuples  qu'ils  avaient  réunis,  surtout  dans  l'Amérique  d\ 
sud  ;  mais  ils  eurent  peu  de  succès. 

Les  fleuves  infranchissables,  les  obstacles  d'une  végétation  prefl 
sée,  la  chaleur  qui,  sous  les  tropiques,  fait  craindre  de  s'ezpofC 
dans  les  plaines,  étaient  cause,  en  interrompant  lescommunicatioDi 
de  cette  extrême  variété  de  langages.  Ajoutez  à  cela  qu'il  n'en 

couvrirent  leur  territoire.  Leur  stature  ordinaire  est,  selon  d'Ur?iIle,  d'* 
mètre  722  m.;  selon  d'Orbigny,  de  cinq  pieds  quatre  pouces. 
(1)  HoMBOLDT,  Essai  sur  la  Nouvelle' Espagne,  liv.  II,  4. 
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pas  été  &lt  jasqa'à  présent  une  étude  assez  approfondie  pour  qu'on 
puisse  les  distinguer  en  groupes  ou  les  rattacher  à  des  idiomes  éteints, 
et  pour  reconnaître  i*air  de  fraternité  qui  perce  dans  certaines 
tDrmes  grammaticales,  dans  la  modification  des  verbes,  dans  la 
multiplicité  des  afflxes  et  des  suffixes.  Malgré  la  variété  qui  atteste 
risolement  delà  vie  sauvage,  quelques  idiomes  ont  une  disposition 
artificielle  qui  annoncerait  de  la  culture  et  de  l'étude,  si  les  langues 
étaient  combinées  par  les  hommes  :  certaines  d'entre  elles  qui  ne 
sont  parlées  cependant  que  par  des  sauvages,  comme  le  groënlan- 
dais,  le  cora,  le  tamanac ,  le  totanac,  le  chicua ,  ont  une  richesse 
de  formes  dont  il  n'y  a  d'exemples  sur  notre  continent  que  dans  je 
Congo  et  chez  les  Basques,  restes  des  anciens  Gantabres.  Dans 
presque  toutes,  les  verbes  expriment  par  des  inflexions  distinctes 
chaque  rapport  entre  le  sujet  et  l'action ,  ou  entre  le  sujet  et  les  ob- 
jets ;  ils  revêtent  des  formes  particulières  pour  exprimer  les  pronoms 
fléchis  à  chaque  personne;  artifice  merveilleux,  et  d'autant  plus 
donnant  qu'on  le  trouve  commun  à  des  idiomes  très-différents 
poor  tout  le  reste. 

En  général ,  les  langues  du  continent  américain,  tout  en  diffé- 
rant beaucoup  l'une  de  l'autre  quant  aux  vocabulaires,  se  rappro- 
chent pour  l'ordre  grammatical  ;  tandis  qu'elles  offrent  quelque  res- 
Mmblance  avec  nos  idiomes  sous  le  premier  rapport ,  et  s'en 
Joignent  tout  à  fait  sous  l'autre.  Dans  la  Nouvelle-Espagne,  la  lan- 
pieotomia,  qui  après  l'aztèque  est  la  plus  répandue,  a  beaucoup  de 
^alr  du  chinois  pour  sa  composition  monosyllabique  et  pour  ses  ra- 
dicales :  mais  qui  oserait  affirmer  qu'elle  en  est  dérivée ,  quand  elle 
K  trouve  au  centre  du  continent  américain,  et  tout  à  fait  isolée? 

Gomment  donc  arriver  à  décider  si  les  Américains  sont  d'une 
i^le  race  ou  de  plusieurs?  Des  ressemblances  prodigieuses  entre 
te  Étrusques,  les  Égyptiens ,  les  Thibétains,  les  Aztèques ,  bien 
Vie  si  distants  les  uns  des  autres,  attestent  des  migrations  partielles 
du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Mais  quand  bien  même  on  en  con- 
chirait  par  induction  l'origine  des  instituteurs  du  pays ,  ceux-ci 
iraient  trouvé  une  population  antérieure,  et  ils  n'auraient  pas 
suffi  pour  en  altérer  l'espèce.  Lorsque  ensuite  on  aura  expliqué 
comment  on  rencontre  en  Amérique  des  usages  et  des  animaux  de 
^tre  continent,  une  question  plus  difficile  restera  à  résoudre,  celle 
^c  savoir  comment  il  se  trouve  dans  ces  régions  des  animaux  par- 
^^<^Qliers,  inconnus  auparavant  à  notre  hémisphère. 
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Si  l'on  îDsiste  à  demander  d*où  sont  venus  les  Américains»  nov 
demanderons  à  notre  tour  d'où  vinrent,  dans  un  monde  que  Pc 
étudie  depuis  tant  de  siècles,  les  Celtes ,  les  Goths ,  les  Osques;  < 
comment  il  se  fait  que  le  basque  soit  parlé  au  milieu  de  langagi 
européens  radicalement  divers.  Il  y  a  des  problèmes  qui  ne  pei 
vent  être  éclaircis  que  par  un  seul  livre. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  l'Amérique  soit  sortie  de  lamer  plostai 
que  notre  monde ,  ni  que  Fespèce  humaine  y  ait  postérieureme] 
abordé  :  peut-être  les  communications  de  ses  habitants  primitifkaTi 
les  autres  races  précèdent-elles  les  temps  où  se  séparèrent  les  Blmi 
gols,  les  Indiens,  lesTongouses,  les  Chinois.  L'Amérique  reçut  en 
suite  à  différentes  reprises  (on  ne  saurait  dire  de  quelle  manière)  de 
hommes  policés  qui  portèrent  la  civilisation  dans  différents  centrei 
où  on  la  trouva,  soit  encore  florissante ,  soit  naissante  à  peine,  èoA 
déjà  éteinte,  sans  que  Ton  connaisse  cependant  de  relations  entre  Tin 
et  l'autre.  Partout  où  il  survivait  quelque  tradition ,  on  se  rappelai 
l'apparition  d'étrangers  venus  pour  faire  l'éducation  des  indigèaa 
Mais  si  l'érudition  arbitraire  du  quinzième  siècle  a  expliqué  capri 
cieusement  les  questions  qui  nous  occupent,  la  nôtre,  tout  avancé 
qu'elle  est,  les  laisse  encore  sans  solution.  Dans  ces  hommes  déal 
gnés  sous  le  nom  deManco-Capac,  de  Bocica,de  Quetzalcoatl,  qa 
vinrent  avec  une  longue  barbe ,  et  le  bourdon  à  la  main,  enseigne 
la  civilisation ,  nous  ne  reconnaissons  pas  saint  Thomas,  comnk 
faisaient  les  missionnaires;  mais  qui  sont-ils?  D'où  venait  ce  Votai 
des  Chapanais,  qui  porte  le  nom  de  la  divinité  carthaginoise  et  A 
celle  des  Scandinaves?  Qui  avait  tracé  ces  livres  que  les  sauvagei 
de  rUcayali  conservaient  avec  vénération ,  sans  en  entendre  let 
mots?  Comment  tant  de  croix  ensevelies  et  sculptées  sur  les  monu- 
ments? Comment  la  fleur  de  lotos  et  les  clefs  du  Nil?  Comment 
des  mots  grecs  et  phéniciens?  L'érudition  ne  s'en  tient  pas  aujour- 
d'hui, comme  alors,  aux  thèmes  grecs  ou  hébraïques;  mais  que 
répond-elle,  dans  son  universalité  actuelle?  Au  milieu  des  son- 
ges divers,  lesquels  ont  le  plus  de  réalité,  ceux  de  la  porte  de 
corne  ou  ceux  de  la  porte  d*i voire?  ceux  du  moine  en  1500,  di 
naturaliste  en  1700,  ou  du  philosophe  en  1800  ? 

Les  prêtres  venus  avec  les  premiers  Européens  qui  découvrirait 
ces  contrées,  s'étonnèrent  de  trouver  parmi  les  Mexicains  le  souvenit 
d'une  mère  des  hommes  qui  pécha  ;  d'un  grand  déluge  auquel  n'é« 
ehappa  qu'une  seule  famille;  d'un  immense  édifice  érigé  par  l'orgue 
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deshommesetfondroyéparlesdieiix.L'Dsagedebaigner  les  enfants 
nooTeau-nés,  de  former  de  petites  idoles  avec  de  la  farine  et  de  les 
distribuer  par  parcelles  au  peuple  dans  le  temple;  la  confession 
des  pécbés;  la  séquestration  des  hommes  et  des  femmes  dans  des 
«pèces  de  couvents  ;  et  encore  la  croyance  que  la  religion  du 
pays  avait  été  changée  par  de  saints  personnages  au  teint  blanc , 
et  portant  une  longue  barbe  ;  toutes  ces  circonstances  réunies  firent 
adi^ter  l'opinion  qu'il  y  était  venu  autrefois  des  missionnaires 
chrétiens.  Si  Ton  ne  peut  démentir  précisément  cette  supposition , 
on  doit  toutefois  remarquer  qu'on  a  rencontré  des  idées  semblables 
parmi  les  peuples  de  l'Asie  méridionale,  chez  les  Schamanes, 
4^  les  bouddhistes ,  de  qui  les  Mexicains  peuvent  les  avoir  re- 
çues; dérivation  que  pourrait  confirmer  le  dogme  de  la  métemp- 
^eose,  commun  parmi  les  Tlascalitains. 

Noos  retrouvons  au  Pérou  les  quatre  âges  du  monde,  dogme 
ftodamental  de  la  théogonie  des  Indiens  et  des  Tibétains ,  de  même 
^certaines  formes  calendaires  propres  aux  Mongols,  et  d'autres 
dreonstances  encore  qui  indiqueraient  que  ces  législateurs  vinrent 
^  TÂsie  orientale  ,  et  appartinrent  à  des  peuples  en  contact  avec 
l  kg  Tibétains ,  avec  les  Tartares  Schamanes,  avec  les  Aïnos-Barbos 
te  lies  de  lesso  et  de  Saghalien  :  mais  comment  concilier  le  boud- 
dhisme, si  plein  de  mansuétude,  i^vec  des  rites  sanguinaires?  Puis 
^  rencontre  ici  des  femmes  qui  déposent  leurs  enfants  dans  la 
poudre  de  bois  pourri,  comme  les  Tongouses  ;  des  hommes  qui  en- 
tent la  chevelure  de  leurs  ennemis,  comme  les  Scythes;  des  In- 
easqui  labourent  la  terre,  comme  les  empereurs  de  la  Chine. 

Il  y  en  a  qui,  comme  Gomara ,  font  venir  de  la  Ghananée  les 
peuples  d'Amérique  :  Adair  trouve  chez  eux  des  ressemblances 
^kvee  les  usages  juifs  ;  Huet  et  Kircher  recourent  aux  Égyptiens; 
Ounpomanes,  aux  Carthaginois  ;  Grotius,  aux  Norwégiei^  ;  de  Gui- 
gnes et  Jones ,  aux  Huns  et  aux  Tibétains  ;  Forniel ,  aux  Japonais  ; 
<fttoQs  ont  raison  en  quelque  partie.  Mais  Humboldt,  qui  n'a  pas  re- 
Mlli  avec  moins  de  soin  les  ressemblances  entre  les  Américains  et 
b  Asiatiques,  conclut  en  émettant  l'opinion  qu'ils  se  séparèrent  de 
Ms-bonne  heure  du  reste  du  monde,  en  accomplissant  d'eux-mé- 
^Tœuvre  de  leur  civilisation  sur  un  fond  commun  de  traditions 
primitives.  Quand  même  TAmérique  ne  serait  pas  unie  par  le  nord 
^vec  l'Asie,  qui  aurait  empêché  une  migration  tartare  ou  mongole 
^  traverser  le  détroit  de  Bering?  Ce  système,  qui  a  prévalu  long- 
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temps,  est  appuyé  en  outre  par  ce  fait,  qne  plusieurs  tribus  d( 
Sibérie  sont  arrivées  de  cette  manière  en  Amérique  dans  les  tes 
modernes  (1). 

Mais  comment  croire  que  les  nations  policées  du  Mexique  et 
Pérou  provinssent  des  bordes  sauvages  du  nord  et  de  l'Asie,  on  i 
des  populations,  parties  des  contrées  méridionales  de  l'Asie,  ai 
traversé  les  régions  glacées  sans  laisser  d'elles  aucun  vestige?  D*. 
tre  part,  on  a  remarqué  que  les  Malais  naviguaient  à  merve 
depuis  un  temps  très-reculé  :  on  a  trouvé  peuplées  toutes  les: 
du  grand  Océan,  depuis  l'Asie  jusqu'aux  îles  de  Pâques  ;  et  de  nfl 
breux  exemples  ont  démontré  avec  quelle  rapidité  peut  se  multip 
un  petit  nombre  d'individus  jetés  sur  une  île  par  un  naufrage. 

La  difficulté  ne  consiste  donc  pas  à  savoir  comment  l' Amériç 
a  pu  se  peupler,  puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs  i 
grations  de  notre  bémispbère à  l'autre;  seulement  i'bistoire  de 
peuples  antérieurement  à  la  découverte  demeure  dans  les  té 
bres,  si  ce  n'est  que  ces  migrations  paraissent  avoir  apporté  la 
vilisation  dans  cette  partie  du  monde,  au  lieu  de  l'y  détm 
comme  en  Europe. 

Le  docteur  Waren,  de  Boston,  a  examiné  un  certain  nomlue 
crânes  trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale,  sous  des  éminea* 
qui  ont  dû  être  élevées  il  y  a  huit  ou  dix  siècles  pour  l'usage 
culte  ou  des  sépultures  :  or  ils  lui  ont  paru  différents  des  nât 
non  moins  que  de  ceux  des  Indiens  actuels,  et  même  de  toi 
autre  nation  connue  :  le  front  y  est  plus  large  et  plus  haut  que  eh 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  INord,  mais  moins  que  parmi  les  Soi 
péens;  les  orbites  des  yeux  sont  petites  et  régulières;  les  manc 
bules  proéminentes ,  mais  moins  que  chez  les  Indiens  ;  la  vod 
palatale  arrondie,  les  fosses  nasales  moins  dilatées  que  parmi  l 
Indiens  et  Jes  Africains,  et  plus  cependant  que  chez  les  Européen 
avec  cette  singularité  que  l'occiput  y  est  aplati  artificiellement 

D'autres  crânes  trouvés  à  plus  de  quinze  cents  lieues  ont  é 
reconnus  pour  appartenir  à  des  Péruviens ,  mais  tant  soit  peu  s 
térés.  Ce  qui  donne  à  supposer  qu'il  existe  une  parentéentre  cesDi 
tions  ;  que  la  race  du  nord  aurait  été  chassée  par  les  pères  des  I0| 
tentrionaux  actuels ,  et  qu'après  une  longue  résistance  elle  seseri 

(1)  Comme  les  Chippeways  (/oMrwa^  de  Mackensie,  p.  387,  113), 
Siou\,  les  Osages,  les  Pawnis  ou  Panis  (  Expédition  de  Pike,  part.  I,p-  * 
part.  II,  p.  9, 14),  et  d^autres  encore. 
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étirée  dans  r  Amérique  du  sad ,  en  y  donnaot  origine  à  la  nation 
[imiy  fonda  l'empire  du  Pérou. 

Xfoas  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  les  ornements  et  les  os- 
ements  tirés  de  ces /îimtt/i  ressemblent  à  ceux  de  i*Hindoustan(f). 
>o  a  reconnu  aussi  une  grande  ressemblance  entre  les  Japonais  et 
les  peuples  du  plateau  de  Bogota  :  c'est  la  même  habitude  de  se  vêtir 
&e  coton,  de  cultiver  les  céréales ,  de  vivre  en  vastes  communautés 
•aumises  à  un  roi  et  à  un  pontife  ;  le  calendrier  compliqué  y  a  les 
némescyciesdenombres  et  de  jours,  ainsi  que  la  période  de  soixante 
•nuées;  la  lettre  /  leur  manque  également  (2). 

Cette  race  américaine  peu  nombreuse  s'étendait,  à  travers  les 

teox  hémisphères,  du  68®'degré  de  latitude  nord  au  55^  degré  de 

latitude  sud,  habitant  au  niveau  de  TOcéan  comme  à  deux  cent  toi- 

m  plus  haut  que  le  pic  de  Ténériffe,  sans  que  le  voisinage  de  la 

Bgne  contribuât  à  bronzer  leur  teint^  ainsi  que  cela  arrive  dans 

notre  hémisphère. 

L'isthme  de  Panama  divise  l'Amérique  en  deux  parties,  sans  re- 

\    latioDs  évidentes  de  l'une  à  l'autre  ;  rhistoirefprésente  pourtant  des 

uuQogietdans  leurs  révolutions  politiques  et  religieuses,  d'où  com- 

itoee  la  civilisation  des  différents  peuples.  Une  éducation  plus 

iViDcée  se  révèle  chez  les  Mexicains ,  les  Péruviens  et  les  Muys- 

eas.  Nous  avons  vu   que  les   Européens  trouvèrent  dans  le 

Mexique  des  empires  réunis  par  un  lien  hiérarchique;  l'ache- 

ninement  vers  une  administration  centralisée;  la  féodalité  éta- 

Ue  par  une  révolution  récente;  des  républiques  indépendantes  et 

Uliqueuses  gouvernées  par  un  patriciat  héréditaire  ;  de  vastes  ci- 

tti  avec  une  police  parfaite  ;  un  mode  particulier  de  propriétés  fon- 

ci^  ;  un  sacerdoce  puissant ,  riche ,  organisé  ;  le  commerce ,  Tin  - 

'ostrie,  les  élégances  aristocratiques  :  tout  cela  avec  des  habitudes 

«rvilfis  produites  par  le  despotisme  et  par  une  religion  sangui- 

J^re.  Les  premiers  voyageurs  furent  frappés  d'étonnement  à  la 

^  des  routes  ouvertes  à  travers  les  Cordillères  ,  des  môles  de 

^^9  des  pyramides  et  des  peintures  des  Mexicains.  Ils  nous  les 

«it  décrits  avec  vérité  ;  mais  on  doit  regretter  qu'ils  ne  nous  aient 

P^  transmis  par  le  dessin  des  monuments  que  le  temps  ou  le 

fBimtisine  ont  ensuite  détruits. 

(0  Mém.  encyclopédique,  1839 ,  livr.  95. 

(2)  Paravey  a  multiplié  ces  comparaisons,  Origine  tmique  des  chiffres  et 
*»  Itttres  de  tous  les  peuples  (  anglais  ). 

19. 
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Le  ton  déclamatoire  de  Solis,  et  d'autres  écrivains  qni  jamais  n 
taient  sortis  de  la  Péninsule,  décréditèrent  les  relations  de  ceux  ( 
avaient  va  réellement  ;  et  ce  fut  se  montrer  philosophe  que  de  tr 
ter  de  bavardages  les  faits  enregistrés  par  Glavigero  dans  J'H 
toire  du  Mexique.  Il  fallut,  pour  qu'on  y  ajoutât  foi,  de  nouvel 
découvertes  faites  dans  d'autres  contrées  ;  il  fallut  que  des  voyagei 
vraiment  philosophes  ne  dédaignassent  pas  de  se  montrer  étc 
nés  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer.  Or  nous  avons  d^à  mi 
tionné  certaines  antiquités  du  Mexique,  où  chaque  jour  des  i 
couvertes  nouvelles .  attestent  les  communications  de  ce  peu] 
avec  ceux  du  Nil  et  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  son  origl: 

orientale. 

« 

Le  8  octobre  1842,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  rec 
vait  communication  d'une  lettre  du  capitaine  Napean,  qui  annoo 
avoir  trouvé  à  l'île  des  Sacrifices,  dans  le  golfe  du  Mexique,  d 
idoles,  des  instruments  de  musique,  des  vases,  et,  entre  autres  ci 
jets ,  deux  statues  en  terre  cuite,  de  deux  pieds  de  haut,  avec  1 
yeux  fermés,  les  lèvres  ouvertes,  des  anneaux  au  nez  et  aux  orei 
les,  et  le  corps  dessiné  en  rouge  et  en  bleu.  Ces  objets  diffèrent  < 
caractère  avec  ceux  que  Ton  rencontre  dans  l'Amérique  central 
tandis  qu'ils  ressemblent  à  ceux  du  monde  antique:  les  statues 
celles  des  Égyptiens,  les  haches  de  pierre  à  celles  des  Celtes ,  trè 
nombreuses  en  France  et  en  Angleterre.  Dans  la  même  année  TAlli 
mand  Uhde  revint  du  Mexique,  après  y  avoir  passé  vingt- trois  ai 
en  recherches  historiques  et  archéologiques.  Or,  parmi  les  antiqn 
tés  de  sa  riche  collection,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  attec 
tent  la  relation  de  ce  pays  avec  le  monde  antique  :  cinquante-dec 
vases  de  terre  cuite,  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  de  hauteur,  tiei 
nent  de  l'étrusque,  et  sont  couverts  de  figures  qui  représentent  d 
divinités  grecques,  romaines,  égyptiennes,  indiennes;  on  en  a 
tend  le  catalogue  et  l'explication. 

Ce  n'est  pas  seulement  là  qu'on  rencontre  des  monuments  d'm 
antiquité  très-reculée,  mais  encore  dans  des  pays  qui ,  au  temps  * 
la  découverte,  ne  gardaient  plus  aucune  trace  de  culture.  Ainsi  < 
1 840  on  a  exhumé  dans  les  déserts  de  l'Amérique  du  nord  les  resi 
d'une  très-grande  ville  à  demi  ensevelie,  et  dont  ne  parlait  aucim' 
tradition.  Ces  anciens  monuments  d'un  monde  que  nous  appelo 
pourtant  nouveau  peuvent  se  distinguer  en  deux  classes  :  quelque 
uns  sont  le  résultat  de  la  force,  et  susceptibles  d'être  produits  mè< 
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par  des  nations  incultes;  les  autres  ne  peuvent  avoir  été  exécutés 
que  chez  un  peuple  déjà  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  (  i  ). 
En  parlant  du  Mexique,  nous  avons  déjà  mentionné  les  fortifi- 
cations, les  digues  et  autres  ouvrages  des  Toltèques,  ces  Pélasges  du 
nouveau  inonde  (2).  A  la  même  classe  appartiennent  les  immenses 
retranchements  découverts  dans  les  États-Unis,  du  lac  Ontario  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique,  et  entre  les  AUeghanys  et  les  montagnes 
Rocheuses.  A  Gusco  et  à  Hollay  tay tambo,  les  anciens  Péruviens  su- 
perposèrent, non  pas  de  gros  blocs,  mais  des  roches  entières,  parfai- 
tement jointes,  sans  connaître  pourtant  ni  ciment ,  ni  leviers ,  ni  au- 
tres machines  (3).  On  voit  près  de  Gaxamarca,  dans  le  Pérou ,  les 
raines  d'une  très-grande  ville,  avec  des  maisons  échelonnées.  Les 
plus  basses  sont  en  pierres  qui  ont  jusqu'à  douze  pieds  de  long  sur 
sept  de  haut,  et  qui  furent  probablement  extraites  en  creusant  un 
canal  souterrain  pour  amener  les  eaux  à  la  ville  à  travers  la  monta- 
gne. De  vastes  enceintes  polygones,  à  double  revêtement  de  luma- 
chelle  artificielle,  au  milieu  de  lieux  stériles  et  dépourvus  d'eau , 

(1)  Alexandre  W.  Bradford,  Antiquity  americ.-^  On  the  origin  and 
history  of  the  red  race.  1841. 

Warden,  Recherches  sur  Vantiquité  des  États-Unis  de  V Amérique  sep- 
tentrionale. 

Orbignt,  V Homme  américain,  qm  Voyage  dans  V Amérique  méridionale. 

La  conclusion  de  Bradford  est,  que  les  trois  groupes  les  plus  considérables 
d'antiquités  monumentales  dans  les  États-Unis,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  dans 
l'Amérique  méridionale,  montrent  qu'ils  sontrouvrage  de  différents  rameaux 
d'une  même  souche  d'hommes  civilisés,  ayant  des  arts,  un  culte  national,  un 
goavernement  régulier;  car  Tuniformilé  physique  et  morale  indique  que  ces 
nations  eurent  une  origine  commune ,  et  que  les  tribus  rouges  sont  les  restes, 
redevenus  sauvages,  d'une  société  policée.  Deux  époques  peuvent  être  assignées 
à  ces  nations  civilisées  :  Tune  très-ancienne ,  qui  se  prolongea  dans  le  calme  pen- 
dant an  temps  considérable,  mais  indéterminé  ;  Tautre  qui  se  distingue  par  des 
altérations  nationales,  des  irruptions  de  sauvages,  par  la  chute  d'anciens  empires 
et  la  fondation  d'un  nouvel  empire  plus  étendu.  Les  premiers  établissements  ci- 
vils se  firent  dans  l'Amérique  centrale ,  d'où  la  population  se  répandit  sur  le  sol  des 
deux  Amériques,  du  cap  Horn  à  l'océan  Arctique.  Il  reconnaît  la  race  rouge  en 
Egypte,  en  Étrurie,  à  Madagascar,  dans  l'ancienne  Scythie,  en  Mongolie,  en 
Chine,  dans  l'Hindoustan,  dans  l'Arcbipel  malais,  dans  la  Polynésie,  et  en 
Amérique. 

(2)  Pages  163  et  suivantes  de  ce  volume. 

(3)  Communication  de  M.  Gay  à  l'Institut  de  France,  en  1840. 

.  Stevenson  prétend  avoir  reconnu  un  ciment  d'argile  dans  les  immenses  rui- 
nes qui  se  trouvent  près  deCaxamarca,  où  les  constructions. étaient  en  pierres 
équarries. 
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dans  l'État  de  l'Ohio,  paraissent  avoir  été  destinés,  non  pas  à  proté« 
ger  les  cabanesdes  tribus,  maisàservird'amphithéâtresauxbarbani 
spectacles  du  meurtre  des  prisonniers.  Des  hommes  de  guerre  ont  pré 
tendu  reconnaître  des  notions  de  tactique  dans  la  disposition  anga< 
leuse  de  ces  v i  II  es,  dont  quelques-unes  embrassent  un  vaste  circuit  (1  ) 

Les  tumuli  se  présentent  de  tous  côtés,  aussi  divers  que  nam< 
breux  :  ia  plupart  sont  petits  ;  mais  il  y  en  a  un  dans  le  Missonr 
dont  le  tour,  à  sa  base,  a  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  pieds,  ei 
dont  rélévation  est  de  cent  pieds.  Il  y  en  a  en  face  de  Saint-LcwA 
une  centaine  disséminés  en  différents  groupes,  la  plupart  alignés  di 
nord  au  midi,  et  en  forme  de  parallélogrammes.  Brackenridge  es- 
time qu'il  s'en  trouve  plus  de  trois  mille  dans  la  seule  Louisiane, 
et  il  en  compte  cinq  mille  dans  les  États-Unis  (2). 

Des  ruines  semblables  s'étendent  sur  un  large  espace  à  partir  de 
l'État  de  New-York,  en  se  resserrant  le  long  des  AUeghanys,  àroe 
cident  ;  au  sud  elles  vont  vers  la  Géorgie  orientale,  jusqu'à  l'Océan 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Floride;  elles  al)ond6iit 
l'ouest  sur  les  rives  de  tous  les  fleuves,  jusque  bien  au-dessus  de 
sources  du  Mississipi  et  même  du  golfe  du  Mexique.  Elles  n'attel 
gnent  l'Atlantique  qu'à  la  Floride,  et  n'arrivent  pas  à  la  mer  Pae 
flque  ni  aux  pays  froids  :  ce  qui  donnerait  un  démenti  à  oenxq^ 
voudraient  que  la  Floride  eût  été  la  première  résidence  de  cesiiE 
tions  ;  car  on  a  observé,  au  contraire ,  que  toujours  les  noyaux  £ 
populations  se  sont  formés  le  long  des  fleuves  et  des  mers ,  tandL 
qu'il  n'en  apparaît  aucun  vestige  sur  l'Atlantique. 

Si  nous  réfléchissons  que  des  arbres  énormes  ont  crû  par  ml 
liers  sur  ces  ruines  ;  qu'il  y  en  a  même  où,  d'après  le  témoigna^ 
des  hommes  compétents,  ils  se  sont  renouvelés  par  deux  fois  (  < 
pourtant  les  forêts  une  fois  dévastées  sont  très-lentes  à  se  repro 
duire),  tellement  que  Ton  distingue  encore  aujourd'hui  celles  qp 
furent  ravagées  par  les  conquérants;  nous  devrons  reporter  à  al 
antiquité  très-reculée  Torigine  de  ces  monuments. 

Nous  cherchons  volontiers  dans  les  tombeaux  des  témoignag;^ 
de  la  civilisation  d'un  peuple ,  et  l'Amérique  en  offre  beaucoup  cf 
indiquent  une  génération  antérieure  à  la  race  rouge.  On  ef» 
découvert  un  à  Cincinnati,  dont  la  forme  ovale  correspond  aux  polo 

(1)  Nous  invitons  à  comparer  ce  qui  est  dit  ici  avec  les  idées  que  nous  ayo 
exprimées  sur  l'arclntecture  primitive  au  livre  1,  ch.  22. 

(2)  On  the  population  and  tumuli  of  the  aborigènes  of  North-Amer^^ 
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cardinaux ,  et  fournit  la  preuve  de  beaucoup  de  science  architec- 
tonique.  Ce  tombeau  contenait  des  objets  de  jaspe  et  de  cristal ,  des 
carbonisations  y  des  os  ciselés,  des  plaques  de  plomb ,  de  cuivre,  de 
mica ,  des  ustensiles  domestiques  faits  avec  des  coquillages.  A 
neuf  milles  au  sud-est  de  Lancastre,  dans  TOhio,  se  trouve  un  mas- 
sif de  cent  cinquante  pieds  de  tour  et  de  dix-neuf  de  hauteur,  à  Fin- 
térieur  duquel  est  un  caveau  en  terre  brute,  long  de  dix-huit  pieds, 
large  de  huit,  haut  d'un  et  demi,  recouvert  d'une  pierre  taillée 
an  dseau.  Sur  cette  pierre  était  un  vase  de  deux  pieds  de  haut  et 
d'un  demi-pouce  d'épaisseur,  en  terre  bien  modelée  et  polie  ;  au- 
dessous,  un  lit  épais  de  cendres  et  de  charbons  ;  dans  la  fosse,  douze 
squelettes  humains  de  forme  et  de  grandeur  différente  ;  et  autour 
du  cou  d'un  enfant ,  un  collier  de  coquillages ,  des  racines,  et  une 
pierre  ciselée. 

Ce  que  nous  disons  de  ce  tombeau  nous  dispensera  d'en  décrire 
d'autres,  en  grand  nombre  (1)9  qui  furent  l'ouvrage  d'une  race  plus 
intelligente  et  plus  cultivée  que  celle  dont  l'Amérique  était  peuplée 
ra  temps  de  la  découverte.  Or,  leur  ressemblance  dans  des  parties 
éloignées  indique,  sinon  une  seule  nation ,  du  moins  la  parenté 
des  différents  peuples. 

L'art  des  vases  en  terre  cuite ,  art  fragile  en  apparence,  et  pour- 
tant destiné  à  durer  plus  que  les  marbres,  a  été  florissant  en  Amé- 
riqnecomme  en  Grèce  et  en  Italie  ;  et  les  restes  en  sont  très-curieux 
^  comparer  avec  ceux  de  l'ancien  monde.  Un  vase  de  terre  trouvé 
à  Tïashville,  dans  l'État  de  Tennessee,  sous  vingt  pieds  de  terre, 
Gstde  forme  ronde  :  le  couvercle  en  est  plat,  arrondi  vers  les  bords, 
W  surmonté  d'une  tête  de  femme  dont  les  traits  tiennent  de  Tasia- 
UqQe,  coiffée  d'un  bonnet  en  cône,  sous  lequel  de  grandes  oreilles 
descendent  aussi  bas  que  le  menton.  On  a  tiré  au  même  endroit,  d'un 
tumaluSf  une  figure  d'homme  en  belle  argile  mêlée  de  plâtre,  sans 
bras,  le  nez  et  le  menton  mutilés ,  la  tête  couverte  d'un  filet  et  d'une 
sorte  de  berret  plat ,  avec  les  cheveux  tressés.  On  a  découvert  dans 
les  remparts  des  médaillons  coloriés,  figurant  le  soleil  avec  ses 
^yons;de  petites  idoles  de  différents  aspects,  des  urnes  funéraires, 
dont  quelques-unes  sont  d'une  forme  gracieuse.  On  rencontre  dans 
iw  salines  de  l'ouest  des  ouvrages  en  terre  cuite  d'une  très-grande 

(0  BraclieDridge  compte  plus  de  cinq  cents  tumuli,  dont  quelques-uns  eni- 
''rafisent  plus  de  cent  ares  de  terrain.  Rafinesque  affirme  avoir  viaité  dans  le 
Kentucky  cinq  cents  monuments  anciens,  et  quatorze  cents  hors  de  cet  Étal. 
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dimension.  Le  plus  grand  vase  fut  déterré  à  Lancastre:  il  a  dix- 
huit  pieds  de  haut  sur  six  de  large,  et  il  est  couvert  d^effigies  déli- 
catement façonnées.  Le  vase  dit  Tnune,  trouvé  sur  le  bord  da 
Gumbèrland,  est  encore  plus  étrange  :  il  est  formé  de  trois  têtes  réu- 
nies en  arrière,  vers  leur  sommet,  par  une  espèce  de  cou  de  earafe, 
qui  représentent  deux  jeunes  gens  et  un  vieillard,  peints  en  rouge 
et  en  jaune  vifs,  avec  de  grosses  lèvres,  des  pommettes  saillantes, 
le  crâne  en  pointe,  et  pas  de  barbe. 

Les  femmes  américaines  ne  le  cédaient  pas  en  élégance  aux 
égyptiennes.  Deux  corps  de  sexe  différent,  parfaitement  conservés, 
ont  été  découverts  dans  le  Tennessee:  ils  étaient  assis  dans  des 
paniers  de  jonc,  les  hanches  déboîtées,  et  les  jambes  relevées  con- 
tre le  buste  ;  ils  étaient  enveloppés  dans  des  peaux  de  daim  apprê- 
tées, et  dans  un  vêtement  d'un  gros  tissu  fait  de  fibres  d'ortie , 
brodé  de  plumes  d'oiseaux.  Venait  ensuite  une  autre  enveloppe 
de  peau  non  apprêtée,  puis  une  couverture  extérieure  d'une  étofib 
pareille  à  l'autre,  mais  sans  ornements;  et  la  femme  tenait  à  la 
main  un  éventail  de  plumes  de  coq  d'Inde,  qui  pouvait  se  fermer 
et  s'ouvrir. 

La  ciselure  avait  fait  aussi  des  progrès,  et  les  colliers  d'or,  de 
coquillages,  sont  en  grand  nombre.  Les  armes  et  les  ustensiles  sont 
souvent  en  pierres  extrêmement  dures;  d'autres,  taillées  avec  fi- 
nesse, servent  d'ornement  aux  cadavres.  On  a  trouvé  à  Natches 
une  idole  en  pierre  ayant  la  forme  humaine  ;  à  Cincinnati,  la  tète 
et  le  bec  d'un  oiseau  de  proie  sculptés  ;  à  Colombo,  dans  TOhio^  un 
hibou  ;  sur  le  rivage  du  Mississipi,  près  de  Saint-Louis,  une  pierre 
calcaire  offrant  l'empreinte  de  deux  pieds,  où  chaque  muscle 
ressort  avec  une  précision  délicate.  Au  confluent  de  l'Ëlk  avec  le 
Kanhaw^a,  s'élève  un  massif  de  douze  pieds  sur  neuf,  où  sont  figurés 
une  tortue,  un  aigle  les  ailes  éployées,  un  enfant,  et  d'autres 
objets  dont  le  faire  n'est  pas  trop  grossier.  C'est  dans  le  Massa- 
chusetts que  fut  découvert  le  writting-rock ,  inscription  sur 
un  rocher,  que  les  savants  de  l'Europe  s'efforcèrent  en  vain  de 
déchiffrer,  en  penchant  toutefois  pour  la  rapporter  aux  Phéni- 
ciens. 

La  Société  royale  d'archéologie  de  Copenhague  a  entendu,  dans 
sa  séance  du  10  février  1843,  unrapportsur  des  découvertes  toutes 
récentes  faites  dans  la  vallée  de  l'Ohio  :  elles  consistent  en  nos 
pierre  portant  vingt-quatre  caractères  runiques  ;  en  pincettes  d'ar* 
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sif,  semblables  aux  piDcettes  en  bronze,  très-nombreuses 
tombeaux  Scandinaves,  et  en  trois  vases  péruviens,  iden- 
ee  les  vases  étrusques. 

trouve  moins  d'ouvrages  en  métal,  il  n'en  manque  pour- 
ibsolument.  On  a  découvert  dans  un  mur  à  Marietta,dans 
ne  tasse  d'argent  massif  à  cône  renversé,  entièrement 
l'une  forme  simple ,  comme  celle  des  mêmes  objets  en 
e.  Les  Péruviens  savaient  donner  de  la  dureté  au  cuivre 
'océdé  aujourd'hui  perdu,  ce  qui  leur  permettait  d'en  faire 
uments  propres  à  travailler  les  vases,  les  meubles,  les 
[ais  il  fallait  que  ce  métal  fût  peu  abondant  ou  peu  facile 
ir,  tant  on  en  rencontre  rarement, 
la  Grèce  et  Rome  avaient  tant  de  peine  à  se  procurer  le 
§erire,  celui  de  maguey  était  commun  chez  les  Toltèques 
Aèques,  qui  traçaient  dessus  des  dessins  et  des  hiérogly- 
i  livres  mexicains  écrits  sur  peau,  et  plies  à  peu  près  comme 
itails,  contenaient  les  annales ,  les  procès,  les  représenta- 
ronomiqueset  cosmogoniques,  les  cérémonies  rituelles, 
ments  relatifs  au  cadastre  et  aux  tributs,  des  tableaux 
;iques  :  ainsi  aucun  peuple  an  monde  ne  fit  un  usage  aussi 
le  la  peinture.  Les  figures  y  sont  très-incorrectement  des- 
aais  avec  des  couleurs  très- vives,  d'une  grande  durée;  et 
Is  en  sont  très-soignés. 

I  peuple  en  Amérique  ne  connaissait  cependant  l'écriture 
ique,  ni  même  les  caractères  syllabiques,  tandis  que 
continent  en  offre  une  si  grande  variété.  Les  Péruviens 
t  pas  même  l'idée  de  l'écriture.  Les  Mexicains  n'avaient 
in'en  648  un  hiéroglyphe  imparfait,  au  lieu  de  l'usage 
des  nœuds,  comme  le  pratiquaient  les  anciens  Ghi- 
.  sauvages  du  Canada  et  d'autres  pays  ;  les  prétendues 
ons  antiques  sont,  au  jugement  de  Humboldt,  des  caprices 
;  il  faudrait  donc  croire  que  l'alphabet  aurait  été  ignoré 
Qiers  habitants ,  ou  qu'il  aurait  été  oublié  par  la  suite. 
Gturait  non  plus  appeler  hiéroglyphique  toute  représenta- 
1  événement  ;  et  les  écritures  mexicaines  qui  nous  ont  été 
ws  sont  des  dessins  qu'il  faut  interpréter  comme  la  colonne 
,  plutôt  que  comme  les  obélisques. 
iEtèques  avaient  des  hiéroglyphes  simples  pour  indiquer 
air,  la  terre ,  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  minuit,  la  parole , 
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le  mouvement;  ils  en  avaient  pour  indiquer  les  nombres,  tes 
jours,  les  mois  de  l'année  solaire  ;  et  ces  signes,  Joints  à  la  peinture 
d'un  événement,  exprimaient  d'une  manière  très-ingénieuse  il 
l'action  se  passait  de  jour  ou  de  nuit ,  quel  était  l'âge  des  ponon- 
nages,  s'ilsavaient  parlé,  et  lequel  d'entre  eux  avait  parlé  le  plus.  On 
trouve  d'un  autre  côté  chez  les  Mexicains  des  vestiges  d'hiérogly- 
phes j^Aoneïegz/^^^  indiquant  les  relations  non  avec  ies  choses,  mail 
avec  la  parole.  Chez  les  peuples  à  demi  barbares,  les  noms  dea 
individus,  ceux  des  villes  et  des  montagnes,  font  généralemeul 
allusion  à  des  objets  qui  frappent  les  sens,  comme,  par  exemple,  la 
forme  des  plantes  et  des  animaux,  le  feu,  l'air,  ou  la  terre  :  or  cette 
circonstance  fournit  aux  peuples  aztèques  les  moyens  d!écfirekiÊ 
noms  des  villes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La  traduction  verbale 
d'Axajacatl  est  visage  d'eau  ;  celle  d'ilhuicamina,  flèche  qui 
frappe  le  soleil  :  en  conséquence,  pour  exprimer  le  roi  Montesoma 
llhuicaminaeX  il;rq/aea^/,  le  peintre  réunissait  les  hiéroglyphes  de 
l'eau  et  du  ciel  à  la  figure  d'une  tête  et  d'une  flèche.  Les  noms  dei 
villes  Macuilxochitl,  Quauhtinchan,  Tehuilojoccan,  signifient  ciii( 
fleurs,  maison  de  l'aigle,  et  lien  des  miroirs.  Lors  donc  qu'(Hi  vou- 
lait indiquer  ces  trois  villes,  on  peignait  Une  fleur  posée  sur  dni 
points,  une  maison  d'où  sortait  la  tête  d'un  aigle,  et  an  mirdr 
d'oxydane.  De  cette  manière,  la  réunion  de  divers  hiéroglyphci 
simples  exprimait  des  noms  composés ,  au  moyen  de  signes  qd 
parlaient  à  la  fois  aux  yeux  et  à  l'oreille.  Souvent  les  caractères  foi 
indiquaient  les  villes  et  les  provinces  étaient  empruntés  pareillement 
au  sol  ou  à  l'industrie  des  habitants.  Humboldt,  qui  nous  fournit 
ces  réflexions,  voudrait  donc  considérer  ces  écrits  comme  des  pdn* 
tores  de  genre  mixte,  qui  avaient  été  portées  à  une  grande  perfec- 
tion au  temps  de  IVfontezuma. 

Les  volumes  que  les  premiers  missionnaires  appelaient  impro- 
prement livres  mexicains  contenaient  des  notions  sur  des  objets 
très- variés  :  par  exemple,  les  annales  historiques  de  l'empire;  des 
rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour  où  Ton  doit  sacrifier  à  telle  on 
telle  divinité  ;  des  représentations  cosmographiques  et  astroiogl* 
ques;  des  fragments  de  procès;  des  documents  relatifs  au  cadastre 
ou  à  la  division  des  propriétés  dans  une  commune  ;  des  relevés  de 
tributs  payables  en  tel  ou  tel  temps;  des  tableaux  généalogicpes 
d'après  lesquels  se  réglaient  les  héritages  et  l'ordre  de  succession  ; 
des  calendriers  marquant  les  intercalations  de  l'année  civile  et  de 
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f année  religieuse;  enfin ,  des  peintures  rappelant  les  peines  dont 
tes  joges  devaient  punir  les  crimes. 

«  Mes  voyages  dans  les  diverses  parties  de  l'Amérique  et  de 
l'Europe,  dit  Humboidt,  me  procurèrent  Tavantage  d'examiner 
plus  de  manuscrits  mexicains  que  ne  purent  le  faire  Zoéga,  Gla- 
Tigero,  Gama,  l'abbé  Hervas,  le  comte  Renaud  Garli,  auteur  in- 
gémeux  des  Lettres  américaines^  et  autres  savants  qui  depuis 
Botorini  ont  écrit  sur  ces  monuments  de  l'ancienne  culture  de 
l'Amérique.  J'ai  vu  dans  la  précieuse  collection  que  renferme  le 
palais  du  vice-roi  à  Mexico  des  fragments  de  peinture  relatifs  à 
ducan  des  objets  que  nous  avons  mentionnés.  On  est  étonné  de 
Tai&iiité  qui  existe  entre  les  manuscrits  conservés  à  Velletri,  à 
Bome,  à  Bologne ,  à  Vienne ,  et  au  Mexique  ;  elle  est  telle,  qu'au 
premier  coup  d'œil  on  les  prendrait  pour  des  copies  les  uns  des 
antres.  Chacun  d'eux  offre  une  extrême  correction  dans  les  con- 
toors,  un  soin  minutieux  dans  les  parties,  une  grande  vivacité 
dam  les  couleurs,  disposées  de  manière  à  produire  des  contrastes 
Barques.  Les  figures  ont,  en  général,  le  corps  ramassé  comme  celles 
te  bas-reliefis  étrusques;  quant  à  l'exactitude  du  dessin,  elles  le 
cèdent  aux  plus  chétives  peintures  des  Indiens ,  des  Tibétains , 
te  Chinois  et  des  Japonais.  On  distingue  dans  les  peintures 
naxicaines  des  têtes  d'une  grosseur  énorme,  des  corps  excessî- 
Y^ent  courts,  et  des  pieds  qui,  pour  la  longueur  des  doigts,  res- 
Kmblent  à  des  serres  d'oiseaux;  des  têtes  dessinées  constamment 
de  profil,  quoique  l'œil  soit  placé  comme  si  la  figure  était  vue  de 
fitee.  Tout  cela  démontre  l'enfance  de  l'art  ;  mais  il  ne  faut  pas 
^lier  que  les  peuples  qui  expriment  leurs  idées  à  l'aide  de  pein- 
^Qfes,  et  sont  forcés  par  leur  état  social  de  faire  un  fréquent  usage 
de  l'écriture  hiéroglyphique  mixte,  attachent  aussi  peu  d'impur- 
^siM!e  à  peindre  correctement,  que  nos  savants  d'Europe  à  faire 
niontre  d'une  belle  écriture. 

«Avant  l'introduction  de  la  peinture  hiéroglyphique  en  648, 
les  peuples  d'Anahuac  se  servaient  de  ces  nœuds  et  de  ces  corde- 
^c^de  plusieurs  couleurs  que  les  Péruviens  appellent  quippos^  et 
Vd  se  retrouvent  non-seulement  parmi  les  Canadiens,  mais  aussi 
^anciennement  chez  les  Chinois  (i).  Le  chevalier  Boturini  eut 

(0  Lafiteau,  Mœurs  des  sauvages ^  1. 1,  p.  233  et  503.  —  Hist,  générale 
dei  voyages,  t.  I,  liv.  X,  ch.  8. 
^ÏARTmi,  Storia  délia  China,  p.  21. 
^URiNi^  Nueva  historia  de  la  America  septentrional,  p.  85. 
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le  bonheur  de  se  procurer  de  véritables  quippos  mexicains  ou  ni' 
pohualtzitzin ,  trouvés  dans  le  pays  des  Tlascalitains.  Lors  des  4 
grandes  migrations  de  peuples,  ceux  de  l'Amérique  se  sont  portée 
du  nord  au  midi,  comme  les  Ibères,  les  Celtes,  les  Pélasges,  re — . 
fluèrent  de  l'est  à  l'ouest.  Peut-être  les  anciens  habitants  daPéroM 
passèrent-ils  par  le  plateau  du  Mexique.  En  effet,  Ulloa  (l),  qi^ 
s'était  familiarisé  avec  le  style  de  l'architecture  péruvienne,  avaX 
été  frappé  de  la  grande  ressemblance  qu'offraient,  dans  la  distrï^ 
bution  des  portes  et  des  niches,  certains  édifices  delà  Loutetaote 
occidentale  avec  les  tambo  construits  par  les  Incas.  Il  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque  que,  selon  les  traditions  recueillies  à 
Lican,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Quito ,  les  quippos  étaient 
connus  des  Puruaï  bien  avant  que  les  descendants  de  Manco-Capae 
fussent  assujettis  (2).  » 

La  preuve  que  le  Mexique  et  le  Péroa  étaient  les  deux  foyen 
de  la  civilisation  résulte  aussi  de  la  culture  du  maSs,  qui  pantt 
s'être  répandu  de  là  dans  les  deux  Amériques.  Dans  le  Massachu- 
setts, la  tradition  le  fait  venir  du  sud-ouest  ;  dans  la  Nouvelle-YoriCi 
il  passe  pour  un  don  des  Indiens  du  sud,  qui  l'auraient  reça  da 
nations  plus  méridionales  ;  dans  l'Amérique  du  sud,  au  contrairei 
la  dérivation  est  indiquée  en  un  sens  opposé. 

Sans  reparler  des  trois  peuples  policés ,  les  Européens  trouvè- 
rent quelques  formes  de  gouvernement  régulier  parmi  les  Natcha 
de  la  Louisiane ,  et  chez  certaines  confédérations  de  tribus  aa 
nord  et  au  centre  des  États-Unis  actuels,  comme  aussi  chez  les 
Araucans.  Une  tribu  des  Gaspésiens ,  sur  la  côte  orientale  du  Ca- 
nada, distinguait  les  rhombes  des  vents,  désignait  par  leur  nom 
quelques  étoiles,  décrivait  sur  des  espèces  de  cartes  le  pays  qu'elle 
habitait,  et  adorait  la  croix.  Les  Indiens  des  environs  de  Sainte- 
Barbe,  dans  la  Californie ,  au  milieu  de  peuples  farouches  et  sto- 
pides,  savaient  se  construire  des  habitations  sûres,  et  de  beaux 
tombeaux  avec  des  peintures  historiques  ;  ils  n'épousaient  qa*uoe 
femme  9  et  la  respectaient. 

Le  reste  était  plongé  dans  la  barbarie.  Il  est  certain  toutefois 
que  les  populations  se  trouvaient  mêlées.  A  côté  des  paisiU^ 
habitants  d'Haïti,  les  indomptables  Caraïbes  déployaient  leur  ta- 


it) Noticias  Americanas ,  page  43. 

(2)  Voy,  HuMBOLDT,  Vues  des  Cordillères,  où  Ton  trouvera,  pourainw^**» 
un  catalogue  de  tous  les  manuscrits  américains  existant  en  Europe. 
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reor.  Les  Brésiliens  réuDissaient  la  vigueur  du  corps  et  la  promp- 
titude d'esprit  ;  l'istlime  de  Darien  nourrissait  des  races  robustes, 
qui  probablement  y  étaient  venues  de  loin. 

Bobertsona  tracé  une  description  quelquefois  pittoresque,  mais 
toujours  systématique,  des  mœurs  des  Américains,  pour  offrir, 
eomme  c'était  la  mode  de  son  temps,  un  tableau  idéal  de  la  bar- 
barie. Aussi  se  figurait-on,  en  le  lisant,  que  tout  cet  hémisphère 
en  était  absolument  au  même  point  de  civilisation;  ajoutez  à  cela 
qoe  pour  lui,  comme  pour  Paw  et  pour  Rayual,  tout  ce  qui  ne  res- 
Mmble  pas  à  la  culture  classique  est  regardé  comme  barbare.  La 
dhrilisation  y  était  au  contraire  très-diverse  ;  tellement  que  la  Con- 
fanine  disait  :  <«  Pour  donner  une  idée  exacte  des  habitudes  des  Amé- 
ricains, il  faudrait  faire  autant  de  descriptions  qu'il  y  avait  de 
nations  parmi  eux.  » 
Quant  aux  détracteurs  de  la  civilisation  et  de  la  société,  qui,  dans 
i  le  siècle  passé,  voulurent  nous  faire  envier  la  condition  des  sauva- 
ges, il  faudrait  les  ranger  parmi  les  romanciers  et  les  utopistes ,  si 
tant  est  qu'ils  eussent  parlé  de  bonne  foi.  Le  savant  naturaliste 
Lamanon  disait  à  la  Pérouse^  avec  qui  il  avait  abordé  à  l'île  Samoa  : 
Us  Indiens  valent  mille  fois  mieux  que  nous.  Le  lendemain,  il 
teit  massacré  par  ces  bons  Indiens;  et  la  Pérouse  écrivait  :  Les 
philosophes  qui  portent  aux  nues  les  sauvages  me  mettent  plus 
^colère  que  les  sauvages  eux-mêmes. 

Il  est  nécessaire  toutefois  de  distinguer  entre  le  sauvage  et  le 
iNirbare,  qui  diffèrent  sous  le  rapport  des  qualités  spécifiques.  Aussi 
ttQxquf,  pour  tracer  un  tableau  de  la  vie  des  peuples  non  policés, 
ttMifondirent  les  Indiens  auxquels  eurent  affaire  les  premiers  con- 
quérants avec  les  Germains  de  Tacite,  tombérent-ilsdansune  grave 
erreur.  Il  y  a  des  populations  entières,  comme  les  Esquimaux,  les 
6roënlandais,  les  Samoyèdes,  les  Hottentots,  qui  jamais  ne  pourront 
s'élever  au  niveau  des  peuples  que  nous  appelons  encore  barbares, 
comme  les  Tartares ,  les  Mongols,  les  Bédouins.  Il  ne  s'opérera  point 
4e  conquêtes  sur  leurs  pays,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  pour  les  pro- 
voquer ni  pour  les  payer  ;  et  l'équilibre  de  leurs  facultés  semble  si 
profondément  altéré ,  que  jamais  l'œuvre  purement  humaine  ne 
P&nriendrait  à  le  rétablir.  Placés  aux  extrémités  du  globe,  sous  des 
climats  où  la  nature  répand  la  vie  d'une  main  avare,  ou  avec  une 
^He  surabondance  qu'elle  se  détruit  elle-même;  d'un  aspect  dif- 
'^rme,  lis  subissent  à  un  haut  degré  la  prédominance  de  la  masse 
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charnue  sur  le  système  nerveux  ;  Tétre  pensant  est  entravé  chez  eux 
par  la  grossièreté  des  organes  matériels ,  et  c'est  à  peine  si  un  pâle 
reflet  de  Tétincelle  divine  les  distingue  des  hnites.  Un  penchant  lor 
vinciblepourTinertie  engourdit  leurs  facultés,  et  les  enchaîne  au  la 
natal  au  point  que  c'est  pour  eux  un  supplice  d*en  être  enlevés  ;  r* 
ceux-là  même  que  le  hesoin  contraint  de  se  livrer  à  la  chasse ,  à  fa 
pèche,  retombent,  lorsque  la  saison  en  est  finie,  dans  leur  torpea 
habituelle,  et  s'abandonnent  aux  terreurs  que  leur  inspirent  le 
forces  surhumaines  dont  ils  peuplent  toute  la  création.  Un  dw 
qu'ils  regarderont  comme  issu  de  race  divine  obtiendra  d'eux  HDf 
obéissance  absolue  et  irréfléchie;  ils  abuseront,  au  point  d'abrégé 
leurs  jours,  des  boissons  spiritueuses,  qui  leur  font  goûter  les  dé- 
lices d'une  vie  exaltée.  Robustes  et  intrépides  par  cela  même  qu'U 
ne  connaissent  guère  le  danger,  ils  s'élancent  avec  fureur  oontn 
tout  ce  qui  leur  semble  ennemi  ;  et  à  leurs  yeux  la  force  est  l'unique 
vertUy  et  la  guerre,  le  droit  unique. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvait  un  grand  nombre  de 
tribus  américaines  au  moment  de  la  conquête;  quelques  autres,  ao 
contraire,  se  montraient  passionnées,  courageuses,  patientes  oontn 
la  douleur,  et  donnaient  des  signes  évidents  de  générosité,  definta 
d'âme;  mais  cette  exception  sert  elle-même  à  prouver  que  toata 
les  tribus  provenaient  de  populations  non  sauvages  répandues  as- 
trefois  sur  ce  continent,  puis  réduites,  par  un  long  isolement,  à  oM 
dégradation  qui  tient  presque  le  milieu  entre  l'état  sauvage  et  la 
barbarie. 

Reugions.  L'idée  de  la  Divinité  existait  presque  partout  plus  ou  moins  ma- 
térielle;  ici  sans  apparence  de  culte,  là  entourée  d'appareils  magi' 
ques  et  de  superstitions  effrayantes.  Quelques  populations,  gardant 
le  souvenir  d'un  être  régulateur  de  la  nature,  lui  rendaient  un  coltfl 
simple,  et  le  révéraient  soit  dans  le  soleil  ou  dans  un  astre  qjoàr 
conque,  soit  dans  un  objet  rare  et  curieux,  soit  sous  des  forme* 
étranges.  Des  sacrifices  et  des  amulettes  apaisaient  la  Divinité  coof' 
roucée,  et  l'on  fournissait  aux  morts,  pour  une  autre  vie,  desmel^ 
des  vêtements ,  des  armes ,  de  même  que  des  serviteurs  et  des  fen*' 
mes,  que  l'on  égorgeait  sur  leurs  tombeaux.  Certaines  nationsavaicD* 
l'idée  d'une  trinité ,  et  d'autres,  celle  d'un  double  principe  du  bie** 
et  du  mal.  Les  Araucans ,  les  Natchez ,  les  Chactas ,  tendaient  *** 
sabéisme.  Sur  les  bords  de  l'Orénoque  supérieur,  Cachimanapr<>^ 
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duisait  lebien,  et  Jolokiamo,  le  mal;  tous  deux  n'étaient  vénérés 
que  dans  les  forces  de  la  natare ,  et  nul  n^était  initié  à  leurs  rites 
qu'après  des  épreuves  extrêmement  pénibles.  Les  sauvages  de  TA- 
mérique  septentrionale  choisissent  chacun  pour  leur  manitou^ 
soit  un  animal,  soit  un  arbre,  soit  une  pierre,  qu'ils  adorent  tant 
que  cette  idole  leur  est  favorable.  Dans  les  rites  de  quelques  tribus 
da  Paraguay,  les  dévots  s'arrachaient  les  uns  aux  autres  des  pin- 
cées de  chair,  en  se  lardant  avec  des  arêtes  ou  des  brochettes 
de  bois  pendant  une  journée  entière.  Les  Minétari,  sur  les  bords 
daHlssouri,  se  mutilent  eux-mêmes  à  la  fête  de  juillet,  ou  prient 
In  prêtres,  soit  de  leur  enlever  des  lambeaux  de  chair,  soit  de 
hor  fendre  la  peau  par  bandes  sur  le  corps,  soit  de  leur  percer 
ks  épaules  pour  y  enfiler  des  courroies  qu'ils  traînent  ensuite  sur 
It terre,  ou  de  leur  enfoncer  des  flèches  dans  les  parties  les  plus 
OHuenleuses. 

Quelques  peuples  étaient  gouvernés  par  des  rois  ;  mais  la  plupart    ^^'^<^- 

obéissalent  à  des  che£s  de  tribu  qui  laissaient  subsister  la  liberté.  A 

Bispaniola,  le  cacique  transmettait  son  rang  à  ses  fils.  Il  en  était  de 

OBême  dans  la  Floride,  où  ils  étaient  distingués  par  des  ornements 

Particuliers.  Aux  bords  du  Mississipi ,  chez  les  Natchez,  certaines 

ouailles  se  transmettaient  par  succession  une  espèce  de  noblesse. 

^  Bogota,  pays  agricole,  le  prince  jouissait  d'une  autorité  plé- 

Aière;  il  y  avait  là  cour,  hiérarchie,  ministres,  gabelles,  dons  et 

I^mmages  de  sujets  tremblants.  Toujours  des  idées  religieuses  se 

^attachaient  au  rang  souverain ,  les  princes  étant  ou  considérés 

^mme  fils  du  Soleil ,  ou  élevés  dans  le  temple ,  ou  crus  en  relation 

*Vec  la  Divinité. 

Du  reste,  dans  tous  les  lieux  où  le  gouvernement  était  constitué 
Solidement,  on  le  voyait  accompagné  de  la  servitude,  qui  faisait  du 
^bef  le  maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets. 

Lesjvieillards  étaient  révérés  ;  et  Texpérience  à  l'aide  de  laquelle 

Ua  prévoyaient  les  événements,  ou  guérissaient  les  maladies,  pa- 

l'ciîssait  tenir  de  la  Divinité.  A  cette  opinion  se  mêla  facilement  celle 

d'un  commerce  avec  les  puissances  supérieures,  ce  qui  amena  la 

^ïoyance  générale  aux  enchantements  et  aux  sorcelleries. 

Partout  on  trouve  la  femme  esclave,  regardée  comme  une  pro-     Femmet. 
Priété  et  contrainte  à  des  travaux  pénibles ,  comme  il  doit  arriver 
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nécessairement  dans  Tétat  sauvage ,  où  rhomme  doit  forcément 
s'occuper  de  ia  chasse,  de  la  pêciie,  de  la  défense  du  foyer.  En  géné- 
ral, lesAméricainsn*ontqu*une8eule  femme,  etpassent  pourfroldi: 
on  trouva  même  dans  quelques  localités  la  polyandrie,  comme  dan^ 
certaines  tribus  des  Havanais  et  des  Maigouris,  où  plusieurs  frèroa 
n'avaient  qu'une  femme,  à  la  manière  du  Tibet  et  de  Geylan.  Ce  qui 
estparticulieràrAmérique,c'estla  facilité  deTaccouchement:  auir! 
Tenfant  est-il  à  peine  mis  au  monde,  que  sa  mère  le  porte  au  fleuve 
pour  le  laver  et  s'y  baigner  elle-même;  puis  elle  reprend  ses  travaoa 
habituels.  Chez  les  Ghirignanos  de  la  province  de  Santa-Gruz  de  U 
Sierra,  aussitôt  après  le  bain  qui  suit  immédiatement  l'accoucbo 
ment,  les  femmes  reviennent  à  la  hutte,  où  elles  se  jettent  sur  iai 
monceau  de  sable,  tandis  que  le  mari  se  met  au  lit ,  garde  la  di^o 
et  reçoit  les  visites  (  1).  L'usage  de  procurer  des  avortements,  d*ex 
poser  ou  d*ensevelir  les  filles,  est  commun  à  plusieurs  nations. 
ornemeou.       La  barbe  et  les  poils  manquent  à  cette  race ,  mais  non  pas  aussi 
généralement  qu'on  le  croit:  les  Aztèques  du  Mexique  lainenl 
pousser  leurs  moustaches  ;  du  reste,  les  longues  chevelures  sont 
communes  chez  les  Américains.  Hommes  et  femmes  vont  niU| 
se  couvrant  au  plus  le  milieu  du  corps  avec  des  plumes  de  diverseï 
couleurs,  et  de  petits  tabliers  artistement  tissés.  Ils  avaient  amif 
l'habitude  de  se  tatouer,  c'est-à-dire  de  se  dessiner  sur  la  peau  dif- 
férentes figures  au  moyen  de  piqûres  et  de  couleurs  qu'ils  y  intro- 
duisaient, ainsi  que  l'usage  de  se  percer  les  chairs.  La  première  de 
ces  opérations  entraîne  une  longue  torture:  à  quelques-uns  mêmeto 
dessin  ne  suffit  pas,  s'ils  n'obtiennent  encore  le  relief;  ainsi  legott 
des  ornements  serait  encore  plus  vif  chez  les  sauvages  que  chez  h» 
nations  policées,  puisque,  pour  le  satisfaire,  ils  se  résignent  à  des 
souffrances  si  prolongées.  Ils  se  percent  aussi  les  oreilles,  dont  ils 
détirent  les  lobes  au  point  de  pouvoir  y  faire  passer  un  œuf  ou  une 
cheville;  quelques-uns  se  font  cette  opération  aux  narines  et  à  la  lè- 
vre inférieure,  qui  renferme  quelquefois  un  disque  d'ivoire  ou  de 
bois,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq  francs.  Les  femmes  se  8e^ 

(1)  Cet  usage  bizarre  est  très-répandu.  Le  missionnaire  Zuchelli  le  trouât 
dans  le  Congo;  d'autres,  dans  le  Béarn,  dans  la  Tartarie,  dans  Tfnde,  colDiBe 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique.  (Piso,  de  Indiœ  utriusque  re  nfl'^ 
rali,  liv.  1,  p.  18.)  Les  anciens  le  trouvèrent  établi  parmi  les  Cantabres  (Stbab* 
Creog.,  m,  250),  parmi  les  Corses  (Dion,  de  Sic,  V),  parmi  les  peuple» do 
TEuxin  (Apoll.  Riiod.,  U,  y.  1013.) 
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rent  les  jambes  au-dessus  de  la  cheville,  de  manière  à  faire  acqué- 
rir aux  mollets  une  grosseur  difforme.  Nous  passons  sous  silence 
A'autres  recherches  de  beauté  plus  étranges  encore,  ainsi  que  Tu- 
sage  de  s'oindre  ou  de  se  vernir  tout  le  corps,  ou  seulement  les  che« 
veux,  d'une  manière  dégoûtante.  Nous  rapporterons  toutefois  la  ré- 
ponse que  fit  àStedman  un  jeune  Indien  de  Cayenne,  dont  il  s'était 
mis  à  rire  en  le  voyant  ainsi  frotté  et  luisant  :  Cet  usage  dontvwis 
vtnis  moquez^M  dit-il^  outre  ce  qu'il  donne  de  beauté,  assouplit 
la  peau,  diminue  la  transpiration,  et  me  garantit  de  la  piqûre 
ies  moucherons.  Mais  vous,  pour  quel  motif  vous  êtes^vous  ainsi 
poudré  de  blanc  ?  (  on  sait  que  c'était  alors  la  mode  )  Pourquoi  per- 
dre  votre  farine,  salir  votre  habit,  et  paraître  avoir  les  cheveux 
blancs  avant  le  temps? 

En  générai  les  Indiens  ne  rient  pas  ;  ils  parlent  très-peu,  et  ne 
montrent  sur  leur  visage  ni  étonnement  ni  affliction.  Le  chef  d'une 
maison  restera  plusieurs  jours  absent,  et  à  son  retour  il  ne  dira  mot 
de  ce  qui  lui  sera  arrivé.  Leur  voracité  les  réduit  souvent  à  des  abs- 
tinences forcées.  Leurs  affections  sociales  se  restreignent  dans  un 
cercle  très-étroit,  hors  duquel  il  n'y  a  que  haine,  ou  de  très-faibles 
instincts  de  pitié.  La  vengeance  est  pour  eux  une  farouche  satisfac- 
tion, et  ils  font  subir  à  leurs  ennemis  de  longues  agonies.  Le  dé- 
dain delà  vie  est  poussé  si  loin  chez  eux,  qu'ils  se  réunissaient  par 
^nquantidnes  pour  avaler  le  suc  empoisonné  du  giatro.  D'autres 
oélèbrent  leurs  solennités  par  des  actes  de  courage  féroce ,  et  en 
ioumettant  leur  corps  aux  souffrances  les  plus  cruelles. 

L'imprévoyance  habituelle  aux  Indiens,  leur  goût  pour  les  jeux 
de  force  seulement,  ou  tout  au  plus  d'agilité,  la  grossièreté  de  leurs 
religions,  prouvent  combien  peu  la  raison  venait  chez  eux  tempérer 
la  nature. 

Les  Indiens  sont  singulièrement  robustes  dans  la  Patagonie; 

hommes  et  femmes  grimpent  lestement  sur  les  aiibres,  franchissent 

les  vallées,  traversent  sans  hésister  les  fleuves,  luttent  à  la  course 

i^vecles  chevaux,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  obéir  à  un  ordre. 

les  Américains,  n'étant  pas  contraints  au  travail  pour  soutenir 

Ht  vie,  contractent  l'habitude  de  la  paresse^  qu'ils  secouent  à 

l'occasion  pour  se  livrer  à  des  fatigues  extraordinaires ,  comme  de 

^mer  et  de  faire  de  longues  marches.  La  chasse  est  pour  eux  non 

^^  divertissement,  mais  leur  occupation  privilégiée.  C'est  pour 

^lle  qu'ils  se  procurèrent  des  armes  en  suppléant  au  fer,  qu'ils  ne 

T.  XIII.  20 
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conDaissaient  pas,  par  des  cailloax  et  des  os,  qa'ib  trempatenl 
dans  des  Tenins  subtils  pour  frapper  d'une  mort  inévitable. 

Bien  que  placés  sur  les  plus  grands  fleuves  de  la  terre  et  sur  deiu 
vastes  mers,  ils  ne  poussèrent  pas  l'art  de  la  navigation  plus  loin  qo 
la  construction  de  simples  pirogues.  Ilest  vrai  qu'ils  bravaient  lepér 
sur  ces  frêles  esquiCs,  et  se  livraient  des  combats  furieux,  d'aatai 
plus  intrépides  qu'ils  nageaient  comme  les  loutres  de  leurs  rivlèra 

Quelques-uns  d'entre  eux  ne  connaissaient  pas  même  le  feu  ;  d'ac 
très  l'allumaient  à  l'aide  du  firottement.  Pour  se  garantir  des  aa: 
maux  nuisibles 9  ils  dormaient  dans  des  lits  suspendus,  que  noi 
avons  appris  d'eux  à  appeler  bamacs.  Extrêmement  sobres,  ee  q\ 
n*aQrait  pas  rassasié  un  Espagnol  leur  suffisait  pour  six;  et  eepa 
dant  les  Espagnols  sont  le  peuple  de  TEurope  qui  consomme  J 
moins.  Ils  avaient  appris  à  se  procurer  des  liqueurs  enivrantei 
mais  lorsqu'ils  eurent  connu  Feau-de-vle,  ils  y  prirent  un  goftt  f 
passionné,  qu'ils  donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient,  et  Jusqu'à  toan 
filles,  pour  en  obtenir.  Ils  en  versent  sur  les  morts,  en  les  plaignait 
de  ne  plus  pouvoir  en  goûter. 

Tandis  que  la  vie  pastorale  et  agricole  se  rencontre  au  bereeaa  A 
nos  sociétés,  les  troupeaux  n'étaient  point  connus  en  Amériqae,et 
Ton  n'y  pratiquait  que  très-peu  la  culture  des  cbamps.  Le  lait»  i 
employé  dans  notre  ancien  monde,  était  chez  eux  une  nonrrttors 
inaccoutumée  ;  et  les  Indiens  n'avaient  pas  su  tirer  parti  des  tnmpel 
innombrables  de  bœufs  musqués,  de  bisons  et  autres  rumimôits 
qui  erraient  dans  les  plaines  sans  fin  du  Missouri  et  du  MissiflipI* 
Ils  devaient  en  conséquence  manquer  des  véritables  idées  d€ 
propriété  :  aussi,  dans  les  cantons  où  le  sol  était  ensemencé  par  lefl 
femmes,  la  récolte  se  faisait  en  commun,  de  même  que  le  traiail: 
d'où  il  résultait  qu'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  riches. 

Leur  habileté  dans  les  arts  se  réduisait  à  se  fabriquer  des  ar 
mes.  Ils  ne  prenaient  point  souci  de  leur  habitation,  vivant  entas- 
sés quand  le  climat  ne  les  invitait  pas  à  rester  en  plein  air,  saitf 
autre  toit  que  le  ciel.  Ils  possédaient  fort  peu  d'ustensiles  de  né- 
nage,  mangeant  les  fruits  comme  la  nature  les  donne,  rôtissant  b 
chair  des  animaux  et  des  poissons,  ou  tout  au  plus  la  faisant  boatt 
lir  dans  une  écaille  de  tortue.  Le  pain  decassave  se  tirait  de  11 
racine  du  manioc,  qu'ils  grattaient. 

A  l'état  d'enfance,  sous  le  rapport  des  commodités  de  la  paix,  i  I 
avaient  déjà  acquis  la  terrible  science  de  la  guerre  ;  et  la  conqn*^ 
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des  EBpagnobne  ftat  pas  médiocrement  facilitée  par  les  hostilités  des 
tribus  oa  des  nations  entre  elles.  Leurs  combats  étaient  des  pins 
acharnés;  et,  malgré  ce  que  l'on  suppose  gratuitement  de  la  simpli- 
etté  des  sauvages ,  ils  recouraient  souvent  à  la  ruse,  n'attachant 
ancone  honte  à  surprendre  l'ennemi ,  ni  à  lui  causer  le  plus  grand 
mal  avec  le  moins  de  danger  possible.  Leurs  expéditions  sont 
eonrtes  et  sans  préparatifs ,  comme  sans  persistance  ;  s'ils  se  sont 
Byré  la  veille  une  bataille  sanglante ,  le  lendemain  vainqueurs  et 
taincos  sont  de  retour  à  leurs  huttes.  Loin  qu'il  y  ait  gloire  à  pé- 
rir les  armes  à  la  main,  c'est  un  signe  de  la  réprobation  divine. 
Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tuer  leurs  ennemis ,  ils  les  man- 
gent. Ils  font  subir  au  prisonnier  de  longues,  tortures,  et  se  repais- 
lent  du  spectacle  de  son  agonie;  tandis  que  lui,  faisant  montre  de 
eoorage,  répond  aux  insultes  par  l'insulte,  leur  fait  honte  de  ses 
exploits,  rappelle  à  l'un  qu'il  a  tué  son  père,  à  un  autre  son  frère, 
et  le  met  à  entonner  son  chant  de  mort.  Les  femmes,  les  enfants 
aisistent  à  cette  boucherie,  qu'ils  excitent  par  leurs  piqûres,  et, 
s'ils  ne  peuvent  mieux  faire,  par  des  paroles  mordantes  :  on  fait 
jaillir  le  sang  de  la  victime  sur  les  garçons  en  bas  âge,  pour 
tQ'ils  apprennent  à  mourir  en  hommes  ;  puis,  lorsqu'elle  a  rendu  le 
dernier  soupir,  on  la  fait  cuire  et  on  la  dévore.  Les  dents  des  vain- 
cus servent  à  faire  des  colliers  précieux ,  et  leurs  chevelures,  des 
bangesou  d'autres  ornements  ;  leurs  crânes,  amoncelés,  composent 
ks  trophées,  et  leurs  os  sont  façonnés  en  flûtes  pour  animer  les 
combattants.  Avec  quelle  tranquille  férocité  les  prêtres  du  Mexi- 
^  n'égorgeaient-ils  pas  des  centaines,  des  milliers  de  victimes 
hmiaines,  à  la  vue  du  peuple  avide  de  leur  sang! 

Afin  de  s'habituer  à  souffrir  courageusement  la  mort  et  ses  ter- 
nies préliminaires,  les  Indiens  mettaient  leur  constance  aux  plus 
nides  épreuves.  Parfois  deux  Jeunes  gens,  garçon  et  fille,  s'atta- 
Aaient  ensemble  par  un  bras,  et  plaçaient  un  tison  entre  eux  deux, 
pourvoir  lequel  résisterait  plus  longtemps  à  la  douleur.  Sur  l'Oré- 
noque,  le  guerrier  qui  aspire  à  devenir  le  chef  de  sa  tribu  se  soumet 
^  des  jeûnes  prolongés ,  à  la  fin  desquels  il  reçoit  de  chaque  chef 
trois  coups  de  bâton  sans  qu'il  doive  laisser  paraître  le  moindre 
ligne  de  douleur  ;  il  s'étend  ensuite  sur  une  natte,  les  mains  liées,  et 
^  lui  applique  certaines  fourmis  venimeuses,  dont  la  terrible  mor- 
>^,  à  quelque  partie  qu'elle  s'attaque,  doit  le  trouver  insensible. 
^&*est  pas  tout  encore  :  on  Tenveloppe  dans  des  feuilles  de  pal- 

30. 
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mier,  et  Ton  allume  sous  lui  un  feu  préparé  pour  exhaler  une  fil-*, 
mée  fétide ,  dont  parfois  il  meurt  étouffé.  S'il  résiste  à  tout  lan^ 
se  plaindre,  il  est  jugé  digne  de  commander  à  des  hommes. 

Ce  sont  là  des  moyens  propres  à  faire  prédominer  cet  amour  &^ 
soi,  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  les  autres ,  et  ne  se  croit  oblige  ^ 
rien  ni  par  reconnaissance,  ni  par  affection  de  famille.  L'habitu^^ 
de  la  dissimulation  en  est  encore  la  conséquence  :  aussi  des  coii{|ii. 
rations,  où  trempaient  des  milliers  d'individus,  demeurèrent-elles 
ignorées  des  Espagnols,  si  soupçonneux. 

Les  sauvages  du  Paraguay  et  de  la  Plata  sont  ceux  que  l'oo 
connaît  le  mieux.  Les  Charmas,  population  farouche  qui  erre  dn 
Maldonado  à  TUraguay,  ne  purent  jamais  être  domptés  ;  et  les  Es- 
pagnols ne  parvinrent  à  les  tenir  éloignés  de  la  côte  qu'en  17)4, 
lorsqu'ils  eurent  fondé  Montevideo.  La  portion  qui  habite  an  le- 
vant de  rUraguay  s'est  maintenue  jusqu'à  présent  libre  et  mena- 
çante. Ils  sont  de  haute  taille ,  bruns,  avec  les  cheveux  épaiiek 
longs,  sans  trace  de  barbe,  et  sont  d'une  malpropreté  extrême.  Lei 
femmes  se  plaisent  à  se  mettre  sur  la  langue  des  puces  et  des  paax»t|l 
ne  savent  ce  que  c'est  de  filer  ou  de  coudre.  Ils  habitent  sous  àà 
branches  d'arbres  recourbées,  et  une  peau  leur  sert  de  lit.  Us  M 
cultivent  point  la  terre ,  et  se  nourrissent  de  gibier,  qu'ils  M 
rôtir.  Leur  visage  n'exprime  rien  de  leurs  sentiments  intérieurs  ;ill 
parlent  peu ,  rient  moins  encore,  va  chantent  ni  ne  jouent  d'aocoB 
instrument.  Ils  ne  connaissent  point  de  servitude  de  l'un  à  l'aotre, 
et  n'ont  point  de  culte;  les  chefsde  famille  pourvoient  ensembleàb 
sureté,commune,  et  dirigent  les  attaques,  dans  lesquellesils  déploient 
une  habileté  redoutable,  à  tel  point  qu'ils  mirent  plus  d'une  foil 
les  Espagnols  en  fuite.  Lorsqu'un  père  de  famille  vient  à  moarif) 
ses  fils  adultes  soumettent  leur  corps  aux  tortures  les  plus  atroces- 

Les  Pampas,  qui  habitent  les  plaines  situées  au  midi  de  Buenoi- 
Ayres,  sont  aussi  très-féroces;  et  non-seulement  ils  ne  se  plièrent 
jamais  au  joug ,  mais  encore  ils  firent  souvent  éprouver  aux  E^s* 
gnols  des  pertes  cruelles.  Cinq  d'entre  eux  faits  prisonniers  sont 
embarqués  pour  l'Europe  sur  un  vaisseau  monté  par  six  cents  hoo* 
mes.  Après  cinq  jours  de  voyage,  Ils  profitent  d'un  peu  de  libert' 
pour  se  concerter,  se  précipitent  sur  des  armes  et  tuent  plusieoi* 
hommes,  jusqu'au  moment  où,  accablés  par  le  nombre,  ils  s'élan- 
cent ensemble  à  la  mer. 

Dans  le  pampa  du  Sacrement,  entre  TUallaga  et  rUcayali,etdanl 
les  parties  voisines  du  Pérou  intérieur,  les  indigènes  étaient  blane^ 
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8  femmes  très-belles,  et  l'on  y  recherchait  la  perfection  du  corps 

I  point  de  tuer  les  nouveau-nés  affligés  de  quelque  difformité  ; 
à  bandait  aux  autres  les  diverses  parties  du  corps,  pour  les  amener 
une  beauté  conventionnelle  :  la  tête  notamment  était  comprimée 
lire  des  planchettes,  de  manière  à  la  faire  ressembler,  comme  ils 
disaient,  à  la  pleine  lune.  Les  langages  varient  extrêmement  dans 
tte  contrée,  et  ils  paraissent  plus  différents  encore  par  suite  des 
odalationsque  les  naturels  affectent  de  donnera  leur  voix  en  pro- 
)nçant  les  mots.  Les  mariages  sont  arrêtés  dès  le  berceau  ;  et  bien 
l'ilsne  soient  pas  indissolubles,  lamort  seule  le  plus  souvent  sépare 
8  époux.  Ils  se  figurent  Dieu  comme  un  vieillard  habitant  au  ciel, 
lals  ils  ne  lui  consacrent  ni  autels  ni  temples  :  ils  croient  que  les 
emblements  de  terre  sont  produits  par  son  apparition  sur  notre 
lobe.  Le  génie  du  mal  réside  sous  terre ,  occupé  de  nuire  aux  mor- 
ibpar  l'œuvre  des  Moanis ,  sorciers  qu'ils  emploient  comme  mé- 
seins,  et  qui  souvent  sont  punis  lorsqu'une  personne  chère  ou  puis- 
mte  se  trouve  soit  atteinte  d'une  maladie,  soit  frappée  par  la  mort, 
a  delà  de  cette  vie,  il  y  en  a  une  seconde,  où  les  parents  et  les  amis 
)  rencontrent  dans  la  voie  lactée,  pour  y  passer  le  temps  en  fêtes, 
boire,  à  manger,  et  à  chasser.  Quelques-uns  croient  aussi  à  leur 
insmigration  dans  le  corps  d'animaux  plus  ou  moins  heureux. 

On  se  réunit  à  la  mort  des  personnes  qu'on  aime,  en  poussant 
Gihariements  qui  imitent  les  différents  cris  des  animaux;  puis 

II  brûle  la  hutte  du  défunt  et  le  défunt  lui-même,  avec  tout  ce  qui 
li  a  appartenu  ;  ses  cendres  sont  renfermées  dans  un  vase  que  l'on 
épose  dans  un  lieu  désert,  en  effaçant  toute  trace  qui  puisse  en 
itéler  la  sépulture,  et  en  défendant  même  d'en  parler.  Parfois  les 
nunes  avalent  ces  cendres.  Les  Capanagas  rôtissent  et  mangent 
vmorts.  Quand  les  Roa-Maïnas  croient  les  chairs  consumées,  ils 
terrent  les  squelettes,  les  nettoient,  et  les'déposent  dans  un  cer- 
Btil  d'argile  couvert  d'hiéroglyphes ,  qu'ils  placent  dans  les  ca- 
uies  comme  objet  de  vénération. 

Cest  en  se  donnant  beaucoup  de  peine  qu'ils  parviennent  à  afûler 
^pierres  pour  s'en  faire  des  haches;  et  l'un  d'eux  offrit  son  fils 
^an  jésuite  Richter,  s'il  voulait  lui  donner  une  hache.  Comme 
^iBissionnaire  lui  reprochait  son  manque  d'affection  pour  son  sang, 
M  répondit  :  Taime  mon  fils  y  mais  je  puis  en  procréer  tant 
^fen  veuxy  et  je  ne  saurais  jamais  procréer  une  hache;  puis 
^^fils  ne  sera  à  moi  que  pendant  peu  de  temps,  tandis  que  la 
^he  m'appartiendra  toujours. 
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Qaoiqn'ils  n'aient  pour  armes  que  leurs  lances  grossièrei^  taoi 
flèches  empoisonnées  et  des  tronçons  durcis  au  feu ,  ib  se  liYia 
des  batailles  acharnées ,  ou  vont  affronter  le  jaguar,  et  firapper 
poisson  au  moment  où  il  apparaît  à  fleur  d'eau. 

Ces  Patagons,  que  les  premiers  navigateurs  dépeignirent  ooma 
des  géants,  ne  paraissent  d'une  stature  plus  élevée  que  par  lenrmi 
nière  de  s'accoutrer.  Ils  se  couvrent  d'une  grande  peau  de  vigogi 
qui  descend  au-dessous  du  genou,  et  se  peignent  en  noir  le  oootOi 
des  yeux  et  l'intervalle  qui  les  sépare,  comme  s'ils  portaient  des  L 
nettes  ;  ils  se  taillent  tout  droit  leurs  cheveux  hérissés,  et  les  serre 
contre  leur  tête  par  une  bande,  dans  laquelle  ils  plantent  lennfl 
ches  pour  aller  à  la  chasse.  Leur  corps  et  leur  visage  sont  tatow 
de  couleurs  diverses.  Comme  ilsont  maintenant  des  chevauxrtde 
chiens,  ils  se  font  des  éperons  en  os  ou  en  pierre,  de  même  que  b 
pointe  de  leurs  lances,  de  leurs  flèches,  et  le  tranchant  de  leurs  ha 
ches  ;  ils  se  servent  aussi  très-habilement  de  la  fronde.  Leurs  hottoi 
sont  formées  de  peaux  soutenues  sur  des  perches  ;  et  s'ils  voient  u 
Européen  les  dessiner  ou  seulement  écrire,  ils  s'en  inquiètent  oommi 
d'une  opération  magique  et  redoutable.  Ils  vivent  en  nomades,  Htoi 
que  les  entraine  la  chaire  des  autruches  et  des  vigognes.  Adonii^ 
Chétebol  et  Chéluda,  ils  hurlent  et  gesticulent  au  lever  de  la  Iuds. 
immolent  un  cheval  à  la  mort  des  plus  considérables  d'entre  eoS' 
et  continuent  leurs  hurlements  pendant  des  mois  entiers  (l). 

Tels  étaient  les  Américains  à  l'arrivée  des  Européens.  Colomi 
évaluait  à  un  million  le  nombre  des  habitants  d'Hispanioia.  iJ 
petite  vérole  en  tua  cent  vingt  mille,  soixante  mille  a  Cuba,fii2 
millions  sur  le  continent  (2)  ;  mais  ces  évaluations  sont  arbitrairoi 


(1)  Monthly  Review,  février  1834. 

(2)  P.  Torribio  de  Béi)é?eDt  assigne  dix  causes  à  la  prompte  dépopnlatioa<i 
Mexique  :  i"  la  pelile  vérole,  qui  y  fut  apportée  en  1520  par  un  nèRre  esclave  d 
Narvaez,  et  détruisit  une  moitié  de  la  nation;  Torquemada  ajoute  deux  aotN 
contagions  en  1 545  et  1 576 ,  qui  moissonnèrent,  la  première  huit  cent  mille  p^i 
sonnes ,  lautre  plus  de  deux  millions.  La  petite  vérole  pénétra  plus  tard  daf 
le  Pérou ,  mais  n*y  fnt  pas  moins  meurtrière.  2°  La  faim ,  qui  fit  périr  unefon^ 
de  naturels  pendant  les  guerres  avec  les  Espagnols,  et  surtout  pendant  levée 
de  Mexico.  3**  La  disette ,  qui  suivit  la  prise  de  cette  ville ,  par  reffel  de  TiotO' 
ruption  des  travaux  de  culture.  4^  Les  rudes  faligues  imposées  parles  Esp- 
gnols  à  ceux  qui  leur  étaient  tombés  en  partage.  5°  Les  taxes  extrémeme» 
lourdes,  dont  aucun  Indien  n'était  exempt.  6°  Le  grand  nombre  d'Indiens  e0 
ployés  à  recaeillir  Por  dans  les  torrents,  sans  nourriture  suffisante,  et  expo0^ 
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et  iri,  en  effet,  il  y  avait  dans  certaines  contrées  des  populations 
pressées,  des  espaces  immenses  restaient  abandonnés  à  une  nature 
inhospitalière.  Quelques  nations  qui  liabitent  entre  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  le  Mexique,  de  même  que  celles  du  Chili,  des  Araucans, 
delà  Patagonie,  témoignèrent  une  horreur  opiniâtre  du  joug  étran- 
ger, et  le  repoussèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Celles,  au  contraire,  qui 
sont  sitaées  entre  les  tropiques,  accoutumées  à  une  vie  plus  calme, 
ne  connurent  pas  cette  résistance  intrépide  qui  fait  reculer  les  inva- 
sions. Les  peuples  du  Mexique  et  du  Pérou,  esclaves  d'une  race 
dominatrice,  se  souciaient  peu  de  la  défendre,  et  ils  se  soumirent. 
b«  habitants  primitifs  disparurent  des  Antilles  ;  mais  il  n'en  fut 
)Mde  même  du  continent ,  où  la  population  va  même  aujourd'hui 
eroiisant  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Les  indigènes  attachés  à  leur 
Ml  natal,  ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture,  et  les  tribus  qui  ha- 
i)itaient  les  plateaux  du  Mexique,  supportèrent  les  vexations  des 
vaioqaeurs  sans  s'arracher  à  la  glèbe  lal)ourée  par  leurs  pères.  Dans 
Ibb  contrées  septentrionales ,  les  nomades  qui  les  habitaient  aban* 
donnèrent  aux  conquérants  les  savanes  avec  leurs  buffles,  et  se  ré- 
fugièrent au  delà  du  Gila.  Ceux  du  Canada  se  retirèrent  de  même 
dans  les  monts  Alleghanys,  puis  derrière  TOhio,  et  enfin  sur  le  Mis- 
■oori.  C'est  pour  cela  que  la  race  cuivrée  est  peu  nombreuse  dans 
ta  provinces  intérieures  de  la  Nouvelle- Espagne  et  dans  les  con- 
trées cultivées  des  États-Unis  ;  tandis  qu'on  estime qu*après  tant  de 
iiuissacres  les  deux  tiers  de  la  population  du  Mexique  sont  indigènes, 
^  qu'il  en  est  de  même  dans  toutes  les  colonies  de  la  terre  ferme 
n^dionale.  Des  statisticiens  modernes  calculent  que  sur  dix  habi- 
tets  de  l'Amérique  neuf  sont  aujourd'hui  de  race  aborigène  (2). 

*n  froid  des  pays  élevés.  7°  Les  fatigues  qu'ils  endurèrent  pour  reconstruire 
Mexico,  ouvrage  que  Cîortez  fit  poursuivre  avec  tant  de  hâte  que  beaucoup  d*en- 
^eax  moururent  d'épuisement.  8**  L'esclavage,  auquel  un  grand  nombre  fut 
'^oit  sous  différents  prétextes.  9°  Les  travaux  auxquels  ils  furent  condam- 
^>  surtout  dans  les  mines,  dont  les  alentours  étaient  semés  de  cadavres,  et 
Wsiégés  de  nuées  de  corbeaux  qui  s*y  abattaient  pour  les  dévorer.  10"  Les 
Pierres  civiles  des  Espagnols,  pendant  lesquelles  les  Indiens  étaient  employés 
*^nie  tamémes,  c'est-à-dire  à  porter  les  bagages  ;  ce  dont  les  Péruviens  eurent 
Particulièrement  à  souffrir. 

^Hoa  indique,  en  parlant  du  Pérou,  une  autre  cause  comme  l'une  des  prin- 
^Pales,  savoir,  Tabus  des  liqueurs  fortes,  qui,  selon  lui,  tue  plus  de  gens  en 
^  *n  que  les  mines  dans  le  cours  d'un  demi-siècle. 

(2)  Cesl  l'opinion  de  Ilomboldt,  tandis  que  Balbi  croit  que  la  proportion  est 
^  peiDe  d'un  quart.  Mais  chacun  comprend  combien  il  doit  être  difficile  d'ob- 
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Ceux  qui  restèrent  isolés  (Indios  bravos)  sont  encore  tout  à  M* 
sauvages  ;  ils  voient  devant  eux  le  cheval ,  le  bœuf,  les  magnifique^ 
prairies  qu'ils  dévastent  de  temps  à  autre,  et  restent  pourtant  e^ 
posés  à  la  famine,  attendant  leur  nourriture  de  la  guerre  et  de  L 
chasse,  et  n'ayant  contracté  des  Européens  que  l'ivrognerie  et  di 
maladies  meurtrières.  Chez  d'autres  nations,  au  contraire,  rintr^> 
duction  du  bœuf  et  du  cheval  amena  une  révolution  capitale,  c«tr 
ils  se  convertirent  en  véritables  Tartares  pour  désoler  le  territoire 
de  leurs  voisins,  comme  les  Cavalleiros  et  les  Âraucans  ;  ou  bida, 
semblables  aux  nomades  de  l'Asie,  comme  les  Zambis  (l),  ils  font 
paître  d'innombrables  troupeaux  dans  les  provinces  du  Brésil  et 
delaPlata.  A  l'extrémité  méridionale,  dans  l'archipel  de  Magellan, 
les  Pécherais  se  nourrissent  uniquement  de  coquillages  et  d'autres 
mollusques,  ce  qui  fait  qu'ils  se  distribuent  par  familles  aux  en- 
droits où  ils  peuvent  en  trouver.  Les  établissements  colombiens 
sont  sans  cesse  menacés  par  les  farouches  Guahivas,  tandis  que 
les  stupides  Ottomaques,  qui  habitent  le  long  de  l'Orénoque,  fi- 
vent  plusieurs  mois  rien  qu'avec  de  l'argile. 

Mais  faut-il  conclure  de  là  que  les  Américains,  sans  la  conqutte 
des  Européens,  ne  se  seraient  jamais  relevés  ?  La  Russie  et  la  Scan- 
dinavie étaient  plongées  dans  la  barbarie  quand  la  civilisation 
était  déjà  florissante  sur  les  plateaux  de  l'Anahuac,  et  toute  la 
race  slave  pouvait  être  considérée  comme  l'emportant  peu  sur  la 
race  américaine.  On  ne  peut  pas  méconnaître  que  plusieurs  de  cespcF* 
pulations  du  nouveau  mondepossédaient beaucoup  de  moyensponr 
améliorer  leur  condition.  Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Maya* 
cas,  montrèrent  beaucoup  d'intelligence  ;  et  c'est  de  la  vieille  raeC 
américaine  que  sortirentdes  écrivains  illustres,  tels  que  GarciiasO 

tenir  même  approximativement  le  nombre  des  aborigènes  qui  restent  en  An^ 
rique.  Après  1815,  les  États-Unis  cherchèrent  au  moins  à  reconnaître  ceux  qO' 
existaient  encore  sur  le  territoire  de  TUnion.  Chevalier  (Lettres  sur  VAméri'^ 
que  du  Nord)  les  estime  à  513,000;  Harris,  commissaire  pour  les  affaires *«• 
Indiens,  à  332,498  ;  Crawford,  à  305,695.  Le  gouvernement  fait  aujourd'hui too» 
ses  efforts  pour  se  débarrasser  de  leurs  attaques ,  en  les  obligeant  à  se  transpor- 
ter par  milliers  à  l'ouest  du  Mississipi  et  des  États  d*Arkansas  et  du  Missoari. 
De  1828  à  1838,  ils  en  avaient  déjà  fait  émigrer  81,282. 

(1)  Nous  avons  dit  qu'on  appelle  métis  ceux  qui  sont  nés  d*un  blanc  et  d'oo^ 
Américaine,  mulâtres  ceux  qui  sont  nés  d*un  blanc  et  d*une  négresse;  \e&î^^' 
bis  sont  ceux  qui  sont  nés  d'un  nègre  et  d'une  Indienne;  mais  une  infinité  û® 
noms  désignent  les  gradations  de  ces  mélanges  de  couleur. 
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S  la  Véga,  Ixtlixochitl ,  le  Gicéron  américain ,  Nica ,  Tezozomoc, 
osée,  Tobar,  GaucaDgo,  Âyala,  Zapata,  Gastiilo,  Ghimalpaire, 
»fia  Maria  Bartoia;  mais  à  l'époque  de  la  conquête  les  peuples 
ôme  les  plus  avancés  se  trouvaient  en  décadence  ;  déjà  beau- 
»upde  leurs  anciens  souvenirs  étaient  perdus,  et  peut-être  le 
^xdbe  des  âges  aurait-il  englouti  le  reste,  si  les  Européens  n'é- 
icDt  pas  arrivés. 

Xes  autres  indigènes  paraissent  inférieurs  même  aux  nègres 
13S  le  rapport  deTintelligence,  tandis  qu'ils  les  surpassent  en 
icsse  d'organes;  incapables  de  créer,  ils  n'ont  pu  parvenir  avec 
location  qu'à  imiter  servilement,  quoique  avec  exactitude,  les 
tê  européens.  La  violence  des  conquérants  et  la  longanimité  des 
iaslonnaires  échouèrent  dans  leurs  tentatives  pour  civiliser  les 
^pulations  aborigènes.  Â  la  première  occasion  elles  retournent  à 

Ubre  existence  de  leurs  forêts,  où  elles  ne  rapportent  que  l'ha- 
toàe  des  armes  et  du  cheval.  La  patience  même  des  jésuites  ne 
cdaisit  des  fruits  que  parmi  les  peuplades  agricoles,  et  Ton  n'ob- 
at  un  avantage  décidé  que  du  croisement  des  races. 

Que  la  race  américaine  ait  dégénéré  dans  les  rudes  travaux 
ss  mines,  c'est  ce  que  Baynal  et  Paw  affirment  avec  leur  légè- 
!té  habituelle  :  mais  Humboldt  a  vu  les  Indiens  résister  pen- 
iBt  six  heures  sous  un  poids  de  deux  cent  vingt-cinq  livres 
s  minerai,  en  montant  huit  ou  dix  fois  un  escalier  de  dix- 
Hit  cents  marches,  sous  une  température  très-élevée  ;  et  des 
Burçons  de  dix-sept  ans  enlever  sur  leurs  épaules  des  masses  de 
sut  livres. 

On  Juge  mal  un  peuple,  au  surplus,  tant  que  des  chaînes  tien- 
ent  son  front  courbé  vers  la  terre.  Le  cri  de  l'indépendance  a  re- 
Bnti,  dans  notre  siècle,  des  Apalaches  à  la  Patagonie  ;  et  au  mi- 
Leade  ces  agitations  violentes,  semblables  aux  orages  qui  purgent 
'air  et  portent  au  loin  des  semences  utiles,  on  a  vu  apparaître 
^  la  force  de  caractère,  de  la  finesse  d'esprit,  des  ambitions 
opiniâtres ,  de  la  fermeté  dans  les  desseins ,  et  de' l'héroïsme  vé- 
rttable.  Aussi  ceux  qui  auront  à  retracer  l'histoire  de  l'Amérique 
i^nérée  trouveront-ils  à  signaler  des  faits  non  moins  glorieux 
9«c  ceux  que  peut  offrir  l'histoire  de  peuples  d'une  civilisation 
P^w  avancée. 
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CHAPITRE  XV. 

PRODUCTIONS  DE  L'AMÉRIQUE. 

Les  premières  découvertes,  au  lieu  d'être  dirigées  pai 
dence  de  gouyemements  éclairés  sur  les  opportunités  et  1 
cations,  furent  abandonnées  à  des  gens  avides  d'argent  oui 
et  souvent  pervers.  De  l'action  alternative  de  ces  deux 
résulte  cet  étrange  assemblage  d'héroïsme  et  de  mél 
religion  et  de  perfidie ,  de  cruautés  atroces  et  d'exploiti 
croyables.  Le  courage  des  conquérants  tenait  en  partie 
thousiasme  chevaleresque,  qui,  au  moyen  âge,  faisait  coi 
d'aventureux  périls;  en  partie  aussi,  mais  plus  encore,  d 
des  chefs  de  bandes  ou  condottieri,  qui,  combattant  pour 
déployaient  la  vaillance  des  héros  dans  des  luttes  où  le  s 
n'entrait  pour  rien. 

La  difficulté  même  des  entreprises  poussait  ces  aven 
vouloir  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  afin  d'en  sorti 
tement,  et  de  ne  pas  être  obligés  de  s'y  reprendre  à  < 
pour  devenir  riches.  Ils  avaient  également  à  cœur  d'étaler 
patrie  une  grande  opulence,  afin  de  démontrer  qu'ils  : 
pas  couru  après  de  vaines  illusions.  De  là  cette  fureur 
dit  si  déplorable  la  première  invasion ,  et  le  mauvais  € 
s'empara  de  l'Europe,  détournée  des  voies  régulières  de  h 
tion ,  pour  se  voir  jetée  dans  celle  des  risques  et  des 
soudains. 

On  en  usa  malheureusement  avec  les  nouvelles  colonie 
les  anciens  avec  les  leurs,  en  cherchant  à  les  exploiter  di 
que  intérêt  de  la  métropole  :  ce  fut  le  seul  but  auquel 
au  milieu  de  la  variété  des  règlements  promulgués;  et  { 
teindre  on  les  soumit  à  des  lois  exceptionnelles ,  on  le 
de  vendre  bon  marché  et  d'acheter  cher;  des  actes  licit 
rope  devinrent  des  crimes  dans  les  provinces  d'outre 
production  et  la  consommation  durent  se  balancer; 
multiplier  les  lois  et  les  statuts  pour  tout  autre  chos< 
vantage  des  gouvernés,  et  en  faire  comme  un  cours  d'il 
tés  fiscales  et  mercantiles.  La  semence  prospéra,  et  j 
profondes  racines,  que  les  doctrines  des  économistes  si 
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et  les  leçons  coûteuses  de  l'expérience,  n'ont  pas  suffi  jusqu'ici 
pour  les  extirper  entièrement 

Les  métaux  précieux  furent  le  moteur  principal  des  conquêtes,  et 
c'est  delà  que  provint  le  principal  dommage.  L'homme,  accoutumé 
à  y  voir  la  possibilité  de  satisfaire  à  ses  besoins  et  à  ses  passions,  se 
figura  que  la  société  atteindrait  au  comble  du  bonheur  quand  elle 
posséderait  de  l'or  et  de  l'argent  en  grande  quantité.  Il  ne  réfléchit 
pas  que  leur  abondance  ferait  renchérir  les  denrées,  ce  qui  ne  tar- 
derait pas  à  équilibrer  de  nouveau  les  jouissances  et  les  moyens  de 
le  les  procurer. 

Une  des  merveilles  de  l'Amérique,  c'est  la  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent qui  g'y  trouve  presque  à  fleur  de  terre,  mais  surtout  dans 
kl  terrains  d'alluvions  du  Pérou,  du  Ghoco  dans  la  Colombie, 
do  Brésil,  du  Mexique,  et  dans  les  roches  schisteuses  des  Cordil- 
lères. Au  Pérou,  on  dirait  que  le  sol  en  est  imprégné.  Il  existe  près 
delà  Paz  une  montagne  qui  s'écroule,  et  l'on  recueille  dans  les 
â)oulements  des  morceaux  d'argent  de  deux  à  cinquante  livres; 
or,  depuis  un  siècle  qu'on  les  fouille,  on  en  rencontre  encore  qui 
pèsent  une  once.  Un  bloc  de  deux  cents  onces  fut  extrait  dans  la 
l&ine  de  Buenaventura,  à  Haïti  (1). 

On  a  calculé  que  les  trésors  apportés  annuellement  d'Améri- 
9^6  en  Europe,  de  1546  à  1600,  montèrent  à  onze  millions  de 
piastres  ou  58,300,000  f.;  à  85  millions,  dans  le  siècle  suivant;  à 
119  millioDs,  de  1700  a  1750  ;  et  à  185  millions  et  demi,  de  1751  à 
^fln  du  dix-huitième  siècle.  On  peut  supposer  que,  dans  les  com- 
mencements du  siècle  actuel,  il  en  est  venu  annuellement  43  mil- 
^^8  et  demi,  et  qu'avant  1810  les  mines  américaines  avaient 
'apporté  à  peu  près  47  millions  de  piastres,  dont  vingt-sept 
*^tcnt  dus  à  celles  du  Mexique  (2). 

I«a  révolution  de  1810  ralentit  la  production  de  ces  dernières, 
attendu  que  les  bras,  les  capitaux  et  le  mercure  vinrent  à  manquer  : 
^P^ndant,  de  18 1 1  à  1828,  elles  ont  encore  donné  954  millions  de 
"^Oes ,  c'est-à-dire  environ  cinquante-trois  par  an  ;  et  le  reste  de 
i^ïftérique,  quarante-deux  (3). 

Cx)La  pépite  trouvée  en  1502  à  Haïti,  dans  les  alluvions,  pesait  de  14  à  15 
«toçrammes.  En  1821,  on  en  recueillit  une  autre,  dans  les  États-Unis,  de 
J-  ^il.  70  grammes;  en  1826,  une  autre,  dans  l'Oural,  décrite  par  Humboldt, 
^   1 0  kil.  1 13  g.  ;  en  1842 ,  une  autre ,  dans  la  Sibérie,  pesant  36  kilogrammes. 

Ct^)  La  piastre  équivaut  à  5  francs  30  cent. 

C^)Necker  calcule  le  produit  de  toutes  les  mines  à  123  millions  de  livres 
•^^^ûois  par  an. 
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On  ignore,  dit  Humboldt,  ce  qui  est  tiré  d*or  de  l'intérieur  d^^ 
r Afrique  et  de  i'Asie,  duTonquin,  de  la  Chine,  et  du  Japoik  ^ 
Le  commerce  de  poudre  d'or  qui  se  fait  sur  les  côtes  orientales  ^f 
occidentales  de  1* Afrique,  joint  à  ce  que  nous  ont  transmis  le^ 
anciens  sur  ces  pays,  avec  lesquels  nous  avons  peu  de  relatioiks^ 
peut  faire  supposer  que  la  contrée  au  sud  du  Niger  est  extrême- 
ment riche  en  métaux  précieux.  Il  faut  en  dire  autant  des  haultci 
montagnes  qui  se  prolongent  au  nord-est  du  Paropamise,  vers  Ici 
frontières  de  la  Chine.  L'or  et  l'argent  que  les  Portugais  et  le« 
Hollandais  rapportèrent  du  Japon  à  une  certaine  époque  donnaient 
la  conviction  que  les  mines  de  Sado,  de  Suruma,  de  Bingo,  de 
Kinsima,  ne  le  cèdent  point  en  richesse  à  celles  de  l'Amérique. 
Quoiqu'il  en  soit,  sur  les  73,191  marcs  d'or  (17,635  kil.)  etlei 
3,554,447  marcs  d'argent  (869,960  kil.)  tirés  au  commenee- 
ment  du  XIX^  siècle  de  toutes  les  mines  de  l'Amérique,  de  l'Ee- 
rope  et  de  l'Asie  boréale,  l'Amérique  seule  en  fournissait  57,65S 
d'or  et  3,250,000  d'argent,  c'est-à-dire  les  80  centièmes  du  pro- 
duit total  de  l'or,  et  les  91  centièmes  du  produit  de  l'argent  (1). 

Mais  les  mines  de  l'Oural  (2),  qui  n'étaient  pas  exploitées  ra 
commencement  du  siècle  actuel,[ont  rapporté  50  millions  en  184); 

Garnier,  évaluant  l'argent  à  52  francs  le  marc  de  huit  onces,  en  fait  moolff 

le  produit  à 14,679,600 

L'or,  à  780  francs ,  en  Europe 6,135^480 

Dans  l'Amérique  espagnole  159,000,000 

Au  Brésil 50,000,000 

Total.  .  .  .  229,815,080 
Peuchet  prétend  que  les  mines  de  l'Amérique  espagnole  ont  rapporté  tous 
les  ans  de  17  à  18  millions  de  piastres,  c'est-à-dire  90  millions  de  francs.  Les 
Espagnols,  cependant,  disent  que  Tor  et  l'argent  entrés  en  Espagne  depuis  l& 
découyerte  de  l'Amérique  montent  à  56  milliards  de  francs,  ou  180  miliioD* 
par  an.  Ustaritz  affirme  que  toute  la  richesse  de  l'Espagne  en  1724,  y  com- 
pris la  monnaie,  ne  dépassait  pas  100  millions. 
Des  calculs  plus  récents  nous  donnent  les  résultats  suivants  :  | 

Avant  I8I0.        Après  i8ro. 

L'Europe  et  l'Asie  septentrionale.    4,000,000     5,000,000  piastres. 

L'Arcbipel  oriental 2,980,000      2,980,000 

L'Afrique 1,000,000       1,000,000 

L'Amérique 47,000,000    15,000,000 

Total.     .    .     .     .  54,980,000    23,980,000  piastres. 

(1)  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne. 

(2)  En  1823 ,  l'or  de  l'Oural  commença  à  se  répandre  en  Europe,  quand  c^*^ 
de  l'Amérique  méridionale  allait  en  décroissant.  De  1834  à  1839,  il  en  arrivai 
Russie  près  de  300  ponds  par  an  (le  pond  équivaut  à  16  kil.  S72).  Il  ( 
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fluetion  s'est  accrue  avec  une  telle  rapidité,  que  la  Rus- 
ippelée  peut-être  à  opérer  dans  les  valeurs  monétaires 
lution  semblable  à  celle  qu'amena  la  découverte  de  l'A- 

dien,  qui  poursuivait  un  lama  blessé,  s'accrocha  à  une  ^l^^^^'^^" 
[  lui  resta  à  la  main,  et  il  aperçut  sous  le  sol  qu'elle  oc- 
1  bloc  d'argent,  outre  des  paillettes  attachées  à  ses  racines, 
provision ,  et  se  tut.  Mais  un  ami ,  qui  s'aperçut  de  son 
ement  soudain ,  l'amena  à  lui  révéler  la  source  où  il  pui- 
li-là  ne  sut  pas  en  garder  le  secret;  et  la  mine  du  Potosi, 
ins  la  juridiction  de  la  Plata,  se  trouva  ainsi  découverte, 
aença  à  y  travailler  en  1545,  et  l'on  pratiqua  quatre  ga- 
ans  compter  les  ouvertures  de  moindre  importance.  Le 
'ut  si  considérable  dans  les  premières  années,  que  le  cin- 
revenant  au  roi  s'élevait  annuellement  à  un  million  et 
piastres,  indépendamment  de  la  fraude,  qui  peut-être  en 
t  autant.  De  1547  à  1574,  il  en  avait  été  extrait  76  mil- 
pesosy'  et,  de  cette  dernière  année  à  1585,  cinquante-cinq 
illions,  le  cinquième  déduit.  Il  résulte  même  des  registres 
eule  mine  du  Potosi,  bien  qu'imparfaitement  exploitée, 
n  quarante  années  300  millions  de  dollars  d'argent,  et 
1556  à  1801 ,  le  droit  du  cinquième  rapporta  au  trésor 
)123  pesos,  ce  qui  suppose  un  produit  de  823,950,508 

nt  longtemps  on  ne  connut  d'autre  méthode  que  la  fu- 
)lus  de  six  mille  fourneaux  y  travaillaient;  puis  en  1597 
irnandez  de  Yelasco  introduisit  l'usage  de  l'amalgame,  en 
rti  du  hasard  qui  avait  fait  tomber  dans  les  mains  d'un 
ne  pierre  rougeâtre,  où  l'on  reconnut  du  minerai  de 
Il  en  fut  extrait  huit  mille  quintaux  par  an  ;  et,  de  1570 
la  couronne  en  recueillit  1,040,452  quintaux, 
ines  de  Passo,  dans  le  Pérou,  sont  aussi  extrêmement 
aais  la  plus  grande  partie  de  l'argent  vient  de  celles  de 
ato,  de  Catorcio  et  de  Zacatecas,  au  Mexique.  En  1803,^ 

ais  le  déficit  fut  comblé  par  celui  qui  provient  du  lavage  des  sables 
,  et  dont  le  produit  atteignit  en  1838  jusqu'à  165  ponds,  ce  qui  fit 
isie  obtint,  dans  le  cours  de  cette  année,  469  ponds. 
CE  NuGNEz,  ffoticias  historicas^  politicas  y  estadistiças  de  las 
s  unidas  del  Rio  de  la  Plata.  Londres,  1825. 
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quand  Hamboidt  visita  le  Mexique,  celle  de  Yalenciaiia  oee 
pait  trois  mille  cent  hommes  ;  on  y  dépensait  5  milUoiif  p 
an  ponr  les  travaux,  dont  400  mille  francs  pour  la  pondre  i 
mine  seulement;  le  métal  qu'on  en  tirait  s'élevait  à  860  ml! 
marcs  d'argent  (240  mille  livres),  ce  qui  donnait  un  bénéC 
net  de  cinq  millions  aux  actionnaires  (1).  Le  Mexique  fban 
donc  en  argent  le  double  de  FEurope  entière,  et  plus  que  te 
le  reste  du  monde;  sans  compter  que  des  filons  comme  la  Vét 
Mère,  d'une  grosseur  de  cinquante  mètres,  et  comme  la  YéU 
Grande,  qui  en  a  vingt-cinq  sur  une  longueur  indéterminée,  poa 
raient  accroître  sans  mesure  ja  production,  si  l'on  y  appliquait  h 
machines  et  les  procédés  chimiques  d'aujourd'hui.  Helms  afBni 
que  si  l'on  venait  à  extraire  en  partie  seulement  l'argent  de 
Andes,  il  remplacerait  le  fer  dans  la  plupart  des  ouvrages  où  e 
métal  est  employé,  et  le  système  commercial  du  monde  serait  bM 
leversé.  Les  Espagnols,  bons  métallurgistes,  introduisir^  poi 
purger  le  métal  une  méthode  très-simple,  qui  a  été  depuis  génMs 
ment  adoptée.  Il  n'y  a  besoin  pour  la  pratiquer  que  d'un  lafol 
et  d'une  cloche  de  bronze,  tandis  que  des  hommes  ou  des  moM 
remuent  le  minerai  en  le  foulant  aux  pieds.  Et  quoiqu'il  CM 
tienne  à  peine  deux  millièmes  de  métal  fin,  combiné  avec  du  M 
fre,  de  l'antimoine ,  de  l'arsenic,  du  chlore ,  il  suffit  d'y  mébifi 
de  deux  à  trois  centièmes  de  sel ,  d'un  à  trois  de  pyrite  de  feroi 

(1)  La  production  annuelle  de  Targent  est  évaluée  comme  suit  : 

Poids  en  kilogr.  Valeur  enfr< 

I   Mexique 538,000     118,360,000 

Pérou 140,000      30,800,000 

Bolivie.    : 110,000      24,000,000. 

Chili 7,000        1,540,000 

Asie  SEiTENTRiON.  I    Sibérie 20,000        4,400,000 

Suède  et  Norwége.    .    .    .  2,000          440,000 

Hartz.     .     .*,....  16,000        3,520,000 

Hongrie 18,000        3,960,000 

Transylvanie 1,000          220,000 

Bohême 8,000        1,740,000 

Europe.  \    Slyrie,  Carinthfe,  Carniole, 

Tyrol  et  Salzbourg  .    .    .  3,000          660,000 

Saxe 13,000        2,860,000 

Prusse 6,000        1,100,000 

Nassau 1,000          220,000 

Baden 2,000          440j00g^ 

Total.    .    .    5    .  884,000^194, 
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de  CQiyre  torréfiée  (magistral),  et  de  trois  à  quatre  millièmes 
de  mercure.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  ces  parties  si  petites 
deiittinent  considérables  dans  une  telle  masse  de  travaux,  que  le 
manque  de  routes  et  de  canaux  rend  le  sel  d'un  transport  dif- 
ficile, et  que  le  mercure,  qui,  sous  le  régime  colonial ,  se  vendait 
quarante  piastres  le  quintal  castillan  (200  f.  les  46  kil.)»  coûte 
maintenant  cent  cinquante  piastres,  par  suite  du  monopole. 

Les  mines  que  Ton  découvrait  peu  à  peu  indemnisaient  des  dé« 
jenses  qu'entraînaient  les  colonies.  Robertson  raconte  qu'en  1765 
Ici  excursions  des  sauvages  désolaient  tellement  les  provinces  de 
Qnaloa  et  de  Sonora,  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Californie , 
qoel'on  demanda  des  troupes  au  marquis  de  Sainte-Croix,  vice- 
mi  du  Mexique,  pour  les  repousser.  L'Espagne  se  trouvait  dans  un 
MdénAment,  qu'elle  ne  pouvait  faire  droit  à  la  requête  des  habi- 
tants; mais  la  réputation  dont  jouissait  le  vice-roi  détermina  les 
aégociants  à  lui  avancer  les  sommes  nécessaires.  Pendant  la  guerre, 
fvi  fiit  conduite  heureusement ,  on  trouva  la  plaine  de  Ciueguilla, 
<^  sur  une  étendue  de  quatorze  lieues,  s'offraient  des  grains  d'or 
Vd  avaient  jusqu'à  seize  pouces  de  grosseur  et  un  poids  de  neuf 
»arcs.  Us  étaient  en  si  grande  quantité,  qu'on  ne  prenait  pas 
>Bême  la  peine  de  laver  la  terre,  qui  en  contenait  d'autres  d'un  petit 
^nme.  On  commença  ensuite  les  fouilles,  et  elles  donnèrent  des 
^teltats  énormes. 

^Amérique  se  montra  aussi  abondante  en  divers  autres  métaux, 
Us  que  l'étain  du  Guadalaxara,  le  cuivre  du  Chili,  le  plomb  du 
Viisouri,  le  fer  des  États-Unis,  le  platine/qui  d'abord  fut  trouvé 
^08  le  Choco,  richesses  auxquelles  il  faut  ajouter  les  diamants,  les 
^^tres  pierres  du  Brésil,  et  les  perles.  Manco-Capac  avait  défendu 
•nx  Péruviens  le  métier  de  plongeur,  comme  n'offrant  pas  une 
utilité  comparable  au  péril  à  courir  ;  mais  les  Européens  se  mirent 
^ssitôt  à  ramasser  les  perles  que  possédaient  les  naturels,  puis  à  en 
P^r.  Ils  en  trouvèrent  le  Mexique  rempli ,  et  dans  l'année  1557 
'^  en  transportèrent  816  kilogrammes  à  Séville.  Il  s'en  fit  dans 
'*  golfe  de  Panama  des  pêches  très-fructueuses ,  au  point  de  faire 
**  fortune  des  premiers  aventuriers  ;  aujourd'hui  la  production  en 
^  épuisée  depuis  assez  longtemps.  Les  émeraudes  que  l'on  extrait 
P^  de  Santa-Fé  de  Bogota  sont  les  plus  estimées,  depuis  qu'on  a 
^^Ugé  celles  d'Egypte. 

^n  calcule  donc  que  la  découverte  de  l'Amérique  mit  en  circula- 
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tion  dix  fois  plus  demétaux  précieax  qu'il  n'y  en  avait  auparatan 
La  valeur  de  l'argent  ne  diminua  pourtant  que  dans  le  rappo 
de  six  à  un,  attendu  qu'il  s'en  écoula  beaucoup  en  Asie  pour  Tadi 
des  épices,  qu'on  en  convertit  une  certaine  quantité  en  b^oux 
en  ustensiles,  et  qu'il  en  fut  fait  une  plus  grande  consommatt 
pour  se  procurer  les  produits  que  l'industrie  avait  multipliés  (l). 

Les  métaux  précieux  avaient  diminué  considérablement  en  E 
rope,  lorsque,  par  la  translation  de  l'empire  à  Constantinople,  ai 
cessa  d'absorber  les  tributs  et  les  dépouilles  des  peuples  vaincu 
Le  trafic  avec  les  Indes,  qai  est  le  plus  fort  débouché  pour  l'aigenl 
s'accrut  aussi  alors,  et  il  en  fallut  prodiguer  beaucoup,  d'un  autP 
côté,  pour  acheter  les  barbares.  Les  croisades  en  amenèrent  uneeoa 
sommation  nouvelle,  tellement  que  la  disette  s'en  faisait  sentirai 
Europe;  ce  qui  fut  une  entrave  pour  les  affaires  commordato 
jusqu'à  l'ouverture  des  mines  nouvelles. 

La  richesse  se  fit  donc  sentir,  dans  le  principe,  sans  ses  ineonvA 
nients,  comme  il  arrive  lorsque  quelqu'un  se  présente  tout  àeoq 
sur  le  marché  avec  une  plus  grande  quantité  d'espèces.  D'unaolP 
côté,  les  frais  d'armements  équivalaient  à  peu  près  aux  proditt 
des  premières  mines,  et  l'on  ne  s'aperçut  de  l'accroissement  (h 
numéraire  qu'au  moment  où  furent  ouvertes  celles  du  Potosi  et  di 
la  Véla-Mère  de  Guanaxuato.  Alors  l'altération  des  prix  devint  gé 
nérale  ;  et  déjà,  au  dernier  quart  du  seizième  siècle,  le  prix  de  tonte 
les  denrées  s'était  élevé  ;  il  quadrupla  ensuite  vers  la  moitié  du  dix 
septième  siècle,  de  même  que  la  masse  des  métaux  précieux  atii 
quadruplé.  Le  gouvernement,  au  lieu  de  détourner  les  esprits d 
cette  spéculation  illusoire,  ne  fit  que  les  y  encourager,  jugeant  d 
la  richesse  des  pays  découverts  selon  qu'ils  renfermaient  plus  o 
moins  de  mines.  Les  plaines  fertiles  du  Mexique  et  du  Pérou  ftarei 

(1)  On  peut  établir  ici  un  calcul  curieux.  Selon  Humboldt  et  Ward,  khi 
de  1809,;rEurope,  l'Asie  et  rAmérique  possédaient  11,643,269,500  fin» 
d'argent  monnayé  :  à  la  fin  de  1829,  cette  somme  aurait  été  diminuée  * 
1,663,036,000.  La  population  du  globe  est  à  peu  près  de  737  millions  :ii0 
chaque  individu  pourrait  posséder  13  fr.  54;  et,  en  comptant  rargenldeTAft 
que  complètement  inconnu,  15  ou  16  francs,  tout  au  plus. 

La  plus  grande  quantité  de  monnaie  en  argent  est  frappée  en  France»  ob 
en  existe  pour  trois  milliards  et  demi,  c'est-à-dire  100  francs  pour  chaque  Frai 
çais;  tandis  qu'en  Angleterre  il  n*y  en  a  que  pour  1,200,000,000,  c*e8l4-dl 
44  francs  pour  chaque  Anglais. 
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négligées  pour  fonder  des  \il1es  sur  des  hauteurs  stériles,  et  l'on 
abandonna  pour  ce  procédé  toute  autre  manière  de  s'enrichir. 

Noos  sommes  bien  éloignés  de  croire  que  l'augmentation  des 
métaux  précieux  tourne  au  détriment  du  commerce  et  de  Tindus- 
trie  :  nous  citerons  une  preuve  récente  du  contraire.  Les  produits 
des  mines  de  l'Amérique  ne  s'accrurent  jamais  dans  une  propor- 
tion égale  à  ce  qu'elles  ont  donné  dans  les  dix  premières  années  de 
ce  siècle  :  la  valeur  en  était  estimée  à  250  millions.  Nous  en  avons 
cependant  ressenti  tout  autre  chose  que  des  conséquences  funestes, 
quoiqu'il  faille  y  ajouter  un  déluge  de  papier  monnaie  mis  en  cir- 
culation. Mais  cet  accroissement  alla  de  pair  avec  le  développe- 
ment de  l'industrie,  qui  exigea  de  plus  grands  capitaux  :  il  se  fait 
«negrande  consommation  de  métaux  en  ornements  d'or  etd'argent, 
devenus  d'un  usage  vulgaire  ;  il  s'en  écoule  aussi  beaucoup  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  proportion  du  luxe  et  de  l'aisance  qui 
ont  augmenté;  et  si  le  prix  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre  a 
nnchéri,  ce  n'a  été  que  dans  la  mesure  de  Tabondance  croissante 
to  métaux. 

Hais  ces  correctifs  firent  défaut  alors,  et  lorsque  cette  masse 
de  métaux  vint  à  faire  irruption,  leur  valeur  baissa  soudain,  c'est- 
i-dire  que  celle  des  marchandises  et  des  denrées  alimentaires 
augmenta;  alors  la  classe  pauvre,  payée  encore  sur  le  taux  des  an- 
ciens salaires,  et  contrainte  d'acheter  aux  prix  nouveaux  les  choses 
ikécessaires  à  la  vie,  se  trouva  réduite  à  une  misère  extrême. 

U  est  difficile  de  dresser  une  échelle  exacte  de  l'augmentation 
Al  numéraire  et  du  renchérissement  des  prix  à  cette  époque,  at- 
tedu  que  les  rois,  poussés  à  des  guerres  d'ambition  et  de  conquêtes 
^rs  de  leurs  pays,  se  trouvèrent  tous  réduits  à  altérer  la  valeur 
^i^sèque  des  monnaies;  expédient  trompeur  d'une  économie  à 
^e  courte,  qui  multiplia  les  embarras,  et  dont  les  résultats  déplo- 
'^les  retombèrent  encore  sur  la  masse  du  peuple. 

Hais  cette  nécessité  du  numéraire  inspira  aux  princes  une  manie 
bvincible  de  posséder  de  l'or;  et  celui  qui  n'avait  pas  de  mines  à 
^ploiter  s'occupa  d'en  chercher  l'équivalent  dans  la  bourse  de  ses 
^J^.  Les  Espagnols  en  particulier,  voyant  qu'il  en  arrivait  en  si 
^i^deabondance  dans  leurs  ports,  se  crurent  opulents^  et  voulurent 
^^oir,  par  ce  moyen,  des  commodités  et  des  plaisirs  sans  fatigues, 
^u  lieu  donc  de  poursuivre  avec  ardeur  cette  richesse  qui  naît  du 
^'^vail,  ils  ne  songèrent  qu'à  se  procurer  les  métaux  mêmes,  en 
T.  xiiu  21 
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faisant  peser  leur  tyrannie  sar  les  peuples  subjugués,  et  en  B*a 
rant  le  monopole  des  yentes.  Une  fois  engraissés  du  produit  di 
mines  et  desbénéflces  qu'ils  faisaient  en  le  vendant,  ils  s'abandoi 
nèrent  à  la  mollesse  :  ils  négligèrent  la  culture  d'un  des  pays  L 
plus  fertiles  de  l'Europe,  laissèrent  périr  l'industrie  que  les  Ifaoc 
avaient  portée  au  plus  haut  degré,  et  mirent  leur  grandeur  à  rend 
toute  l'Europe  tributaire  de  leur  argent 

L'Europe  eut  donc  à  leur  fournir  les  objets  qu'ils  demandaian 
ce  qui  fit  prospérer  les  manufactures  dans  d'autres  pays,  où  i*ic 
tisan  entrevit  la  possibilité  d'améliorer  sa  position  ;  la  produetkn 
et  les  opérations  de  banque  y  devinrent  plus  actives,  vu  les  faeilitè 
qui  provenaient  de  l'abondance  du  numéraire.  Précédemment,  i 
est  vrai,  on  se  serait  procuré  une  plus  grande  quantité  d'ol^eli i 
un  prix  moindre,  mais  ces  objets  manquaient;  tandis  qu'à  Ma 
heure  deux  mondes|offraient  en  abondance  de  quoi  satis&iif  J 
tous  les  désirs;  et  une  telle  impulsion  fut  donnée  aux  travaux,  qo»; 
l'or  n'y  suffisant  plus,  il  fallut  recourir  aux  billets  et  au  crédit  Ua> 
public  que  privé. 

Gela  aurait  dû  suffire  pour  ouvrir  les  yeux  à  l'Espagne,  et  mtoii 
à  tous  les  économistes,  sur  la  nature  véritable  des  richesses;  maii 
on  s'obstina,  au  contraire,  à  considérer  l'or  et  l'argent  eomme  U 
mesure  universelle  des  valeurs,  et  à  penser  qu'il  fallait  s'en  pfO 
curer  de  toute  manière,  la  nation  la  plus  riche  étant  celle  qui  ei 
possédait  le  plus.  Peut-être  y  a-t-il  même  encore  aujourd'hui  de. 
gens  qui,  éblouis  par  l'éclat  de  ces  métaux ,  ne  comprennent  pa 
que  les  mines  de  charbon  fossile  ont  apporté  à  l'Europe  modems 
des  richesses  bien  autrement  considérables  que  ne  l'ont  fait  ta 
mines  du  Potosi. 

Mais  combien  de  sang  coûta  une  erreur  de  doctrine  I  Des  gêné 
rations  entières  furent  ensevelies  dans  les  mines,  où  elles  périrer 
en  blasphémant,  quand  elles  auraient  pu,  en  subissant  même  l'inl 
quité  de  la  servitude,  trouver  une  condition  meilleure  à  faire  Crue 
tifier  un  sol  si  fécond  1  Aujourd'hui  encore ,  les  pays  d'Antioquiai 
de  Choco,  à  l'ouest  de  la  Cordillère  centrale,  sont  très-riches  a 
filons  d'or,  qu'on  ne  tente  pas  seulement  d'exploiter,  faute  de  bnt: 
On  y  a  trouvé  un  morceau  d'or  pesant  vingt-cinq  livres,  et  le  sei 
lavage  des  sables  en  fournit  vingt-deux  mille  marcs  par  an.  E 
bien  !  il  n'y  a  seulement  pas  de  routes  pour  pénétrer  dans  lepajT 
et  ce  territoire  très-fertile  n'est  habité  que  par  un  petit  nombi 
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dindieng  et  d'esclaves  noirs;  un  baril  de  farine  des  États-Unis  s*y 
paye  Jasqu'à  quatre-vingt-dix  piastres,  et  à  chaque  instant  des 
disettes  terribles  dévastent  la  population  misérable  du  pays  le  plus 
riche  (1). 

On  chercha  toutefois  de  bonne  heure  >  conformément  aux  idées 

de  Colomb  et  de  ceux  dont  Fesprit  avait  plus  de  portée,  à  tirer  parti 

du  sol.  Une  des  premières  productions  transportées  dans  le  nouveau 

monde  fut,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  canne  à  sucre.  On  avait 

commencé  depuis  plusieurs  siècles  à  en  faire  usage  et  à  la  cultiver 

n  Europe.  Cent  mille  livres  de  sucre  naturel ,  selon  Marini,  furent 

cipédiées,  en  1 3 1 9,  de  Venise  pour  TAngleterre,  et  dix  mi  lie  de  sucre 

candi.  Les  premiers  voyageurs  portèrent  ce  roseau  précieux ,  de  la 

Sicile  et  de  l'Espagne,  aux  Canaries,  et  de  là  en  Amérique.  Pierre 

d'Atienza  le  planta  en  1 5 1 3  à  Haïti,  et  en  1 5  20  près  deConcepcion  de 

1&  Véga.  Déjà  en  1 553  le  Mexique  en  produisait  assez  pour  approvi- 

A>nDer  le  Pérou  et  l'Espagne  :  on  n'en  exprimait  d*abordquelemiel; 

P^is  le  Catalan  Michel  Balestreros  trouva  le  moyen  d'extraire  le 

^ritable  sucre,  etGonzalès  de  Yélosa  construisit  les  premiers  cylin- 

dfes,  qui  étaient  mus  par  l'eau  ou  par  des  chevaux.  Trente  de  ces 

nuichines  étaient  déjà  en  activité  à  Haïti  en  1 535  ;  bientôt  améiio- 

'fes,  elles  servirent  de  modèle  pour  en  construire  ailleurs,  et  four- 

i^ent  des  chargements  aux  navires  qui  retournaient  en  Espagne. 

^  consommation  du  sucre  s'étendit  peu  à  peu  en  Europe  ;  mais 

^lo  ne  devint  toutefois  considérable  qu'au  dix-septième  siècle, 

'^i^sque  se  propagea  Tusage  du  café  et  du  thé.  De  ce  moment ,  le 

iQcre  devint  aussi  indispensable  que  le  sel.  Ce  fut  la  ruine  du  com- 

"■^rce  du  miel,  qui  jusqu'alors  avait  été  très-actif;  on  laissait,  pour 

^  iiourriture  des  abeilles ,  de  vastes  terrains  couverts  de  plantes 

•"^matiques;  et  il  y  avait  à  Venise,  en  Languedoc,  en  Lorraine, 

^  Idans,  d'immenses  ateliers  pour  la  manipulation  du  miel ,  de 

^'^ydromel,  de  la  cire.  Si  donc  le  sucre  indigène  devait  l'empor- 

*^^  aujourd'hui  sur  celui  des  colonies,  ce  ne  serait  qu'une  réaction, 

'^    retour  à  la  condition  primitive  (2). 

iLe  café  qui  prospéra  en  Amérique  n'y  vint  pas  aussi  aroma-      are. 
^Ue  que  dans  l'Arabie  ;  plus  tard  seulement  la  Martinique  put 

Cl)  Viagero  universalCf  tome  XXII. 

C^)  En  1826  rexportation  du  seul  archipel  des  Antilles  s'éleva  à  287  mil- 
*^*^s  de  kilogrammes  de  sucre,  sans  compter  ce  qui  fut  exporté  en  fraude  ;  et  en 
^^Be  elle  dépassa  380. 

21. 


d34  QUÂTOBZI&MB  liPOQUE. 

en  fournir  d'une  qualité  excellente  (1).  Il  en  arriva  pour  là  ; 
mière  fois  à  Marseille  en  1644.  On  le  vendait  à  Paris,  dai 
principe ,  deux  sous  et  demi  la  tasse ,  dans  les  pharmacies  €X  < 
les  couvents.  Deux  Américains,  Grégoire  et  Procope,  ouvrirei 
premier  café  à  la  foire  Saint-Germain,  et  ensuite  dans  la  nu 
Fossés  Saint -Germain  des  Prés. 
Chocolat.  Le  chocolat  était  cultivé  sur  une  grande  échelle  au  Mexique 
les  habitants  en  faisaient  un  mélange  appelé  chocolatl,  en  le  pé 
sant  avec  un  peu  de  farine  de  maïs ,  de  la  vanille  et  du  poivr 
Chapa,  pour  en  faire  des  tablettes  qu'ils  délayaient  dans  de  1 
chaude  lorsqu'il  en  était  besoin.  Le  cacao  le  plus  estimé  était  ( 
de  Soconusco,  dont  les  grains  de  rebut  servaient  de  monnaie. 
Les  Européens  en  reconnurent  bientôt  la  qualité  nutritive 
les  jésuites  enseignèrent  les  premiers  à  faire  usage  de  ce  breuvi 
que  leur  penchant  à  une  condescendance  paternelle  envers 
société  délicate  leur  fit  permettre  même  en  temps  de  jeûne 
Le  père  Labat,  qui  publia  ses  voyages  au  commencement  du 
de  passé,  se  fit  l'apôtre  du  chocolat,  dont  il  prétendait  faire 
aliment  populaire  à  un  sou  la  tasse,  affirmant  que  le  caeac 
la  Martinique  y  suffirait.  Mais  ses  efforts  n'obtinrent  point 


Thé.  Le  thé  fut  introduit  d'abord  par  les  Hollandais  en  t610.  n 

recevaient  des  Chinois  en  échange  de  la  sauge  dont  ils  se  foun 
salent  sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Provence ,  à  raison  d'une  ca 
contre  trois  de  thé,  qu'ils  vendaient  ensuite  au  poids  de  l'or. 

On  combattit  durant  tout  le  dix-septième  siècle  pour  et  conti 
café,  le  thé,  le  chocolat,  et,  comme  toujours,  plus  bruyammen 
France  qu'ailleurs.  Nous  avous  sous  les  yeux  une  masse  de  pi 
phletssur  ce  sujet,  où  chacun  de  ces  breuvages  est  traité  tour  à  1 
de  poison,  et  prôné  comme  remède  universel  (3).  La  politi 

(1)  La  seule  Jamaïque  a  expédié  en  1829  dix-neuf  millions  de  livres  de< 

(2)  Redi  cite,  dans  le  Bacco,  le  Florentin  Antoine  Carlelti,  comme  Tun  des 
miers  qui  firent  connaître  le  chocolat  en  Europe.  II  loue  la  cour  de  ToscaiK 
avoir  introduit  Técorce  fraîche  des  cédrats  et  Todeur  du  jasmin,  en  m 
temps  que  la  cannelle ,  la  vanille ,  Tambre ,  etc.  Il  fait  aussi  mention  « 
petit  poëme  du  jésuite  Thomas  Strozzi  en  l'honneur  du  chocolat;  et  ceux 
ont  lu  Roberti  remarqueront  cette  prédilection  des  muses  jésuites  pou 
produit. 

(3)  Voyez  surtout  Dufocr  ,  Traité  du  caféf  du  thé,  et  du  chocolat,  tj 
1685. 
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s'en  mêla  de  son  côté  :  ceux  qui  préféraient  le  thé  an  café  furent 
accuses  d'être  les  fauteurs  du  prince  d^Orange  et  des  Anglais;  la 
théologie  entra  aussi  en  lice  ^  et  Ton  discuta  sur  la  question  de 
savoir  si  ces  boissons  rompaient  le  jeûne  :  mais  les  dévots  s'en 
abstinrent  durant  le  carême. 

!Nous  sommes  aussi  redevables  aux  jésuites  de  la  connaissance 
des  propriétés  du  quinquina.  Us  l'apportèrent  à  Rome  en  1640,    oninquiai 
du  Pérou  même,  où  il  était  employé  comme  fébrifuge.  Il  se  ré- 
pandit ensuite  dans  le  reste  de  Tltalie  et  en  Espagne  :  le  cardinal 
de  Lugo  le  porta  en  France,  où  il  se  vendit  au  poids  de  For. 

Au  nombre  des  extravagances  observées  par  Colomb  à  Cuba,  Tabac. 
^uie  des  plus  bizarres  lui  parut  celle  de  prendre  certaines  grandes 
feuilles,  de  les  rouler  comme  de  petites  chandelles,  puis  de  les 
allumer  par  un  bout  pour  en  aspirer  la  fumée  de  l'autre  :  les  na- 
turels appelaient  ce  rouleau  tabacco({).  Les  voyageurs  parlent 
fréquemment  de  sauvages  qui,  même  en  combattant,  allumaient 
ces  calumets  et  en  tiraient  de  la  fumée;  elle  remplaçait  celle  de 
l'encens  dans  leurs  sacrifices;  les  devins  y  avaient  recours  pour 
•'enivrer ,  quand  ils  voulaient  prédire  l'avenir  ou  guérir  les  mala- 
des. C'était  chez  les  sauvages  un  symbole  de  paix  et  d'hospitalité 
9Ue  de  présenter  le  calumet  à  celui  qui  arrivait. 

Quelque  répugnant  que  parût  d'abord  aux  Européens  cet  usage 
te  barbares,  ils  voulurent  en  essayer,  et  s'y  complurent  à  leur 
^Ur;  aussi  le  tabac  dut-Il  à  l'avantage  de  produire  une  sensa- 
^H  qui  peut  se  répéter  à  l'infini  sans  amener  la  satiété,  l'accueil 
**Vorable  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir.  Les  marins  les  premiers  y 
**ierchèrent  une  distraction,  et  [le  répandirent  le  long  des, côtes, 
^Ki-seulement  en  le  fumant ,  mais  encore  en  le  mâchant  et  en 
''aspirant  en  poudre  par  le  nez.  Sir  Walter  Raleigh  avait  pris 

fiiicNT,  Bon  usage  du  thé,  du  café.  Lyon,  1687. 
ï*oiiÉT ,  Histoire  des  drogues, 

Ct)  Cartier  dit  aussi  que  dans  le  Canada  les  naturels  «  ont  une  herbe  dont 
ilA  font  provision  eu  été,  après  Tavoir  laissée  sécher  au  soleil.  Les  hommes  seuls 
^"^  font  usage ,  la  portant  dans  de  petits  sacs  suspendus  au  cou ,  dans  lesquels  ils 
oui  nn  petit  morceau  de  pierre  ou  un  bout  de  bois  creux,  en  manière  de  flûte. 
Us  réduisent  cette  herbe  en  poudre,  la  mettent  à  l*extrémité  de  cette  canne,  et 
^u  tison  dessus  ;  puis  ils  aspirent  la  fumée  et  s*en  remplissent  le  corps ,  lelle- 
o^ent  qu'elle  leur  sort  par  la  bouche  et  par  les  narines ,  comme  elle  fait  de  nos 
«beminées.  Ils  disent  que  cet  usage  est  très-bon  pour  la  santé.  Nous  essayâmes 
d'en  faire  autant;  mais  la  fumée  nous  brûlait  la  bouche  comme  du  poivre.  » 


336  QUÀTOBZliEm  iPOQUI. 

rhabltode  de  le  ftamer,  mais  en  secret,  et  roifermé  dm 
net.  Son  domestique,  étant  un  jour  entré  à  rimpnnl 
épouvanté,  et  s'en  alla  raconter  qu'il  avait  vu  son  m< 
cervelle  s'évaporait  en  fumée  par  les  narines.  Jean  Ni 
sadeur  de  France  en  Portugal ,  envoya  quelques  feuill 
en  1560,  à  Catherine  de  Médicis;  ce  qui  le  fit  appeler  ] 
reine,  ou  Nicotiane.  Il  fut  apporté  en  Italie  par  le  car 
Croce,  nonce  pontifical  àLisbonne,  et  par  NicolasTomS 
en  France.  Cependant  le  véritable  tabac  préparé , 
poudre,  ne  fut  pas  en  usage  en  France  avant  Louis  } 
vendait  douze  sous  la  livre.  Le  luxe  des  tabatières  su 
En  1674;  le  fisc  attira  à  lui  le  monopole  de  cette  s 
en  1697,Dup]antier  acheta  le  droit  exclusif  de  la^ 
tout  le  royaume,  moyennant  cent  cinquante  mille  livn 
Les  médecins,  les  moralistes,  les  physiciens,  dis< 
les  avantages  et  les  inconvénients  du  tabac  ;  on  éci 
pour  et  contre  :  les  uns  trouvaient  que  c'était  un  calm 
les  autres  un  stimulant  agréable  et  doux  ;  ceux-là  en 
médicament  universel  (2).  Il  y  eut  un  moment  où  ses 
prévalurent,  et  il  fut  proscrit  par  tous  les  gouven 
décret  de  1600  le  prohiba  en  France.  La  cour  de  Bo! 
tant,  non  par  frivolité ,  mais  parce  qu'il  occasionnait  d 
un  assez  grand  dérangement,  chacun  portant  avec  s 
ne  le  vendait  pas  encore  pulvérisé)  une  petite  râpe  ? 
la  feuille  à  mesure  du  besoin  ;  opération  qui,  faite  ^ 
vice  divin,  ne  causait  pas  une  médiocre  distractio 
aussi  inconvenant  que  les  prêtres,  lorsqu'ils  étaient 
lissent  leur  visage  de  cette  poudre ,  et  de  ses  c 
surplis  et  les  bréviaires;  ce  qui  en  fit  interdi 
quelques  églises  particulières,  et  ensuite  dans  tout 

(1)  P.  DE  Prades,  Hist  du  tabac.  Paris,  1677. 
Sayart,  Dici.  du  commerce ,  Siô.  v.  tabac. 

Paul,  médecin  du  roi  de  Danemark,  Traité  du  taba 

(2)  Le  docteur  Hecquet,  dans  son  Traité  des  dispeî 
tint  que  le  tabac  rompait  le  jeûne,  tandis  que  lesjésui' 
chocolat  aux  estomacs  débiles. 

(3)  Quand  Urbain  YIII  prohiba  le  tabac,  Pasquin  dit 
vento  rapitur  ostendis  potentiam  iuam,  et  stipula 

La  causticité  romaine,  pour  éluder  la  censure  pontifi 
prêtes  deux  anciennes  statues  appelées  Marrorio  et  F 
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firent  le  czar  de  Russie,  le  schah  de  Perse  et  le  Grand  Seigneur. 
Mais  comme  il  arrive  de  certaines  idées,  la  prohibition  n'einpécha  pas 
cette  habitude  de  8*étendre  à  tel  point,  que  le  tabac  est  devenu  Tun 
des  revenus  les  plus  productifs  des  différents  États  (i).  L'Al- 
leinagne  fut  des  premières  à  en  abuser ,  grâce  aux  airs  militaires 
qu'ellepritdansle  siècle  passé,  à  l'exemple  des  Prussiens.  La  France 
marcha  sur  ses  traces  lorsqu'elle  oublia^  pour  les  habitudes  solda- 
tesques, les  manières  galantes  qui  la  distinguaient  auparavant. 
D'autres  pays,  où  Ton  n'est  ni  trop  laborieux  ni  trop  guerrier,  adop- 
tèrent Tusage  du  tabac  par  sotte  imitation,  et  par  lâche  nécessité 
de  se  distraire,  de  s'étourdir,  de  chasser  l'ennui,  ce  châtiment  de 
Tinertie  d'esprit.  C'est  ainsi  que  l'esclave  s'enivre  dans  ses  chaînes, 
aa  grand  plaisir  de  son  mattrequi  lebâtonne  avec  plus  de  sécurité. 

Nous  ne  savons  si  les^  médecins  philosophes  ont  examiné  quelle 
Influence  peut  avoir  exercée  sur  la  constitution  humaine,  et  sur  les 
maladies  auxquelles  elle  est  sujette,  l'introduction  simultanée  du 
ehocolat,  du  thé,  du  café,  et  du  tabac. 

Au  nombre  des  principales  richesses  du  Mexique,  ilfaut  comp-  Autre?  pro- 
ter  le  Jalap,  substance  très-utile  en  pharmacie.  On  en  tirait  de  sept 
à  huit  mille  quintaux  par  au,  au  prix  de  1,200,000  francs.  La  va- 
nille ne  croit  que  dans  les  terrains  humides  du  Mexique,  et  il  en 
était  expédié  pour  400,000  francs  chaque  année.  Elle  est  moins 
cultivée  que  ne  semblerait  le  conseiller  le  prix  élevé  auquel  elle  se 
soutient.  C'est  aussi  de  cette  contrée  que  viennent  les  bois  de  cam- 
péehe  et  de  Honduras ,  le  baume  de  copahu ,  le  cacao  de  Guàti- 
mala,  Tindigo,  à  raison  de  huitou  neuf  millions  de  francs  par  au,  et 
la  cochenille,  dont  la  vente  s'élève  parfois  jusqu'à  douze  millions. 

malicieuses  adressées  par  le  premier  au  seconil  obtiennent  des  réponses  plai- 
samment mordantes;  mais  le  gouvernement  pontifical  se  rit  depuis  longtemps 
de  cette  espèce  d'opposition ,  qui  ne  fait  que  révéler,  chez  les  descendants  des 
Romains ,  l'absence  de  tout  courage  civil.  LÉoPARbi. 

(1)  La  récolte  ordinaire  du  tabac  dans  l'Amérique  du  nord ,  qui  est  la  plus 
importante,  est  évaluée  à  quatre-vingts  millions  de  kilogrammes.  Cuba,  la  Co- 
lombie, le  Brésil ,  en  produisent  beaucoup,  indépendamment  du  Levant,  de 
la  Perse,  du  Bengale,  des  lies  orientales,  de  la  Chine  et  de  l'Europe  elle  même, 
dans  les  pays  où  la  loi  fiscale  n'en  réprime  pas  la  culture.  11  s'en  consomme  en 
France,  à  cette  heure,  quatorze  millions  de  kilogrammes,  qui  rapportent  au 
trésor  soixante  millions;  et  beaucoup  plus  en  tabac  à  fumer  qu'à  priser:  le  der- 
nier était  pourtant ,  il  y  a  quelques  années ,  le  seul  que  tolérât  la  politesse  fran- 
çaise; l'autre,  qui  entrait  à  peine  pour  un  douzième  dans  la  consommation  avant 
i^S9 ,  s'y  trouve  compris  aujourd'hui  pour  les  cinq  huitièmes. 
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L'Amérique  avait  en  abondance  les  plantes  alimentaires,  telles 
qne  le  maïs,  la  racine  de  manioc,  le  bananier ,  le  tropœlum  fute- 
rosunij  le  chenepodiumquinoa.  Le  maïs  l'emporte  sur  les  autres 
plantes,  et  il  s'y  trouva  cultivé  presque  partout ,  vu  le  peu  d'indus- 
trie qu'il  requiert  pour  être  réduit  en  nourriture.  On  le  rencontra  ^ 
sur  les  bords  du  Paraguay  à  l'état  sauvage.  li  atteint  au  Mexiqu^s 
la  hauteur  de  deux  et  trois  mètres,  donnant  parfois  jusqu'à  hui^ 
cents  fois  la  semence  :  aussi  la  récolte  est-elle  considérée  commua 
manquée  quand  il  ne  rapporte  que  cent.  Avant  la  découverte,  le^^ 
naturels  extrayaient  le  sucre  de  sa  tige,  qui  en  est  très-riche  sou^  ^ 
les  tropiques. 

On  a  voulu  tirer  des  habitudes  de  culture ,  non  moins  que  d^M 
langues,  des  renseignements  sur  les  migrations  des  Américaine»  ; 
car  les  peuples  nomades,  en  passant  à  travers  les  pays  agricoles»   -y 
recueillent  toujours  quelque  animal,  quelques  semences,  quelqimoi 
expressions.  On  croit  donc'pouvoir  déduire ,  des  plantes  cultivées 
au  midi,  que  des  peuples  venant  du  nord  de  la  Californie  et  des 
bords  du  fleuve  Gila  firent  plusieurs  fois  irruption  dans  l'héoil- 
sphère  austral.  D'autres,  au  contraire,  furent  amenés  à  nier  l'ori- 
gine asiatique  et  africaine  des  habitants  de  l'Amérique,  par  le  mo- 
tif qu'ils  ne  cultivaient  ni  le  froment  ni  le  riz  de  l'Inde. 

Us  tiraient  des  boissons  spiritueuses ,  non-seulement  du  maiSi 
du  manioc,  de  la  pulpe  du  bananier,  de  quelques  mimeuseï; 
mais  ils  cultivaient,  dans  le  seul  but  d'en  extraire  de  la  liqueur,  une 
plante  de  la  famille  des  broméliacées.  C'est  le  maguey,  variété  de 
l'agave,  dont  le  suc  leur  sert  à  faire  lepulqué.  On  le  plante  dans  les 
terrains  même  les  plus  arides;  et  quoiqu'il  ne  dépasse  pas  un  mètre 
et  demi  de  hauteur,  l'incision  qu'on  y  fait  donne  jusqu'à  onze  cents 
décimètres  cubes  de  suc  par  jour,  durant  deux  ou  trois  mois. 

C'est  une  boisson  fortifiante  et  nutritive,  quand  on  peut  en  sur- 
monter l'odeur  de  viande  pourrie.  En  1793,  l'entrée  de  ce  liquide 
à  Mexico,  Toluea  et  Puebla,  rapporta  au  fisc  817,739  piastres- 
Indépendamment  de  ce  que  le  maguey  remplaçait  pour  les  Mai"' 
cains  la  vigne,  qui  leur  était  inconnue,  ils  l'employaient  à  divers 
usages ,  et  se  servaient  de  ses  filaments  comme  de  chanvre  poureD 
faire  des  tissus  et  du  papier.  Le  sucre  du  maguey,  qui,  avant  I> 
floraison,  est  extrêmement  âpre,  était  très-favorable  pour  nettoyer 
les  plaies,  et  l'on  se  servait  de  ses  épines  au  lieu  de  clous. 

La  pomme  de  terre  croissait  spontanément  au  Pérou ,  bien  (p^ 
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Hombolât  prétende  qu'elle  n'en  est  pas  originaire,  et  qu'elle  y  a  été 
apportée  du  Chili.  On  rappelait  papas,  tandis  que  le  nom  de  patate 
ou  6a/a^6 était  donné  à  un  convolvulus.  On  assure  que  Baleigh  la 
trouYaà  la  Virginie,  lorsqu'elle  était  encore  inconnue  dans  les  pays 
intermédiaires,  au  Mexique  et  aux  Antilles. 

Tous  les  fruits  d'Europe  portés  en  Amérique  y  ont  prospéré, 
de  même  que  les  épices  de  l'Inde;  et  les  colonies  occidentales  four- 
nirent ainsi  le  girofle,  le  poivre,  la  noix  muscade,  le  coton.  L'o- 
livier, la  yigne ,  le  mûrier,  le  chanvre ,  le  lin ,  auraient  produit 
plus  que  les  mines,  si  la  culture  n'en  eût  été  proscrite,  pour  obliger 
^  a.cheter  des  métropoles  l'huile,  le  vin,  et  les  étoffes  (t). 

iJn  esclave  nègre  de  Gortez  trouva  dans  le  riz  qu'on  lui  donnait 
t^dques  grains  de  froment,  et  les  sema  au  Pérou  en  1530.  Maria 
i'Œlscobar  le  porta  à  Lima,  en  distribuant  seulement  vingt  ou 
^^^xte  grains  pendant  trois  ans  aux  nouveaux  colons;  mais  en 
1 S  -47  on  n'y  connaissait  pas  encore  le  pain  de  froment.  Le  père 
I^osephRixi,  de  Gand,  sema  le  premier  blé  à  Quito,  près  du  couvent 
^e  Saint-François;  et  les  moines  conservent  comme  une  relique  le 
vase  dans  lequel  il  avait  enfermé  ce  trésor  pour  l'apporter  d'Eu- 
rope. François  de  Gara  ventes  y  planta  la  vigne  en  1540;  don 
Antoine  de  Bibera,  l'olivier  en  1560  ;  sœur  Gatherine  de  Ritez,  le 
lin  ;  plus  tard ,  le  thé  péruvien  vint  remplacer  celui  de  la  Chine. 
Les  bœufs,  qui  bientôt  se  multiplièrent,  les  moutons  etjles  chèvres, 
se  Joignirent  au  lama  et  à  la  vigogne  pour  l'utilité  de  l'homme. 
I^e  la  Véga  vit,  en  1557,  vendre  le  premier  âne  au  prix  de  quatre 
<2exit  quatre-vingts  ducats  ;  on  tenta  aussi  d'introduire  les  cha- 
**ieaux ,  mais  ils  tardèrent  peu  à  dépérir.  Les  chevaux  vinrent  de 
^'Andalousie  à  Guba  et  à  Hispaniola ,  d'où  ils  passèrent  au  Mexi- 
î^e  et  au  Pérou  ;  le  prix  en  était  de  deux  à  trois  mille  pièces  de 
^Uit  réaux  ;  et  en  1 554,  avant  la  bataille  de  Chuguinga ,  on  refusait 
^ouze  mille  ducats  d'un  cheval  dressé,  avec  l'esclave  qui  le  pansait. 
Les  Européens  transplantés  en  Amérique  cherchèrent  à  se  rap- 
peler leur  patrie  en  y  cultivant  les  produits  du  sol  natal  :  c'était  un 
*^Dheur  et  une  fête  dans  les  colonies,  que  d'y  faire  prospérer  de 
Nouveaux  végétaux.  Garcilaso  de  la  Véga  nous  parle  de  l'invitation 
^^ressée  par  son  père  André  de  la  Véga  à  ses  vieux  compagnons 

(1)  11  résulte,  des  calculs  de  Smitb  et  de  Humboldt ,  que  les  mines  de  la  Non- 
^^lle^Espagne  rendent  à  peine  un  quart  du  produit  des  terres,  produit  que 
'^'^Oibolût  évalue  à  cent  quarante-cinq  millions. 
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d'armes ,  qu'il  réunissait  à  sa  table  pour  goûter  avec  lai  tnris  as- 
perges,  les  premières  qui  eussent  mûri  sur  les  hauteurs  deGuseo 

A  l'époque  où  les  familles  indigènes  cultivaient  au  plus  tmmor 
ceau  de  terre  et  se  contentaient  d'une  nourriture  végétale,  le  bétai 
domestique  leur  était  peu  nécessaire  :  aussi  les  Américains  n'avaien 
pas  même  su  utiliser  les  deux  espèces  de  bœufs  sauvages  (ameriem 
nuseimoschatus)  qui  errentvers  le  nord  du  Mexique.  Usn'avaiefe 
su  tirer  parti  ni  du  lama,  qui  se  tient  dans  les  Andes  en  deçà  c 
la  ligne,  ni  des  brebis  sauvages  delà  Californie,  ni  des  chèvt* 
des  montagnes  de  Monterey,  ni  du  porc  commun,  ni  des  poule 
Us  n'élevaient,  qu'une  seule  espèce  de  chiens,  pour  les  mange 
Quant  aux  sauvages,  on  s'étonne  qu'ils  se  donnassent  tant  depeiii 
pour  apprivoiser  les  singes,  quand  ils  n'en  prenaient  aucune pooi 
des  animaux  qui  leur  eussent  été  d'un  bien  autre  avantage. 

Les  races  européennes  prospérèrent  notablement,  comme  ùcm 
l'avons  dit,  après  la  découverte;  et  ce  qui  a  été  avancé  de  leur  dé* 
génération  par  Buffon ,  à  l'appui  de  son  système  au  sujet  de  l'an- 
cienne condition  de  notre  planète,  est  tout  à  fait  contraire  à  h 
vérité.  Sans  que  les  colons  s'y  donnassent  le  moindre  mal,  Ifli 
bêtes  à  cornes  multiplièrent  tellement,  qu'elles  errent  aujourdlni 
par  masses  de  trente  à  quarante  mille  dans  les  plaines  immensesqd 
s'étendent  entre  les  Andes  et  Buenos- Ayres,  et  il  en  est  de  mdM 
dans  la  Nouvelle-Espagne.  On  les  tue  en  chasse,  seulement  pour  n 
avoir  le  cuir;  et  leurs  cadavres,  abandonnés,  exhalent  une  telle 
puanteur  que  l'air  en  serait  infecté  sans  la  multitude  des  chiens  et 
des  vautours  qui  viennent  les  dévorer.  C'est  ainsi  que  le  commerce 
des  cuirs  devint  un  des  plus  importants  pour  l'Espagne. 

L'Amérique  s'est  donc  trouvée  dotée  par  les  Européens  de» 
fruits,  des  animaux ,  des  connaissances  que  leur  avaient  légués 
les  migrations  successives ,  ou  que  leur  avaient  acquis  les  recher* 
ches  de  cinquante  siècles.  Différentes  sortes  de  fruits  y  furent 
aussi  introduites  de  la  Guinée  pour  l'alimentation  des  nègres. 

De  notre  côté,  nous  avons  ajouté  à  nos  productions  celles* 
l'Amérique.  Quant  aux  animaux,  à  l'exception  de  quelques oiscaoJ 
de  volière,  et  d'une  brillante  variété  d'aras  et  de  perroquets, 
nous  ne  lui  avons  emprunté  pour  l'avantage  domestique  que  1< 
plus  gros  gallinacé  de  nos  basses-cours ,  c'est-à-dire  le  dindon  d* 
la  Nouvelle-Espagne.  La  Flore  et  la  Pomone  européennes,  au  con- 
traire, lui  ont  dû  un  grand  accroissement  de  richesses.  Le  jardin  d^ 
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Charlemagne  paraissait  une  merveille,  parce  qu*il  s'y  trouvait  des 
pommiers,  des  poiriers,  des  noyers ,  des  sorbiers,  des  châtaigniers. 
iaint  Louis  apporta  de  Syrie  la  renoncule  inodore;  celle  des 
ardlnsest  due  à  des  ambassadeurs  qui  s'en  procurèrent  par  ruse 
kns  le  Levant.  Le  troubadour  Thibaut  revint  de  la  croisade  avec 
I  i^er  de  Damas  ;  l'orme  était  à  peine  connu  en  France  avant 
'raaçois  P',  et  i*artichaut  avant  le  quinzième  siècle.  Gonstantino*- 
te  donna  le  marronnier  dinde  au  commencement  du  dix-septième 
àcle;  la  tulipe,  dont  nous  comptons  aujourd'hui  neuf  cents  espèces 
lufl  belles  qu'en  tout  autre  pays,  nous  est  venue  plus  tard  de  Tur- 
[Qie  Chypre  nous  aenvoyéle  plant  de  malvoisie,  Babylone  le  saule; 
a  cbou-fleur  et  répine-vinette  nous  sont  aussi  venus  du  Levant; 
a  rhubarbe  est  originaire  de  la  Tartarie  ;  le  raifort,  de  la  Chine  ; 
Fangélique,  de  la  Laponie;  Thémérocalle ,  de  la  Sibérie  (l)  :  les 
premiers  ananas  mûris  en  serre  chaude  furent  mangés  à  la  cour 
te  Louis  XYL 

Ces  différents  dons  arrivèrent  à  l'Europe  successivement,  et  de 
temps  à  autre;  mais  lors  de  la  découverte  des  deux  Indes,  ce  fut 
«ne  invasion  soudaine  de  nouvelles  productions,  et  une  richesse 
inattendue  pour  les  jardins  botaniques  et  les  musées  d'histoire 
naturelle ,  qui  les  recueillirent  d*abord  précieusement  comme  des 
nffetés,puis  avec  une  attention  studieuse;  tellement  qu'il  fallut 
vâbrmer  les  anciennes  classifications  pour  y  caser  les  nouveaux 
bdlvidus,  qui  venaient  presque  doubler  le  nombre  des  espèces 
eonnnes. 

Nous  qui  avons  été  témoins  de  la  joie  avec  laquelle  furent  ac- 
neillies certaines  plantes  ou  fleurs  nouvelles,  comme  les  horten- 
■tas,  les  camélias,  et  récemment  les  genêts,  les  fougères,  les 
foUpodima,  les  éricinées  du  Cap,  et  cette  famille  bizarre  des 

(0  On  connaît  la  passion  particulière  des  Hollandais  pour  les  fleurs.  On 
'WMie  qu'en  1637  cent  vingt  bulbes  de  tulipes  y  furent  vendues  quatre-vingt- 
**  nallle  livres;  une  seule,  dite  le  vice-roij  4203  florins  du  pa}s.  On  offrit  pour 
*«  iemperaugmlm  4600  florins,  un  carrosse  tout  neuf,  une  paire  de  chevaux, 
^ leur  équipement  complet.  Un  seul  oignon  a  encore  été  vendu  2500  fr.,  en 
*•••,  àla  vente  des  tulipes  de  M.  Clarke  à  Croydon.  Les  prix  annoncés  ordinai- 
"^enlen  Angleterre  pour  les  espèces  nouvelles  de  tulipes,  de  géranium,  de 
"**liw,  roulent  entre  cinq  et  dix  livres  sterling.  On  dit  qu'un  duc  anglais  a  payé 
^t  guinées  un  individu  de  la  famille  des  orchidées.  Tout  le  monde  a  entendu 
^ler  des  magniflques  expositions  de  fleurs  de  la  Société  horticole  de  Chis- 
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orchidées ,  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  le  monde  végétal,  nonfl 
pouvons  nous  faire  une  idée  du  bonheur  avec  lequel  on  voyait  alors 
arriver  chaque  jour  des  acquisitions  nouvelles.  Bientôt  Tacaciad^ 
la  Virginie ,  le  frêne  noir  et  le  tuya  du  Canada ,  ombragèrent  do% 
contrées;  le  Mexique  nous  envoya  le  jasmin  de  nuit,  la  sang^j^ 
brillante,  le  dahlia,  la manzelia;  Madère, ramomon;rinde,  laba^ 
samine,  Ceylan,  la  tubéreuse,  etc.  (l). 

Il  suffira  de  dire,  sans  une  plus  longue  énumération,  que  Toi 
compte  deux  mille  trois  cent  quarante-cinq  variétés  d'arbre 
venus  de  l'Amérique,  sept  mille  du  Gap,  indépendamment  de 
plusieurs  milliers  originaires  de  la  Chine,  des  Indes  orientales,  e1 
de  celles  dont  la  Nouvelle-Hollande  nous  a  récemment  payé   le 
tribut.  Ceux  qui  font  le  voyage  des  Indes  trouvent  à  leur  retour  une 
agréable  distraction  sur  le  bâtiment  dans  la  compagnie  des  plus 
belles  fleurs,  notamment  des  orchidées  qui  viennent  enrichir  noi 
serres,  renfermées  hermétiquement  dans  des  châssis  de  vern 
destinés  à  repasser  aux  Indes  garnis  des  fleurs  communes  de 
nos  campagnes,  pour  récréer,  sous  d'autres  climats,  les  regudM   ^ 
des  Européens ,  en  leur  rappelant  les  prés  et  les  guérets  de  tev 
patrie  (2). 

La  pomme  de  terre  et  le  maïs  doivent  être  comptés  au  nombre 
des  acquisitions  les  plus  utiles.  Le  maïs  se  répandit  rapidement) 
et  reçut  le  nom  de  blé  de  Turquie,  parce  qu'on  le  croyait  d'or^ 
asiatique  (3)  :  il  prévint  les  disettes ,  en  contribuant  immensémeat 
à  Taccroissement  de  la  population  européenne.  Le  mathématides 
Harriot  décrivit  le  premier  la  pomme  de  terre  sous  le  nom  àeoff' 
nawkf  nom  que  lui  donnaient  probablement  les  Indiens  de  la  Vif* 
ginie  ;  mais  quand  Raleigh  l'apporta  de  ce  pays  en  Angleterre,  die 
était  déjà  cultivée  en  Espagne  et  en  Italie.  La  négligence  et  laroa- 

(1)  HuHBOLDT,  Géographie  botanique. 

(2)  Nous  nous  permettrons  de  recommander  aux  amateurs  de  fleurs  dodto 
nombre  va  partout  croissant,  trois  ouvrages  anglais  de  date  récente,  savoir»" 
Jardinier  des  daines  de  mistriss  London  ;  la  Culture  des  plantes  dans  vi 
serres  portatives ,  par  le  docteur  Ward  ,  qui  s*est  proposé  surtout  poiff  l"* 
d'égayer  Tappartement  des  malades;  enfin  un  mélange  devers  et  de  prose  pu*" 
tique  intitulé  la  Poésie  du  jardinage, 

(3)  M.  Matthieu  Bonafous  établit  (hist. naturelle,  agricole  et  éconof^ 
du  maïs  y  1836)  qu'il  était  connu  antérieurement  à  la  découverte  de  Vio^ 
que,  attendu  que  la  plante  môme  est  figurée  sur  d'anciennes  peintures  d*" 
noises,  et  qu'il  s'en  est  trouvé  quelques  grains  dans  un  sarcophage  égypiie"' 
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tiae  empêchèrent  longtemps  les  populations  de  tirer  de  cette  bulbe 
too^  l'avantage  qu'elle  assure  désormais  aux  pays  même  les  moins 
prodQcti£s  de  l'Europe. 

I>e  nouveaux  besoins  s'étant  alors  introduits,  de  nouvelles 
spéculations  s'ouvrirent  au  commerce,  qui  prit  une  extension  in- 
connue jusqu'à  ce  moment. 


CHAPITRE  XVI. 

LES   PORTUGAIS   EN   ASIE. 

TJn  chemin  jusqu'alors  inconnu  avait  conduit  les  Portugais  sur 
ces  rivages  des  Indes,  qui  avaient  été  le  but  de  tous  les  voyages  de- 
pals  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  Colomb  s'était  flatté  d'attein- 
dre par  la  route  de  l'occident.  Ils  reconnurent  bientôt  l'importance 
de  leur  découverte,  et  virent  que  Lisbonne  allait  enlever  à  Venise 
le  sceptre  du  commerce  entre  l'Asie  et  l'Europe  :  ils  firent  en 
eoQséquence,  pour  se  maintenir  dans  ces  parages,  des  efforts 
auxquels  ne  semblait  pas  pouvoir  suffire  un  pays  aussi  restreint , 
et  mirent  autant  d'ardeur  à  tirer  parti  de  cette  route  nouvelle 
qu'ils  en  avaient  mis  à  la  chercher.  Ils  n'abandonnèrent  pas, 
eomme  l'Espagne,  à  des  aventuriers  et  à  des  larrons  les  découvertes 
et  les  conquêtes,  dans  le  seul  désir  d'en  tirer  beaucoup  sans  rien 
dépenser  ;  ils  en  firent  des  entreprises  nationales  qu'ils  confièrent 
À  des  hommes  qui  joignaient  l'habileté  au  courage,  et  le  succès 
^nt  consoler  des  dépenses  excessives  faites  pour  l'obtenir. 

Â  peine  Vasco  de  Gama  était-il  de  retour  avec  les  preuves  du 
^ultat  heureux  de  son  voyage ,  que  treize  bâtiments  mettaient  à 
b voile  sous  le  commandement  de  Pierre  Alvarez  Cabrai,  dont 
iK>tis  avons  déjà  fait  mention  plusieurs  fois.  Il  emmenait  avec  lui 
doQze  cents  soldats  pour  vaincre  les  Indiens,  et  plusieurs  moines 
pour  les  convertir.  Afin  d'éviter  les  tempêtes  qui  se  déchaînent 
klong  des  côtes,  il  gagna  au  large  vers  le  sud-ouest,  choisissant 
P&r  sa  seule  sagacité  la  direction  suivie  encore  aujourd'hui  de 
préférence;  et  le  hasard  lui  fit  aborder  une  terre  inconnue,  sous  le 
4lx-8eptième  degré  parallèle  austral  :  c'était  le  Brésil,  comme  nous 
l*avons  dit  précédemment. 

D  fit  alors  voile  vers  le  Cap  ;  mais  il  y  fut  assailli  par  des  tem^ 
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pétes  épouvantables  qui  submergèrent  quatre  de  ses  bAtimenfs,  et 
avec  eux  Barthélémy  Diaz.  Il  périt ,  sans  avoir  connu  peut-être^ 
toute  l'importance  de  sa  découverte ,  mais  à  coup  sûr  sans  e^ 
avoir  été  récompensé. 

Après  une  courte  relâche  à  Mozambique,  Cabrai  continua  &« 
route  en  ligne  droite  sur  Tlnde;  et,  bien  que  réduit  à  six  bAtiment^^ 
il  parvint  à  imposer  aux  princes  de  la  contrée.  Ainsi  il  obtLxi; 
du  zamorin  de  Calicut  un  acte  tracé  en  caractères  d'or,  qui  EtiJ 
accordait  Tinvestiture  d'un  palais,  où  la  bannière  portugaise  Put 
arborée,  et  où  il  établit  des  magasins  avec  un  consul.  Mais  soit^ue 
les  Portugais  excitassent  de  la  jalousie  ou  témoignassent  du  mépris 
pour  les  naturels,  ils  furent  assaillis  et  massacrés. 

Cabrai  était  déjà  parti  à  ce  moment  pour  Cochin ,  Geylan,  Ga- 
namore,  recevant  partout  des  assurances  d'amitié.  Il  revint  en 
Portugal,  chargé  de  richesses  toutes  différentes  de  celles  que  rap- 
portaient ceux  qui  arrivaient  d'Amérique.  Les  pertes  considéraUss 
qu'il  avait  essuyées  le  firent  accueillir  froidement.  Cependant  Jeui 
de  Nava,  qui  avait  été  envoyé  au-devant  de  lui,  ne  l'ayant  pii 
rencontré ,  arriva  dans  l'Inde,  où  il  fit  respecter  et  craindre  le  non 
portugais.  A  son  retour  il  fut  poussé  vers  l'île  de  Sainte-Hélène  9 
qui  bientôt  offrit  un  point  de  relâche  extrêmement  favorable  pour 
les  bâtiments  dans  un  si  long  trajet  (l).  j 

Les  choses  se  présentaient  dans  l'Inde  tout  autrement  qa'en  * 
Amérique  :  on  n'y  avait  pas  affaire  à  des  populations  novices,  qn'oo 
pût  effrayer  avec  des  armes  à  feu  et  dépouiller  à  son  gré.  L'anti- 
que civilisation,  qui ,  dans  ces  contrées,  avait  fait  d'inexplicables 
progrès,  avait  péri;  mais  l'Europe  n'avait  jamais  cessé  de  lenf 
demander  les  produits  destinés  à  alimenter  son  luxe  et  à  stimoler  ; 
le  goût.  Cet  archipel  austral,  entouré  d'une  mer  tranquille  qaiy 
serpente  comme  dans  une  multitude  de  canaux  ^  semble  indiqua 
par  la  nature  pour  le  commerce  des  productions  si  rares,  uniques 
même  parfois,  qu'elle  y  fait  naître,  comme  le  girofle  et  la  noix 
muscade.  Le  plus  ancien  renseignement  qui  nous  soit  parvenu  sur 

(1)  La  géographie  de  l'Asie  par  B\rros,  la  plus  complète  de  ce  siècle,  a ^^ 
perdue.  Edouard  Barbosa,  compagnon  de  Magellan,  a  raconté  ce  qu'il  avait  ▼" 
par  lui-môme  et  entendu  dire.  Barthélémy  Léonard  d'Argensola  fut  cbarg^» 
sous  Pliihppe  111 ,  par  le  conseil  de  l'Inde ,  d'écrire  l'histoire  de  la  conquête  ^ 
MoUuques.  De  Bry  publia,  en  1590-94,  à  Francfort,  un  Recueil  de  navigaH^^ 
et  de  voyages  aux  Indes- Orientales, 
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cet  épiées  est  une  loi  consenrée  dans  le  Digeste ,  et  rendue  par 
Marc-Aurèleet  Commode  ;  si  elles  furent  alors  connues  en  Europe, 
elles  y  furent  apportées  par  les  Indiens,  qui,  à  cette  époque,  arrivè- 
i^ntàMalacca. 

Adais  si  les  anciens  trafiquaient  avec  l'Inde ,  ils  n'y  formèrent 
pas  d'établissements ,  faute  de  connaissances  suffisantes  dans  la 
navigation],  dont  la  lenteur  et  l'irrégularité  était  un  immense  obs- 
tacleaux  voyages  dans  ces  contrées  lointaines,  et  surtout  à  l'envoi 
des  troupes  indispensables  pour  y  conserver  des  colonies  ou  de 
tUnples  comptoirs.  Ils  ne  purent  donc  nous  transmettre  aucun 
détail  sur  l'origine  des  populations  disséminées  dans  ces  milliers 
d'Iles ,  et  sur  une  civilisation  dont  Java  pouvait  être  considérée 
eomme  le  foyer.  Les  modernes  se  sont  ingéniés  h  la  chercher,  en 
y  suppléant  au  moyen  de  souvenirs  anciens,  par  ces  procédés  ingé- 
nieux que  nous  avons  vus  employés  pour  la  Chine,  et  qui  consis- 
tent à  déduire  du  langage  le  degré  de  culture  intellectuelle.  Or,  ils 
semblèrent  indiquer  trois  èresde  civilisation.  La  première.chez  une  premiùre  ér 

^  '  '  qae  social 

vace  qui  aurait  étendu  ses  migrations  de  Madagascar  jusqu'aux 
derniers  archipels  du  grand  Océan,  race  d'une  origine  incertaine, 
quoiqu'elle  paraisse  dériver  du  centre  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Peut- 
^tre  pénétra-t-elie  par  la  péninsule  de  Malacca  dans  les  lies  en- 
vironnantes ,  à  moins  qu'elles  ne  formassent  alors  qu'un  seul 
eontinent,  déchiré  ensuite  par  des  convulsions  de  la  nature,  encore 
si  paissantes  dans  ces  parages.  Java,  la  plus  fertile  et  toujours 
très-peuplée^  devint  probablement  le  noyau  de  cette  civilisation 
btiQlaire.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'elle  fut,  ni  jusqu'où 
dis  fat  poussée;  mais  on  y  supplée  en  partie  par  le  vocabulaire 
à»  la  langue  qu'on  y  parle,  c'est-à-dire  par  le  kawi  (1),  dont 
A^  mots,  sur  dix,  révèlent  une  origine  sanskrite,  tandis  que  les 
formes  grammaticales  s'en  détachent  tout  à  fait  On  y  trouve  l'indice 
i^dent  d'un  état  agricole,  et  de  plusieurs  productions  qui  récla- 
^i^t  un  travail  journalier,  comme  le  riz,  le  sucre,  les  animaux 
domestiques.  Ce  sont  aussi  des  vêtements  tissés  avec  les  filaments 
^w  plantes,  le  travail  du  fer  et  des  bijoux  en  or,  la  numération 
^male,  un  calendrier  rural  et  un  autre  gératique,  fondé  sur 
ttQe  astronomie  bizarre.  En  outre,  le  vulgaire  malais  et  javanais  res- 

(0  Guillaume  de  Hcmboldt  a  publié  à  Berlin ,  en  1836 ,  un  ouvrage  sur  la 
^Sue  kawi  de  Java  t  Ueber  die  Kawispt^ache  au/der  Insel  Java. 
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pecte  encore  certaines  divinités,  et  conserve  plusieurs  sapenti 
tions  qui  attestent  un  ancien  culte  de  la  nature. 
econde  épo-     Vcrs  l'an  76  de  J.  G.  commence  Tère  certaine  de  Java  par  l'ai 

que.  ^ 

rivée  de  Adgi-Saca,  qui  vainquit  lesRacschl-  Âsa,  ou  mauvais  génie 
qui  y  habitaient,  fit  des  lois,  établit  des  colonies;  et  de  ce  momen 
commence  aussi  un  mélange  d'histoire  et  de  mythologie ,  diCBdle 
éclaircir  :  quand  bien  même  on  y  parviendrait,  il  n'en  sortirait  qn 
des  aventures  de  rois.  Il  paraît  au  surplus  que  ces  colonies  seralei 
venues  du  nord-est  du  Décan ,  et  qu'elles  auraient  apporté  à  Ja^ 
les  arts  et  les  institutions  de  l'Inde,  ainsi  que  la  division  par  caste: 
les  brahmines  n'y  acquirent  pas  cependant  la  même  influence  ^ 
dans  l'Inde ,  le  gouvernement  absolu  demeurant  au  roi,  seul  pr* 
tégé  par  des  peines  exceptionnelles.  Le  bouddhisme  y  fit  aussi  â 
prosélytes.  Alors  survint  entre  les  Javanais  et  les  Indiens  cette  fi 
sion  dont  la  langue  rend  encore  témoignage,  et  Java  devint,  son 
•  le  rapport  de  la  science  et  de  la  religion,  lamétropole  des  pays  en 
vlronnants  Jusqu'en  1400,  époque  de  la  destruction  deMadJiapahit 
ville  dont  les  ruines  excitent  l'étonnement  des  voyageurs,  etqol, 
dans  les  deux  siècles  précédents,  était  devenue  lesié>ge  d'un  empire 
dont  relevaient  vingt-cinq  royaumes. 

Les  temples  et  les  tombeaux  de  l'Ile  rivalisent  avec«  cenx  da 
l'Egypte  et  de  l'Inde.  Les  restes  magnifiques  du  grand  temple  de 
Brambanan  offrent  des  statues  en  ronde-bosse  et  en  bas-relief; 
de  même  que  celui  de  Loro-Jongrang,  à  peu  de  distance  duquel 
sont  les  Schandi-Siva  ou  mille  temples,  amas  d'une  infinité  de 
colonnes  et  de  statues.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tant  d'édi" 
fices  sacrés  en  ruines,  et  tant  de  statues  brisées,  toutes  travaillée 
sur  le  modèle  des  statues  indiennes,  avec  des  inscriptions  en  santf 
krit ,  eu  kawi ,  dans  un  ancien  idiome  javanais ,  et  dans  un  aatri 
entièrement  inconnu.  Les  bouddhistes  détruisirent  les  objets  df 
culte  brahminique,  et  après  eux  les  musulmans,  l^es  vestiges  deJ 
bouddhistes;  en  sorte  que  la  succession  des  différentes  religioD8S< 
trouve  ainsi  prouvée  par  des  ruines. 

Le  mélange  du  sanskrit ,  extrêmement  sensible  dans  le  kawi 
l'est  un  peu  moins  dans  le  javanais  vulgaire,  moins  encore  dao 
le  malais  et  dans  les  autres  dialectes  océaniques,  à  mesure  qu'il 
s'éloignent  de  Java,  Il  n'en  apparaît  rien  dans  la  Polynésie,  iX(fP 
indique  que  les  colonies  indiennes  ne  s'étendirent  pas  jusque-là. 

Les  ouvrages  javanais,  tous  écrits  en  kawi,  sont  fortement  eno 
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preints  de  la  civilisation  indienne,  sans  pourtant  s'y  montrerasser- 
"Vis.  Jje  Kanda,  le  plos  ancien  poëme  cosmogonique,  et  dont  il  ne 
reste  qu'one  traduction  en  langue  vulgaire,  mêle  les  idées  natio- 
nales avec  celles  du  bouddhisme ,  et  représente  la  lutte  des  divi- 
nités indiennes  avec  celles  du  pays,  personnifiées  dans  Watou- 
Grounong.  Le  conflit  disparait  dans  le  Manek-Mayaj  où  triomphe 
déjà  le  dogme  bouddhique. 

Le  sujet  du  Bratayouda  ou  guerre  sainte,  par  Poséda ,  leur 
poème  épique  le  plus  célèbre,  est  tiré  du  Mahabarata.  On  dit  que 
cette  imitation  est  d'une  telle  énergie,  qu'elle  peut  soutenir  quel- 
quefois la  comparaison  avec  la  Bible  et  Homère. 

«  Qu'est-ce  que  le  brave  demande  aux  dieux  pendant  la  guerre? 
D*écraser  ses  ennemis,  de  voir  leurs  chevelures  coupées  de  samain, 
dispersées  comme  les  fleurs  secouées  par  le  vent  ;  de  déchirer 
leurs  vêtements ,  de  brûler  leurs  autels  et  leurs  palais  ;  de  faire 
limier  leurs  têtes  tandis  qu'ils  sont  assis  sur  les  chars  de  guerre, 
^  de  mériter  par  ses  exploits  une  gloire  immortelle. 

«  Tels  étaient  les  vœux  que  formait  Djiaîa  Baïa  en  s'adressant 
>nx  trois  mondes  pour  obtenir  une  guerre  heureuse  ;  tels  étaient 
^  projets  dont  se  repaissait  son  âme  contre  ses  ennemis.  Son  nom 
tt sa  puissance  devinrent  célèbres  dans  l'univers;  il  fut  vanté  par 
tous  les  gens  de  bien ,  et  par  les  quatre  classes  de  pandits. 

«  Le  seigneur  des  montagnes  descendit,  accompagné  de  tous  ses 
paadits;  et  le  roi  s'approcha  de  lui  avec  respect  et  un  cœur  pur. 
I^dieu  fut  satisfait,  et  lui  dit  :  Djiaîa  Baïa,  ne  crains  rien;  je  ne 
^>^pas  à  toi  dans  la  colère ,  mais  pour  te  donner,  comme  tu 
te  désires,  le  pouvoir  de  la  conquête. 

*  Reçois  ma  bénédiction ,  mon  fils^  et  écoute  ma  voix.  Dans 
^pays  que  tu  habites ,  tu  deviendras  le  chef  de  tous  les  princes 
Jw»  siègent  comme  seigneurs  ;  tu  sortiras  vainqueur  des  batail- 
^  :  sois  fort  et  sans  crainte ,  car  tu  seras  comme  un  batara 
(^  dieu  incarné).  Cette  prédiction  solennelle  fut  conservée  dans 
'ft  mémoire  de  tous  les  saints  pandits  du  ciel. 

«  Lorsqu'il  eut  dit,  il  disparut.  Les  ennemis  du  roi,  saisis  de 
Weur,  se  soumirent  à  lui  ;  les  régions  de  son  empire  demeuraient 
^'^quilles  et  contentes.  Le  voleur  se  tint  éloigné,  intimidé  par  sa 
^^eillance  sévère;  seul  l'amant  commit  des  larcins  amoureux,  en 
Perchant  à  la  clarté  de  la  lune  l'objet  de  ses  soupirs. 
«  «  En  ce  temps  Poséda  rendit  mémorable  l'anagramme  qui  in- 

T.  XllI.  22 
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dlque  la  date  de  ce  poème  ;  c'était  le  temps  où  les  exploita  de  DJlala  ^^ 
Baïa  KBpIendlssaient  comme  le  soleil  dans  la  troisième  saison ,  et  ,^a 
que  sa  compassion  envers  ses  ennemis  vaincus  était  doaee  comme^^ 
les  rayons  de  Tastre  nocturne  ;  car  en  guerre  il  traitait  ses  ennemi^^  j 
avec  la  générosité  du  roi  des  animaux  envers  sa  proie. 

«  Alors  vint  Batara  Sewa,  qui  dit  au  poète  :  Chante  la  guerr^r^^ 
desfils'de  Pandou  contre  les  fils  de  Coro,  »» 

Nous  ne  donnerons  pas  d'autres  fragments  de  cette  épopée,  i 
l'exposition  ne  pourrait  qu'en  paraître  décolorée  ;  et  le  fond  en  di*- 
fère  peu  de  celui  des  poèmes  indiens  dont  nous  avons  d^à  par^^Bi 
en  détail. 

Le  Niti  Sastra  est  un  traité  moral ,  où  respire  la  doctrine  dou  ^l^j 
et  ascétique  des  bouddhistes. 

«  Louange  à  Batara  Gourou  (Bouddha),  à  lui  tout-puissav:^. ^ 
Louange  à  Vlschnou  qui  purifie  l'âme  humaine,  et  à  Batara  Sc^ mu* 
ria  (le  soleil)  qui  éclaire  le  monde.  Qu'ils  protègent  l'auteur   ^Mm 
Niti  Sastra^  qui  contient  un  sommaire  des  vérités  enseignées  ÛBkXMs 
les  livres  sacrés. 

«  L'abîme  des  eaux,  quelque  profond  qu'il  soit,  peut  se  mesurer; 
mais  la  pensée  humaine,  qui  la  sondera  jamais? 

«  Celui-là  seul  doit  être  appelé  habile,  qui  peut  expliquer  les  pa- 
roles les  plus  abstraites. 

«  Une  femme  qui  aime  assez  son  mari  pour  ne  pas  lui  survivre, 
ou  qui,  si  elle  lui  survit,  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  le  veuvage 
comme  morte  au  monde ,  surpasse  toutes  celles  de  sou  sexe. 

u  Un  homme  qui  nuit  à  ses  semblables,  viole  la  loi^de  Ken 
et  oublie  les  enseignements  des  Gourous ,  ne  pourra  jamais  étr^ 
heureux,  et  l'infortune  le  suivra  partout.  Il  ressemble  à  un  vased* 
porcelaine  qui  se  brise  en  tombant,  et  perd  toute  valeur. 

«  Nul  ne  peut  emporter  avec  lui  les  biens  du  monde  :  et  dèsloT^ 
n'oublie  Jamais  que  tu  dois  mourir.  Si  tu  as  été  compatissant  etii' 
béral  envers  les  pauvres ,  grande  sera  ta  récompense.  Henren^ 
l'homme  qui  partage  avec  l'indigent,  qui  nourrit  l'affamé,  re»6 
celui  qui  est  nu,  et  soulage  son  prochain  dans  le  besoin!  la bé» 
titude  l'attend  dans  l'autre  vie. 

«  Les  richesses  ne  servent  qu'à  tourmenter  l't^me  de  riiommf 
et  quelquefois  à  causer  sa  mort  :  c'est  donc  avec  raison  que  lésa 
les  méprise.  Il  en  coûte  beaucoup  pour  les  acquérir,  et  plus  enc 
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pommr  les  eonserver;  car  il  ne  faut  qa*an  instant  de  négligence 
pomitr  quele  larron  les  enlève,  et  le  regret  qu'on  en  ressent  est  quel- 
cpiefbis  pire  que  la  mort.  » 

X^cs  anciens  monuments  de  Java  sont  inspirés  par  les  mêmes  idées, 
de  néme  que  les  grands  bas-reliefs  de  Brambanan  et  de  Boro 
Boudor,  où  apparaissent  les  mêmes  personnages  et  les  mêmes  lé- 
gendes. Plus  tard  les  naturels  répudièrent  Timitation  pour  s'atta- 
cher au  type  national  et  à  l'histoire,  en  chantant  Pandji,  héros 
chevaleresque  du  neuvième  siècle ,  et  le  prince  DamarVoulan, 
contemporain  de  la  dynastie  de  Madjiapahit.  Alors  fut  abandonné 
l'nsage  de  la  langue  kaw^a,  qui  resta  liturgique ,  et  de  l'alphabet 
carré,  que  remplacèrent  les  caractères  cursifs  modernes. 

HiCS  faits  et  les  légendes  des  différents  pays  furent  alors  recueil- 
lis dans  plusieurs  histoires,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  des  chroni- 
^es.  Des  drames  furent  composés,  les  uns  roulant  sur  les  idées 
^Hgieusesde  Tlnde,  d'autres  sur  des  traditions  héroïques,  lis 
^nt  chantés  par  le  chef  de  la  troupe  au  son  du  gamelan,  tandis 
^e  des  acteurs  véritables  ou  des  figures  en  cuir  se  meuvent  sur 
^^  scène.  Les  romans  surtout  abondent,  élégiaques  pour  la  plu- 
part, et  se  complaisant  à  des  peintures  gracieuses  de  la  nature. 

La  littérature  malaise  a  été  plus  étudiée  :  on  a  déjà  plusieurs 

^^ductions,  et  la  Société  royale  de  Londres  en  possède  de  grandes 

^H actions,  dues  principalement  à  Raffles.  Bien  que  toutes  posté- 

'^Ores  à  l'islamisme,  ces  compositions  se  rapportent  à  des  faits 

P'^s  anciens,  et  sont  ou  des  histoires  ou  des  romans.  Parmi  les  pre- 

'^ères,  la  Société  de  Londres  possède  une  grande  chronique  des  rots 

^e  Java,  qui,  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  va  jusqu'au  sultan 

^'ïiongkou  Buama  VI,  qui  régnait  en  1 814.  On  assure  qu'il  n'y  a 

P^^  <lans  l'archipel  asiatique  une  nation,  quelque  petite  qu'elle  soit, 

4^t  n'ait  une  histoire  ou  au  moins  une  série  généalogique  de  ses 

P'^Oces;  maison  attache  plus  d'importance  aux  codes  des  lois  qui, 

<^ti9ervées  d'abord  de  souvenir,  puis  rédigées  par  écrit  vers  la  fm 

^^  quatorzième  siècle,  attestent  différents  degrés  de  civilisation. 

I^ans  les  romans  le  monde  idéal  se  confond  avec  le  monde  réel, 
**  prose  avec  la  poésie;  et  celle-ci  est  toujours  chantée. 

Comme  tous  les  Orientaux,  ces  insulaires  prennent  un  plaisir 
^^trêrae  aux  récits,  et  des  villages  entiers  restent  attentifs  àécou- 
^^  le  vieux  narrateur.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  goût  pour  les 
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luttes  poétiques,  dans  lesquelles  on  emploie  les  pantouns,  fora 
particulière  de  leur  poésie  :  elle  consiste  en  une  ou  deux  stane 
à  rimes  alternées,  dont  les  deux  premiers  vers  expriment  le  pli 
souvent  une  pensée  sous  forme  symbolique,  ou  par  voie  d'imagi 
les  deux  autres ,  une  pensée  morale  ou  une  maxime  pratique. 

Les  Malais  ont,  en  outre,  traduit  dans  leur  langue  tous  les  me! 
leurs  ouvrages  de  l'Orient,  ce  qui  nous  en  a  conservé  plus  d'ui 
perdu  dans  Tidiome  originaire. 

La  littérature  fut  cultivée  par  d'autres  peuples  encore  md] 
connus  jusqu'à  présent  parmi  ceux  de  l'archipel  d'Asie  (d'Urvil 
l'appelle  ainsi,  d'autres Malaisie  ;  etc'est  le^seul  pays  qui  possèded 
alphai)ets).  Chaque  opération  des  Océaniens  est  accompagnée  d'oi 
poésie  populaire  qui  dirige  en  cadence  et  la  rame  des  nautonlen 
et  la  hache  des  bûcherons,  et  les  coups  des  guerriers.  Chez  h 
Tangouls ,  les  plus  civilisés  des  Philippines,  les  chants  populairi 
embrassent  les  traditions  religieuses  et  les  généalogies^  et  lisser 
pètent  dans  chaque  circonstance  importante  de  la  vie,  depuis  l'e: 
fance  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  (1). 

Les  Gélèbes,  aussi  habitées  par  les  Boughis,  venus  probableme 
de  Bornéo ,  furent  anciennement  occupées  par  les  Indiens.  L'en 
pereur  qui  y  régnait  en  1 809  était  le  trente-neuvième  d'une  dynaat 
>&7>.  à  laquelle  on  attribue  dix  siècles  de  durée.  Quand  les  Hollandais 
abordèrent,  ils  y  trouvèrent  fort  peu  de  raahométans,  et  bient 
François-Xavier  y  envoya  des  missionnaires;  mais  les  mollahs  l'et 
portèrent,  et  le  mahométisme  y  était  général  en  1605.  En  167* 
l'empire  se  soumit  aux  Hollandais. 

La  langue  boughi  est  Tidiome  ancien  et  celui  de  la  religion 
elle  se  rapproche  du  malais  et  du  kawi  de  Java ,  exprimant  pa 
des  affixes  les  rapports  de  cas  et  de  temps.  Leurs  livres  sont  ei 
grande  réputation. 

Bornéo,  appelée  par  les  naturels  Galematan  ou  Yarouni,  est  rtl< 
la  plus  grande  du  monde  ;  elle  a  environ  trente-six  mille  lieaa: 
carrées  de  superficie ,  et  à  peu  près  quatre  millions  d'habitants 
elle  parait  avoir  été  le  berceau  de  toutes  les  populations  de  l'O- 
céanie.  Elle  est  cependant  peu  connue,  à  cause  des  agitations  coa 
tinuelles  de  l'intérieur  et  de  l'humeur  farouche  des  rois,  qui  oft 
toujours  fait  un  mauvais  parti  à  ceux  qui  tentèrent  de  l'explorer 

(1)  DuLÀURiER  y  dans  la  Revue  des  deUx  mondes,  1841 ,  juillet. 
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Les  principaux  parmi  les  natifs  sont  les  Daïas,  dont  les  traditions 
annoncent  une  communication  avec  l'Inde  ;  et  peut-être  sont-ils  la 
souche  des  diverses  populations  de  la  Polynésie. 

Une  troisième  révolution  dans  la  civilisation  de  ce  monde  vint  Troisumeépi 

que. 

de  l'islamisme,  qui  y  fut  introduit  dans  le  treizième  siècle  ;  mais 
s'il  convertit  soudain  la  race  malaise,  à  tel  point  que  le  Koran 
devint  le  symbole  de  l'unité  nationale ,  chez  les  Javanais  il  ne  pé- 
nétra pas  au  delà  de  la  surface,  et  il  eut  peu  d'influence  sur  la  lit- 
térature et  sur  le  langage.  11  ne  s'en  trouve  aucun  vestige  aux  Phi- 
lippines. 

Les  Arabes,  guerriers  et  négociants,  occupèrent  l'Egypte,  qui  les 
rendit  maîtres  du  commerce  des  Indes,  et  d'où  ils  fournirent  les 
marchandises  de  l'Orient  à  la  Grèce,  puis  aux  Turcs  et  à  Venise. 
Ils  s'étaient  aussi  étendus  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge,  peut- 
être  sans  avoir  recours  aux  armes,  et  seulement  dans  un  intérêt 
commercial.  Ils  établirent  à  Ormuz  une  colonie  d'où  ils  dominaient 
surla  mer  Bouge  et  sur  le  golfe  Persique ,  où  personne  ne  pouvait 
naviguer  sans  leur  permission  :  en  Afrique,  ils  avaient  poussé  leurs 
bâtiments  depuis  la  côte  d'Ajan  jusqu'à  Sofala,  qu'ils  appelaient  le 
pays  de  l'or;  ils  avaient  des  établissements  chez  les  Gafres^  à 
Magadoxo,  à  Brava ,  à  Quiloa. 

En  épousant  plusieurs  femmes,  ils  ne  tardaient  pas  à  multiplier 
partout  une  génération  nouvelle,  dévouée  aux  intérêts  des  conqué- 
rants. Les  princes  idolâtres  ne  faisaient  point  difficulté  de  per- 
mettre une  religion  qui  ne  contrariait  pas  les  penchants  naturels, 
et  qui  donnait  l'espérance  d'acquérir  la  protection  du  sultan,  dont 
le  nom  inspirait  dans  ces  contrées  le  respect  et  la  crainte  :  eux- 
mêmes  l'embrassaient  quelquefois  pour  obtenir  l'assistance  des  Ara- 
bes dans  des  temps  de  factions,  ou  contre  des  ennemis  du  dehors. 

Ge  fut  ainsi  que  l'influence  des  musulmans  grandit  dans  l'Inde  : 
dans  certaines  contrées,  ils  occupaient  les  premiers  rangs  à  la  cour  ; 
et,  en  faisant  venir  leurs  coreligionnaires,  ils  parvinrent  même  à 
posséder  quelques  places,  comme  Diu.  Ils  avaient  plusieurs  établis- 
sements au  Malabar,  et  étaient  très- puissants  sur  la  côte  de  Malacca , 
où  ils  convertirent  un  grand  nombre  dldolâtres;  ils  firent  voile 
de  là  vers  les  Moluques,  et  ayant  amené  à  leur  croyance  les  rois 
de  Tidor  et  de  Ternate,  ils  en  obtinrent  des  avantages  considéra- 
bles pour  leur  commerce.  Marco  Polo  décrit  la  grande  prospérité  de 
Java  et  de  Malacca,  et  l'abondance  d'argentqu'y  attiraient  les  épices. 
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Les  Arabes  arrivèrent  ainsi  en  peu  de  temps^  ssuas  posséder  une 
puissante  marine,  à  un  résultat  poursuivi  en  vain  pendant  tant  de 
siècles  par  les  Grecs  et  les  Romains,  tellement  qu'ils  furent  pendant 
longtemps  les  seuls  facteurs  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe. 
Lors  donc  que  les  Portugais  vinrent,  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, enlever  les  marchandises  sur  le  lieu  même,  ils  eurent  à 
lutter^  non  contre  les  naturels,  mais  contre  les  mahométans;  ils 
purent  dès  lors  considérer  ces  expéditions  comme  une  continua- 
tion  de  la  croisade  qui.avait  eu  pour  théâtre,  pendant  des  siècles,  la 
péninsule  ibérique.  Ils  trouvèrent  en  abondance,  sur  les  marchés, 
de  l'or,  de  l'argent,  des  diamants ,  des  perles,  de  l'ivoire ,  du  coton, 
des  porcelaines ,  de  l'indigo ,  du  sucre ,  des  épiées  de  toutes  sortes,     , 
des  tissus  de  fil ,  des  toiles  imprimées ,  des  bois  précieux ,  des  aro-  — 
mates.  La  valeur  des  premiers  objets  n'y  était  pas  ignorée  commet 
en  Amérique  ;  et]  si  les  indigènes  n'employaient  pas  les  épicéa  aujaa 
mêmes  usages  que  nous,  ils  en  extrayaient  des  huiles  et  des  baumes.,  m 
A  Geylan  on  fait  bouillir  le  fruit  de  la  cannelle,  pour  en  faire  àemm 
bougies  à  l'usage  du  roi  seul,  et  de  l'huile  pour  les  lampes  de  ser  .^ 
sujets.  On  tire  des  feuilles  distillées  l'huile  malabatre;  celle  d  .a 
girofle  sert,  à  Amboine,  de  médicament  et  de  fortifiant,  tant  à  l'ij 
teneur  qu'à  l'extérieur  ;  on  y  mêle  au  tabac  du  girofle  pulvérisa 
Les  Portugais  en  rapportèrent  abondamment;  aussi,  quand  le 
Vénitiens,  habitués  à  faire  le  monopole  de  ces  aromates,  se  préseï 
tèrent  pour  en  vendre  à  Lisbonne,  ils  se  les  virent  offrir  à  un  pr 
inférieur. 

Le  roi,  encouragé  par  ce  premier  essai,  qui,  bien  qu'heureu-^, 
n'avait  pas  produit  de  grandes  richesses ,  résolut  d'expédier  vrmoiB 
Hotte  considérable  dans  ces  parages.  Il  équipa  en  conséqueA  ^w 
ksoa.       vingt  vaisseaux  de  haut  bord,  dont  il  confia  le  commandement;,    à 
Vasco  deGama.  L'amiral  portugais  réduisit  plusieurs  rois  à  la  con- 
dition de  tributaires,  défit  la  flotte  du  zamorin  de  Calicut,  et:    l0 
butin  énorme  qu'il  trouva  sur  ses  navires  lui  valut  à  son  retour 
Taccueil  le  plus  empressé. 

Il  avait  laissé  dans  l'Inde  Vincent  Sodrez,  avec  six  bâtimen-ts: 
mais,  uniquement  avide  d'argent,  il  ne  protégea  point  les  alliés  do 
Portugal  sur  la  côte  du  Malabar,  et  se  mit  à  faire  des  incursioBi 
dans  la  mer  Rouge.  Il  visita  d'abord  Socotora,  et  côtoya  l'Arabie 
Heureuse;  mais  il  fut  assailli  dans  ces  parages  par  les  tempêter 
qu'on  lui  avait  annoncées,  et  il  y  périt. 
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Béjà  la  préoccupation  commune  des  princes  iudiens  était  TalliaD  ce 
oa  rtoimitiédes  Portugais ,  l'avantage  qu'il  y  avait  à  les  favoriser 
ou  à  les  repousser  ;  et  c'était  pour  eux  un  motif  de  se  faire  la 
gaerre  les  uns  aux  autres.  Le  plus  redoutable  adversaire  des  Por- 
tugrais  était  toujours  le  zamorin  de  Galicut,  qui  vainquit  et  dé- 
pouilla le  roi  de  Cochin,  leur  allié.  Mais  neuf  vaisseaux  qui  arri-  xsos. 
vèrent,  sous  le  commandement  de  François  d'Albuquerque,  le 
i^tablirent  sur  le  trône  :  en  reconnaissance  de  ce  service,  il  laissa 
^^ustruire  le  fort  de  San-Iago  et  l'église  de  Saint-Barthélémy. 
-^iiisi  fut  posée  la  première  pierre  du  domaine  spirituel  et  temporel 
des  Portugais  sur  le  pays. 

-Âlfonsed'Albuquerque,  fils  de  François,  à  son  retour  à  Lisbonne, 
<^CCrit  au  roi,  entre  autres  richesses,  quarante  livres  de  grosses  perles, 
^1^  diamant,  le  plus  gros  qu'on  eût  encore  vu,  et  deux  chevaux,  l'un 
^t'abe,  l'autre  persan,  les  premiers  que  le  Portugal  eût  reçus  des 
ï^ofcles  races  de  l'Orient. 

A  leur  départ  de  l'Inde ,  les  deux  Albuquerque  avaient  confié 
1^  défense  du  fort  de  San-Iago  à  Edouard  Facheco ,  l'un  des  hé- 
l'oa  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  A  la  tête  d'une  poi- 
Suée  de  braves,  il  résista  dans  cette  bicoque  à  cinquante-sept  mille 
Soldats  du  zamorin ,  appuyés  par  une  flotte  de  cent  soixante  voiles , 
^yant  abord  dix  mille  hommes.  Les  histoires  des  paladins  n'of- 
frent rien  de  comparable  aux  prodiges  qu'il  accomplit  avec  une 
Constance  sans  égale. 

Le  roi  de  Calicut,  honteux.de  sa  défaite,  abdiqua  de  dépit,  et  se 
i^nferma  dans  le  temple  de  ses  dieux  ;  puis  Lopez  Soarez  d'Alva- 
^ft|[Da  arriva  au  secours  de  Pacheco  avec  treize  vaisseaux,  et  le 
Ramena  à  Lisbonne,  où  il  fut  comblé  d'éloges  et  bientôt  oublié. 

De  ce  moment,  le  Portugal  commença  à  se  considérer  comme 
*>Mllre  de  ces  contrées.  Non  content  d'en  tirer  de  riches  charge-  >5«»^ 
ïi^cnts,  il  y  envoya  François  Almeida  en  qualité  de  vice-roi,  avec 
d^  gardes  du  corps ,  des  chapelains ,  et  les  autres  pompes  d'une 
^^r.  Sa  prudence  ou  sa  valeur  fut  couronnée  du  plus  heureux 
^^ccès.  Il  soumit  au  tribut  les  rois  de  Quiloa,  de  Mombaza  et  d'au- 
^'*^s  États,  et  construisit  plusieurs  forts  :  Laurent,  son  fils,  aborda  ceyiui. 
^ï'ilede  Ceyian,  la  plus  grande  de  l'Inde  occidentale,  presqueégale 
^  étendue  à  l'Irlande.  La  position  et  les  ports  de  cette  île  semblent 
^  désigner  pour  être  le  centre  du  commerce  de  l'Afrique  à  la 
^hiae;  aucun  port  n'est  comparable  dans  ces  mers  à  celui  de  Trin- 
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quemale.  Du  côté  septentrional  elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par 
un  golfe  au  travers  duquel  s'étend  une  chaîne  de  bancs  de  sable, 
dit  Pont  d'Adam,  que  d'étroites  passes  interrompent  à  peine.  Ces 
passages,  qui  raccourcissaient  le  trajet,  offraient  une  extrême  com- 
modité quand  on  ne  savait  faire  le  tour  de  Tile  qu'une  fois  par  an,  ^ 
à  la  faveur  des  moussons  de  nord-est  et  de  sud-est  :  aussi  tout  1^ 
commerce  des  côtes  de  Malabar  et  de  Goromandel  se  dirigeait-!^ 
sur  ce  point  ;  et  des  magasins,  des  relâches  pour  les  bâtiments  mar-« 
chands  qui  s'acheminaient  plus  loin ,  se  formèrent  aux  alentours. 

L'intérieur  du  pays  est  hérissé  de  montagnes;  mais  les  côte^^ 
au  nord  surtout,  vont  s'inclinant  en  plaines  :  ces  côtes,  malg^^ 
leur  aridité^  furent  autrefois  très-habitées;  c'est  ce  qu'attestent  l^s 
ruines ,  antérieures  à  tout  souvenir  humain ,  dont  elles  sont  corm:^ 
vertes  ;  mais  alors  de  vastes  lacs  artificiels  distribuaient  leurs  CAmom: 
dans  les  campagnes^  où  croissait  le  riz,  et  que  la  destruction  âecs« 
lacs  a  laissées  stériles.  La  race  native  des  Gingalais  s'est  retlE-^ 
dans  l'intérieur,  tandis  qu'un  mélange  de  gens  de  tous  pays  si 
sont  rassemblés  sur  les  côtes. 

Les  anciens  n'ignorèrent  pas  l'importance  de  cette  île,  que  Mare 
Polo  dit  la  plus  belle  du  monde,  riche  qu'elle  est  en  riz,  en  pier- 
reries et  en  bois  précieux.  Les  Hachémites,  persécutés  par  les  Om- 
miades  sous  le  khalife  Abd-el-Melek,  vinrent  de  l'Ëuphrate  à 
Geylan.  Ils  y  formèrent  huit  établissements,  parmi  lesquels  Mao- 
totté  et  Manaar  restèrent  les  principaux,  à  cause  de  leur  positian 
des  plus  favorables  en  face  de  l'Inde ,  pour  le  passage  du  Pont  d'A.* 
dam  et  pour  la  pêche  des  perles.  Ce  fut  donc  là  que  se  concentra 
tout  le  commerce  qui  se  faisait  d'un  côté  avec  l'Egypte ,  l'Arabie  9 
la  Perse,  le  Malabar;  de  Tautre  avec  le  Goromandel,  le  Bengale  9 
Malacca ,  Java,  Sumatra ,  les  Moluques ,  la  Ghine.  Les  marchanda 
chinois,  après  s'être  approvisionnés  en  route  d'aloès,  de  girofle,  de 
noix  muscade,  de  bois  de  sandal,  et  en  fournissaient  avec  avaDtag0 
les  peuples  voisins  des  golfes  Arabique  et  Persique.  De  leur  côté^ 
ceux  de  Mantotté  et  de  Manaar  tiraient  des  différents  ports  d^ 
l'île  les  diverses  denrées  qu'elle  produisait  :  de  Trinquemale,leris  9 
de  Jafna,  le  bois  de  palmier  noir,  les  coquillages  de  luxe,  rindig(^  9 
de  Goudramalla,  des  perles  ;  de  Paltam,  de  Tébène,  des  noixd'Arel^ 
et  du  bétel  ;  de  Golombo,  de  la  cannelle  et  des  pierres  fines;  d.^ 
Barbarin,  de  l'huile  de  cocos;  de  Point  de  Galle,  de  l'ivoire  et  de^ 
éléphants.  Enrichis  par  des  opérations  aussi  lucratives ,  ils  entre-^ 
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tenaient  en  bon  état  les  vastes  ouvrages  hydrauliques  qui  fécon- 
daient le  sol  (i). 

On  conçoit  qu*Almeida  dut  attacher  un  grand  prix  à  l'amitié 
du  roi  de  cette  lie,  et  chercher  à  se  la  concilier.  11  ne  sut  pourtant 
se  contenir  dans  de  justes  limites;  et,  traitant  les  chefs  avec  arro- 
gance, il  contraignit  les  natifs  à  vendre  leurs  denrées  à  un  prix 
qu'il  déterminait  lui-même.  Il  ferma  les  yeux  sur  les  violences  et 
les  concussions  de  ses  agents  ;  puis,  lorsqu'il  eut  étendu  ses  décou- 
vertes et  consolidé  ses  conquêtes,  il  déclara  de  bonne  prise  tout  bâ- 
timent naviguant  dans  ces  mers  sans  lettres  patentes  du  vice-roi. 
Une  pareille  tyrannie  indigna  le  zamorin  de  Galicut  et  les  Égyp- 
tiens, qui  se  liguèrent  ;  et,  approvisionnés  d'artillerie  par  les  Véni- 
tiens, jaloux  des  Portugais,  ils  surprirent  Laurent.  Malgré  l'énorme 
disproportion  des  forces,  il  préféra  à  la  fuite  la  mort  des  héros  ; 
mais  la  supériorité  de  la  marine  portugaise  lui  valut  la  victoire  et 
un  riche  butin.  Alphonse  d'Albuquerque  ayant  été  alors  envoyé  pour 
le  remplacer,  il  refusa  quelque  temps  de  lui  céder  le  commande- 
ment, et  l'emprisonna  même.  Il  finit  cependant  par  se  résigner; 
mais,  à  son  retour,  ayant  abordé  sur  la  côte  d'Afrique,  où  il  en  vint  1509. 
aux  mains  avec  les  Hottentots  dans  la  baie  de  Saltana,  il  y  fut  tué 
avec  soixante-quinze  Portugais. 

Les  fonctions  de  Laurent  Almeida,  mais  non  pas  son  titre,  avaient 
été  conférées  à  Alphonse  d'Albuquerque,  qui  se  rendit  célèbre  par  ,507. 
une  ambition  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que  son  activité  et 
sa  prudence.  Il  eut  à  combattre,  indépendamment  de  l'ennemi,  la 
défiance  de  ses  nationaux.  Une  expédition  contre  Galicut,  ennemie 
opiniâtre  des  étrangers,  fut  confiée  par  le  gouvernement  à  Fernand 
Cotinho  :  bien  que  mortifié  de  cette  préférence,  Albuquerque  voulut 
servir  en  volontaire  sous  ses  ordres,  afin  de  remédier  aux  erreurs 
qu'il  prévoyait.  Galicut  fut  pris  ;  mais  les  ennemis,  revenant  à  la 
charge,  taillèrent  en  pièces  les  Portugais,  tuèrent  Gotinho,  et  bles- 
sèrent grièvement  Albuquerque.  Il  guérit  cependant  ;  et,  prenant  oc- 
casion de  ce  désastre,  il  s'empara  de  la  direction  des  affaires,  sauf  à 
dissimuler  les  ordres  contraires  de  la  métropole.  Il  attaqua  alors 
Goa,  dont  il  se  rendit  maître  ;  mais  il  y  fut  bientôt  assiégé  par  le  roi 
Idalkar,  à  la  tête  de  soixante  mille  combattants  :  il  fut  obligé  d'éva- 
cuer la  place  pour  se  réfugier  sur  ses  vaisseaux  ;  puis  des  trahisons 

(1)  Heeren,  De  la  politique  et  du  commerce  des  anciens  peuples. 
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et  ]e  manque  de  vivres  le  forcèrent  à  s'éloigner.  Il  réparât  poar- 
li'aoùu     **°*  lorsqu'il  lui  fut  arrivé  du  renfort;  et,  ayant  emporté  la  ville  de 
vive  force ,  il  massacra  tous  les  Maures  qu'il  y  trouva* 

Pensant  alors  qu'il  n'était  possible  de  conserver  l'empire  de^ 
mers  qu'à  la  condition  d'avoir  sur  terre  des  forteresses ,  il  établie 
sa  résidence  àGoa,  ville  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  une  lie  détaehéei 
du  continent,  par  les  Mameluks,  entre  les  deux  bras  d'un  fleuve, 
et  dans  une  position  si  favorable,  que  les  Portugais  ne  durent  peut- 
être  qu'à  elle  de  se  maintenir  en  Asie.  Il  y  reçut  les  ambassadeun 
des  rois  voisins,  et  favorisa  le  mélange  des  races  par  les  mariagesi 
afin  qu'il  en  résultât  une  population  ayant  des  intérêts  communs 
avec  les  Européens. 

Le  commerce  avec  tous  les  pays  de  l'Asie  et  de  l'Europe  se  con- 
centrait à  Malacca,  située  à  distance  égale  entre  les  deux  extrémités 
orientale  et  occidentale  des  Indes,  et  dominant  en  outre  le  détroit 
par  lequel  elles  communiquent  ;  ce  qui  en  faisait  je  rendez-vous  des 
Japonais,  des  Chinois,  et  des  marchands  du  continent ,  des  Mola- 
ques,  de  l'archipel  d'Asie,  qui  y  arrivaientdu  Levant,  et  de  ceux  du 
Malabar,  de  Geylan,  de  Coromandel,  qui  y  venaient  du  couchant. 
Albuquerque  dirigea  alors  ses  forces  contre  cette  place,  pour  venger 
le  meurtre  de  quelques-uns  des  siens.  Il  débarqua  à  la  tête  de 
huit  cents  Portugais  et  de  deux  cents  Malabares ,  s'en  empara  de 
vive  force,  en  y  faisant  un  massacre  terrible;  et  le  cinquième  da 
butin  réservé  au  roi  fut  acheté  au  prix  de  deux  cent  mille  pièces 
d'or[(l).  Cet  exploit  rendit  les  Portugais  redoutables  dans  l'Iode 
entière,  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient  leur  facilita  de  nouvelles 
conquêtes.  Albuquerque  envoya  reconnaître  les  Moluques  et  y  for- 
mer des  établissements;  il  reçut  l'hommage  de  plusieurs  princes; 
et  le  nouveau  zamorin  de  Calicut,  renonçant  en  sa  faveur  à  la  moi- 
tié de  ses  revenus,  conclut  une  alliance  avec  le  roi  Emmanuel. 

Ormuz,  à  l'embouchure  du  golfe  Persique,  demeurait  l'entrepôt 
du  commerce  de  l'Inde  extérieure,  comme  Malacca  de  l'Inde 
intérieure.  Les  marchands  des  côtes  d'Egypte ,  de  l'Arabie,  de  la 
Perse  d'un  côté,  de  l'autre  ceux  de  la  Chine,  de  Corée,  du  Japon, 

(1)  Les  hisforiens  ajoutent  qu'il  y  trouva  trois  naille  canons,  et  qu'un  des 
Maures ,  auteurs  du  meurtre  des  Portugais,  étant  tombé  entre  ses  mains,  il  le  fit 
servir  de  buta  mille  coups,  sans  qti'il  fût  possible  de  lui  faire  répandre  une  goutte 
de  sang;  mais  enfin,  sur  l'indication  des  Indiens,  il  lui  fit  enlever  un  bracelets 
encbanlé,  et  aussitôt  qu'il  ne  l'c^t  plus,  son  sang  s'échappa,  et  la  vie  avec  lui. 
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s'y  dirigeaient  en  grand  nombre  ;  tellement  que  Louis  de  Ber- 
théma,  l'un  des  plus  anciens  voyageurs  par  terre  dont  il  nous  reste 
des  relations,  estimait  que  ce  port  recevait  plus  de  vaisseaux  que 
tout  antre  au  monde. 

Albuquerque avait  tenté  de  s'en  emparer  à  son  arrivée  en  Asie; 
mais  l'entreprise  ayant  échoué,  il  jura  deréparer  cet  échec  ;  et,  pour 
se  le  rappeler,  il  laissa  croître  sa  barbe,  qui  s'allongea  au  point  qu'il 
était  obligé  de  la  serrer  dans  sa  ceinture.  Saisissant  donc  le  pre- 
mier prétexteqoi  s'offrit,  il  s'avança  vers  cette  ville  avec  vingt-sept 
bâtiments,  ayant  à  bord  quinze  cents  Portugais  et  moitié  autant  de 
Malais  :  comme  le  roi  avait  été  détrôné  par  un  usurpateur,  Albu- 
^erque  le  prit  sous  sa  protection,  et  le  rétablit.  Il  en  reçut  en  ré- 
compense les  meilleures  maisons,  les  forteresses  et  l'artillerie;  et  le 
commerce  se  trouva  ainsi  transporté,  des  petits  princes  qui  domi- 
liaient  sous  la  suprématie  de  la  Perse,  aux  mains  des  Portugais; 
et  sur  cette  île  dépourvue  d'eau  s'éleva  bientôt  une  ville  des  plus 
puissantes  et  des  plus  populeuses. 

Albuquerque  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  de  forts  comp- 
toirs en  Afrique  et  au  Malabar ,  mais  qu'il  fallait  à  tout  prix  être 
niattrede  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique,  commander  l'em- 
i^uehure  des  grands  fleuves,  et  fermer  les  anciennes  voies  pour 
&ire  prospérer  les  nouvelles.  Ce  fut  donc  là  le  but  de  ses  efforts; 
^is  il  trouva  pour  s'y  opposer  les  Vénitiens  et  les  Mameluks 
d'Egypte^  dont  le  revenu  principal  consistait  dans  les  droits  d'en- 
We  et  de  sortie  des  marchandises  de  l'Inde  dirigées  sur  le  port 
d'Alexandrie.  Le  Soudan  menaça  même  de  massacrer  tout  ce  qu'il 
f  ••  y  avait  de  chrétiens  en  Egypte  et  en  Syrie ,  si  les  Portugais  n'aban- 
donnaient pas  leurs  nouvelles  acquisitions;  etil  arma  pour  les  re- 
Ponsser.^yenise  lui  fournit  des  bâtiments,  qui  furent  portés  à  dos  de 
chameaux  du  Caire  à  Suez. 

ta  flotte  égyptienne  mit  à  la  voile  en  1 508  ;  mais  après  plusieurs 
efforts  inutiles  elle  fut  vaincue.  Albuquerque  ne  se  proposa  rien 
'ï^oiDs  alors  que  de  détruire  l'Egypte  en  détournant  le  Nil,  d'accord 
*vec  le  Négusch  d' Abyssinie  ;  puis  d'envoyer  trois  cents  cavaliers 
*^terminer  les  Arabes,  saccager  la  Mecque,  et  la  ramener  à  la  nullité 
primitive  en  faisant  cesser  les  pèlerinages,  qui  seuls  la  font  vivre. 
Qoand  Sélim  V^  eut  assujetti  les  Mameluks,  il  s'unit  plus  étroi- 
tement avec  les  Vénitiens,  dans  l'intention  d'anéantir  le  commerce 
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droits  tontes  les  marchandises  qui  arrivaient  directement  d'àlexan-*» 
drie  dans  ses  États,  en  même  temps  qu'il  grevait  de  taxes  les  mar-^< 
chandises  expédiées  de  Lisbonne.  Il  fut  même  question  de  coupe^ 
rislhme  de  Suez,  seul  moyen  de  salut  pour  Venise  aux  abois  :  ma^ 
bientôt  la  ligue  de  Cambrai  força  cette  république  de  songer 
sa  propre  défense  ;  et  en  lâ2i  elle  proposa  au  roi  de  Portugal  ^^ 
lui  acheter  à  un  prix  déteripiné  toutes  les  épices  qui  arriveraient  4 
Lisbonne ,  prélèvement  fait  de  celles  qui  étaient  nécessaires  à  jh 
consommation  intérieure.  Sa  demande  ne  fut  point  exaucée. 

Ainsi  les  Portugais,  qui  n'avaient  pas  quarante  mille  homoMi 
sous  les  armes,  faisaient  trembler  Tempire  de  Maroc,  les  Barbare»-  • 
ques  d'Afrique,  les  Mameluks,  les  Arabes  et  tout  l'Orient,  d'0^  j 
muz  à  la  Chine.  Ils  s'étaient  aguerris  durant  leurs  luttes  avec  J» 
musulmans  sur  le  sol  de  la  patrie;  l'esprit  de  lil)erté  y  était  ali- 
menté par  les  états  généraux;  et  la  rivalité  des  Espagnols,  le  cèle 
religieux ,  la  soif  de  l'or,  en  faisaient  des  héros. 

Au  milieu  de  ses  triomphes,  Albuquerque  apprit  que  ses  enne- 
mis l'avaient  emporté  à  la  cour  de  Lisbonne,  et  que  ceux  qu'il  avait 
envoyés  en  Europe  comme  criminels  revenaient  pour  le  supplanter. 
Cette  nouvelle  accéléra  sa  fin,  qui  fut  déplorée  par  ses  soldats^ 
par  les  vaincus;  et  lui-même  se  repentit  des  excès  auxquels  & 
s'était  parfois  laissé  entraîner  dans  un  transport  de  colère.  Qoani 
les  Portugais  redemandèrent,  quelques  années  après,  les  cendresdl 
grand  Albuquerque,  les  citoyens  de  Goa  refusèrent  de  s'en  dessai- 
sir, car  leur  vénération  pour  lui  s'était  accrue  lorsqu'ils  purent  le 
comparer  avec  ses  successeurs;  et  il  fallut  pour  les  décider  à  obéir 
un  ordre  absolu  du  pontife. 

On  aurait  pu  le  surnommer  le  Fortuné,  à  plus  juste  titre  cpele 
Grand  ;  car  il  eut  à  combattre  des  nations  bien  inférieures  à  la 
sienne,  et  ne  tint  d'ailleurs  aucun  compte  ni  des  lois  ni  de  la  bonne 
foi  :  système  excellent  pour  ceux  qui  pensent  que  tout  doit  être  sa- 
crifié à  l'intérêt  de  leur  drapeau. 

Pendant  ce  temps,  les  Portugais  avaient  étendu  leurs  découver- 
tes. Tristan  d'Acunha  trouva  vers  le  sud  les  îles  qui  portent  son 
nom;  Alvar  Telez  aborda  à  Sumatra,  et  commença  l'exploration  de 
l'archipel  indien.  Emmanuel  de  Menesès  fut  poussé  par  la  tein- 
pête  à  Madagascar;  Soarez  toucha  aux  Maldives,  dont  le  souve- 
rain s'intitulait  roi  de  treize  provinces  et  de  douze  mille  iles.  Ono^ 
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former  dans  ces  dernières  Iles  d'établissements  stables, 
gn'à  Sumatra,  où  les  petits  princes  guerriers  auxquels 
ut  affaire  ne  permirent  Jamais  aux  étrangers  de  se  fixer, 
tagais  arrivèrent  en  1513  à  Bornéo,  que  Magellan  avait 
lée  ;  mais  ils  n'y  firent  qu'en  1530  des  établissements 
s,  pour  s'y  procurer  le  camphre, 
voir  été  longtemps  cherchées ,  les  Moluques  on  îles  des 
«nt  découvertes  par  François  Serrano  et  Diègue  d'A- 
envoyés  par  Albuquerque,  y  continuèrent  pendant  huit 
irs  explorations,  et  se  virent  accueillis  avec  hospitalité. 
Britto  fut  chargé  d'en  prendre  possession  ;  mais  ayant  is». 
à  Sumatra  pour  piller  un  temple  dont  on  vantait  l'im- 
lesse,  il  y  fut  tué.  Antoine  de  Britto,  qui  lui  succéda,  fut 
i  i'envi  dans  ces  îles ,  dont  chacune  briguait  l'honneur 
ésidence  des  Portugais.  Cet  honneur  funeste  échut  à 
m  les  persécutions  religieuses  et  les  rapines  exercées  par 
eds  dépassèrent  même  celles  des  Espagnols  en  Amérique, 
eesseurs  d' Albuquerque  donnèrent  plus  d'extension  à  la 
lans  les  Moluques ,  ainsi  qu'aux  établissements  de  Cey- 
!Ôte  de  Coromandel,  et  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Le  vice- 
d'Acunha  conquit  Diu,  pour  prendre  pied  dans  le  royau* 
ibaye  ;  et  les  deux  sièges  qu'il  y  soutint  contre  l'armée  de  is3c. 
,  sultan  de  Gambaye,  secondé  par  la  flotte  du  pacha  d'Ë- 
vent  être  comptés  parmi  les  plus  glorieux  faits  d  armes.  1538-4C. 
tugais  eurent  bientôt  accès  dans  toutes  les  contrées  où 
e  commerce^  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à 
xerçant  ainsi  leur  domination  sur  plus  de  quatre  mille  a 
moyen  d'une  chaîne  de  comptoirs  et  de  forteresses.  Sans 
étaient  reçus  avec  empressement,  et  pouvaient  dicter  des 
les  prix,  et  apporter  à  l'Europe  une  variété  de  produc- 
anues  jusque-là.  Les  dépendances  principales  de  Goa, 
leurs  possessions,  étaient  Mozambique,  Sofala,  Mélinde, 
;s d'Afrique;  Mascate  et  Ormuz,  dans  le  golfe  Persique  ; 
te  du  Malabar,  où  étaient  situées  Diu  et  Damaun  ;  enfin  sur 
oromandel,  Négapatnam  et  Malacca^dansTile  de  ce  nom. 
vait  point  de  compagnie  privilégiée;  mais  il  fallait,  pour 
Ire  le  commerce  dans  ces  contrées,  une  autorisation  du 
Qcnt,  qui  s'en  réservait  quelques  branches,  ainsi  que  la 
3t  le  commandement  de  la  marine.  Les  Portugais  y  par- 
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vinrent  à  un  tel  degré  de  grandeur,  que  les  Orientaux  f 
suadés  que  le  Portugal  était  la  première  puissance  d6 
Satisfaits  des  immenses  avantages  qu'ils  avaient  acquit, 
Gèrent  aux  découvertes  de  curiosité;  et,  songeant  vaâa 
s'enrichir,  ils  ne  se  montrèrent  plus  que  spéculateurs  ai 
Il  s'en  fallut  beaucoup  que  les  gouverneurs  qui  succédé 
buquerque  eussent  la  même  ampleur  de  vues  ;  puis  Tent 
qui  avait  signalé  les  premières  expéditions  fit  place  à  di 
basses,  et  à  un  misérable  esprit  mercantile. 

Soarez,  qui  remplaça  Alphonse  d'Albuquerque,  compn 
bien  il  serait  important  de  nouer  des  relations  avec  la 

i5t7.  expédia  huit  bâtiments  qui  abordèrent  à  Canton.  Ils  y  : 
cueillis  avec  la  défiance  particulière  à  ce  peuple  :  cepen< 
pitaine  Andrada  sut  ensuite  se  concilier  sa  confiance  par  $ 
et  en  annonçant  son  départ  à  l'avance,  afin  que  ceux  qn 
des  réclamations  à  faire  pussent  les  présenter.  Pérez  an 
kin  avec  le  caractère  d'ambassadeur;  et  les  négociatioi 
dans  la  meilleure  voie,  quand  les  Portugais  restés  sur  le 
ne  pouvant  retenir  la  rapacité  à  laquelle  ils  s'étaient  he 
livrèrent  à  des  violences  brutales.  Aussitôt  le  gouvemei 
réunit  plusieurs  bâtiments,  et  entoura  les  Portugais,  q 
vinrent  à  s'enfuir  qu'à  la  faveur  d'une  tempête.  Dès  qu 
velle  en  fut  parvenue  à  Pékin,  Pérez  se  vit  chargé  de  c 
on  le  laissa  finir  ses  jours  dans  un  cachot. 

Les  Portugais  se  virent  ainsi  exclus  de  la  Chine  ;  mais 
années  après, ils  obtinrent  la  permission  d'expédier  quel 
ments  à  l'île  de  Sanchan  pour  y  débiter  leurs  marchand 
dant  qu'ils  s'y  trouvaient,  les  mandarins  réclamèrent  leur 
contre  Tchaug-Si-Lao,  fameux  pirate,  qui  avait  pris  Ma 
siégé  Canton.  En  récompense  des  secours  efficaces  que  ses 
avaient  reçus,  le  fils  du  Ciel  donna  Macao  aux  Portugj 
ville  fut  aussitôt  fortifiée  à  Teuropéenne  ;  et,  bien  que  U 
la  tinssent  en  respect,  en  ne  permettant  pas  qu'elle  eût  ( 
pour  plus  d'un  jour,  les  Portugais  purent  trafiquer  de  1 
Japon ,  ce  qui  la  rendit  une  des  places  les  plus  riches  e 
importantes  ;  aussi  la  faculté  d'y  résider  était-elle  accord< 
un  privilège. 

x54a.  Au  moment  où  un  vaisseau  portugais  jetait  l'ancre  si 

de  Siam,  trois  matelots,  Antoine  de  Mota,  François  Zéimc 
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ttsinePaxoto,  déierièreiit  leur  bord;  et,  s'embarquant  sur  une  Jonque 
€tliinoise,  ils  arrivèrent  les  premiers  au  Japon.  Mais  Ils  y  furent 
bi«Dt6t  rejoints  par  Ferdinand  Mendez  Pinto,  l'un  des  aventuriers 
l49S  plus  célèbres,  qui  traça  lui-même  un  récit  de  ses  voyages. 

Né  de  parents  nobles  à  Monte-mor-Ovelho,  il  s'enfait  sur  mer,      pinto. 
h  la  suite  d'un  délit  de  Jeunesse  :  pris  par  un  pirate  français,  il  fut 
Jeté  à  terre,  sans  autre  chose  que  les  étrivièren  qu'il  venait  de  re- 
eevùir.  S'étant  mis  domestique,  genre  de  condition  qui  ne  lui  plai- 
sait pas,  il  imagina  de  faire  le  voyage  des  Indes,  l'expédient  le 
pitis  court  pour  se  débarrasser  de  ses  haillons.  Il  servit  sur  les 
bâtiments  qui  combattaient  les  Maures  sur  la  mer  Rouge;  mais 
Ayant  été  fait  prisonnier,  il  fût  emmené  à  Moka,  tenu  dans  une  cap- 
tivité rigoureuse,  et  à  plusieurs  reprises  exposé  sur  le  marché  ;  enfin 
Bfut  acheté  par  un  Grec  renégat  et  revendu  à  un  juif,  qui  le  condui- 
Mt  à  Ormuz,  où  le  gouverneur  portugais  le  racheta.  Il  s'embarqua 
Ants  sur  les  bâtiments  que  Pedro  Yaz-GouthiDo  ramenait  dans 
ilnde  :  arrivé  après  diverses  aventures  à  Goa,  il  se  mit  au  service 
de  Pierre  de  Faria,  qui  se  rendait  à  Malacca  en  qualité  de  gouver- 
neur. Au  nombre  des  ambassadeurs  des  chefs  voisins,  se  trouvait 
^ai  des  belliqueux  Battas,  qui,  à  son  départ,  prit  avec  lui  Men- 
te Pinto  comme  agent  portugais,  pour  examiner  la  nature  du 
peysetdes  habitants.  Il  décrit  les  objets  nouveaux  dont  il  fut 
fr&jn^  avec  l'exagération  habituelle  aux  voyageurs  :  l'accueil  plein 
\  fc  bienveillance  qu'il  reçut  du  roi  des  Battas  fut  comme  une  pluie 
^bandante  sur  le  riz  dans  la  saison  des  chaleurs.  Il  fut  prodigue 
.  *e  promesses,  dans  ce  pays,  où  il  ne  cessait  de  s'enquérir  de  l'île 
f  Or;  il  en  usa  de  même  à  Aarou.  Mais  il  fit  naufrage  au  retour; 
U  lai  fallut  se  traîner  dans  la  fange,  au  milieu  des  morsures  de 
!  Milliers  d'insectes,  en  proie  à  la  crainte  des  serpents  et  des  bêtes 
ftfoces.  Enfin,  il  fut  recueilli,  avec  le  seul  compagnon  qui  lui  restât, 
Per  an  petit  bâtiment  :  ceux  qui  le  montaient,  supposant  qu'ils 
Waient  avalé  des  pierres  précieuses,  leur  administrèrent  un  vomi- 
^  si  violent,  que  son  compagnon  succomba.  Pinto  n'échappa  à  la 
*wt  qu'avec  peine,  etfut  vendu  à  un  mahométan  pourjvingt-trois 
Hvreg ,  pais  racheté  à  Malacca  par  des  amis. 

n  s'adonna  alors  au  négoce,  dans  lequel  il  acquit  soudain,  pardes 
vicissitudes  non  moins  étranges,  des  richesses  énormes  qu'il  perdit 
^t  à  coup  ;  et  il  ne  trouva  d'autre  ressource,  pour  se  soustraire  à  ses 
<*panciers,  que  de  se  faire  pirate,  en  compagnie  de  Chinois  et , 
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d'Antoine  de  Faria ,  réduit  aussi  à  prendre  ce  parti  par  des  spécula- 
tions avortées.  La  vie  de  corsaire  est,  de  sa  nature,  assez  fertile  en 
hasards  :  après  s'être  enrichis,  ils  échouèrent  sur  ille  des  Larrons,  et^ 
se  retrouvèrent  plongés  dans  une  misère  extrême.  Faria  promit  ^ 
son  compagnon  que  la  Providence  leur  enverrait  du  secours;  et  k:^ 
crut  Tentrevoir  dans  une  jonque  chinoise  qui  venait  d'abordeir* . 
S'en  étant  emparés  par  surprise,  ils  la  détachèrent,  et  laissèrent  I^s 
propriétaires  sur  le  rivage.  Ainsi,  revenus  à  leur  premier  métieir, 
ils  s'unirent  à  un  pirate  chinois,  et  furent  accueillis  avec  grand  hon- 
neur à  Liampoo  (Ning-po)  par  les  marchands  portugais.  Là,  le 
terrible  Faria  eut  connaissance  d'une  lie  Calempbuy,  où  étaient  les 
tombeaux  de  dix-sept  rois  chinois,  tout  en  or  massif.  On  peut 
croire  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à  la  recherche  d'une  si 
belle  proie;  mais  l'île  ne  se  montrait  pas  :  ils  l'atteignirent  enfin, 
et  y  trouvèrent  des  ermitages  ainsi  que  des  tombeaux,  qu'ils  sacca- 
gèrent, sentant  qu'ils  faisaient  mal,  convenant  même  de  leur  faute, 
mais  se  réservant  d'en  faire  plus  tard  pénitence.  Ce  butin  mal  ac- 
quis eut  une  mauvaise  fin ,  car  la  tempête  l'engloutit  avec  Fariif 
et  quatorze  Portugais  seulement  parvinrent  à  se  sauver. 

Les  Chinois  reçurent  les  naufragés  comme  ils  le  méritaient:!»- 
duits  devant  un  juge  de  Nankin,  ils  furent  condamnés  à  avoir  le 
pouce  coupé,  et  à  subir  la  bastonnade.  Cette  dernière  peine  lent 
fut  seule  appliquée,  mais  avec  une  telle  fureur,  que  deux  d'entre enx 
y  succombèrent.  Ils  furent  alors  dirigés  sur  Pékin,  le  plus  son* 
vent  par  des  canaux ,  et  trouvèrent  dans  cette  ville  des  chrétiens, 
fils  de  quelques-uns  de  ceux  qui,  un  siècle  auparavant,  avaient  été 
convertis  par  le  Hongrois  Mathias  Escandel.  Pinto  vit  bien  et  sut 
décrire  avec  vivacité  ce  peuple,  dont  il  loue  l'exacte  justice,  quoi- 
qu'il y  fût  arrivé  enchaîné,  et  que  sa  bienvenue  eût  consisté  eo 
coups  de  bâton,  avec  une  année  de  travaux  forcés  à  Quinsay.  Mais 
le  roi  des  Tartares  s'étant  emparé  de  cette  ville  huit  mois  aprèSi 
Pinto  se  trouva  esclave  des  nouveaux  conquérants.  Il  obtint  d'eux  9 
en  les  aidant  à  emporter  une  place,  que  les  Portugais  seraient 
bien  traités.  Les  aventuriers  accompagnèrent  les  vainqueurs  àleof 
retour  en  Tartarie  :  de  là,  ayant  obtenu  leur  congé,  ils  arrivé^ 
rent  à  la  mer.  Ils  s'embarquèrent,  puis  en  vinrent  aux  prises  entre 
eux ,  ce  qui  fit  que  le  capitaine  les  abandonna  sur  une  île  déserte  9 
où  un  corsaire  les  recueillit  :  alors  ils  recommencèrent  à  mener  à^ec 
lui  leur  vie  de  pirates.  Us  parvinrent  de  la  sorte  à  Tanixuma,Iie 
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Japonaise  :  un  fasil  qu'ils  donnèrent  au  gouverneur  de  cette  tie  fut 
aussitôt  imité,  et  fournit  des  armes  contre  les  étrangers.  Aytmt 
gOgné  de  là  liampoo,  ils  y  racontèrent  les  richesses  de  la  nouvelle 
terre  qu'ils  avaient  découverte,  et  leur  récit  excita  l'enthousiasme 
de  l'avidité.  Une  foule  de  gens  partirent;  mais  le  peu  d'expérience 
qu'ils  avaient  de  ces  parages  y  fit  périr  une  grande  quantité  d'hom- 
mes et  de  marchandises.  Pinto  fut  poussé  sur  les  rochers  près  du 
gnuïà  Lequio,  où  vingt-quatre  personnes  seulement  se  sauvèrent  à 
la  iMge.  Comme  on  les  y  prit  pour  des  espions,  elles  forent  con- 
damnées à  être  écartelées;  mais  la  douleur  des  femmes  portugaises 
fat  telle,  que  celles  de  l'ile  en  furent  touchées,  et  qu'elles  obtinrent 
la  délivrance  des  Portugais.  Ils  regagnèrent  alors  Liampoo  et  Ma- 
lacca.  Pinto  fut  employé  à  des  voyages  et  à  des  intrigues  qui  lui 
Brent  courir  beaucoup  de  dangers,  et  lui  rapportèrent  peu  d'ar- 
Bent  II  visita  plusieurs  contrées  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  dont  il 
donne  une  description  où  il  est  facile  de  reconnaître  un  fond  de 
▼àrité.  Enfin,  jeté  par  les  circonstances  et  par  son  inclination  au 
lailiea  de  mille  vicissitudes  et  dans  toutes  les  révolutions ,  il  finit 
par  se  faire  jésuite  à  Malacca,  où  il  exhorta  ses  frères  à  convertir 
les  royaumes  de  Siam  et  de  Pégu,  dont  il  leur  faisait  la  description. 

nrevit  comme  missionnaire  la  Chine  et  le  Japon  ;  puis,  de  retour  ^^^^ 
en  Europe,  au  lieu  d'y  trouver  des  dédommagements  après  tant  de 
htignes,  il  fut  traité  de  menteur  et  de  songe-creux.  Les  décou- 
vertes postérieures  vinrent  néanmoins  à  sa  décharge.  Ami  du  mer- 
^lleux,  dont  il  rencontre  sans  cesse  des  traces  dans  des  contrées 
tontes  nouvelles,  il  se  laisse  entraîner  par  son  imagination;  mais 
Ns récits  se  rapprochent  toujours  de  la  vérité,  et  il  faut  une  âme 
poétique  pour  comprendre  des  vicissitudes  si  étranges  au  milieu 
^  dix-sept  ans  d'esclavages  successifs  dans  ces  îles  de  l'Orient, 
P'il appelait,  à  la  manière  des  Chinois,  les  paupières  du  monde, 
^▼ec  quelle  vérité  ne  dépeint-il  pas  ces  Malais  animés  uniquement 
P»run  ardent  amour,  et  ne  rêvant  que  danses  ou  vengeances! 
^x  jeunes  amants  s'entourent  de  fleurs,  de  parfums,  et  s'aban- 
*>Dnent  aux  flots  de  la  mer,  en  prononçant  des  paroles  telles  que 
^to  ne  put  les  inventer,  sans  être  le  plus  grand  poète  de  son 
^Dops.  S'il  prête  aux  Chinois  et  aux  Indiens  des  réflexions  fines  et 
'bordantes  sur  le  compte  des  Européens,  on  est  tout  disposé  à  le 
*^i  pardonner,  tant  elles  sont  souvent  vraies  et  pleines  d'à-propos. 
^  simplicité  du  récit  et  la  vivacité  du  style  firent  de  son  voyage 
T.  xin.  23 
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un  livre  classique.  Et  à  supposer  que  tous  ces  événements  ne  loi 
soient  pas  arrivés  réellement,  ils  n'en  représentent  pas  moins  avee 
exaetitade  la  vie  des  aventuriers  du  temps;  c'est  pourquoi  nott 
n'avons  pas  cru  inutile  d'en  donner  ici  une  esquisse. 

Barros,  étonné  de  la  multitude  d*lles  qu'il  trouva  disséminéei 
au  sud- est  de  l'Asie,  les  considérait  déjà  comme  une  cinquièM 
partie  du  monde,  ainsi  qu'elles  ont  été  classées  de  nos  Jours  son 
le  nom  d'Océanie.  Conto,  son  continuateur,  distinguait  en  dnf 
groupes  les  îles  situées  au  delà  de  Java  et  de  Bornéo,  savoir  :lfll 
Moluques  avec  Ternate,  Motir,  Tidor,  Makian ,  Batchian,  et  kl 
plus  petites  qui  en  dépendent;  dans  le  second  archipel,  GiMo, 
Mortay,  les  Gélèbes,  habitées  par  des  sauvages;  dans  le  trolsièsM^ 
la  grande  île  de  Mindanao,  celles  de  Saloo  et  plusieurs  des  PU^ 
llppines  méridionales,  notamment  Mascate;  dans  le  quatrième,  kl 
tles  de  Banda,  d'Amboine,  et  les  tles  voisines;  le  cinquième  arcUfil 
était  peu  fréquenté  par  les  Portugais,  et  habité  par  des  sauvagel 
qui  avaient  les  étrangers  en  horreur;  ils  étaient  noirs  comme  M 
Gafres,  ce  qui  semblerait  indiquer  la  Nouvelle-Guinée.  Si  le8FM>* 
tugais  ne  s'avancèrent  pas  davantage  vers  le  sud,  il  est  certab 
qu'ils  soupçonnèrent  l'existence  d'une  grande  terre  méridionale  (l)} 
et  il  parait  qu'ils  touchèrent  dès  le  commencement  de  ce  iMi 
celle  qui  depuis  fut  nommée  la  Nouvelle-Hollande. 

L'ancien  commerce  était  fondé  uniquement  sur  le  privilège  et  k 
monopole;  aussi  l'idée  nouvelle  de  la  libre  concurrence  ne  pat*elto 
être  comprise  par  les  Vénitiens  et  les  Hanséatiques  :  il  en  résultaqn^ 
s'obstinèrent  à  faire  valoir  des  droits  surannés,  quand  ils  aurateri 
dû  chercher  à  profiter  des  avantages  nouveaux.  Les  YénltieDi 
auraient  mieux  assuré  leurs  intérêts,  si,  au  moment  où  ils  s'ape^ 
curent  du  tort  que  leur  causait  le  changement  apporté  à  la  diree* 
tion  du  commerce,  au  lieu  de  pousser  les  mahométans  à  interdirt 
le  passage  par  le  Cap,  ils  s'étaient  entendus  avec  les  Mamelokl 
pour  couper  Fisthme  de  Suez,  ou  plutôt  pour  multiplier  les  caoaol 
de  rÉgypte  de  manière  à  faciliter  la  communication  de  la  Médf* 
terranée  avec  la  mer  Rouge,  ce  qui  aurait  apporté  une  prospérité 
nouvelle  tant  à  l'Egypte  qu'à  l'Italie. 

Cela  ne  fut  pas  fait;  et  comme  il  n'y  eut  désormais  de  commi- 
nication  entre  TEurope  et  l'Inde  que  par  rintermédiaire  desPo^ 

,1)  Bahros,  ni,2ô4.  —Conto,  p.  190. 
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ais,  liiboime  deTint  le  marehé  général.  Les  Portngaiis  firent 
nven  leor  entrepôt,  d'où  il  résulta  qne  les  négociants  y  transfé- 
BDt  les  eomptoirs  qu'ils  avalent  à  Bruges,  en  formant  six  corpo- 
kms  d'Allemands ,  de  Danois  et  d'Osterlinglens,  c'est-à-dire  de 
X  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  d'Italiens  »  d'Es- 
^Is,  d'Anglais,  et  de  Portugais.  Les  marchandises  apportées 
fabriquées  sur  cette  place  pendant  la  durée  de  l'été  étaient  ré- 
idues  l'hiver  en  Italie  et  en  Espagne,  où  on  les  échangeait 
itre  des  épices.  Mais  lorsque  Anvers  fut  assiégée  et  prise  en 
86  par  les  Espagnols,  qui  la  saccagèrent,  les  manufactures  se 
ipenèrent;  la  pèche  se  concentra  dans  la  Hollande;  les  fàbri- 
Qti  d'étoffes  de  laine  se  retirèrent  à  Leyde,  les  tisserands  à 
iriem  et  à  Amsterdam,  une  partie  des  fabricants  de  soierie  en 
igleterre  ;  et  cette  ville  ne  se  releva  plus  qu'au  temps  de  Napo- 

Le  commerce  était  généralement,  dans  le  golfe  Arabique  et  aux 
des, entre  les  mains  des  rois  indigènes:  il  y  constituait  donc  une 
rtie  très- importante  de  la  politique,  et  de  là  vient  qu'il  produisit 
s  guerres  opiniâtres.  Après  avoir  éloigné  les  Vénitiens  et  dompté 
(Mameluks,  les  Turcs,  conquérantsde  l'Egypte,  vinrent  disputer 
ix  Portugais  leur  prépondérance.  Une  flotte  du  grand  Soliman, 
irtant  de  Suze,  soumit  Aden,  assiégea  Diu,  et  réunit  les  Abyssi* 
R»,  les  Arabes,  les  Gambayens,  contre  les  Européens  ;  mais  les 
alabares  gardèrent  leur  foi  aux  Portugais ,  et  le  roi  de  Cochin 
BUT  fit  jurer  fidélité  par  ses  sujets  dans  la  pagode.  La  valeur  dé 
sn.de  Castro  les  fit  sortir  vainqueurs  de  la  lutte. 
Les  Portugais  se  trouvèrent  alors  au  comble  de  la  grandeur, 
dxsnte  années  leur  avaient  suffi  pour  fonder  l'un  des  empires 
I  plus  étendus,  puisqu'il  touchait  aux  confins  de  la  Perse.  Beau- 
iQp  de  petits  princes  arabes  leur  obéissaient,  d'autres  étaient  leurs 
ibotaires,  et  ils  avaient  au  delà  des  c6tes  arabes  de  la  mer  Rouge 
t  ami  dévoué  dans  le  roi  d'Ethiopie.  Us  occupaient,  le  long  des 
entières  de  Perse  et  de  la  mer  des  Indes,  presque  tous  les  ports 
les  lies  de  quelque  importance;  et  de  plus  la  côte  du  Malabar, 
1  <%p  Bamez  au  cap  Coraorin ,  la  c6te  de  G)romaudel,  le  golfe 
■Bengale,  la  péninsule  de  Malacca,  avec  la  ville  et  la  forteresse 
^  ce  nom  ;  ils  recevaient  un  tribut  de  l'Ile  de  Ceyian  ;  celles  de  la 
^deet  les  Moluques  étaient  sous  leur  obéissance  ;  ils  avaient  un 
^  àla  Chine  et  le  libre  commerce  au  Japon.  Leurs  établissements  . 

23. 


S56  QUATORZIEME    ÉPOQUE. 

se  déployaient  sur  une  étendue  de  cent  cinquante  degrés,  de  Madère 
jusqu'au  Japon ,  et  de  chacun  de  ces  ports  ils  trafiquaient  avec  ki 
contrées  de  l'intérieur  :  de  Malacca  avec  la  partie  des  Indes  an 
delà  de  cette  île;  d'Aden  avec  T Arabie  ;  d^Ormuz  avec  le  continent 
de  l'Asie;  recueillant  presque  seuls  l'aloès  de  Socotora,  les  perla 
d'Ormuz,  la  cannelle  et  les  rubis  de  Geylan ,  le  sandal  et  le  cam- 
phre de  Sumatra,  le  girofle  et  la  muscade  des  Moiuques^  le  poivn 
de  Goa,  les  mousselines  du  Bengale,  le  coton  et  le  sucre  de  rinde, 
le  thé  de  la  Chine ,  la  porcelaine  du  Japon. 

Ormuz  pouvait  fournir  la  mesure  de  la  richesse  et  du  commerce 
de  l'Orient.  A  peine  les  Portugais  en  avaient-ils  rendu  le  sultan  leor 
tributaire,  qu'ils  y  multiplièrent  les  édifices^  où  l'or  brillait  à  profli- 
sion,  et  où  tout  était  disposé  pour  y  tempérer  l'ardeur  du  dioiit 
Les  marchés  des  trois  premiers  mois  de  l'année,  pois  ceux  de  sep- 
tembre et  d'oetobre,  y  attiraient  une  foule  de  geas  de  tous  les  pays 
du  monde.  On  remédiait  à  la  poussière  salée  qui  s'élevait  des  riiei 
au  moyen  de  tapis  et  de  nattes,  et  à  l'ardeur  du  soleil  à  l'aide  de 
toiles  tendues  en  dehors  des  maisons  dont  l'intérieur  était  garni  de 
porcelaines  magnifiques,  d'antiquités  indiennes,  de  fleurs  et  de 
cassolettes  odoriférantes.  Les  boutiques  rivalisaient  pour  le  loxe 
des  décorations;  les  jongleurs  de  Tlnde  et  de  la  Chine  se  mêlaient 
aux  chanteurs  d'Europe;  et  tout  ce  que  les  régions  les  plus  k^- 
taines  du  midi  et  de  l'orient  offrent  de  rare  et  d'exquis  était  ap- 
porté sur  le  marché  par  les  vaisseaux  ou  par  les  caravanes. 

Un  des  principaux  produits  des  possessions  portugaises  étaient 
les  perles.  Un  usage  très-ancien ,  à  la  Chine  et  dans  l'Inde,  vent 
que  le  jour  de  ses  noces  le  nouvel  époux  perce  une  perle,  symbole 
gracieux,  et  en  même  temps  profitable  au  commerce;  la  pêche 
en  fut  donc  toujours  suivie  :  elle  se  faisait  à  Bahraïn,  dans  le 
golfe  Persique,  dans  les  parages  de  Ceylan  et  dans  le  royaume  de 
Madoura,  où  cinq  à  six  mille  personnes  n'avaient  pas  d'autre  oe' 
cupation. 

C'est  un  spectacle  des  plus  attrayants  à  la  fois  et  des  plus  dou- 
loureux. Au  commencement  d'avril,  les  rivages  de  la  mer  du  Japon  9 
des  Philippines,  de  l'Inde,  où  ces  coquillages  précieux  abondent* 
retentissent  des  coups  de  canon  qui,  pendant  la  nuit,  annoncent 
l'ouverture  de  la  pêche  :  aussitôt  une  infinité  d'embarcation^ 
prennent  la  mer,  tandis  que  la  plage  se  garnit  de  musiciens,  A^ 
brahminesy  de  curieux,  d'une  multitude  bruyante.  A  peine  lesprO' 
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mien  rayons  da  soleil  viennent-ils  dorer  la  sarface  plissée  de  la 
mer,  qae  les  plongeurs  s'élancent  sous  les  flots ,  précipitant  leur 
Immersion  à  l'aide  de  poids,  et  portant  un  sac  pour  le  remplir  àme« 
sure  de  coquillages,  qu'ils  détachent  des  rochers  où  ils  sont  nés.  Ils 
ne  peuvent  rester  sousTeau  plus  de  trois  ou  quatre  minutes;  les 
bateliers  les  aident,  au  moyen  d'un  câble,  à  revenir  à  flot,  pour  re- 
prendre haleine  et  plonger  de  nouveau  :  or,  ils  répètent  alterna- 
tivement quarante  et  cinquante  fois  cet  exercice  pénible.  Par- 
fois on  ne  retire  de  la  mer  qu'un  cadavre;  souvent  le  sang  leur 
coule  par  le  nez  et  par  les  oreilles.  Quelquefois  un  chien  de  mer 
qu'ils  rencontrent  leur  enlève  un  bras  ou  une  jambe.  La  mer  se 
rougit  de  leur  sang,  et  les  hurlements  des  malheureux  mutilés  sont 
couverts  par  les  applaudissements  de  la  multitude ,  par  les  instru- 
ments des  musiciens,  par  la  bénédiction  des  brahmines. 

Les  Portugais  déguisèrent  leur  monopole  sous  le  nom  de  protec- 
tion, en  feignant  de  prendre  la  défense  des  naturels  et  de  leur  faci- 
liter le  débit  de  leurs  denrées.  En  offrant  sur  les  marchés  d'Europe 
eelles  qu'ils  achetaient  d'eux  directement,  il  leur  fut  facile  d at- 
tirer dans  leur  patrie  les  trésors  métalliques  de  l'Amérique.  Alors 
leprix  des  épices  baissa  tout  à  coup  en  Occident,  le  transport  sur  de 
gros  bâtiments  étant  plus  aisé,  et  les  marchandises,  plusabondantes, 
M  passant  plus  par  autant  de  mains  ;  ce  fut  au  point  qu'elles  coû- 
tent à  Lisbonne  moitié  du  prix  d'Alexandrie  et  d'Alep.  La  con- 
MHnmation  augmenta  en  conséquence,  et  certains  aromates,  cer- 
^ibes  étoffes,  qui  auparavant  étaient  des  objets  de  luxe,  devinrent 
d'un  Qsage  habituel. 

«  Les  caraques  ou  vaisseaux  royaux  de  la  flotte  de  l'Inde  sont, 

dit  un  jésuite  au  style  élégant  (1),  une  masse  d'un  tel  volume, 

V>*U  peut  y  loger  un  peuple  d'hommes  en  surcharge  d'un  monde 

^  marchandises.  En  effet,  tant  en  marins  composant  l'équipage, 

*» hommes  de  peine,  en  soldats  destinés  aux  garnisons  des  for- 

^^''osses,  en  officiers  nommés  au  gouvernement  des  provinces , 

91  ^marchands  accompagnés  parfois  de  leur  famille  entière ,  en 

^'aveset  en  autres  gens  de  tout  métier,  le  nombre  des  personnes 

^^'"^I^arquées  s'élève  de  huit  cents  à  mille,  et  parfois  plus  ;  chacun 

*  ^yant  son  gîte  assigné ,  avec  plus  ou  moins  de  commodités,  selon 

^^  emploi  et  son  rang.  Les  marchandises  chargées,  indépendam- 

(^)  BiRTou,  VAsia. 
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ment  de  lenr  valeur,  qui  se  compte  par  millions,  sont  en  telle  quan^ . 
tité,  qu*À  les  regarder  amoncelées  sur  le  rivage  il  semble  impos — . 
sible  qu'elles  puissent  être  contenues  dans  un  vaisseau  ;  parfoit^ 
cependant  elles  remplissent  à  peine  la  cale,  et  cela  avec  les  muaf. 
tionsde  guerre,  avec  les  vivres  nécessaires  pour  alimenter  pendaa^ 
huit  mois  un  millier  de  bouches.  Un  grand  roi  seul  peut  suffire  à  b 
dépense  de  leur  construction ,  de  leur  équipement,  de  leur  entra- 
tien.  Cinq  ou  six  planchers  (surtout  dans  les  anciens  galions,  dont 
la  coque  était  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  actuellement)  divisent 
Tespacé  depuis  la  sentine  jusqu'au  pont.  C'est  dans  ces  compar- 
timents que  sont  rangés  dans  le  plus  bel  ordre  les  vivres  commnni, 
les  marchandises,  les  armes,  et  l'artillerie.  Quelques-uns  de  ces  bâr  ; 
timents  portent  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  indépendammoft 
de  deux  châteaux,  l'un  d'avant,  l'autre  d'arrière,  qui  sont  comme 
les  tours  et  les  remparts  de  cette  forteresse.  Les  flancs,  surtout  dam 
les  œuvres  vives  au-dessus  de  l'eau ,  étaient  à  cette  époque,  dam 
les  galions  de  gaerre,  une  muraille  en  pierre  et  en  chaux,  revêtne 
de  grosses  planches  en  dedans  et  en  dehors.  On  ne  croyait  pas  pcNh 
voir  faire  moins  pour  résister  aux  boulets  dans  une  bataille,  et 
dans  une  tempête,  à  la  fureur  de  la  mer;  car  elle  les  bat  pir  11 
mauvais  temps  de  si  terribles  coups,  que  l'on  pensait  qu'il  ne  fiilUt 
pas  moins  pour  en  soutenir  le  choc.  Des  quatre  mâts  qui  s'élèvnl 
du  fond,  le  plus  grand  est  formé  de  plusieurs  poutres  réunies,  fli 
enchatnées  en  une  seule  tige  au  moyeu  de  liens  de  fer  et  de  câblei; 
dans  sa  partie  supérieure  est  la  dunette,  où  vingt  hommes  etpld 
peuvent  combattre  commodément.  Quelle  que  soit  pourtant  h 
force  de  ce  mât  et  sa  masse  énorme ,  malgré  les  mille  cordage 
qui  Pentourent  et  l'étayent,  il  est  parfois  assailli  de  bourrasque 
de  vent  si  violentes ,  qu'elles  l'arrachent  et  le  brisent  comme  oa 
roseau.  Enfin  les  vergues,  les  dix  ou  douze  voiles,  les  câbles,  kl 
ancres,  la  chaloupe  avec  son  arrimage,  et  tout  le  reste  de  l'équipe- 
ment naval,  sont  à  proportion. 

«  Le  temps  nécessaire  pour  faire  le  voyage  des  Indes  dépendes- 
tièrement  des  vents.  Lorsque  rien  ne  le  retarde  ou  ne  le  dérange, 
on  ne  jette  l'ancre  à  Goa  qu'après  six  mois  de  route,  durant  lei- 
quels  on  ne  parcourt  pas,  à  raison  des  longs  circuits  qu'il  M' 
faire  pour  tourner  toute  l'Afrique,  moins  de  cinq  mille  lieoei 
de  mer.  De  Lisbonne,  on  va  d'abord  droit  sur  Madère  par  quart 
de  sud-ouest;  puis,  pour  éviter  les  calmes  des  Canaries,  onsedi- 
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■%e  par  oawt  en  dehors,  vis-à-vis  de  Tile  de  Palma  ;  puis  sur  le  cap 
/ert  et  Sierra-Leone.  De  là  on  côtoyé  une  grande  partie  de  la 
ioinée  ;  eosoite  on  oriente  la  voile  de  manière  à  marcher  avec  un 
[es  vents  appelés  généraux  (or  c'est  le  sud-est  que  Ion  rencontre 
à,  après  avoir  passé  la  ligne  équinoxiale) ,  et  gagner  toujours 
^en  le  sud;  on  se  laisse  pousser  ainsi  vers  le  Brésil,  mais  non  pas 
Dsqo'à  découvrir  la  terre  ;  autrement  il  n*y  a  plus  d*espoir  d'attein- 
Ire  rinde  cette  année ,  à  cause  des  courants  insurmontables  et  des 
reots  contraires  que  Ton  rencontre  dans  cette  mer  ;  et,  sous  peine 
le  mort,  il  faut  revenir  en  Portugal. 

«  On  fait  voile  ainsi  le  long  du  Brésil  jusqu'à  Ttle  de  la  Trinité, 
mis  jusqu'à  celle  de  Tristan  d^Acunha;  puis  enûn  on  court  sur  le 
ndoutable  Lion,  comme  les  marins  appellent  le  cap  de  Bonne-Espé- 
mnce.  Lorsqu'ilest  doublé,  on  suit,  en  côtoyant  la  Cafrérie,  la  côte 
l'Afrique,  qui  du  Cap  s*étend  vers  le  nord-est.  Si  la  navigation  a  été 
leoreuse  et  que  Ton  ait  dépassé  le  Gap  par  Saint- Jacques  de  juil- 
et,  il  est  permis  de  touchera  Mozambique  et  d'y  rafraîchir; 
m  prend  alors  le  côté  intérieur  de  la  grande  fie  Saint-Laurent,  pour 
mtrer  ensuite  à  Goa  :  autrement  les  courants  furieux  et  continuels 
lae  Ton  a  à  combattre  dans  la  saison  plus  avancée,  avec  grand 
péril  d'être  jeté  sur  des  écueils  et  des  bancs  de  sable,  au  renom 
dnistre  pour  les  nombreux  naufrages,  obligent  à  prendre  la  haute 
mer  et  à  suivre  le  côté^extérieur  de  l'Ile,  pour  aller  tout  droit  à  Go- 
ehio,  port  où  abordent  les  vaisseaux  qui  ne  touchent  pasàMozam- 
hlqae;  mais  le  voyage  est  ainsi  allongé  de  plus  d'un  mois.  » 

lodépendamment  des  souffrances  inséparables  d*une  aussi  lon- 
gue navigation  avec  tant  de  gens  entassés  dans  un  étroit  espace,  on 
ivait  à  essuyer  la  transition  des  chaleurs  excessives  de  la  Guinée 
aux  froids  du  Gap,  et  des  calmes  fatigants  de  la  ligne  à  l'agitation 
bouillonnante  de  la  mer  des  Cavales.  En  passant  l'équateur,  l'eau 
croupissait,  les  vivres  se  gâtaient  ;  des  pluies  malignes  engendraient 
le  scorbut ,  des  baleines  menaçaient  le  bâtiment;  puis,  lorsqu'on 
avait  doublé  l'extrémité  de  l'Afrique,  des  vents  violents,  qui  souf- 
flaient en  sens  contraire ,  soulevaient  des  vagues  énormes,  à  tel 
point  que,  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  que  Ton  mettait  à  gagner 
la  hauteur  du  Cap,  il  fallait  descendre  l'artillerie  pour  ajouter  au  lest 
et  boucher  les  sabords  ;  les  passagers  étaient  renfermés  sous  le  pont, 
toutes  les  ouvertures  closes,  et  l'on  attendait  à  la  grâce  de  Dieu. 

Le  bonheur  des  Portugais,  ce  fut  d'être  sans  concurrents  jusqu'au 
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moment  où  les  Hollandais,  et  après  eux  les  Anglais,  leur  arracherait 
le  sceptre  des  mers.  Da  reste,  leur  administration  tomba  âaDsla 
mêmes  erreurs  où  se  fourvoyèrent  les  Espagnols.  Le  calQul  koh 
plaça  chez  eux  Théroîsme,  chacun  ne  songea  qu'à  faire  une  fortune 
rapide,  les  mœurs  se  corrompirent  déplus  en  plus,  ragricultorefiit 
négligée,  et  la  population  diminua.'  Ils  s'obstinèrent  dans  les  colo- 
nies à  conquérir  plus  qu'ils  ne  pouvaient  conserver  ;  ils  dédaignèrart 
de  se  mêler  à  ceux  qu'ils  avaient  subjugués ,  ce  qui  les  empècba 
de  former  une  population  dévouée  à  leurs  intérêts  ;  puis,  leur  ty- 
rannie et  leurs  vexations  les  firent  souvent  détester  des  naturels: 
c'est  ainsi  qu'à  Ternate  et  à  Ormuz  ils  furent  massacrés  par  le 
peuple  en  fureur. 

L'autorité  suprême  était  entre  les  mains  d'un  gouverneur  oa 
vice-roi  des  Indes ,  dont  le  pouvoir  était  illimité,  mais  duraità  peine 
trois  ans.  L'amiral  des  Indes  relevait  de  lui  ;  son  tribunal ,  sié- 
geant à  Goa,  prononçait  sans  appel  sur  toutes  affaires  civiles; 
les  sentences  capitales  prononcées  contre  des  gentilshomiiNS 
étaient  seules  soumises  à  la  sanction  du  roi. 

Un  traitement  considérable  permettait  au  vice-roi  de  mener  le 
train  de  vie  que  réclamait  le  pays ,  où  le  faste  était  IndispensaMe 
pour  se  conformer  aux  opinions  orientales,  quand  tant  de  reli 
avaient  à  lui  rendre  hommage  comme  vassaux.  Afin  de  les  tenir 
dans  l'obéissance  et  d'empêcher  toute  entreprise  de  leur  part  con- 
tre les  intérêts  de  la  métropole ,  des  forts  avec  des  garnisons  suffi- 
santes avaient  été  construits  dans  les  positions  les  plus  convenables, 
et  des  factoreries,  établies  dans  les  différents  ports,  où  les  marchan- 
dises et  les  prix  étaient  à  leur  discrétion. 

Au  lieu  de  déguiser  leur  tyrannie  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion 9  les  Portugais  accordèrent  la  liberté  de  conscience  à  Goa ,  et 
l'inquisition  (rouage  indispensable  de  cette  époque)  n'eut  d'action 
que  sur  les  catholiques. 

L'avidité,  la  soif  de  rapine  était  la  même  dans  le  commerce  et  i 
la  guerre.  Les  vice-rois  n'avaient  pas  le  temps ,  quand  leurs  fime- 
tions  duraient  si  peu,  de  connaître  les  besoins  de  pays  aussi  divers; 
ils  ne  songeaient  donc  qu'à  s'enrichir  le  plus  tôt  possible.  Ils 
taxaient  les  vaisseaux  à  l'arrivée,  ils  taxaient  la  pèche  des  perles; 
ils  s'attribuaient  le  monopole  de  certaines  denrées,  ou  le  droit  de 
les  expédier  dans  certains  lieux.  Il  était  permis  aux  employés  civils 
et  militaires  de  faire  le  commerce  pour  leur  propre  compte,  et  de  là 
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résultaient  des  abas  énormes;  la  Justice  était  elle-même  un  trafic. 
Le  luxe  énervait  les  âmes,  à  tel  point  que  les  officiers  se  faisaient 
porter,  durant  les  marches  militaires,  dans  des  palanquins,  et  te- 
naient table  au  milieu  de  bayadères. 

Le  désintéressement  du  vice-roi  Jean  de  Castro  parut  une  mer-  »*^*- 
veille.  Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires,  il  conçut  la  pensée 
de  réveiller  l'ardeur  belliqueuse  des  Portugais,  en  triomphant  à  la 
romaine,  le  front  couronné  de  lauriers  ;  ce  qui  fit  dire  à  la  reine  de 
Portugal  qu'il  avait  vaincu  en  chrétien  et  triomphé  en  païen.  Son 
fils  ayant  été  tué  au  siège  de  Diu ,  il  voulut  en  recevoir  des  félici- 
tations publiques;  puis,  lorsqu'il  eut  pris  cette  ville,  l'argent  lui 
manquant  pour  restaurer  la  citadelle,  il  fit  un  emprunt  en  son 
nom,  et  donna  en  gage  une  de  ses  moustaches.  11  resta  pauvre  dans  i&48. 
un  poste  où  ses  prédécesseurs  avaient  fait  des  fortunes  énormes  ;  et 
lorsqu'il  mpurut  dans  les  bras  de  François-Xavier,  il  fit  serment 
de  n'avoir  Jamais  détourné  à  son  profit  un  denier  de  l'argent  du 
roi  ou  des  particuliers  :  aussi  ne  trouva-t-on  dans  sa  caisse  que 
trois  réaux. 

Mais  les  neuf  vice-rois  qui  se  succédèrent  après  Castro  exaspé- 
rèrent  les  vaincus,  à  tel  point  qu'une  grande  ligue  se  forma  contre 
les  Portugais,  dans  l'intention  de  les  expulser  du  pays.  L*insurrec- 
tlon  se  propagea  d'Amboine  sur  mille  autre  points;  et  Idalcan,  qui  »»«^ 
s'en  fit  le  chef,  resserra  de  plus  en  plus  ces  hôtes  détestés.  A  la  pre- 
mière nouvelle  du  soulèvement,  Louis  d'Ataïde  fut  envoyé  de 
Lisbonne  à  la  tête  de  troupes  aguerries.  Ses  officiers  lui  proposant 
d'abandonner  les  établissements  éloignés  pour  se  borner  à  défendre 
Goa,  il  leur  répondit  :  Tant  qtieje  vivrai^  les  ennemis  ne  gagne- 
ront pas  un  pouce  de  terre.  Il  dirigea  des  secours  de  tous  côtés 
eonraie  si  la  capitale  n'était  pas  assiégée,  et  n'en  continua  pas  moins 
d'expédier  en  Portugal  les  galions  avec  leurs  chargements  habituels. 
Tant  de  constance  finit  par  triompher  :  Idalcan,  trahi  par  sa  maî- 
tresse, fut  tué;  les  autres  rois  furent  subjugués  les  uns  après  les 
autres;  Ataîde  dompta  le  pays  :  il  fit  plus,  car  il  corrigea  les  vices 
et  les  abus  du  gouvernement  portugais  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
remplacé. 

Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  Portugal  ne  lui  fut 
pas  épargné;  il  tomba  sous  la  domination  de  l'Espagne.  Cette 
puissance  parut  alors  devoir  envelopper  le  monde  entier  par  ses 
possessions,  qui  Tentouralent  comme  d'un  filet,  et,  réunissant  les 
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Philippines  et  les  îles  Luçoo  aux  colonies  portugaises  d'an  oMé,  i^ 
rAmérique  de  l'autre,  rester  maîtresse  des  mers,  et  mettre  en  rela^ 
tion  rinde  et  la  Chine  avec  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Mais,  dans  ses  idées  économiques  sans  portée,  elle  ne  chercha  qa' 
attirer  à  elle  le  commerce,  à  Texclusionde  tout  autre  peuple.  Or  c"^ 
tait  une  tâche  à  laquelle  elle  ne  pouvait  suffire,  malgré  les  somm^ 
énormes  qu'elley  sacrifia.  Puis,  les  Hollandais  vinrent  déjoaer^^ 
projets  ambitieux,  et,  pour  soutenir  leur  rébellion,  ils  attaquèrent 
sur  tous  les  points  le  colosse  qui  les  opprimait.  Les  colonies  pwf. 
tugaises  eurent  dès  lors  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  l'Eipi- 
gne.  Aujourd'hui  «  Goa  n'existe  plus,  Goa  la  Dorée^  où  le  vieoi 
Gama  rendit  le  dernier  soupir,  où  le  divin  Gamoëas  souffrit  fH 
chanta.  Une  autre  ville  s*est  élevée  auprès,  mais  pauvre  et  triite, 
quoique  Torgueil  portugais  l'ait  décorée  du  titre  de  vice-royauté. 
11  ne  reste  plus  de  l'ancienne  cité  que  le  palais  désert  des  goofa^ 
neurs,  et  cinq  ou  six  églises  desservies  par  quelques  moioei, 
comme  des  prêtres  laissés  à  la  garde  d*un  mort  (i).  » 

Le  Vénitien  Gaspard  Baibi,  négociant  en  bijoux,  se  trouvant» 
Alep  en  1579,  résolut  de  visiter  l'Orient.  Il  gagna  donc  Birior 
l'Euphrate,  et  navigua  le  long  de  ce  fleuve  semé  de  périls,  jusqa'aa- 
près  de  Bagdad;  de  cette  nouvelle  Babylone^  il  descendit  par  le 
Tigre  à  Bassora,d'où  il  passa  à  Ormuz,  en  observant  la  pèche  dtf 
perles  à  Bahraïn,  puis  à  Diu  et  à  Goa,  pays  où  grandissait  alors  la 
puissance  portugaise.  Iln'apprit  rien  de  nouveau  en  fait  d'histoireet 
de  géographie  ;  mais,  en  sa  qualité  de  négociant,  il  nous  informe 
en  détail  de  ce  qui  concerne  le  commerce,  le  prix  des  marchandistf) 
et  leur  direction.  De  Goa  il  passa  à  Cochin,  puis  à  Saint-Thomas  par 
le  cap  Comorin,  en  remarquant  les  résultats  notables  des  missions 
des  jésuites.  Il  navigua  avec  des  marchands  portugais  dans  le  PégO| 
royaume  alors  puissant  qui  dominait  sur  ceux  d'Ava  et  de  Siafflf 
et  dont  il  trouva  la  capitale  magnifique,  comme  nous  savons  qa'elle 
était  en  effet  avant  sa  destruction  par  les  Birmans  dans  le  sièele 
passé.  Le  roi  l'ayant  questionné  sur  son  pays  éclata  de  rire  en  loi 
entendant  dire  qu'il  se  gouvernait  par  lui-même  et  sans  roi.  Ulni 
fit  présent  d'une  coupe  d'or,  de  tapis  de  la  Chine,  et  lui  acheta pla- 
sieurs  émeraudes,  en  échange  desquelles  il  lui  donna  d'autres  pier- 
res fines  et  des  morceaux  de  plomb,  qui,  dans  le  pays,  tenaien<  lieo 
de  monnaie. 

(1)  Chardin,  Hist.  des  établissements  européens  dans  les  indes-OrkKUil^ 
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H  ne  put  passer  à  Ava  pour  y  acheter  des  mbis,  par  suite  d'une 
rébellion  qui  venait  d'y  éclater;  le  roi  de  Pégu  appela  près  de  lui 
les  officiers  et  les  gouverneurs  des  provinces  qu'il  soupçonnait  d'in-* 
telligence  avec  les  révoltés,  et  les  fit  brûler  avec  leurs  familles,  au 
nombre  de  quatre  mille.  Baibi  assista  aux  pompes  triomphales  qui 
Hiivirent  la  victoire,  aux  marches  et  aux  banquets,  où  les  élé- 
phants blancs  dn  roi  figurèrent  en  grand  appareil.  Il  nous  dépeint 
se  peuple  comme  doux,  tolérant,  formé  au  bien  par  les  bons  exem- 
ples des  Talapoins,  moines  austères  et  charitables,  quin'empé- 
diaient  personne  de  se  faire  chrétien ,  disant  qu'on  peut  être 
vertueux  dans  quelque  religion  que  ce  soit.  Le  pays  expédiait  de 
fargentau  Bengale,  du  riz  à  Malacca,  et  la  principale  fabrica- 
tion était  celle  des  étoffes  de  coton. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  à  son  retour  par  la  côte  de  Malabar,  dont 
il  décrit  les  usages.  Il  regagna  de  là  Alep  par  Ormuz  en  1588,  et 
deux  ans  après  il  publia  dans  sa  patrie  son  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales, relation  précieuse  tant  pour  la  simplicité  qui  donna  créance 
à  ses  récits,  que  pour  les  renseignements  qu'il  fournit  le  premier 
nir  llnde  Transgangétique. 


CHAPITRE  XVII. 

1  LES  HOLLANDAIS,  LES  DANOIS,  LES  FRANÇAIS,  LES  ANGLAIS  EN  ASIE. 

Il  n'était  pas  possible  aux  Hollandais,  une  fois  affranchis  du 
Joug  espagnol,  comme  nous  le  raconterons  ailleurs  (l),  de  se 
soutenir  sans  le  commerce.  Philippe  II  le  comprit  ;  et,  de  même  que 
Napoléon  à  l'égard  de  l'Angleterre,  il  crut  parvenir  à  ruiner  la 
Hollande  en  lui  fermant  les  sources  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance. Aussitôt  donc  qu'il  eut  réuni  à  ses  États  le  Portugal,  d'où  ils 
tiraient  les  épices^  il  prohiba  tout  commerce  avec  eux.  Ce  fut  une 
pensée  malheureuse,  car  elle  eut  pour  résultat,  comme  d'habitude, 
de  faire  prospérer  ceux  qu'elle  se  proposait  de  ruiner.  En  effet,  les 
Hollandais  prirent  le  parti  d'aller  eux-mêmes  aux  Indes  ;  mais,  n'o- 
sant d'abord  affronter  les  flottes  espagnoles ,  ils  cherchèrent  un 
passage  vers  le  nord ,  sans  réussir  à  le  trouver. 

Cornélius  Houtman,  prisonnier  de  guerre  à  Lisbonne ,  s'enquit 


(1)  Vay,  livre  XV,  cliap.  22. 
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adroitemeDt  au  sujet  du  voyage  des  Indes,  et  obtint  des  renseigna 
ments  tenus  secrets  avec  un  soin  jaloux.  Il  fit  alors  offrir 
marchands  d'Amsterdam  de  les  conduire  dans  ces  contrées ,  s'i 

I&95.  voulaient  payer  sa  rançon.  Son  offre  fut  acceptée ,  et  il  condoisib;;:::; 
travers  l'Océan  la  première  flotte  hollandaise.  Arrivé  aux  Maldi^^ 
après  avoir  longé  l'Afrique  et  les  côtes  du  Brésil,  il  fit  alliance  a^^ 
le  principal  souverain  de  Java,  vainquit  les  ennemis  que  Iq/ 
avalent  suscités  les  Portugais,  et  revint  avec  de  grandes  ricfaeaseï 
et  de  plus  grandes  espérances.  ' 

£n  conséquence,  les  négociants  d'Amsterdam  résolurent  de  for- 
mer un  établissement  qui  pût  leur  assurer  le  commerce  du  poivre, 

>S98.  et  leur  ouvrir  le  passage  à  la  Chine  et  au  Japon.  Van  Neck  partit 
avec  huit  vaisseaux,  établit  des  comptoirs  tant  à  Java  que  dans  plu- 
sieurs des  Moluques,  et  peu  de  temps  après  il  avait  rangé  cesllei     | 

i6o3.  sous  la  domination  de  la  Hollande.  Alors  les  sociétés  particulièrrsie 
multiplièrent;  mais  pour  qu'elles  ne  pussent  pas  se  nuire  mutuel- 
lement, et  qu'elles  fussent  capables  de  résister  à  des  ennemîi 
nombreux,  les  états  généraux  les  réunirent  en  une  seule  sons  le  non 
de  compagnie  des  grandes  Indes,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  pri- 
vilège du  commerce  au  delà  du  cap  Magellan ,  en  y  ajoutant  te 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  avec  les  princes  d'Orient,  de  cw* 
truire  des  forts ,  de  nommer  des  ofûciers  de  police  et  de  justice. 
Cette  compagnie  commença  avec  un  capital  de  vingt-cinq  millioMi 
ayant  à  sa  tête  un  grand  conseil  de  soixante  membres  qui  siégeait 
en  Hollande,  et  qui  nommait  dix-sept  directeurs.  Dans  l'Inde  un 
gouverneur  général  conduisait  l'administration  civile  et  militaire, 
assisté  d'un  conseil  supérieur  dans  le  sein  duquel  étaient  choisis  les 
gouverneurs  particuliers,  et,  en  cas  de  vacance,  le  gouverneur  gé- 
néral. L'organisation  de  la  compagnie  hollandaise  était  simple,  et 
toutes  ses  possessions  furent  entourées  de  murailles,  dans  les 
soixante-dix  ans  (1602-72)  de  sa  plus  grande  prospérité.  Économe, 
sans  luxe  ni  vain  étalage ,  elle  songeait  à  limiter  les  dépenses  eti 
étendre  les  bénéfices  ;  elle  faisait  le  commerce  de  troc  en  expédiant 
à  Java  des  marchandises  d'Europe  pour  les  échanger  contre  des 
épiées,  et  n'entamait  d'opérations  qu'avec  les  princes  de  l'île. 

Elle  fut  le  modèle  des  compagnies,  associations  nécessaires  dans 
un  pays  où  ni  un  particulier  ni  l'État  n'aurait  pu  suffire  à  des  dé- 
penses aussi  considérables ,  et  dans  un  temps  où  l'expérience  n'a- 
vait pas  démontré  les  inconvénients  du  monopole.  Elle  ne  tarda 
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pas  à  s'élever  à  une  grande  puissaDce.  L*amirai  Warwick ,  vérita- 
ble fondateur  des  colonies  liollandaises  en  Orient,  ayant  fait  voile 
avec  quatorze  vaisseaux  vers  ces  parages,  où  la  flotte  portugaise  ne 
put  loi  tenir  tête ,  fortifia  un  comptoir  à  Java,  et  un  autre  sur  le  ter- 
ritoire du  roi  de  Johor,  où  la  rade  était  fort  commode;  il  fit  alliance 
avec  plusieurs  princes  du  Bengale;  et  tandis  que  les  Portugais, 
dans  leur  avidité  héroïque ,  exterminant  tout  ce  qui  leur  résistait, 
foisaient  le  commerce  l'épée  à  la  main,  les  Hollandais,  spéculateurs 
patients ,  plus  désireux  d'or  que  de  gloire,  procédaient  par  les  trai- 
tés et  les  caresses  :  ils  ne  se  laissaient  point  intimider  toutefois  par 
la  crainte  de  la  guerre;  ils  soutinrent  même  avec  opiniâtreté  la 
lutte  contre  les  Portugais,  et  surent  en  faire  tourner  les  résultats  à 
leur  avantage. 

Les  établissements  des  Portugais  allèrent  donc  en  déclinant. 
Les  Anglais,  devenus  leurs  ennemis,  fournirent  une  flotte  a  Akbar, 
le  célèbre  schah  de  Perse,  qui  depuis  longtemps  aspirait  à  conqué- 
rir Ormuz  ;  et^  bien  que  défendue  avec  courage,  la  place  fut  obligée 
de  capituler ,  après  cent  vingt  années  de  possession  par  les  Por-  le». 
tugais.  Les  Anglais  n'en  profitèrent  pas ,  mais  ce  fut  un  coup  mortel 
pour  la  puissance  du  Portugal  en  Orient.  Ormuz  fut  renversée,  et 
le  sol  où  elle  s'élevait  redevint  un  rocher  désert;  son  commerce 
passa  à  Bender-Abbassi. 

Cependant  les  Hollandais,  devenus  maitresde  Tidor  et  d'Amboine, 
qui  fut  bientôt  leur  colonie  principale,  jetaient  de  là  leurs  regards  1607. 
vers  la  Chine.  Les  Portugais  établis  à  Macao  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  pour  les  en  exclure;  mais  leurs  rivaux  persistèrent  dans  leur 
projet  avec  une  opiniâtreté  inébranlable.  Leur  flotte  vaincue,  ils  al- 
lèrent former  un  établissement  hollandais  dans  les  lies  des  Pêcheurs, 
rocher  nu  et  sans  eau,  où  ils  attendirent  une  occasion  favorable , 
comme  ils  Tavaient  fait  au  milieu  des  marécages  de  leur  patrie. 

£n  effet,  les  Chinois,  mécontents  des  Portugais,  vinrent  offrir  aux 
Hollandais  un  commerce  régulier  et  la  possession  de  Formose.  C'était  iôm. 
une  lie  de  cent  quarante  lieues  de  tour,  et  très- fertile,  qui  bientôt 
fut  nettoyée  desTartares  dégénérés  qui  Thabitaient.  D'autres  Tar- 
tares ayant  sur  ces  entrefaites  envahi  la  Chine,  cent  mille  Chinois 
se  réfugièrent,  pour  fuir  leur  domination,  sur  le  sol  de  Formose,  où 
ils  portèrent  leur  industrie  ;  et  bientôt,  couverte  d'une  population 
nombreuse,  elle  devint  le  marché  le  plus  considérable  de  l'Asie. 

Les  Hollandais  pénétrèrent  au  Japon  avec  non  moins  de  bon- 
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hear  ;  car  ils  y  furent  accueillis  comme  ennemis  de  ces  PortngaL^ 
qui  attentaient  non-seulement  à  la  religion,  mais  encore  à  Tlnd^ 
pendance  nationale.  Un  bâtiment  hollandais  ayant  fait  naufrage 
l'Ile  de  Quelpaert ,  à  douze  lieues  au  sud  de  la  Corée ,  ceux  qui   ^ 
montaient  furent  faits  prisonniers,  et,  bien  que  traita  avec  hun^^ 
nité ,  ils  ne  purent  se  rembarquer  :  on  les  obligea  au  contraire  | 
prendre  du  service  parmi  la  noblesse.  Une  révolution  survint,  ^ 
les  réduisit  à  mendier  pour  vivre  ;  quelques-uns  d'entre  eux  parvin- 
rent à  s'enfuir  au  Japon.  De  retour  en  Hollande,  ils  y  donnèrent  dei 
renseignements. sur  la  Corée,  qui  obéissait  aux  Mandchoux.  Lei 
Hollandais  ne  tardèrent  pas  à  y  aborder,  et  ils  furent  longtemps 
les  seuls  qui  en  exportassent  les  richesses. 

Leurs  expéditions  en  Amérique  ne  furent  pas  couronnées  d'oa 
aussi  brillant  succès;  pourtant  ils  en  revenaient  toujours  avec  un 
riche  butin  fait,  soit  sur  les  Espagnols,  soit  sur  les  Portugais; et 
en  1628,  indépendamment  de  la  conquête  du  Brésil ,  ils  captori- 
rent  un  galion  chargé.  En  Afrique,  ils  enlevèrent  aussi  le  cap  de 
Bonne-Espérance  aux  Portugais,  et  comprirent  Timportance  fWare 
de  cette  acquisition.  Il  suffira  de  dire  que  la  compagnie  parvîntes 
treize  ans  à  armer  huit  cents  bâtiments  moyennant  une  dépense  de 
90  millions;  qu'elle  en  prit  à  l'ennemi  cinq  cent  quarante<ùnq, 
dont  la  vente  lui  rapporta  180  millions:  et  que  ses  dividendes,  tfi 
ne  furent  jamais  moindres  de  vingt  pour  cent,  s'élevèrent  parfdsà 
cinquante. 

Elle  s'efforçait  surtout  de  s'agrandir  dans  les  Moluques,  entre- 
prise difficile,  attendu  que  chaque  île  formait  un  État  indépendant; 
quelques-unes  même,  comme  les  Célèbes  et  Java,  étaient  diviséei 
entre  plusieurs  princes.  Il  fallait  donc  les  gagner  ou  les  soumettre 
un  à  un ,  tâche  d'autant  plus  longue  que  les  Hollandais  avaient 
formé  le  projet  de  restreindre  la  culture  du  girofle  et  de  la  note 
muscade  aux  îles  d'Amboine  et  de  Banda.  Ils  furent  ainsi  dans  la 
nécessité  de  courir  çà  et  là  pour  obtenir ,  arracher  ou  acheter  le 
droit  étrange  d'extirper  ces  plantes  des  autres  îles ,  acquérant,  au 
prix  de  dépenses  énormes,  un  monopole  si  malaisé  à  conserver. 

Cette  obstination  vraiment  hollandaise  fut  couronnée  de  succès; 
mais  il  fallut  longtemps  attendre  des  occasions  favorables. 

Les  secours  prêtés  par  les  Hollandais  à  l'empereur  de  Mataram 
leur  valurent  peu  à  peu  l'acquisition  entière  de  l'île  de  Java.  Le  roi 
de  Jaccatra  ayant  voulu  les  en  expulser,  ils  s'emparèrent  de  la  ville 
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capitale  de  cette  tle,  et  bâtirent  sur  ses  ruines  celle  de  Batavia,  qui 
devint  le  centre  de  lear  commerce  en  Asie.  Le  roi  d' Atelieli,  avec 
lequel  ils  s'allièrent  en  1 641,  les  aida  à  enlever  aassi  aux  Portugais 
Malacca,  qui  donne  la  clef  de  ces  mers  à  ceux  qui  y  dominent. 

La  lutte  se  prolongea  sur  la  côte  de  Malabar,  où  les  Portugais 
avaient  pris  plus  fortement  racine;  mais  les  Hollandais  finirent 
par  l'emporter,  et  s'emparèrent  de  Cochin,  de  Cananor  et  de  Cey  lan. 
Le  royaume  de  Siam  était  déjà  sous  leur  protection  ;  une  fois 
même  le  souverain  du  pays  ayant  agi  avec  bauteur  à  leur  égard , 
la  compagnie  rappela  ses  agents,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  rede- 
mandés avec  instance. 

Les  Portugais  avaient  semblé  attacher  à  la  côte  de  Coromandel 
moins  d'importance  qu'elle  ne  le  méritait  :  les  Hollandais  s'y  éten- 
dirent au  contraire,  occupant  les  grandes  et  anciennes  villes  de 
Sadraspatnam,  de  Paliakate,  de  Bimilipatnam,  de  Negapatnam,  où 
ils  trafiquèrent  sans  concurrents. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'ils  enlevèrent  aux  Portugais, 
offrit  une  excellente  relâche  aux  flottes  nombreuses  qui  venaient 
commercer  dans  ces  parages  ;  et  les  Hollandais  furent  maîtres , 
désormais,  à  partir  de  ce  port  jusqu'à  Formose.  La  compagnie 
dut  alors  s'occuper  d'autre  chose  que  de  négoce,  et  se  mettre  en 
mesure  de  gouverner,  de  faire  des  lois,  d'avoir  des  troupes  à  elle. 
Java  était  divisée  en  villages,  et  ceux-ci  en  familles  composées  d'un 
chef,  et  d'un  certain  nombre  de  parents,  d'amis,  d'ouvriers  tra- 
vaillant sous  ses  ordres,  qui  devaient  lui  remettre  la  moitié  ou  les 
deux  cinquièmes  du  riz  récolté.  Les  princes  avaient  droit  à  un  cin- 
quième, susceptible  d'être  remplacé  par  des  corvées  :  dans  ce  cas,  le 
chef  de  la  famille  désignait  ceux  qui  devaient  les  exécuter,  en  dé- 
duction de  ce  qu'ils  lui  devaient.  Les  Javanais  supportaient  cette 
charge  par  habitude ,  sans  en  murmurer  ;  et  si  elle  devenait  exces- 
sive, ils  émigraient,  au  lieu  de  se  révolter. 

11  eût  été  dans  l'intérêt  des  Hollandais  de  respecter  cette  auto- 
rité héréditaire  des  familles  souveraines;  mais,  au  lieu  de  se  con- 
tenter d'achats  faits  aux  chefs,  ils  voulurent  exploiter  Tile  entière, 
dont  ils  blessèrent  les  habitudes,  en  imposant  aux  habitants  le 
genre  et  le  mode  de  culture. 

La  compagnie  s'attribua  l'impôt  annuel  payé  antérieurement  aux 
descendants  des  rois,  en  laissant  à  ses  employés,  dans  différents 
districts,  le  soin  de  lé  répartir  sur  chaque  famille  :  mais  comme  ils 
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aaraient  pu  commettre  des  abus  dans  cette  opération,  on  décida 
qu'en  remplacement  des  corvées  les  liabitants  auraient  à  planter 
annuellement  mille  pieds  de  café  pour  en  donner  le  produit  séehé 
à  la  compagnie,  et  qu'ils  garderaient  pour  eux  le  riz,  moins  un 
dixième  réservé  pour  le  fonctionnaire. 

L'administration  entraîna  de  lourdes  dépenses,  de  même  que 
Tentretien  des  troupes  ;  et  les  magistrats,  qui  achetaient  leur  charge^ 
s'indemnisaient,  au  moyen  d'exactions,  du  prix  qu'elle  avait  coûté. 
Le  mécontentement  du  pays  en  fut  le  résultat.  Cinq  gouvememeoti 
avaient  été  établis  à  Java,  Amboine,  Ternate,  Geyian  et  Macassar; 
on  y  ajouta  ensuite  celui  du  Cap ,  et  tous  relevaient  de  Batavia, 
qui  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  plusieurs  commanderies  et 
directoires.  Cette  ville,  bâtie  sur  une  rade  excellente,  offre  one 
imitation  d'Amsterdam  avec  ses  rues  tirées  au  cordeau,  et  lei 
canaux  ombragés  d'arbres.  Toutes  les  marchandises  achetées  en 
Asie  devaient  y  être  apportées ,  et  expédiées  de  là  en  Europe. 
Il  y  accourait  beaucoup  de  Chinois,  que  les  Hollandais,  poorie  - 
venger  des  humiliations  dont  on  les  abreuvait  en  Chine ,  traitaient 
comme  en  Europe  on  traitait  les  juifs,  leur  assignant  un  quartier 
séparé,  un  signe  distinctif ,  et  les  soumettant  à  des  capitations  fré- 
quentes. Les  juifs  supportaient  tout  cela  avec  résignation ,  pourra 
quMl  leur  fût  permis  d'échanger  les  porcelaines,  le  thé,  la  soie,  le 
coton,  qu'ils  apportaient,  contre  du  Trépam,  des  nageoires  de  veau 
marin ,  des  nerfs  de  cerfs ,  et  des  nids  de  la  Cochinchine,  mets  re- 
cherché des  friands  Chinois. 

En  1672,  les  Hollandais,  pressés  par  Louis  XIV,  étaient  résolue» 
plutôt  que  de  subir  le  joug,  de  se  transporter  à  Java.  S'ils  l'eusseO* 
fait,  ils  auraient  continué  et  étendu,  dans  cette  situation  si  favo- 
rable, l'échange  des  épices  contre  le  grain,  offert  un  asile  aux  fogi' 
tifs  de  l'Europe  entière,  mis  à  profit  les  connaissances  européenne^ 
sur  un  sol  des  plus  propices,  et  empêché  peut- être  l'agrandissement 
de  l'Angleterre. 

Batavia  a  compté  par  moments  cinq  cent  mille  habitants  ;  deu^ 
conseils  suprêmes  y  résidaient  :  celui^es  Indes  pour  la  politiqu^f 
et  celui  de  justice  pour  les  affaires  ordinaires.  Le  gouverneur  géné- 
ral, élu  par  le  conseil  des  Indes  et  confirmé  par  les  directeurs  en 
Hollande,  agit  en  maître  :  il  tient  la  clef  de  tous  les  magasins, et  y 
puise  selon  qu'il  lui  plaît,  sans  avoir  à  rendre  compte;  il  dicte  des 
ordres.  C'est  un  despote,  en  un  mot,  si  ce  n'est  qu'il  peut  être  rem* 
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L  Son  traitement  est  de  huit  cents  rixdales  par  mois,  et  en  ou- 
Dq  cents poar  sa  tableet  l'entretien  de  toute  sa  maison.  11  a  une 
,  reçoit  les  honneurs  royaux,  et  marche  entouré  d'un  cortège 
tal;  les  émoluments  attachés  à  son  rang  sont  assez  considé- 
spour  qu'il  puisse  en  deux  ou  trois  ans  accumuler  des  trésors 
commettre  aucune  malversation.  Si  le  grand  pouvoir  laissé  au 
emeur  peut  entraîner  des  abus ,  il  lui  permet  aussi  de  remédier 
lettre  de  la  loi  quand  il  la  juge  inopportune,  et  de  prendre  les 
1res  qu'exigent  les  circonstances.  Les  employés  sont  autorisés  à 
eer  une  industrie  pour  leur  propre  compte,  à  la  condition  de  ne 
éser  les  intérêts  de  la  compagnie. 

3  directeur  général  doit  acheter  toutes  les  marchandises  néces- 
)8  à  la  compagnie,  et  vendre  celles  dont  elle  n'a  pas  besoin  ;  il 
ide  en  outre  à  toutes  les  opérations  commerciales, 
a  société  avait  une  marine  de  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de 
te  à  soixante  canons,  montés  par  douze  ou  treize  mille  hommes, 
oajor  général  commandait  les  troupes,  dont  une  partie  était 
pcKBée  d'Européens,  et  l'autre  partie  des  milices  indigènes, 
a  religion  réformée  était  seule  admise  dans  ses  possessions , 
comptaient  de  nombreux  établissements  pour  les  pauvres  et  les 
lelins,  remède  nécessaire  au  découragement  qui  s'empare  faci- 
ent  d'hommes  exposés  à  tant  de  périls  à  une  si  grande  distance 
eur  patrie. 

^n  avait  constitué  à  Amsterdam,  dans  la  Zélande,  à  Belft, 
terdam,  Hoom  et  Eokhuiren ,  six  chambres,  composées  des 
idpaux  actionnaires  :  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  désignés 
r  former  l'assemblée  générale  qui  décidait  souverainement,  mais 
devait  rendre  compte  tous  les  trois  ans  aux  états-généraux.  Les 
tes  dans  l'Inde  étant  très-ambitionnés ,  il  était  possible  de  faire 
3ons  choix  parmi  les  nombreux  concurrents. 
Mus  d'une  fois  la  compagnie  envoya  au  stathouder  des  am- 
sadeurs  indiens  et  chinois,  flattant  ainsi  la  vanité  européenne, 
même  temps  que  les  Asiatiques  se  trouvaient  par  là  amenés  à 
cevoir  une  haute  idée  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  de 
orope. 

L)es  bénéfices  énormes  furent  réalisés  dans  les  premiers  mo- 
nts, malgré  les  erreurs  inévitables  et  les  dépenses  qu'entraînait 
nécessité  de  convoyer  les  expéditions,  quand  on  ne  les  faisait 
(  escorter  par  la  flotte  elle-même.  S'il  est  vrai  que  les  douze 
T.  xui.  24 
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premiers  voyages  rapportèrent  à  la  compagnie  anglaise  deqaatn- 
Yiugt-qulnze  à  cent  trente-deux  pour  cent,  les  Hollandais  dorent 
gagner  davantage,  attendu  qu'ils  avaient  plus  d'expérience.  Il  ré> 
sultede  leurs  registres  que,  de  1603à  1603,  ils  tirèrent  de  llndede 
60  à  1 20  millions  par  an  en  denrées ,  qu'ils  revendaient  ensuite  la 
double  et  le  triple  en  Europe.  En  1 655,  la  compagnie  réali8a,toQtei 
les  dépenses  et  les  intérêts  payés,  5 1  millions,  et  près  de  cent  ea 
1693(1). 

Les  actions  s'élevèrent  par  moments  Jusqu'à  mille  pour  cent  En 
moins  de  cent  trente  ans,  180  millions  de  florins  furent  partagél 
entre  les  associés,  indépendamment  des  grosses  sommes  payéespoor 
obtenir  le  privilège,  ainsi  que  de  la  construction  d  un  bôtel  de  ville 
à  Amsterdam,  et  des  secours  fournis  aux  États  dans  les  circoDStan- 
ces  difficiles.  Avec  cela  la  marine  s'accrut,  et  la  population  ne  dimi- 
nua point.  Cette  richesse  valait  bien  celle  qui  provenait  des  mince. 

Mais  la  prospérité  dura  peu.  Batavia,  rivale  de  Goa,  enrleUe 
énormément  par  Taffluence  des  bâtiments  de  toutes  les  natiom, 
ne  tarda  pas  à  se  corrompre  en  contractant  les  vices  de  toottt 
les  races  dont  elle  était  le  rendez- vous.  Les  maisons  de  Jeu  rappo^ 
talent  à  la  compagnie  quatre  cent  mille  livres  net  ;  le  gonvemenr 
avait  le  train  d'un  monarque  d'Orient.  Les  femmes  du  moiodiv 
conseiller  traînaient  une  foule  d'esclaves  derrière  leurs  voitures  et 
leurs  palanquins ,  éblouissants  de  diamants  ;  on  buvait  des  eaa^     " 
de  Seitz  au  lieu  de  celles  du  pays.  Les  contrées  les  plus  éloignée^ 
fournissaient  leurs  tributs  aux  tables  de  ces  marchands  opulents,  0^ 
peuplaient  leurs  sérails  de  femmes  de  toutes  les  nuances,  depuis 
l'ébène  de  l'Éthiopienne  jusqu'au  teint  de  lis  des  Danoises.  110 
pareil  luxe  ne  pouvait  se  soutenir  qu'à  l'aide  de  concussions  et  A^ 
bénéOces  honteux.  Cette  pudeur  nationale ,  dont  ne  se  depouilleiB^ 
jamais  entièrement  les  administrateurs  d'un  État  territorial^  fait  d^" 
faut  chez  ceux  d'un  gouvernement  de  marchands,  où  l'on  n'ad'autr^ 
but  que  d'amasser  de  l'or,  et  dans  lequel  les  emplois  ne  sont  oocs^" 
sidérés  que  comme  un  moyen  de  fortune.  Ajoutez  à  cela  un  clîm^* 
meurtrier,  à  tel  point  que  quatre-vingt-sept  mille  hommes,  tai»* 
marins  que  soldats,  moururentencinquante-deuxans  dans  Thôpita' 
de  la  compagnie.  En  outre,  les  insulaires  indigènes  n'avaient  jam^î' 
été  si  complètement  domptés,  que  de  temps  à  autre  ils  ne  vineseo' 

(i)  Ed.  Selbebg,  Ueher  die  vergangene  and  gegenwnrtige  Loge  der  Irtstl 
Java. 
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sejeternir  la  ville;  enfin  la  rivalité  des  Français  et  des  Anglais 
parvint  à  attirer  sur  le  continent  une  partie  da  commerce  qui  fai- 
sait l'orgueil  de  Batavia. 

La  prospérité  de  la  compagnie  avait  éveillé  la  défiance  et  la  Jalou- 
sie des  peuples  au  milieu  desquels  elle  trafiquait;  et  ce  n*était  pas 
seulement  à  la  Chine  et  au  Japon  qu'elle  avait  à  subir  des  humilia- 
tions ,  mais  à  Surate ,  à  Cambaye ,  à  Goromandel ,  en  Perse ,  à  Bas- 
sora ,  à  Moka. 

Un  silence  rigoureux  fut  imposé  en  Hollande  aux  membres  du 
eonseil,  et  les  intéressés  n'eurent  coonaissaoce  de  l'accroissement 
ou  de  la  décadence  des  affaires  que  par  la  hausse  et  la  baisse  des 
«étions.  Leï  six  chambres  se  lassèrent  de  leur  dépendance  absolue, 
et  chacune  voulut  avoir  ses  arsenaux  et  ses  vaisseaux  en  propre, 
aa  caisse  et  ses  expéditions.  Une  fois  donc  que  la  concorde  eut  cessé 
d'exister,  les  Anglais  et  les  Français  eurent  bon  marché  de  cette 
puissance  naguère  redoutable,  qui  finit  par  voir  le  girofle  et  la  noix 
muscade  croître  ailleurs  qu'à  Banda  et  Amboine. 

Toutes  ces  causes  firent  décliner  les  bénéfices  de  la  compagnie , 
eldéjà  en  1780  elle  était  en  déficit  de  233  millions.  En  1780,  les 
duirgements  dirigés  sur  la  Hollande  furent  pris  par  les  Anglais, 
ce  qui  obligea  la  compagnie  de  suspendre  ses  payements.  Les  états- 
généraux  ordonnèrent  alors  qu'elle  rendit  un  compte  exact  de  sa 
litnation,  et  il  en  résulta  la  preuve  évidente  de  sa  décadence. 
Ses  1694,  les  dépenses  excédaient  les  revenus  de  plusieurs  millions^ 
^  Ton  y  remédiait  au  moyen  d'emprunts  qui  s'élevaient  en  1 7  7u  à 
^  somme  de  168  millions  de  francs:  en  1791,  ils  moutèrentà  238. 
^n  événements  qui  suivirent  ne  permirent  pas  de  rétablir  requi- 
ère, et  la  compagnie  fut  dissoute  en  1808. 

Le  gouvernement  prit  alors  en  main  l'administration  des  colo- 
nies; et  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  y  envoya  comme  gouver- 
i^^r  général  le  maréchal  Daendels,  homme  ferme  et  prévoyant. 
Arrivé  au  moment  où  les  Anglais  menaçaient  ces  possessions,  et  où 
^  princes  javanais  songeaient  à  secouer  le  joug,  il  rendit  aux  natu- 
'•b  la  liberté  du  commerce,  en  augmentant  les  services  corporels, 
'^^cessaires  pour  élever  des  forts  et  faire  des  routes,  et  abolît 
b  Q^stème  ruineux  des  fermes,  qui,  prises  par  les  Chinois,  leur  rap- 
P^^italent  d'énormes  bénéflces  à  l'aide  de  moyens  tyranniques;  il 
^rima  Tavidité  des  fonctionnaires,  auxquels  il  assigna  un  traite- 
*^t  fixe,  et  réorganisa  toutes  les  branches  de  l'administration,  en 

24. 
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même  temps  qu'il  disposa  tout  pour  opposer  aux  Anglais  une  reste- 
tance  vigoureuse.  Mais  leur  flotte  intercepta  les  expéditions,  et,  aa 
lieu  de  bénéfices  sur  lesquels  il  comptait,  il  se  trouva'en  face  d*Qn 
énorme  déficit  ;  enfin  les  princes  qu'il  ne  caressait  pas  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  pays. 

Daendels  fut  remplacé  par  le  général  Janssen ,  et  sur  ces  entre- 
faites les  Anglais,  sous  le  commandement  de  lord  Minto,  occupèrent 
Java.  Rafles,  qui  en  fut  nommé  gouverneur^  organisa  le  gouverne- 
ment sur  le  modèle  de  celui  que  lord  Gornwallis  avait  institué  an 
Bengale,  eu  adoptant  le  système  municipal  comme  il  existait  an- 
térieurement à  l'islamisme ,  et  en  dépouillant  les  princes  de  leur 
autorité.  Ceux-ci ,  irrités ,  ourdirent  une  conjuration  pour  massa- 
crer les  étrangers  ;  mais  la  paix  de  1 814  vint  rendre  Java  à  la  Hol- 
lande. 

Cette  puissance  crut  alors  opportun  de  continuer  le  régime  an- 
glais, en  nommant  dans  chaque  village  un  chef  qui  prenait  à  ferme 
le  produit  des  terres.  Mais,  trouvant  le  revenu  insuffisant,  elle  obli' 
gea  les  naturels  à  planter  des  cafiers ,  et  s'attribua  les  deux  dn" 
quièmes  de  la  récolte.  Qu'en  résulta-t-il  ?  une  oppression  Intoléra"' 
bie  pour  les  naturels,  qui  vendaient  leur  café  en  contrebande  aa^ 
étrangers,  surtout  aux  Chinois.  Lorsqu'ensuite  le  prix  du  café  dl-^ 
minua,  le  gouvernement, privé  d'un  revenu  aussi  considérable,  fo**^ 
obligé  défaire  un  fort  emprunt  au  taux  de  neuf  pour  cent;  et  tont^^ 
les  maisons  de  commercedu  pays,  incapables  de  soutenir  la  concni*^ 
rence  des  Anglais  qui  venaient  y  débiter  leurs  marchandises  et  ach^-^ 
ter  cette  denrée,  se  trouvèrent  ruinées.  Une  compagnie  fut  fondée 
en  1 824,  avec  le  roi  de  Hollande  en  tête,  pour  faire  face  à  cettecorB  - 
currence  redoutable;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  pays  d'aller  chaqf^ 
jour  en  déclinant.  La  colonie  eut  à  soutenir  une  guerre  opiniâtre  d^ 
la  part  de  Diépo  Négoro,  l'un  des  chefs  javanais:  les  naturels  op" 
primés  couraientaux  armes,  et  combattaient  avec  acharnement  ;  10^ 
choses  en  étaient  venues  au  point  qu'après  avoir  dépensé  300  mil" 
lions  en  cinquante  ans,  la  Hollande  songeait  à  abandonner  la  colonie- 
Mais  en  1830  Vander-Bosch,  ayant  été  nommé  gouverneur  d^ 
Java,  fit  Négoro  prisonnier ,  mit  fin  à  la  guerre,  et  organisa  une  ad-" 
ministration  meilleure  que  celle  dont  l'expérience  avait  été  tentée- 
Il  demanda  à  chaque  commune  d'abandonner  un  cinquième  d^d 
champs  à  riz,  pour  y  cultiver  les  plantes  dont  le  prix  était  lepl^^ 
élevé  en  Europe.  11  les  exempta  à  cette  condition  d'impôts  et   d® 
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corvées,  et  lear  assura  même  une  part  dans  les  bénéfices.  De  plus, 
il  établit  partout  des  ateliers  avec  des  ouvriers,  pour  faire  la  récolte 
et  les  préparations  sous  les  ordres,  de  chefs  du  pays.  La  répugnance 
des  naturels  pour  le  travail  se  trouva  ainsi  vaincue ,  et  par  la  faci- 
lité de  leur  labeur,  et  par  Fespoir  d'un  bénéfice.  L'exemple  leur 
fit  aussi  cultiver  pour  leur  propre  compte  les  plantes  recherchées, 
pour  les  vendre  à  la  société,  qui  put  éteindre  une  partie  de  ses  det- 
tes; de  plus,  la  navigation  employée  aux  transports  reçut  une 
nouvelle  activité  ;  et  en  même  temps  Java ,  partout  bien  cultivée, 
fat  couverte  d'une  population  nombreuse,  grâce  aux  Chinois, 
qui,  industrieux  comme  les  juifs  et  méprisés  comme  eux ,  arri- 
"vent  de  même  en  foule  partout  où  il  y  a  quelque  espoir  de  gain  (1). 

D'autres  nations  et  d'autres  compagnies  ne  s'étaient  pas  sou- 
ciées de  s'en  aller  aux  extrémités  de  l'Orient  disputer  aux  Espa- 
gnols et  aux  Portugais  un  privilège  dont  ils  jouissaient  depuis  plus 
d'an  siècle.  Cependant  Boscower,  envoyé  à  Ceylan  comme  agent 
te  la  compagnie  hollandaise,  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
'ot  de  cette  tle,  qui  le  fit  son  premier  ministre  et  prince  de  Mon- 
^né.  De  retour  en  Europe ,  il  étala  la  pompe  de  son  rang  aux  yeux 
e  ses  sobres  compatriotes,  qui  se  moquèrent  de  lui  ou  ne  s'en  occu- 
^x*«nt  que  fort  peu  :  il  passa  alors  en  Danemarlc,  et  proposa  aux  né- 
Ooiants  de  ce  pays  de  les  conduire  en  Orient.  Il  se  forma  aussitôt  '^'^' 
ne  compagnie,  qui  expédia  six  vaisseaux  ;  mais  Boscower  mourut 
^vis  la  traversée,  et  les  Danois,  arrivés  sur  la  côte  de  Coromandel , 
^  Jamais  on  n'en  avait  entendu  parler ,  furent  renvoyés  avec  des 
n^es. 

Xes  empereurs  de  Basnagar  dominaient  sur  la  plus  grande  partie 
'^  la  péninsule  en  deçà  du  Gange;  mais  leur  faste  les  avait  rui- 
a^s,  lorsque  survinrent  les  Patans,  nations  tartares ,  qui  fournirent 
l'^Hîasion  aux  différents  gouverneurs  de  se  rendre  indépendants. 
N^lki,  l'un  d'eux,  accueillit  favorablement  les  Danois  et  les  laissa 
pv^ndre  pied  à  Tanjore ,  tandis  que  leurs  rivaux  jaloux  s'enten- 
^ient  pour  les  exclure  des  ports  de  l'Inde.  Enfin,  la  compagnie 
A^  faillite  en  1730,  et  fut  dissoute;  une  autre  se  forma,  et,  à  la  suite 

0)  ËD  1S39 ,  la  colonie  produisit  50  millions  de  kilogr.  de  café ,  pins  de  40 
^  «Ocre,  680,000  kilogr.  d'indigo,  outre  le  coton,  la  soie,  le  riz,  la  co- 
*^iUe,  le  labac,  etc.  Voy,  X.  Marmier,  Revue  des  deux  mondes,  novem- 
^  184t. 
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de  négociations  avec  le  roi  de  Geylan,  occupa  Tranqaebar.  Cette 
colonie  acquit  au  milieu  de  rudes  épreuves  une  grande  prospérité, 
à  Taide  de  la  justice  et  de  la  douceur,  pendant  que  TEspagne,  le 
Portugal  et  la  Hollande  étaient  occupées  à  se  faire  mutuellementla 
guerre.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  ces  puissances,  des  tros- 
bles  intérieurs  étant  venus  agiter  le  Danemark,  la  colonie  déclinaet 
eut  peine  à  se  soutenir  :  elle  a  pourtant  résisté  jusqu'à  nos  jeun. 

Frédéric  IV  y  avait  envoyé  des  missionnaires  qui  déployèrent 
un  courage  admirable  dans  leur  tâche  apostolique,  et  parvinreoti 
discipliner  les  populations.  Le  premier  fut  Barthélémy  Zigenbaig^ 
et  après  lui  Henri  Plutschan,  à  qui  nousdevons  la  meilleure  relaUoa 
sur  ces  contrées. 

D'autres  peuples  du  Nord  furent  encore  moins  heureux  dans 
leurs  colonies.  L'Autriche,  rougissant  de  l'état  de  langueur  on  était 
tombée  entre  ses  mains  cette  Flandre  si  florissante  sous  les  dnei 
de  Bourgogne,  et  de  voir  l'herbe  croître  dans  ses  rues  peuplées  ja- 
dis de  milliers  d'artisans  et  de  pêcheurs,  voulut  former  à  Ostimde 
une  compagnie  des  Indes,  avec  les  privilèges  les  plus  étendus.  La 
Flamands,  séduits  par  l'espoir  de  voir  leur  pays  renaître  à  la  vil, 
prêtèrent  volontiers  les  fonds  nécessaires,  et  Ton  eut  bientôt  rémi 
six  millions  de  florins.  Deux  comptoirs  furent  établis  à  Goromandal 
et  sur  les  bords  du  Gange,  et  l'on  en  projetait  un  autre  à  Madagaf* 
car;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais  traversèrent  constrmmeat 
l'entreprise,  jusqu'au  moment  où  Charles  VI  se  décida  à  sacrifier  11 
compagnie  d'Ostende,  pour  que  ces  deux  puissances  ne  s'opposassent 
pas  à  la  pragmatique  sanction,  c'est-à-dire  à  ce  que  sa  ûlle  succédât 
à  la  couronne  impériale. 

Les  capitaux  de  cette  société  passèrent  alors  à  Stockholm,  où  H  se 
forma  une  compagnie  suédoise,  toujours  languissante  et  au  ma- 
rnent de  tomber,  tout  en  faisant  des  bénéfices,  et  parfois  même  a 
réalisant  d'énormes  profits. 

Frédéric  II  de  Prusse  ne  voulut  pas  que  son  nouveau  royaooM 
fût  privé  de  ce  que  la  mode  imposait  aux  autres  États;  et  s'étaot 
mis  en  contact  avec  la  mer  par  l'acquisition  de  TOst-Frise,  il  consti- 
tua à  Emden  une  compagnie,  au  capital,  de  quatre  millions.  Six 
vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  la  Chine  ;  mais  ils  en  rapportèrent 
à  peine  de  quoi  couvrir  les  frais.  Le  résultat  ne  fut  pas  meilleor 
au  Bengale,  et  en  17  63  la  compagnie  marchande  faisait  place 
à  des  compagnies  de  soldats. 
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La  France  se  décida  tard  à  diriger  son  activité  vers  TAsie. 
Comme  en  Amérique,  ce  furent  encore  les  intrépides  marins  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  lui  ouvrirent  la  route,  entre  autres 
François  Pirard  de  Laval,  qui,  ayant  fait  naufrage  aux  Maldives, 
apprit  la  langue  da  pays,  dont  il  nous  a  donné  une  description 
exacte. 

Déjàen  1604  HenrilVavaitforméunecompngnie;maiselle  tomba 
d'elle-même.  Réginon,  de  Dieppe,  tenta  de  la  relever  ;  et,  après  des 
efforts  Infructueux  dans  les  Indes,  on  songea  à  former  desétablis- 
lements  à  Madagascar,  île  extrêmement  fertile  en  riz,  en  coton, 
en  gumme,  en  résine,  ambre  gris,  ébène,  bois  de  teinture,  sans 
eoropter  l'étain,  Tor ,  surtout  le  fer  et  les  bœufs.  Bigault  obtint 
du  cardinal  de  Richelieu  le  privilège  du  commerce  sur  tout  !>on 
territoire;  mais  les  mauvaises  di>positions  des  naturels  et  l'air 
pestilentiel  des  côtes  obligèrent  les  Français  à  s'éloigner  de  ces 
parages. 

Golbert,  qui  avait  acheté  pour  moins  d'un  million  toutes  les  colo- 
nies fondées  par  des  particuliers  dans  les  différentes  tlesdel'Amé- 
fiqoe,  voulut  aussi  doter  la  France  d'une  compagnie  qui  ne  le 
êédât  à  aucune  autre,  du  moins  en  magnificence.  Celle  de  Hol- 
lande avait  commencé  avec  quatorze  millions;  le  capital  delà  com- 
pagnie française  fut  porté  à  quinze  millions  :  il  lui  fut  accordé  une 
prime  pour  chaque  tonneau  de  marchiandises  importées  ou  expor- 
tées; tout  étranger  qui  y  versait  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pat  être  naturalisé  Français,  et  acquérir  même  la  noblesse  pour  les 
services qu  il  aurait  rendus.  Le  roi ,  les  princes,  tous  les  grands  sei- 
gneurs, y  prirent  des  actions ,  ainsi  que  tous  les  négociants  des 
ports  de  l'Océan. 

On  alla  de  nouveau  avec  ces  bril!antes  espérances  s'installer  à 
Madagascar;  mais  le  climat  extermina  les  colons,  et  mit  à  l'épreuve 
la  eonstance  des  Français,  qui  en  sont  peu  pourvus.  Le  crédit  que  ces 
eommencemeots  imposants  avaient  fait  naître  ne  tarda  pas  à  se 
perdre,  et  les  insulaires  massacrèrent  les  Français  restés  sur  leur 
territoire. 

D'autres  Français  obtinrent  un  meilleur.succès  dans  l'Inde.  Un 
aneien  facteur  de  la  compagnie  hollandaise,  nommé  Garon,  s'étant 
brouilléavec  elle,  les  introduisit  à  Surate,  où  ils  établirent  un  comp- 
toir, et  à  Saint-Thomas,  dont  ils  s'emparèrent  de  vive  force  ;  mais 
le  prince  de  ce  pays  s'en  remit  en  possession  avec  l'aide  des  Bol* 
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landais.  Forcés  alors  de  se  retirer,  ils  allèrent  s'établir  à  Pon&i. 
chéry,  sur  la  côte  de  Goromaudel. 

Le  naturel  impatient  des  Français,  et  la  manie  de  vouloir  tout 
soumettre  à  l'administration,  empêcha  en  France  le  libre  dévelop- 
pement  des  entreprises  commerciales.  Les  planteurs,  au  contrains 
n'ayant  qu'à  exercer  une  su  r  veil  lance  facile  dans  les  habitations  dont 
ils  tiraient  de  prompts  bénéfices,  prospérèrent  rapidement.  DespriO" 
cipes  plus  libéraux  présidaient  toutefois  au  système  des  colonies: 
les  étrangers  n'en  étaient  pas  exclus,  et  pouvaient  soit  les  visiter,  sott 
s'y  établir.  Elles  n'étaient  point  sous  l'inspection  de  commissaires 
spéciaux,  et  relevaient  directement  du  ministre  de  la  marine.  L'ad- 
ministration militaire  et  civile  y  était  partagée  entre  un  gouvemeor 
et  un  intendant,  qui  se  concertaient  au  besoin. 

Vers  cette  époque  Constantin  Phaulcon,  aventurier  grec,  qpl 
était  devenu  premîerministre  du  roi  de  Siam,  ayant  formé  le  projet 
de  le  supplanter,  offrit  aux  Français  le  monopole  dans  le  pays,  s'ils 
voulaient  l'aider  à  s'emparer  du  trône.  Dans  un  temps  où  l'adula- 
tion était  le  grand  art  de  parvenir ,  les  facteurs  de  la  compagniene 
doutèrent  pas  que  Louis  XIV  ne  fût  extrêmement  flatté  de  recevoir 
une  ambassade  de  l'Orient,  et  ils  la  lui  envoyèrent.  Toute  l'Ean^e 
fut  remplie  de  ce  nouveau  triomphe  ;  le  grand  roi  fit  étalage  de  ees 
ambassadeurs  venus  des  extrémités  de  l'Orient  pour  lui  rendn 
hommage  :  mais  l'ivresse  de  ces  grandeurs  durait  encore,  qoe 
Phaulcon  était  renversé  par  les  Siamois  révoltés ,  et  la  compagnie 
expulsée  honteusement.  La  guerre  venant  ensuite  à  éclater,  les 
Hollandais  se  rendirent  maîtres  de  Pondichéry  ;  et  ce  qui  est  pis,  les 
milliers  de  corsaires  lancés  des  ports  de  France  sur  les  bâtiments 
anglais ,  introduisant  une  quantité  énorme  de  marchandises  d'O- 
rient, avilirent  les  prix  sur  le  marché,  au  grand  détriment  delà 
compagnie. 

Pondichéry  fut  recouvré  à  la  paix,  fortifié,  agrandi  ;  et  le  direc- 
teur général  y  transporta  sa  résidence.  Cette  ville  est  située  delà 
manière  la  plus  favorable  pour  se  procurer  les  diamants  de  Gol- 
conde  et  de  Visapour,  ainsi  que  la  soie,  les  épices,  les  parfums  de 
toute  la  côte  de  Coromandel  et  du  golfe  de  Bengale  :  aussi  reçoit- 
elle  et  transmet-elle  avec  facilité  les  échanges  qui  s'opèrent  en- 
tre l'Europe,  l'Inde  et  la  Perse.  Son  commerce  le  plus  actif  étail 
celui  des  toiles,  qui,  tissées  à  Golconde,  étaient  teintes  ou  imprimées 
à  Pondichéry, 
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Cependant  la  compagnie  alla  toujours  en  déclinant,  malgré  la  fa- 
Tear  do  gouvernement,  dont  elle  dépendait.  Elle  fut  réduite  à  céder 
«on  privilège  à  des  armateurs  de  Saint-Malo,  et  à  ne  pas  oser  faire 
le  commerce  en  son  nom,  de  peur  que  ses  créanciers  ne  fissent  saisir 
M8  bâtiments. 

Une  vie  artificielle  vint  la  ranimer,  lors  de  Tapparition  du  fameux 
système  de  Law.  Ce  financier  la  réunit  à  la  compagnie  du  Missis- 
sipi;  mais  quand  ce  fantôme  s'évanouit,  elle  ne  s'en  trouva  que 
ptos  obérée.  Elle  se  releva  quelque  peu  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury,  et  soutint  sa  dignité  en  face  des  petits  princes 
de  l'Inde,  parmi  lesquels  Pondicbéry  prit  rang,  avec  droit  de  battre 
monnaie. 

Les  principaux  établissements  français  étaient  alors  l'île  de 
Boarbon  et  Ttle  de  France.  La  première,  découverte  en  1 545  par  le 
Portugais  Mascarenhas,  fut  occupée,  en  1642,  par  les  Français  de 
Madagascar,  sous  l'administration  de  Pronis.  On  y  envoya  alors  les 
déportés,  qui  épousèrent  des  femmes  indigènes  ;  d'autres  vinrent  s'y 
réfagler  après  le  massacre  de  Madagascar  ;  d'autres  encore,  lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  sa  population  s'accrut  ainsi  avec 
llndustrieet  la  civilisation.  Dans  une  position  trèssalubre,  l'ex- 
trAme  ariditédu  sol  n'empécbapas  le  café,  qui  y  fut  apporté  en  1 708, 
d'y  prospérer  rapidement;  à  tel  point  qu'elle  en  produisit  un  hui- 
tième de  plus  que  l'Yémen,  et  d'une  qualité  à  peine  inférieure.  Poi- 
vre y  introduisit  en  outre  le  giroflier,  l'arbre  à  pain,  la  cannelle,  la 
noix  muscade,  indépendamment  des  animaux  domestiques  de 
l'Europe. 

Les  colons  se  comportèrent  courageusement  pendant  la  guerre 
de  l'Inde  ;  mais  ils  contractèrent  des  habitudes  de  luxe,  et  l'usage 
qu'ils  adoptèrent  d'envoyer  leurs  enfants  faire  leur  éducation  en 
Europe  tourna  surtout  au  détriment  de  la  simplicité.  Cefutà  Bour- 
bon, que  naquirent  les  deux  poètes  erotiques  Antoine  Bertin  et 
Évariste  de  Parny;  Bernardin  de  Saint-Pierre  y  plaça  la  scène 
de  ses  délicieuses  idylles.  La  civilisation  n'y  a  pas  fait  encore  de 
progrès  suffisants ,  et  Tantipathie  entre  les  colons  y  subsiste  plus 
que  jamais,  depuis  surtout  que  le  système  général  des  colonies 
I  consolidé  la  diversité  des  droits,  et  tracé  une  ligne  infranchis- 
sable. 

L'île  Maurice,  reine  des  îles  de  l'océan  Indien,  a  peu  d'étendue  ; 
nais  elle  est  précieuse  par  son  bois  d'ébène.  Découverte  aussi  par       i«98- 
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Mascarenhas,  elle  ftitensaite  occupée  par  les  Hollandais,  qui  loi 
doDnèreDt  ce  nom,  puis  abandonnée  en  1 7 1 3,  à  cause  de  la  nralti- 
tude  des  rats.  Les  Français  comprirent  son  importance  comme 
avant-poste  à  lentrée  de  la  mer  des  Indes,  et  ils  s'y  établirent  en 
lui  assignant  le  nom  d'Ile  de  France  ;  des  créoles  de  l'Ile  BoarboB 
s'y  transportèrent,  et  la  rendirent  florissante.  Abandonnée  aprèi 
les  premières  expériences,  occupée  de  nouveau  en  t72l,  il  était 
encore  question  de  Tévacuer  comme  onéreuse,  quand  Mahé  de  II 
Bourdonnais  y  fut  envoyé  en  qualité  de  gouverneur  général, indé- 
pendant de  celui  qui  résidait  à  Tile  Bourbon.  Homme  capable  etae- 
tif ,  il  la  tira  de  son  état  misérable.  Le  premier,  il  imagina  d'armer 
dans  les  mers  mêmes  de  l'Inde,  en  y  disposant  des  arsenaux.  Il  y 
appela  des  nègres  de  Madagascar ,  y  introduisit  Tlndustrie  et 
procura  du  travail,  puissamment  secondé  dans  cette  œuvre  de  d- 
vilisation  par  les  pères  de  Saint  Lazare.  11  se  fit  attribuer  par  la 
cour  de  Delhi  le  titre  de  nabab,  qui,  de  la  condition  de  comme^ 
çant ,  rélevait  au  niveau  des  princes  indigènes;  soutint  glorleoM- 
ment  la  guerre  contre  l'Angleterre,  et  lui  enleva  Madras,  sa  capttak 

:  >74«.  dans  ces  contrées.  Malheureusement  la  jalousie  de  Bupleix,  goo- 
verneur  de  Pondichéry,  le  punit  de  son  héroïsme  (i);  mais  On- 
pleix  se  fit  pardonner  cette  bassesse  par  le  courage  avec  leqad 
il  entreprit  d'établir  un  grand  empire  dans  les  Indes  :  tâche  quH 
poursuivit  jusqu'au  moment  où  les  Anglais,  qu'il  avait  toujours  rt* 
poussés  de  Pondichéry,  parvinrent  à  faire  rappeler  cet  adversaire 
redoutable,  le  seul  qui  pût  mettre  un  frein  à  leur  ambition. 

Soudain  alors  les  vastes  possessions  de  la  France  tombèrent  an 
pouvoir  des  Anglais,  et  même  Pondichéry;  il  lui  fut  rendu  denx 
176Î.       ans  après,  mais  démantelé,  et  avec  l'obligation  pour  elle  de  le  main- 
tenir dans  cet  état  de  nullité  où  il  est  encore  aujourd  hui. 

Ainsi  tous  les  peuples  venus  d'Europe  s'établir  en  Asie  suoeoffl- 
bèrent  devant  celui  qui  était  destiné  à  y  fonder  un  empire  de  ml^ 
chands. 

Anglais.        Les  relations  que  l'Angleterre  avait  établies  par  i'intermédialrt 


(i)  On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale ,  dans  la  collection  géograpliiqnei  te 
mémoire  que  la  Bourdonnais ,  prisonnier  à  la  Bastille ,  traça  pour  sa  déA'Otti 
se  servant,  faute  d'encre,  de  plume  et  de  papier,  de  marc  de  café,  d'une  pièce 
de  monnaie,  et  d'un  morceau  de  mousseline.  Nous  en  parlerons  avec  plos  de 
détail  au  livre  XVIII. 
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daChaneelor  avec  laMoscovie,  lui  firent  coonaitre  combien  ce 
pays  trouvait  d'avantage  à  trafiquer  avec  la  Perse  et  avec  Bokhara  : 
elle  conçut  en  conséquence  le  désir  d'occuper  les  voies  qui  condui- 
saient au  cœurdeFAsie.  Antoine  Jenkinson,  voyageurexpérimeuté 
et  courageux,  fut  choisi  à  cet  effet.  A  son  départ  de  Moscou,  il 
trouva  les  contrées  situées  entre  le  Volga  et  la  mer  Caspienne  dé-  '^m- 
sciées  par  la  guerre  civile,  par  la  peste  et  par  la  famine  ;  Astrakhan 
était  une  ville  ouverte,  dont  les  habitants  grossiers  ne  se  nourris- 
saient que  de  poissons  séchés,  et  Pair  en  était  infecté.  S'étant  em- 
barqué sur  le  Volga,  il  pénétra  dans  la  mer  Caspienne  ;  mais  il  n*y 
rencontra, au  lieu  de  commerce  et  d'argent  à  gagner,  que  des  bri- 
gands et  des  populations  sans  foi.  Il  arriva  avec  des  caravanes  sur 
les  terres  du  sultan  Timuer,  brigand  célèbre,  dont  ii  se  garantit  en 
venapt  implorer  et  acheter  sa  protection  :  comme  Timuer  ne  pos- 
sédait ni  villes  ni  châteaux  ,  il  fut  reçu  par  le  khan  dans  une 
hotte  formée  de  claies  de  roseaux,  recouvertes  de  feutre.  Après 
vingt  jours  de  voyage  dans  un  désert  complet,  au  point  que  ses 
eompagnons  et  lui  furent  réduits  à  manger  leurs  montures,  ils  at- 
teignirent la  ville  d'Urieuz.  Dans  tout  le  pays  des  Turcomans 
qu'ils  avaient  traversé  depuis  la  mer  Caspienne,  ils  n'avaient  vu  que 
desgens  errants  sous  des  tentes  avec  leurs  chevaux,  leurs  chameaux 
et  des  troupeaux  immenses,  en  guerre  perpétuelle  les  uns  avec  les 
antres,  et  s'indemnisant  de  leurs  pertes  en  dévalisant  les  voyageurs. 

Suivant  alors  l'Oxus,  ils  entrèrent  dans  un  autre  désert,  et  arri- 
vèrent  à  Bokhara,  appauvrie  par  les  fautes  du  gouvernement  et 
par  la  religion.  £lle  recevait  pourtant  les  caravanes  de  l'Inde,  du 
Balkan,  de  la  Russie,  bien  qu'avec  peu  de  marchandises.  La 
guerre  avait  interrompu  les  relationsavec  leCathay  et  la  Perse,  qui, 
d'après  ce  qu'en  entendit  rapporter  Chancelor,  ne  valait  guère 
mieux  que  laXartarie. 

Ses  descriptions,  en  même  temps  qu'elles  rectifièrent  beaucoup  d'i- 
dées relativement  à  ces  contrées,  dissipèrent  les  espérances  de  lucre 
que  les  Anglais  avaient  fondées  sur  leur  commerce,  et  Ils  continuè- 
rent d'acheter  les  épices  aux  Vénitiens  ;  mais  un  bâtiment  vénitien 
de  onze  cents  tonneaux,  qui  fit  naufrage  en  1 587  sur  l'Ile  de  Wight, 
fut  le  dernier  expédié  en  Angleterre.  Elisabeth  obtint  du  Grand  Sei- 
gneur les  mêmes  privilèges  que  les  Vénitiens,  et  le  trafic  se  fit  dès 
lors  directement,  malgré  la  jalousie  des  Portugais. 

Déjà  les  Anglais  se  sentaient  assez  forts  pour  leur  disputer  la  mer,       1S91. 
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et  le  capitaine  Stephens,  le  premier,  At  voile  vers  Tlnde  par  le  Cap; 
Il  fut  suivi  par  Dralî  et  Gavendish  avec  de  très-petits  bâtiments, 
tels  qu'ils  peuvent  être  dans  un  pays  où  les  expéditions  sont  ftites 
par  des  particuliers,  et  non  par  le  gouvernement.  Mais  les  nombreux 
bâtiments  espagnols  et  portugais  qu'ils  capturèrent  dans  ces  men 
déterminèrent  le  gouvernement  à  y  former  des  établissements, 
13  décembre,  et  Elisabeth  accorda  une  charte  instituant  le  Gouvernemerd  ei 
la  Comi)agnie  des  négociants  de  Londres  pour  le  commerce 
avec  les  Indes  orientales,  La  reine  nomma  Thomas  Smith  gou- 
verneur, et  vingt-quatre  directeurs,  en  laissant  l'élection  du  vies- 
gouverneur  à  la  compagnie,  qui  dut  ensuite  nommer  le  gouvemeor 
lui-même,  ainsi  que  tous  les  officiers  et  agents  divers,  publier  lei 
ordres ,  infliger  les  peines  corporelles ,  avec  faculté  d'importer  tonte 
espèce  de  productions  jusqu'à  concurrence  de  trente-neuf  mille  livres 
sterling  car  an,  et  d'introduire  une  valeur  égale  en  or  et  en  argent 
La  première  expédition,  dont  le  capital  fut  de  sept  mille  livres 
sterling,  consista  en  cinq  bâtiments  chargés  de  métaux  préclenxt 
de  fer,  d'étain,  de  toiles,  de  couteaux,  de  quincaillerie  et  de 
verrerie  :  ils  rapportèrent  au  retour  du  poivre  et  autres  épiées;  les 
expéditions  furent  généralement  heureuses,  tant  à  raison  des  eha^ 
/  gements  capturés  que  des  colonies  fondées  ;  mais  il  y  a  exagératiOD 
évidente  à  dire  que  le  bénéfice  s'éleva  dans  les  treize  premières 
années  à  cent  trente-deux  pour  cent.  En  1632,  un  traité  d'amitié 
fut  fait  entre  l'Angleterre  et  le  Grand  Mogol;  des  privilèges  forent 
obtenus;  et  la  compagnie  forma  des  établissements  à  Sumatra, 
à  Java,  à  Bornéo, à  Formose  dans  la  Cochinchine,  à  Ghusan,à 
Macao,  et  en  Chine  (1). 

Guillaume  Adams,  l'un  des  nombreux  Anglais  qui  servaient  de 
pilotes  aux  étrangers,  conduisait  une  flotte  hollandaise  dans  la 
mer  Paciflque  par  le  détroit  de  Magellan ,  quand  il  aborda  au  Ja- 
pon avec  cinq  hommes  seulement,  reste  des  équipages  moissonnés 
par  la  tempête  et]la  faim.  Malgré  la  jalousie  des  Portugais,  et  la  dé- 
fiance que  faisait  naître  son  assertion  d'être  arrivé  par  cette  vole 
nouvelle  et  incompréhensible^  le  roi  du  Japon  le  prit  en  affection: 
il  voulut  qu'il  lui  enseignât  les  mathématiques  et  construisit  des 
vaisseaux;  choses  qu'il  savait  assez  mal,  mais  dont  il  s'efforça  de 
se  tirer  de  son  mieux.  Ses  services  parurent  si  précieux,  qu'il  fut 

(1)  Bryan  Edwards,  The  history  civil  and  commercial  ofthe  briiish co- 
lonies in  the  West'Indies,  1793. 
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Indemnisé ,  par  de  larges  dons,  de  la  défense  qai  lui  fut  Imposée  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  trouva  pourtant  moyen  d'informer  ses 
compatriotes  des  avantages  qu'offrait  le  pays.  Les  Anglais  y  vin- 
rent donc  ;  et  comme  il  était  parvenu  à  mettre  en  hostilité  les  Por- 
tugais et  les  jésuites ,  ils  obtinrent  avec  son  assistance  un  excellent 
accueil  :  le  capitaine  Gari  ne  crut  pourtant  pas  utile  de  faire  des  lesi. 
établissements  de  ce  côté.  Sur  ces  entrefaites  Adams  mourut,  et  les 
Anglais  tardèrent  à  revenir.  Puis,  comme  ils  ne  purent  nier  que 
leur  roi  eût  épousé  une  Aile  du  roi  de  Portugal ,  le  souverain  du 
Japon  interdit  pour  toujours  à  cette  nation  l'entrée  de  son  pays. 

Cependant  la  compagnie  continuait  à  s'étendre  dans  les  Molu- 
qoes  et  sur  le  continent,  en  montrant  de  la  douceur  à  l'égard  des 
naturels.  Mais  quand  la  protection  d*Élisabeth  vint  à  lui  manquer, 
les  Hollandais  la  chassèrent  des  Moluques,  et  lui  enlevèrent  Am- 
boine. 

1}  Gela  n'empêchait  pas  les  Anglais  de  prendre  pied  sur  la  terre 
ferme  à  Malipatnam,  à  Delhi,  à  Calicut  ;  et,  bien  que  contrariés 
toujours  par  les  Portugais ,  ils  s'emparèrent  de  vive  force  du  mar- 
ché de  Surate,  qui  devint  la  principale  station  de  leur  commerce 
sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
acquis  Bombay. 

Mais  ne  se  contentant  pas  de  factoreries ,  ils  les  convertirent  en 
places  fortes,  et  y  mirent  des  garnisons  au  lieu  de  portefaix  :  en- 
hardis par  le  succès,  ils  méditèrent  de  plus  vastes  desseins,  préten- 
dirent à  des  privilèges  exclusifsdans  certains  districts,  et  occupèrent 
des  territoires.  En  conséquence,  les  princes  mécontents  de  la  domi- 
nation portugaise  trouvèrent  en  eux  un  appui,  et  c'est  avec  leur  as-  >6>3. 
sistance  que  le  grand  Schah-Abbas  emporta  et  détruisit  Ormuz,  dont 
il  transporta  le  commerce  à  Bender-Abassi ,  port  situé  en  face  de  1640. 
cette  tle.  Ils  obtinrent  bientôt  l'autorisation  de  construire  le  fort 
Saint  George^  et  Madras  devint,  en  l5G8,le  siège  principal  de  la 
compagnie. 

Les  Hollandais  redoublèrent  d'efforts  pour  se  délivrer  de  cette 
concurrence  pendant  une  révolution  qui,  en  bouleversant  l'Angle- 
terre, l'empêchait  de  songer  à  des  établissements  lointains.  Sous 
Cromwell,  le  privilégede  la  compagnie  futabrogé,  et,  durant  qua- 
tre années  de  libre  concurrence,  une  immense  quantité  de  marchan-  «wi. 
dises  fut  portée  aux  Indes  ;  mais  le  Protecteur  le  renouvela  ensuite, 
et  Charles  II  le  confirma,  en  y  ajoutant  le  droit  de  faire  la  paix  et 
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la  guerre,  et  d'expédier  en  Angleterre  tout  sujet  anglais  qoi  trafi- 
querait dans  les  Indes  pour  son  propre  compte. 

Mais  le  gouvernement  anglais,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  con- 
tracta un  emprunt  de  deux  millions  de  livres  sterling  au  taux  de 
huit  pour  cent  avec  une  autre  compagnie,  à  laquelle  il  concédaeo 
retour  le  même  privilège.  L'ancienne  compagnie  eut  donc  à  com- 
battre la  nouvelle  par  l'intrigue  et  par  les  armes,  tant  en  Europe 
qu'en  Asie.  Les  Hollandais  profitèrent  de  cette  concurrence  hoitile 
pour  chasser  leurs  rivaux  du  Boutan,  et  payèrent  le  vénal  Cha^ 
les  IL  pour  empêcher  un  effort  vigoureux  que  s'apprêtait  à  fidre 
l'ancienne  compagnie  des  Indes. 

Une  série  de  revers  paraissait  alors  devoir  anéantir  cette  asso- 
ciation déjà  discréditée  dans  l'opinion,  quand  soudain  elle  se  releva, 
et  se  fondit  avec  la  nouvelle  compagnie.  Elle  occupa  Calcutta,  qu'elle 
fortifia,  et  obtint  de  la  cour  de  Dehii  la  souveraineté  de  trente-sept 
villages  aux  alentours  de  cette  ville.  Alors  commencèrent  les  expédi- 
tions militaires  -,  le  colonel  Clive  battit  les  indigènes,  et  prit  Bengale, 
Bahar ,  Orissa.  Les  affaires  devinrent  plus  prospères  sous  Hastiogi, 
et  la  compagnie  put  soutenir  contre  la  France  une  guerre  qui  en- 
leva à  cette  puissance  toutes  ses  possessions ,  mais  en  la  grevant 
elle-même  d'une  dette  de  neuf  cent  mille  livres  sterling.  Les  An- 
glais dominèrent  de  ce  moment  au  Bengale ,  sur  les  deux  côtés  do 
Malabar  et  de  Coromandel ,  sur  le  golfe  Persique  et  le  golfe  Ara- 
bique. 

Ici  commence  cette  grandeur  colossale  dont  nous  verrons  ploi 
tard  lesdéveloppements(i),etqui,en  détruisant  le  pou  voir  des  prin- 
ces nationaux ,  soumit  l'Inde  à  l'autorité  directe  de  l'étranger,  sé- 
para l'administration  du  paysdes  intérêts  du  commerce,  et  donna, 
à  une  époque  de  civilisation  avancée,  le  triste  spectacle  d'un  des- 
potisme égoïste,  qui  n  a  d'autre  but  que  celui  d'exploiter  sans  pitié 
la  timidité  d'un  peuple  ignorant,  et  habitué  à  l'obéissance. 

Lorsqu'on  vit  la  compagnie  parvenue  à  ce  degré  de  grandeur, 
on  songea  à  réformer  ses  statuts ,  et  l'on  créa,  sous  le  ministre  Pitt, 
le  Bureau  d'examenpour  les  affaires  de  llnde.  Cette  commission, 
composée  de  six  membres  du  ministère,  fut  chargée  de  réviser  ton» 
les  actes  civils  et  militaires  de  la  compagnie,  qui  resta  toutefois 
souveraine  quant  aux  affaires  commerciales. 

(1)  Livre  XVII. 
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Ses  dettes  continiiaieDt  néanmoins  à  s'accrottre,  et  elle  se  trou- 
vait, à  la  fin  du  siècle  passé,  en  déflcit  de  1,319,000  livres  sterling; 
et  quoique  la  conquête  des  États  de  Tippoo-Saib  et  d'autres  prin- 
oes,  ainsi  que  la  prise  de  Delhi,  portassent  ses  revenus  territoriaux 
de  boit  millions  à  quinze,  ellese  trouvait  grevée,  en  1 805,  d'une  dette 
de  9,269,000  livres  sterling ,  qui  alla  s*accroissant  dans  les  années 
soi  vantes. 

Le  privilège  expirant  en  1814,]alibertédu  commerce  avec  Flnde 
tat  proclamée;  maison  conserva  toutefois  à  la  compagnie,  jusqu'en 
1881 ,  le  monopole  pour  la  Chine  et  la  domination  de  l'Inde.  Cha- 
ean  put,  en  conséquence^  trafiquer  dans  cette  dernière  contrée,  à 
|a  condition  toutefois  de  ne  pas  employer  de  bâtiments  au-dessous 
le  trois  cent  cinquante  tonneaux,  et  de  ne  pas  faire  le  cabotage  de 
rinde,  ou  de  cette  contrée  à  la  Chine.  Les  présidences  de  Calcutta, 
de  Madras,  de  Bombay,  et  le  port  de  Poulo-Pinang,  furent  réservés 
à  la  compagnie. 

Son  capital  est  de  six  millions  sterling,  et  chacun  peut  acheter 
des  actions.  Son  domaine  direct  s'étend  sur  cent  soixante-dix-huit 
mille  lieues  carrées,  peupléesde  quatre-vingt-trois  millions  d'habi- 
tants, et  en  outre  quarante  millions  de  tributaires  occupant  cent 
soixante-trois  mille  lieues  de  territoire,  sans  compter  les  conquêtes 
ta  delà  du  Gange,  qui  s'élèvent  peut-être  à  vingt  cinq  mille  cinq 
eents  lienescarrées,avec  trois  cent  mille  habitants.  En  1 830,  lacom- 
pagoie  comptait  deux  cent  vingt-trois  mille  quatre  cent  soixante- 
six  hommessous  les  armes,  dont  trente-sept  mille  trois  cent  soixante- 
seize  Européens;  et  cette  armée  lui  coûtait  neuf  millions  de  livres 
sterling  par  an. 

Le  titre  de  la  compagnie  a  été  prolongé  de  vingt  ans  en  1834; 
mais  elle  ne  constitue  plus  une  société  de  commerce  :  il  ne  lui  reste 
qoe  le  droit  de  recouvrer  l'impôt  et  de  régler  les  ventes  ;  ses  pro- 
priétés mobilières  ont  été  transférées  à  la  couronne,  sauf  l'usufruit 
de  la  compagnie  jusqu'à  rextinetion  du  privilège. 

On  reproche  aux  Anglais  la  soif  des  conquêtes  ;  mais  il  faut  l'at- 
tribuer en  grande  partie  à  la  nécessité  de  se  conserver,  car  chaque 
pays  soumis  les  met  en  contact  avec  un  nouvel  ennemi.  Bien  ne 
les  excuse  toutefois  d'avoir  passé  Tlndus,  et  porté  dans  l'Afgha- 
nistan cette  guerre  dont  ils  se  repentent  tardivement.  Ils  em- 
ploient, pour  combattre,  les  Cipayes,  excellents  soldats  dans  leur 
pays,  mais  qui  ne  valent  rien  au  dehors,  et  qui,  périssant  alors  sans 
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beaucoup  de  profit,  amassent  un  surcroît  de  haines  sur  la  tète  des 
dominateurs. 

Les  Anglais  veulent  tirer  parti  de  cet  immense  empire,  et  ils  ne 
le  peuvent  (depuis  l'abolition  du  monopole)  qu'au  moyen  de  l'impôt 
foncier,  dont  le  produit  devrait,  au  contraire,  être  employé  au  profit 
du  pays.  On  fait  donc  très-peu  de  chose  pour  en  améliorer  la  condi- 
tion; on  n'ouvre  des  routes  qu'entre  les  principales  stations  militai- 
res. Les  progrès  de  la  civilisation  sont  négligés ,  et  on  laisse  se  dé- 
truire le  peu  de  bien  qu'elle  a  fait.  Souvent  la  famine  dévore  une 
contrée  voisine  de  celle  où  les  grains  regorgent,  faute  de  moyens 
de  transport. 

La  domination  anglaise  ne  prend  donc  pas  racine  dans  le  pays; 
et  il  ne  faut  pas  un  esprit  supérieur  pour  prévoir  qu'elle  s'écroulera 
au  premier  ébranlement.  Au  profit  de  qui?  L'avenir  nous  l'apprai- 
dra  ;  mais  ce  ne  sera  certainement  pas  à  celui  des  indigènes. 

Peut-être  les  Anglais  parviendront-ils  à  sauver  Geylan ,  l'Ile  11 
plus  belle  et  la  plus  fertile  du  monde.  Après  l'avoir  enlevée  à 
la  Hollande ,  ils  s'en  ass^urèrent  la  possession  en  combattant  les 
indigènes  jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle  ils  soumirent  le  roi  de 
Candi,  leur  adversaire  principal. 

Les  Anglais  tolèrent  dans  leurs  colonies  les  usages  indigènes, 
même  quand  ils  sont  contraires  aux  lois  de  la  mère  patrie.  Ainsi 
ils  n'empêchèrent  pas  dans  l'Inde  les  veuves  de  se  brûler,  et  ils 
laissèrent  à  Ceylan  les  propriétés  se  partager  également  entre  toas 
les  enfants  d'un  même  père  :  ce  qui  non-seulement  a  entraîné  aa 
morcellement  nuisible  à  toute  entreprise  agricole,  mais  encore  a 
multiplié  les  juridictions,  attendu  que  Texercice  d'une  magistra- 
ture se  rattache  aux  zemindari.  Du  reste,  aucun  lieu  ne  se  prête- 
rait mieux  que  cette  île  à  l'établissement  de  colonies;  car  elle  réa- 
nit  les  fruits  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  climats^  en  même 
temps  qu'elle  est  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  verser  au 
dehors  ses  produits ,  d'une  extrême  abondance. 

Commerce  Nous  n'abandonncrous  pas  les  États  européens  formés  en  Asie, 
sans  dire  quelques  mots  du  commerce  par  terre.  Bien  que  les  mar- 
chandises qui  venaient  en  Europe  à  travers  TÉgypte,  avant  que 
le  cap  de  Bonne-Espérance  eût  été  doublé,  y  arrivassent  alors  par 
mer,  le  commerce  par  terre  ne  fut  pas  entièrement  abandonné;  et 
les  soieries  de  la  Perse,  ainsi  que  d'autres  productions,  furent  po^ 
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tées  à'Smyrne  par  les  caravaDes  ;  voyage  pénible  autant  pour  sa 
longueur  que  pour  les  taxes  énormes  imposées  par  les  Turcs,  en 
raison  même  de  leur  Inimitié  religieuse  contre  les  Persans.  Frédé- 
ric II,  due  de  Holstein-Gottorp,  projeta  de  donner  à  ce  commerce 
une  autre  direction,  et  de  faire  de  Frédérichstadt,  bâtie  sur  TEider 
par  quelques  Arminiens  fugitifs  de  la  Hollande ,  un  entrepôt  pour 
les  soieries,  comme  Amsterdam  Tétait  pour  les  épices.  Elles  devaient 
être  apportées  de  Perse  à  Astrakhan,  embarquèss  là  sur  les  fleuves 
de  la  Russie,  qu*il  était  question  de  joindre  entre  eux,  arriver  par 
eette  voie  à  Arkhangel ,  et  de  ce  port  être  dirigées  par  mer  sur  la 
nouvelle  dté. 

Ce  projet,  qui  coupait  court  aux  bénéfices  énormes  des  Sunni- 
tes, devait  sourire  aux  Persans  et  non  moins  aux  Moscovites,  à  qui 
Il  offrait  de  grands  avantages  :  Frédéric  ne  douta  donc  point 
de  leur  assentiment.  Il  envoya,  en  conséquence,  une  ambassade 
Mriennelle  à  Moscou  et  à  Ispahan,  en  tête  de  laquelle  étaient  le 
JnrisoonsultePhilippe  Crusius  et  Othon  Bruggemann,  négociant 
de  Hambourg,  auteur  du  projet.  Ils  quittèrent  Gottorp  avec  une 
suite  royale;  et,  arrivés  à  Moscou,  ils  obtinrent  Tapprobation  du  ,534 
cuur  Michel  Fédérowitch,  à  la  condition  qu*il  lui  serait  donné  an- 
nuellement six  cent  mille  rixdales  pour  les  droits  de  transit. 

Les  ambassadeurs,  s'étant  alors  embarqués  surlaMoscowa,  arri- 
vèrent par  rOkaet  le  Volga  à  Astrakhan,  et,  après  une  longuenaviga-       i63s. 
tkNUSur  lamer  Caspienne,  abordèrentàDerbent,d'oùils  se  dirigèrent 
sur  Chamakie.  Obligés  d'y  attendre  trois  mois  les  ordres  du  roi  de 
Pferse,  ils  se  remirent  en  route,  et  entrèrent  à  Ispahan  le  1 3  août  1637. 

Mais  le  gouvernement  persan  refusa  de  souscrire  à  la  condition 
principale,  qui  consistait  à  donner  aux  négociants  du  duc  le  privi- 
lège de  l'exportation,  avec  exemption  de  droits.  Les  ambassadeurs 
regagnèrent  donc  Moscou,  et  de  là  Gottorp.  Sur  ces  entrefaites,  la 
Suède  avait  adressé  des  propositions  au  czar  pour  diriger  le  com- 
merce, non  sur  Arkhangel ,  mais  par  la  Livonie.  Le  prince  russe 
élevaen  conséquence  ses  prétentions  à  l'égard  du  duc  de  Holstein, 
qui  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  projets.  Bruggemann  offrit  un 
nouvel  exemple  de  l'infortune  réservée  aux  auteurs  de  vastes  con-  >««•• 
ceptions  :  accusé  d'un  détournement  de  deniers,  il  fut  envoyé  au 
supplice;  et  toute  la  dépense  faite  par  Frédéric  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  de  faire  mieux  connaître  la  Perse,  au  moyen  des  voyages 
pabliés  en  allemand  par  Adam  Oléarius  et  Jean-Albert  Mandclsl. 
X.  xin.  25 
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CHAPITRE  XVIII. 

LES  MISSIONS  EN  ORIENT. 

Le  sentiment  religieux  ne  se  séparait  pas  des  expéditions  di 
seizième  siècle,  et  l'intention  de  convertir  les  barbares  ou  les  mé- 
créants était  sartoat  mise  en  avant  dans  les  voyages  dedéeonvertei. 
On  ne  manqua  pas  d'embarquer  des  missionnaires  sur  lespremien 
bâtiments  qui  partirent  de  Geuta  pour  explorer  rAfriqoe.  Ils  pre^ 
naient  terre  à  mesure  que  Ton  rencontrait  un  pays  nouveau,  et 
souvent  llsy  restaient  seuls  pour  affronter  les  sauvages  et  attendre 
,    la  mort  avec  résignation. 

Lorsque  ensuite  le  Gap  eut  été  doublé,  et  qu'apparut  aux  regardl 
comme  un  nouveau  monde ,  non  pas  peuplé  d'hommes  Ignoralti 
et  sauvages,  mais  offrant  une  civilisation  différente,  il  setnbli 
qu'une  carrière  magnifique  s'ouvrait  au  zèle  des  misslonnaini. 
Les  Jésuites  s'y  lancèrent  de  préférence,  comme  dans  des  oontrétt 
où  ils  devaient  avoir  affaire  à  des  peuples  éclairés,  soutenir  ds 
discussions,  traiter  avec  des  prêtres  et  des  rois.  Cette  armée  don* 
tholicisme,  que  Rome  avait  organisée  pour  tenir  tête  à  la  rMnni, 
s'était  déjà  répandue  partout.  En  Orient,  de  Gonstantinople,  rie 
pénétrait  dans  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Arménie,  l'Abyssinie,  la  Cri* 
mée ,  la  Perse.  En  Amérique ,  de  la  baie  d'Hudson ,  elle  envahii- 
sait  le  Canada,  la  Louisiane,  la  Californie,  les  Antilles,  Il 
Guyane,  et  le  Paraguay.  Maintenant  nous  la  verrons' étendre aee 
pacifiques  conquêtes  sur  les  deux  péninsules  indiennes,  Jusqu'à 
Manille  et  aux  nouvelles  Philippines,  pour  les  pousser,  en  dernier 
lieu ,  dans  la  Chine,  le  Tonquin,  et  le  Japon. 
x6o6-i652.  Le  P^i^s  remarquable  des  missionnaires  dans  ces  contrées^  et  ce- 
lui en  qui  semblent  s'être  personnifiées  les  œuvres  de  tous  les  au- 
tres, est  François-Xavier,  né  en  Espagne  d'une  famille  noble.  D 
connut  à  Paris,  où  il  étudiait,  Ignace,  qui  lui  répétait  souvent  :  Qw 
sert  à  l* homme  d'acquérir  le  monde  entier,  s'il  perd  son  âme? 
Après  ravoir  dédaigné  d'abord ,  il  finit  par  devenir  un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  fervents,  et  par  être  avec  lui  le  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuites. 

A  peine  Jean  de  Portugal  eut-il  connaissance  de  la  première 
constitution  de  ces  religieux  et  de  leur  zèle ,  qu'il  les  invita  à  pas- 
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ler  dans  les  Indes  pour  y  faire  des  conversioDS.  François  revint 
de  Borne  en  Espagne,  et  sans  même  aller  revoir  ses  parents,  pols- 
qa'il  avait  désormais  l'univers  ponr&miile  :  il  se  rendit  en  Portugal 
avecSiméonBodrigaez,  etils  y  forentanssitdt  proclamésapôtres  par 
l'admiration  populaire.  L'nn  d'eux  fût  retenu  dans  le  royaume ,  et 
François  s'embarqua  pour  les  Indes  sur  la  flotte  du  vice-roi  Mar- 
tin de  Sosa;  il  allait,  avec  la  seule  ressource  de  la  charité  que 
Ton  fidt  aux  voyageurs,  convertir  un  nouveau  monde,  dont  il  igno- 
rait la  langue,  les  usages,  les  erreurs,  le  nom  même.  Gomme  les 
antres  voyageurs,  il  nous  a  laissé  le  récit  de  son  expédition,  où  l'on 
trouve  des  détails  pleins  d'intérêt  (1). 

Il  avait  pourcompagnons  les  pères  Paul  de  Gamerino,  Italien,  et 
François  Massiila,  Portugais ,  sans  aucun  serviteur  ;  et  comme 
il  avait  refusé  de  manger  à  la  table  du  gouverneur,  c'était  lui  qui 
iUsait  cuire  ses  aliments,  lavait  son  linge  lui-même;  il  s'occupait 
mrtmit  de  soigner  les  infirmités  qui  affligent  le  corps  dans  ces 
loogues  traversées,  et  les  maladies  non  moins  dangereuses  dont  les 
âmes  sont  atteintes;  il  inventait  des  moyens  de  distraction  pour 
détoomer  les  marins  du  jeu ,  et  profitait  de  toutes  les  occasions 
pour  les  entretenir  de  Dieu. 

Il  rencontra  dans  le  trajet,  par  Mozambique,  Mélinde,  Socotora, 
quelques  vestiges  de  christianisme  mêlés  aux  doctrines  de  l'islam  ;  de 
nombreux  sectateurs  du  magisme,  mais  idolâtres  pour  la  plupart; 
quelques  chrétiens  de  Saint-Thomas  attachés  aux  erreurs  des  nesto> 
riens,  et  dépendants  du  patriarche  de  Babylone  :  enfin  les  mission- 
naires venus  avec  les  premiers  conquérants ,  la  plupart  franciscains , 
avaient  répandu  le  bon  grain  dans  ces  parages  ;  mais  il  avait  été 
peu  fécond.  Goa  avait  été  érigée  en  un  archevêché,  dont  Jean  d'AI- 
bnqaerque  avait  été  le  premier  prélat;  Gochin,Malaeca,  en  évêchés; 
pois  aussi  Méliapour  et  autres  villes.  Mais  il  n.'y  avait  pas  dans 

(1)  Indépendamment  des  historiens,  Voyez  la  Vie  de  saint- François  Xa- 
vier ^  par  Tursellino,  qui  donne  aussi  les  lettres  du  saint  missionnaire.  Rome, 
1S94. 

Paoliho  da  Sàif  Bartoloweo,  rindia  orientale  eristiana. 

Daziielb  Bartoli  ,  L'Asia, 

GoNZALES  d^Atila  ,  Théâtre  ecclésiastique  des  Indes. 

LciGi  DE  Gvmfkti ,  Hist,  des  missions  dans  les  Indes  orientales,  la  Chine 
et  le  Japon. 

Les  ouvrages  historiques  du  jésuite  Maffei  et  de  Tévèque  Osorio  ne  sont 
^ue  des  extraits  des  écrits  de  Jean  Barros,  mis  en  très-él^sant  latin. 
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toute  rinde  plas  de  qnatre  prédicatears ,  et  beaucoop  de  ceoxqri 
d*abord  s'étaient  ralliés  à  l'Évangile  l'avaient  ensuite  abandonné. 

La  première  difficulté  pour  Xavier  consistait  à  convertir  kl 
chrétiens,  qui,  là  comme  ailleurs,  s'abandonnaient  aux  excès  trop 
habituels  aux  conquérants.  Enorgueillis  par  la  victoire,  excHA 
par  l'assurance  de  l'impunité  à  assouvir  leurs  passions ,  affranehli 
des  ménagements  auicquels  on  se  sent  tenu  dans  son  paysnatalet 
au  milieu  des  siens,  leur  avidité  et  leur  luxure  ne  connaissait  plus  de 
frein  :  ils  vivaient  en  concubinage  public  avec  les  femmes  indigè" 
nés,  jusqu'à  ce  que^  dégoûtés  d'elles,  ils  les  vendissent  à  d'autres; 
non  contents  du  riche  trafic  des  denrées,  ils  allaient  à  la  chaste 
des  hommes,  et  se  permettaient  toute  espèce  de  fraudes,  de  chict- 
nes  dans  les  contrats.  Ils  vidaient  leurs  querelles  à  coups  deooa* 
teau  ;  celui  qui  avait  de  l'argent  pour  acheter  les  Juges  ne  redoutait 
rien  des  tribunaux.  L'idolâtrie  même  était  tolérée  pour  de  l'argent, 
et  l'argent  pouvait  aussi  donner  le  droit  attaché  au  titre  de  chr^ieD. 

Xavier  se  jeta  au  milieu  de  cette  fange,  préchant  en  généfal, 
corrigeant  en  particulier.  Il  mortifiait  l'orgueil  d'autrui  en  men- 
diant de  porte  en  porte,  en  remplissant  dans  les  hôpitaux  lesoffi* 
ces  les  plus  dégoûtants,  et  en  se  partageant  entre  les  malades  et 
les  prisonniers.  11  parcourait  Goa,  cette  villecorrompue,  la  clochette 
à  la  main,  en  exhortant  les  parents  à  envoyer  leurs  enfants  au  ci- 
téchisme;  puis,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés,  il  leur  enseignait  les 
louanges  du  Seigneur  au  lieu  des  chansons  lubriques,  et  remédiait 
par  de  saints  préceptes  aux  mauvais  exemples  domestiques.  Sou- 
vent il  pénétrait  dans  les  nouveaux  palais,  où  il  se  mêlait  aux  en- 
tretiens, s'asseyait  aux  banquets  pour  en  tempérer  la  licence,  remet- 
tait la  paix  dans  les  ménages,  rappelait  aux  principes  d'une  iNume 
éducation.  Il  en  fit  autant  à  Malacca,  autant  à  Mélinde,  dans 
toutes  les  places  fortes  et  les  factoreries ,  puis  sur  les  vaisseaux, 
sur  les  galères ,  ne  regrettant  pas  des  semaines  entières ,  s'il  Inifal- 
lait  les  passer  à  toucher  l'âme  d'un  simple  soldat. 

Il  se  mit  alors  en  devoir  de  convertir  les  infidèles  ;  et  d'abord, 
informé  qu'il  y  avait  sur  la  côte  du  Malabar  une  population  Igno- 
rante et  misérable  qui  vivait  de  la  pêche  des  perles ,  il  se  trans- 
porta sur  cette  plage  aride  avec  sa  clochette  :  là ,  adoptant  leur 
genre  de  vie ,  dormant  quelques  heures  seulement  dans  leurs  pau- 
vres cabanes,  il  fit  des  conversions  miraculeuses.  Pendant  quinze 
mois  il  fut  leur  médecin,  leur  juge,  le  maître  de  leurs  enfants; 
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UentAt  la  croix  fat  placée  sur  un  graud  nombre  de  cases ,  et  des 
pensées  d'espérance  et  de  repentir  remplacèrent  une  ignorance 
bmtale.  Étant  passé  ensuite  dans  le  royaume  de  Travancore,  Il  y 
parvint  seul 9  quoique  d'une  race  odieuse  ou  suspecte,  au  milieu 
d'Idolâtres  et  des  docteurs  d'une  théologie  inextricable,  à  baptiser 
m  un  mois  dix  mille  personnes,  et  le  rajah  lui-même  ;  à  voir  les  pa- 
godes démolies  par  ceux-là  même  qui  en  étaient  les  plus  zélés  dé- 
ftnseurs.  Il  résista,  triomphant,  aux  anathèmes  des  brahmines,  aux 
attaques  des  guerriers;  et  s'étant  fait  traduire  dans  cette  langue 
difficile  le  Salve,  le  Confiteory  le  signe  de  la  croix  (in  nomine  Pa- 
tres, etc.),  il  les  répétait  aux  enfants,  en  les  exhortant  aies  enseigner 
dans  leur  demeure.  Il  expliquait  le  CredOt  faisait  des  catéchismes  ; 
et  l'on  ne  sut  se  rendre  compte  autrement  des  résultats  étonnants 
qu'il  obtenait,  qu'en  les  attribuant  à  des  miracles  et  au  don  des 
langues. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  tant  de  fatigues,  il  se  proposait 
ie  venir  en  Europe  pour  reprocher  aux  universités  d'avoir  plus 
de  teienee  que  de  charité,  et  appeler  les  esprits  à  cesser  de  vaines 
querelles  pour  s'unir  dans  la  conquête  des  âmes.  On  envoya  cepen- 
dant d'autres  jésuites  à  Goa,  où  un  séminaire  leur  fut  confié  :  ce  fut 
sons  le  nom  de  prêtres  de  Saint-Paul ,  donné  à  cet  établissement, 
qœ  ces  pères  furent  connus  dans  les  Indes.  Xavier  leur  donna  une 
règle  ;  puis  il  se  remit  à  parcourir  les  lies  de  cet  océan,  s'iudignant 
de  voir  que  ces  lies,  où  Ton  serait  accouru  eu  foule,  quel  que  fût  le 
danger,  si  elles  avaient  contenu  des  métaux  ou  des  bois  précieux, 
fassent  délaissées  parce  qu'il  n'y  avait  que  des  âmes  à  gagner.  Il 
^oava  aux  Moiuques,  à  Temate,  à  Geylan,  de  grandes  contra- 
rtttés  ;  mais  elles  furent  adoucies  par  les  ineffables  consolations  de  la 
grâce,  dont  les  trésors  se  répandaient  sur  lui  avec  une  telle  abon- 
dance, qu'il  lui  arrivait  souvent  de  s'écrier,  dans  ses  méditations 
solitaires  :  Assez ,  Seigneur,  assez/ 

Il  avouait  pourtant  qu'en  face  des  dangers  extrêmes  l'humanité 
se  décourage,  pour  laisser  réapparaître  la  faible  et  fragile  nature  ; 
mais  il  savait  la  vaincre,  il  savait  braver  la  faim,  la  nudité,  le  poi- 
son, le  fer  des  assassins.  Aussi  intrépide  sous  l'influence  des  calmes 
étouffants  de  la  ligne  qu'au  milieu  des  tempêtes  horribles ,  des 
armées  en  bataille  et  des  éruptions  des  volcans,  il  nous  montre 
toute  la  puissance  du  dévouement  et  de  la  charité. 

Ainsi  le  Christ,  Mahomet,  Confucius,  Brahma  et  Bouddha  se 
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trouvaient  en  présence  à  rextréroité  de  l'Orient.  Mais  FiilamiiiM 
était  en  décadence  ;  le  brahmanisme,  bien  que  passé  dans  les  moBVi^ 
avait  été  ébranlé  par  la  réforme  de  Bouddha,  qui  se  frayait  passage 
même  au  milieu  de  l'indifférence  chinoise.  Les  apôtres  de  oetts 
doctrine,  nommés  bonzes  par  les  Portugais ,  nous  ne  savons  pour- 
quoi ,  avaient  la  réputation  d'être  hypocrites  et  imposteurs ,  de  m 
livrer  à  la  recherche  du  breuvage  d'immortalité,  et  à  bien  d'autni 
superstitions  pires  encore.  Ils  étaient  adonnés  d'ailleurs  à  une  vie 
de  contemplation  ascétique  et  de  privations,  qui  ne  pouvatt  gnèie 
se  concilier  avec  l'activité  générale  de  ces  contrées.  Les  brahmlMS 
eux-mêmes  nous  sont  représentés  par  les  missionnaires  eomine 
des  hommes  grossiers,  et  si  loin  de  pratiquer  les  anciennes  austérités, 
qu'ils  faisaient  consister  leurs  dogmes  à  ne  pas  tuer  de  génisses,  et 
à  se  montrer  généreux  envers  les  brahmines,  en  fournissant  aboih 
damment  au  luxe  de  leur  table  (f  ). 

Les  missionnaires  apportaient  aux  mêmes  lieux  une  foi  pore  et 
désintéressée ,  avec  cette  intégrité  de  mœurs  qui  se  fait  honorer 
de  ceux-là  même  qui  y  sont  le  plus  étrangers.  Ils  ne  venaient  pas, 
comme  les  marchands,  chercher  de  gros  bénéfices,  ni  des  conque 
tes  comme  les  capitaines  ;  et  leur  seul  but ,  en  traversant  la  mdtfé 
d'un  monde,  était  de  propager  la  vérité.  En  outre,  une  doctrine  qoi 
élevait  les  âmes  vers  quelque  chose  de  plus  haut  que  les  intéréH 
mondains,  qui  tempérait  les  rigueurs  de  la  servitude,  dut  aussi  être 
accueillie  avec  faveur.  Mais,  d'autre  part,  elle  avait  pour  adversaire 
l'intérêt  des  prêtres  eux-mêmes  et  des  docteurs,  dont  la  réputation, 
dont  la  subsistance  dépendait  de  la  conservation  des  anciens  rites; 
sans  compter  le  caractère  de  populations  très-attachées  à  leurs 
coutumes  nationales,  et  la  résistance  des  gouvernements,  qui, 
fondés  sur  la  religion  et  les  usages,  redoutaient  toute  innovation. 

Un  obstacle  très-grave  consistait  dans  l'ignorance  de  la  langue* 
Il  fallait  donc  faire  traduire  les  sermons  par  des  interprètes,  qui 
les  écrivaient  en  caractères  latins  ;  et  les  missionnaires  les  lisaient 

(1)  Christianorum  vicos  circumiens ,  per  brachmanum  œdes  trantire 
soleo;  at  mihi  nuper  usuvenit  utpagodem  ingressus»  ubierant  brachma- 
nés ,  verbis  ultro  cïtroque  habitis,  quœsivi  quid  ipsis  sut  dii  prœciperent 
ad  beatam  vitam,  Longum  certamen,,.  Demum,  communi  consensu,  rd 
ad  unum  ex  iis  qui  cœteros  cetate  anteibat,  relata  est.  Tum  ille  respon- 
dit,  deos  iis  qui  ad  ipsos  ire  vellent,  duo  imper  are  :  1**  ut  abstinertMi 
cœde  vaccarum ,  quarum  specie  dit  colerentur;  2°  ut  brachmanibus  deo' 
rum  cultoribus  bénigne  fuer eut,  Fr.  Xaverii  ,  lib.  I ,  ep.  8.    ^ 
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sans  en  étendre  les  paroles.  Les  erreurs,  les  contre-sens^  provo- 
quaient le  rire  et  excitaient  le  mépris  orgaeilleuz  de  gens  habitués 
à  eonsidérer  comme  barbare  tout  ce  qui  est  étranger.  Ajoutez  à 
cela^  rignoranee  des  usages  et  des  mœurs ,  sur  lesquels  ces  peuples 
sont  si  vétilleux.  Il  semblait  en  outre,  comme  le  remarquent  les 
missionnaires,  que  le  démon  y  eût  préparé  une  parodie  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  avec  ces  incarnations  de  la  Divinité,  avec  Xaca 
né  d'une  vierge,  circoncis,  présenté  au  temple,  tenté  par  le 
démon,  mort  pour  raclieter  le  péché;  avec  cette  Iiiérarchie  rele- 
vant d*un  pontife  suprême,  avec  une  espèce  de  confession  et  de 
messe ,  avec  des  couvents  et  des  abstinences. 

Malgré  tous  ces  olistacles,  Xavier  poursuivait  sa  tâche  avec  suc- 
cès, et  laissait  partoutdes  traductions  de  nos  livres  saints  (1).  Cepen- 
dant ses  désirs  se  dirigeaient  toujours  vers  cette  Chine  dont  on  ne 
savait  parler  qu'avec  étonnement,  et  où  il  pensait  trouver  le  berceau 
des  doctrines  qu'il  combattait  en  Orient.  Mais  comment  franchir  les 
barrières  qu'une  défiance  jalouse  opposait  aux  étrangers?  En  at- 
tendant que  Toccasion  vint  s'offrir,  il  partit  pour  le  Japon ,  après  1549. 
av(^  retrempé  son  courage  et  sa  foi  par  des  pénitences  plus  rigou- 
reuses, et  s'être  rapproché  du  Créateur  dans  les  méditations  de  la 
solitude.  «  Je  ne  saurais  vous  dire ,  écrit-il ,  avec  quelle  joie  j'en - 
«  treprends  ce  long  voyage.  Il  est  si  dangereux,  que  l'on  considère 
«  eomme  heureuse  la  flotte  qui,  sur  quatre  bâtiments,  en  sauve  un. 
«  Cependant  je  ne  fuirai  pas  ce  péril,  un  des  plus  grands  que  j'aie 
«  affrontés;  Notre^Seigneur  m'a  révélé  quelle  riche  moisson  don- 
«  nera  ce  pays  à  l'ombre  de  la  croix ,  que  nous  allons  y  planter.  » 

Far  un  de  ces  prodiges  que  le  chj étien  fervent  explique  à  l'aide 
de  la  foi,  et  le  sceptique  par  la  passion ,  il  suffit  de  quelques  semai- 
nes à  Xavier  pour  apprendre  la  langue  si  difficile  du  pays.  Les 
uns,  endurcis  dans  les  voluptés,  repoussaient  le  prédicateur  à 
eoupe  de  pierre  ;  d'autres  s'étonnaient  de  voir  ce  bonze  étranger 
vouloir  les  réduire  à  un  seul  Dieu  et  à  une  seule  femme  ;  quelques- 
uns  raocablaientde  questions  sur  les  astres,  sur  les  éclipses,  sur 
le  péché,  la  grâce,  l'immortalité,  et  lui  faisaient  des  objections  si 
subtiles,  qu'il  semblait  que  le  diable  lui-même  discutât  sous  leurs 
traits.  Xavier  commença  cependant  à  obtenir  des  résultats  parmi 

(1)  Diversor  in  valetudinario,,,  inde  in  custodiam  ad  vinctos  me  con- 
fero..,  in  oppidis  pagisque  singulis  christianam  institutûmem  ipsorum 
lingua  conscriptam  relinquo.  Liv.  I,  ep.  l  et  8. 
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les  Japonais.  Il  établit  la  première  Église  dans  l'Ile  de  Kionsioa,  et 
parvint  à  convertir  même  plusieurs  princes,  dont  l'exemple  fit 
imité  par  d'autres  du  voisinage  ;  leur  empressement  était  tel,  disnt 
les  missionnaires,  qu'ils  paraissaient  vouloir  ravir  le  ciel  de  force. 

Xavier  resta  au  Japon  deux  ans  et  demi  ;  puis,  y  laissant  quel- 
ques jésuites,  il  retourna  dans  ilnde,  où  il  trouva  le  chrIstlanIsiM 
florissant,  grâce  aux  travaux  des  pères  Barzea,  Érédia,  et  autres 
Sa  réputation  remplissait  les  pays  compris  entre  l'Induset  la  mer 
Jaune  :  il  semblait  qu'on  vit  renouveler  en  sa  personne  quel- 
qu'une des  manifestations  (avatar)  dont  parlent  leurs  livres  sacrés; 
il  n'y  avait  pas  de  prodige  qu'on  ne  racontât  du  missionnaire  :  il 
parlait  toutes  les  langues ,  il  se  trouvait  au  même  moment  dam 
des  lieux  différents,  il  guérissait  les  malades,  ressuscitait  lesmortii 
et  commandait  aux  esprits  invisibles. 

Il  se  préparait  cependant  à  faire  le  voyage  de  la  Chine,  s'efKn^ 
çant  de  persuader  au  gouverneur  de  Malacca  de  l'y  envoyer  avee 
une  ambassade;  mais,  sur  son  refus  accompagné  de  railleries,  Xa- 
vier mit  au  jour  sa  qualité  de  nonce  apostolique,  qu'il  avait  1 
secrète  jusque-là,  et,  après  l'avoir  excommunié,  s'embarqua  i 
simple  particulier.  Il  savait  que  le  bâtiment  le  conduirait  dani 
une  prison  ;  mais  en  prison  il  trouverait  sans  doute  des  Chinois  à 
convertir,  et  la  semence  une  fois  jetée,  il  laisserait  à  la  Provideiiee 
le  soin  de  la  féconder.  Son  espoir  ne  put  se  réaliser,  car  la  mort 
vint  le  frapper  en  vue  des  côtes  de  la  Chine ,  comme  Moïse  au  bord 
de  la  terre  promise.  Les  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  mort,  et 
la  translation  de  son  cadavre,  que  n'atteignit  pas  la  corriiptioD, 
n'augmentèrent  pas  médiocrement  le  nombre  des  nouveaux  prosé- 
lytes ,  ainsi  que  la  vénération  pour  l'apôtre  des  Indes,  dont  Xaviff 
fut  plus  tard  déclaré  le  patron  (1747). 

Ce  fut  pour  les  missionnaires  un  stimulant  de  plus  :  des  Phi- 
lippines ,  de  Macao,  de  Goa  surtout,  cette  Rome  des  Indes  où  Ton 
comptait  déjà,  en  1465,  trois  cent  mille  nouveaux  chrétiens  (i),il 
en  arrivait  sans  cesse  au  Japon,  où  ils  se  conciliaient  l'estime  par 
une  vertu  aimable ,  par  la  majesté  pompeuse  des  cérémonies ,  par 
leur  zèle  à  assister'  les  pauvres  et  les  malades.  Plusieurs  Japonais, 
instruits  par  les  jésuites,  furent  reçus  dans  leur  société,  et  devin- 
rent ensuite  des  missionnaires  non  moins  zélés  et  plus  efficaces 

(1)  Maffei,  Comment,  de  rébus  indicis. 
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qu'eux-mêmes.  La  foi  s*était  répandue  même  parmi  les  prioces , 
et  les  pratiques  religieuses  s'observaient  avec  une  grande  austé- 
rité; puis,  comme  les  ouvriers  étaient  peu  nombreux  dans  cette 
vigne  fertile,  les  laïques  suppléaient  au  manque  d'ecclésiastiques. 
Sur  ces  entrefaites,  les  rois  de  Bungo  et  d'Arima,  ainsi  que  le  prince 
d'Omoura,  résolurent  d'envoyer  à  Rome  pour  faire  hommage  au 
vicaire  du  Christ  et  lui  demander  des  prêtres.  Des  personnages  de 
haut  rang  y  choisis  à  cet  effet,  partirent  accompagnés  de  quelques 
missionnaires.  Ils  passèrent  à  Macao  et  à  Goa,  et  arrivèrent  à 
Lisbonne ,  où  le  roi  Philippe  les  reçut  debout  et  les  embrassa ,  en 
témoignage  de  sa  haute  estime  pour  leurs  princes.  Il  alla  leur  faire 
visite  en  personne,  et  ordonna  qu'on  leur  rendit  honneur  dans 
tous  les  pays  de  sa  dépendance  qu'ils  traverseraient  en  allant  à 
Rome.  lÂ  Grégoire  XIII  les  accueillit  avec  solennité,  en  plein  con- 
sistoire, dans  la  salle  royale,  au  milieu  de  cet  éclat  qui  frappe 
tant  dans  les  cérémonies  romaines;  et,  touché  jusqu'aux  larmes, 
il  s*éerla  :  Seigneur,  rappelez  désormais  mon  esprit,  puisque 
mes  yeux  ont  vu  le  salut! 

Il  mourut  bientôt  en  effet  ;  et  Sixte-Quint  lui  ayant  succédé ,  il 
n'y  eut  point  d'honneurs  qu'il  ne  flt  à  ces  ambassadeurs.  Il  les  admit 
à  lui  baiser  le  pied  avant  trois  cardinaux  ;  il  voulut  qu'ils  remplis- 
sent à  son  couronnement  les  fonctions  les  plus  briguées ,  comme  de 
porter  le  dais,  de  lui  verser  de  l'eau  sur  les  mains,  de  tenir  la  bride  de 
son  palefroi;  il  les  décora  de  l'Éperon  d'or,  et  leur  fit  décerner  le 
titre  de  patrices  romains  par  le  peuple  et  le  sénat;  il  dit  pour  eux 
une  messe  particulière,  où  il  leur  donna  la  communion  de  sa  main  ;  il 
les  reçut  en  outre  à  sa  table,  où  ils  furent  traités  splendidement. 
Ils  traversèrent,  chargés  de  présents,  l'Italie  et  l'Espagne  au  milieu 
d'une  fête  perpétuelle  ;  et  Philippe  les  renvoya  avec  de  grands 
dons  au  Japon,  où  ils  arrivèrent,  non  sans  avoir  couru  de  graves 
dangers,  huit  ans  après  leur  départ. 

La  conversion  de  certains  savants  produisait  encore  plus  de 
sensation  que  celle  même  des  princes  :  telle  fut  entre  autres  celle 
d'un  certain  Dosam ,  <^té  parmi  les  plus  forts  penseurs,  qui  céda 
aux  raisons  des  missionnaires.  Aussi,  dans  les  réunions  de  ces  in- 
sulaires remplis  d'amour- propre,  entendait-on  répéter  partout  : 
Dosam  s'est  fait  chrétien  ;  le  sage  qui  sait  tout  n'a  pas  trouvé  de 
religion  meilleure  que  la  foi  chrétienne;  et  beaucoup  d  entre  eux 
y  étaient  amenés  par  ce  seul  motif.  Les  missionnaires  ne  tarissent 
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pas  sar  les  actes  généreux  des  convertis  et  des  apAtres  aa  miliea 
d'une  nation  si  intelligente  ;  mais  bientôt  ils  n'eurent  à  raconter 
que  la  férocité  des  insulaires  dans  l'art  de  torturer,  et  la  constance 
de  leurs  victimes  à  souffrir. 

Les  religieux  augustins  arrivèrent  les  premiers  aux  Philippines. 
Us  forent  obligés  d*y  procéder  différemment  avec  la  classe  domi- 
nante qui  habitait  le  long  des  côtes  où  elle  s'était  civiUsée,  et  avee 
les  N^rilles  et  les  Llans,  populations  barbares  de  rintérieur  du  pays, 
qui  adoraient  des  fétiches  grossiers.  Dix-sept  franciscains  survin- 
rent en  1677,  sous  la  conduite  du  frère  Pierre  d'Alfaro;  puis 
Diègue  de  Salazar,  nommé  évéque  de  Manille,  arriva  a\^  trois  do- 
minicains, cinq  franciscains  et  trois  jésuites.  Le  nombre  desfidèloi 
devint  assez  considérable  pour  qu'on  pût  instituer  un  archevêque 
à  Manille,  et  des  évoques  à  Cacères,  à  la  Nouvelle-Ségovle,  â 
Zébou.  On  comptait  dans  ces  diocèses,  au  commencement  du  siMs 
passé,  un  million  d'âmes,  réparties  en  sept  ou  huit  cents  paroisses; 
et  à  la  fin  du  siècle  le  nombre  en  était  presque  doublé. 

Les  jésuites  portugais  firent  beaucoup  aux  Moluques  dès  1640, 
et  ils  y  eurent  beaucoup  à  souffrir;  mais  ils  furent  troublés  dans 
leur  tâche  par  la  conquête  des  Hollandais. 
Mariannes.  Lc  nom  d'fles  dcs  Larrous,  donné  aux  Mariannes  par  les  pre- 
miers navigateurs  qui  lesdécouvrirent,  prévenaitdéfavorablemeot 
contre  elles.  Quand  le  jésuite  Jacob  Ladoo  de  Sanvitoresy  aborda, 
il  en  trouva  les  habitants  bons  et  dociles,  et  se  proposa  de  les  con- 
vertir. Le  gouverneur  des  Philippines  refusant  de  l'écouter,  il  s'a- 
dressa directement  au  roi  d'Espagne,  et  substitua,  en  Thonneur  de 
la  reine  sa  femme,  le  nom  de  Mariannes  à  celui  qui  leur  avait  été 
assigné.  Il  se  transporta  avec  d'autres  frères  pleins  de  zèieàGuaan, 
où  il  convertit  lechefChipoa,  et  fonda  une  église  à  Agagna.  Il  chan- 
tait, dansait  lui-même  avec  les  insulaires,  pour  se  prêter  à  leur  goût 
passionné  pour  ces  exercices,  çt  mettait  la  doctrine  chrétienne  en 
chansons  :  aussi  disaient-ils  le  bon  Jésus,  parce  que  le  père  quilepré- 
chait  se  montrait  plein  de  bonté.  Mais  les  bonzes  ne  cessaient  d'en* 
seigneren  sens  contraire;  les  privilégiés  considéraient  comme  one 
chose  indigne  d'eux  d'être  obligés  de  se  mêler  pour  le  baptêmeet  pour 
la  communion  à  la  caste  méprisée  ;  des  Chinois  qui  répandaient 
le  bouddhisme  dans  ces  parages  parvinrent  à  exciter  des  soulève- 
ments, dans  lesquels  Sanvitores  et  le  père  Médina  perdirent  la  vie. 

Leur  œuvre  fut  continuée  par  don  Joseph  de  Quiroga  y  Lozada, 
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qoi  sut  ramener  Tlle  à  de  meilleures  dispositions,  et  y  rétablit 
rordre\  tellement  que  le  gouverneur  Saravia  put  y  constituer 
une  administration  et  y  introduire  l'industrie.  Les  naturels  s*in- 
surgèrent  à  plusieurs  reprises  contre  les  dominateurs  ;  mais  Sara- 
yia  les  dompta  par  les  armes,  et  les  missionnaires  par  la  parole. 

Ils  passèrent  de  1&  aux  Carolines ,  encore  peu  connues,  et  à  leur 
tète  le  père  Bobadllla,  qui  avait  été  expédié  pour  les  explorer; 
mais  ils  n'y  recueillirent  que  le  martyre. 

Les  khans  du  Mogol  étaient  encore  indécis  sur  la  religion  qu'ils 
adopteraient  :  en  conséquence,  le  Grand  Mogol  Akbar  écrivit,  en 
1 5  82,  au  roi  de  Portugal  pour  lui  demander  une  traduction  de  la  Bible 
en  arabe  ou  en  persan,  avec  quelques  docteurs  pour  l'expliquer. 
Treize  ans  plus  tard,  il  envoyait  demander  des  prêtres  au  vice-roi  *^^' 
Âlbuquerque,qui  lui  adressa  Jérôme-Xavier,  parent  de  saint  Fran- 
çois, avec  deux  autres  Jésuites.  Akbar  les  reçut  avec  honneur,  leur 
donna  une  église,  et  les  révoltes  des  musulmans  le  rendirent  fa vo- 
table  aux  chrétiens  ;  tellement  qu'en  Tannée  1 599  la  fête  de  Noël  fut 
célébrée  solennellementà  Lahor.  Xavier  fut  en  outre  chargé  d'écrire 
deux  ouvrages  en  persan,  qui  furent  Y  Histoire  de  Jésus  et  le 
Miroir  de  la  vérité.  La  lecture  du  premier  de  ces  livres  toucha 
Akbar;  un  Persan  dlspahan  opposa  à  Tautre  le  Brunisseur  du 
Miroir^  où  il  taxait  d'idolâtrie  les  pratiques  et  les  doctrines  du 
ehristianisme.  La  congrégation  de  la  Propagande  chargea  le  fran- 
dsealn  Philippe  Ouadagnoli d'y  répondre;  ce  qu'il  fit  par  VApO' 
hgiaproehristianareligione  (\ezî)  y  onyragR  fort  peu  concluant 
pour  des  musulmans,  attendu  qu'il  se  fonde  uniquement  sur  l'au* 
torité  des  papes  et  des  conciles. 

Après  la  mort  d*Akbar,  trois  princes  de  la  famille  impériale  re-      isai. 
curent  le  baptême;  un  collège  fut  fondé  à  Agra,  et  une  suceur-* 
sale  à  Patna  :  belles  espérances  de  fruits  qui  ne  devaient  pas  arri- 
ver à  leur  maturité. 

D'autres  missionnaires  avaient  travaillé  avec  succès  dans  le 
royaume  de  Madoura,  au  centre  de  Tinde  méridionale.  Des  côtes 
de  Malabar,  les  Jésuites  Disidéri  et  Freyr  conçurent  la  pensée  de 
pousser  leurs  excursions  au  delà  du  Caucase  et  Jusque  dans  le  Thi- 
bet.  Après  avoir  traversé  l'empire  mongol  et  ses  montagnes ,  dont 
la  moins  élevée  dépasse  les  plus  hautes  cimes  de  l'Europe,  exposés 
tour  à  tour  à  la  chaleur  intense  des  vallées  et  au  froid  saisissant  des 
sommets  neigeux,  ils  se  mirent  à  combattre  dans  les  contrées  du 
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Boatan  la  métempsycose  et  la  polygamie.  Arrivés  à  Lassa,  ils  yto 
rent  bien  accueillis  par  le  prince,  et  conçurent  des  espérances  qui 
ne  se  réalisèrent  pas. 

Quoique  Ton  \ante  quelquefois  les  résultats  des  missions  catholi- 
ques, des  écoles  luthériennes  ou  anabaptistes,  dans  rHindoostan, 
elles  en  produisent  très- peu  en  réalité.  C'est  en  vain  que  l'aBtuee  et 
répée  des  Anglais  ont  ouvert  ces  vastes  régions  appelées  jadis  rem- 
pire  du  Grand  Mogol  :  une  population  misérable  y  demande  du  pain 
à  ceux  qui  vont  lui  porter  l'instruction;  une  noblesse  orgueilleiise 
oppose  aux  prédications  ses  rites  plus  anciens  que  les  nôtres,  ses 
abstinences  plus  rigoureuses,  et  une  morale  extrêmement  pure, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  observée.  ]Puis  l'Anglais,  occupé  avant  tout 
du  soin  de  conserver  cette  source  de  sa  puissance ,  non-seulement 
supporte ,  sous  le  nom  de  tolérance  religieuse,  les  misérables  su- 
perstitions du  pays,  mais  encore  il  les  fomente  ;  il  assiste  au  sacri- 
fice des  veuves  ($ati)j  qui  s'immolent  sur  le  bûcher  de  leur  fliari;il 
prélève  une  taxe  sur  les  pèlerinages  à  Jagrenat  ;  il  ouvre  par  ta 
salves  de  ses  canons  les  fêtes  de  Dourga  et  de  Kali,  fêtes  souilléei 
par  des  folies  fanatiques. 

siaiB.  Vers  la  fin  de  Tan  1 600,  on  songea  à  envoyer  un  assez  grand  non- 

bre  de  missionnaires  en  Orient^  et  les  Français  insistèrent  surtout 
pour  qu'on  y  ordonnât  prêtresdes  naturels.  On  fit  partir  àceteffettroii 
évêques,  François  Fallu,  de  la  Motte-Lambert,  Ignace  Gotolendy, 
en  répartissant  titulairement  entre  eux  l'Asie  orientale.  Ils  établi- 
rent à  Siam  un  séminaire,  d'où  ils  tirèrent  des  sujets  pour  exercer 
l'apostolat  en  Chine  et  dans  les  autres  contrées  les  plus  reculées  de 
l'Asie.  On  se  flatta  à  ce  moment  de  convertir  le  roi  de  Siam  Scbaou- 

1^74*  Naraja  ;  mais  on  finit  par  reconnaître  qu'il  n'y  avait  chez  lui  que  de 
l'indifférence.  Il  envoya  blendes  ambassadeurs  en  France,  et 

1685.  Louis  XIY  lui  expédia  de  son  côté  le  chevalier  de  Chaumont,  qui 
emmena  avec  lui  l'abbé  de  Choisy  et  plusieurs  jésuites;  mais  la 
conversion  si  désirée  ne  put  être  obtenue,  quoique  le  premier  minis- 
tre de  ce  roi,  nommé  Phaulkon,  fils  d'un  Vénitien,  eut  déjà  recale 
baptême. 

Les  bonnes  relations  continuèrent  quelque  temps  entre  la  France 
et  Siam,  qu'on  avait  fait  passer  pour  un  pays  immensément  riche 
et  puissant,  tandis  qu'il  n'est  habité,  en  réalité,  que  par  une  nation 
pauvre  et  peu  importante  ;  mais  les  Français  perdirent,  dans  les  ré- 
volutions qui  suivirent,  et  leur  crédit  et  leurs  établissements.  Les 
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missioiiDaires  n'y  firent  pas  non  plus  de  progrès  ;  pnis  ils  épronvè- 
rent,  lors  de  la  révolotlon  de  1767,  une  persécation  terrible,  à  la 
suite  de  laquelle  ils  furent  chassés  entièrement. 

La  congrégation  des  missions,  instituée  en  France  par  saint  Vin- 
cent dePaule,  se  mit  à  l'œuvre  dans  l'insalubre  Madagascar,  où  les 
missionnaires  étaient  martyrs  du  climat,  après  avoir  eu  cruellement 
à  souffrir,  dans  la  traversée,  des  tempêtes  et  des  calmes, sans  que 
leur  exemple  décourageât  ceux  qui  venaient  les  remplacer.  Le 
père  Bonrdain,  entre  autres,  instruisit  et  baptisa  beaucoup  d'indi- 
gènes; mais  les  espérances  conçues  s'évanouirent  lors  de  la  des- 
truction de  la  colonie. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  contrées  on  n'ait  retenti  la  voix  des  mission- 
naires :  «  Mers,  tempêtes,  glaces  du  pôle,  dit  Chateaubriand,  ar- 
«  deurs  du  tropique,  ne  les  arrêtent  pas;  ils  vivent  avec  l'Esquimau 
«  sur  les  outres  de  veau  marin  ;  ils  se  nourrissent  d'huile  de  baleine 
«  avec  le  Groënlandais;  ils  franchissent  avec  leXartareet  l'iroquols 
«d'immenses  solitudes,  montent  sur  le  dromadaire  de  l'Arabe, 
«  suivent  le  Cafre  errant  au  milieu  de  ses  déserts  brûlants;  le  Chi« 
«  Dois,  le  Japonais ,  l'Indien,  deviennent  leurs  néophytes  ;  il  n'est 
«  point  dlle,  point  de  rocher  de  l'Océan  qui  échappe  à  leur  zèle  :  et 
«  de  même  que  Jadis  les  royaumes  manquaient  à  l'ambition  d'A- 
«  lexandre,  la  terre  manque  à  leur  charité.  £t  à  combien  de  pieux 
«  travestissements,  à  quelles  saintes  ruses  le  missionnaire  n'était- 
«  il  pas  contraint  de  recourir,  pour  annoncer  aux  hommes  la  vérité! 
«  A  Madoura,  il  prenait  les  vêtements  du  pénitent  indien,  et  s'as- 
«  sujettissait  à  ses  usages ,  à  des  austérités  rebutantes  ou  puériles  ; 
«  en  Chine,  il  devenait  mandarin,  lettré,  astronome;  chasseur  et 
«  sauvage  parmi  les  Iroquois.  » 


CHAPITRE  XIX. 

JAPON. 

Ici  les  pas  des  marchands  européens  et  des  missionnaires  nous 
ramènent  vers  les  anciens  peuples  des  extrémités  de  l'Orient,  dont 
les  rapports  d'amitié  ou  d'hostilité  avec  l'Europe  datent  de  cette 
époque. 

Ce  Cipangoindiquë  par  Marco  Polo,  et  but  des  recherchesde  Chris- 
tophe Colomb,  était  le  Japon,  sur  les  côtes  duquel  nous  avons  vu  la 
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tempête  pousser  d*abord  quelques  Européens.  Plus  tard,  ud  JeoM 
homme  de  ce  pays  réfugié  à  Goa,  où  il  fut  coniferti  à  la  foi,  révéla 
aux  Portugais  les  avantages  qu'ils  pourraient  tirer  du  oommeies 
avec  sa  patrie.  Ils  s'y  acheminèrent  donc  et  comme  les  ports  n'en 
étaient  pas  encore  fermés  aux  étrangers ,  ils  y  furent  aeeueilUi 
sans  peine,  et  purent  circuler  partout.  Dans  l'ile  de  Kiousiou  ou 
Kimo  notamment,  les  princes  s'efforçaient  à  l'envi  d'assurer  à  leon 
sujets  les  bénéfices  qu'ils  espéraient  du  commerce  avec  ees  étran- 
gers. En  effet,  ils  se  trouvèrent  à  même  d'écouler  utilement  les  ri* 
ches  denrées  du  pays,  en  même  temps  que  la  curiosité  et  l'ignoranee 
les  entraînaient  à  payer  fort  cher  les  marchandises  d'Europe;  de 
telle  sorte  que  ce  trafic  tournait  à  la  satisfaction  des  uns  et  des  au- 
tres. Il  y  avait  au  Japon  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  les  plui 
alM>ndantes  du  monde  peut-être.  Les  riches  japonais  se  plaisaient  à 
donner  leurs  filles  à  un  guerrier  européen  ;  quinze  millions  defrano 
environ  étaient  envoyés  chaque  année  en  Europe,  et  le  bénéfice 
était  évalué  à  cent  pour  cent. 

L'empereur  du  Japon  avait  exercé  le  pouvoir  absolu  Jusqu'il 
commencement  du  quatorzième  siècle,  quand  le  koubo  d*alon, 
c'est-à-dire  le  général,  second  fils  du  prince  régnant ,  dépouilla 
son  père  de  l'autorité  temporelle,  en  ne  lui  laissant  que  lapuissasee 
spirituelle,  comme  dérivée  de  son  origine  divine.  Le  père,  soit  for* 
cément,  soit  par. affection  ou  par  indifférence ,  consentit  à  ce  par- 
tage. Depuis  lors  le  daïri  continue  d'être  considéré  comme  un  des- 
cendant des  dieux  qui^  dans  les  premiers  temps,  régnèrent  sur  le 
Japon  ;  il  prend  le  titre  de  Ten-Si,  c'est-à-dire  fils  du  ciel,  comme 
l'empereur  de  la  Chine,  transmet  son  autorité  à  ses  descendants; et 
quand  il  n'a  pas  d'héritier,  il  en  trouve  un  près  des  arbres  qui  om- 
bragent son  palais.  Mais  le  pouvoir  de  fait  réside  dans  le  Séo-Sé- 
goun,  qui  donne  un  traitement  au  daïri,  à  ses  quatre-vingt-une  fem- 
mes et  à  ses  serviteurs,  dont  il  reçoit  les  honneurs  divins  que  nous 
avons  rapportés  ailleurs.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  influence  sur  les  af- 
faires publiques,  on  ne  manque  jamais  de  le  consulter,  afin  de  lais- 
ser subsister  l'apparence  de  son  autorité  suprême.  Il  était  d'usage 
autrefois,  quand  le  Séo-Ségoun  venait  d'être  élu,  qu'il  allât  lui  rendre 
hommage  à  Miaco  ;  mais  une  querelle  s'étant  une  fois  élevée  entre 
eux,  cette  cérémonie  fut  supprimée  ;  et  le  souverain  de  fait  se  borne 
actuellement  à  envoyer  chaque  année  faire  ses  congratulations  aa 
daïri,  qui  en  retour  lui  adresse  les  siennes  à  Yedo. 
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Conrad  Krammer,  ambassadeor  de  la  oompagnie  hollandaise 
an  Japon  assista,  en  l  ese,  à  Miaeo,  à  la  solennité  de  la  visite  quin- 
quennale de  l'empereur  séculier  au  pontife.  Les  préparatifs  com- 
mencent une  année  avant  que  le  koubo  se  mette  en  marche,  et  l'on 
dispose,  à  partir  de  Yedo,  sa  résidenceordinaire»  jusqu'à  Miaco^où 
11  rencontre  le  dairi,  vingt-huit  logements,  dont  il  occupe  un  cha- 
que Jouràmidi,  et  un  autre  le  soir,  trouvant  dans  chaeun  une  nou-« 
vellecour,de  nouveaux  équipages,  des  gardes,  ettout  le  nécessaire. 
Tons,  à  mesure  qu'il  avance,  se  mettent  à  la  suite  du  koubo  ;  telle- 
ment qu'à  son  arrivée  il  traîne  après  lui  un  cortège  si  nombreux, 
que  la  ville  ne  peut  le  contenir. 

Les  rues  de  Miaco  étaient  couvertes  de  sable  blanc  et  de  talc 
pulvérisé,  ce  qui  produisait  l'effet  d'argent  ;  et  dans  toute  leur  lon^ 
gueur  régnaient  deux  balustrades  garnies  d'un  double  rang  de  sol- 
dats. Au  point  du  Jour  défilèrent  les  serviteurs  des  deux  monar- 
ques, porteurs  des  présents;  puis  cent  belles  litières  de  bois  écla- 
tant, portées  chacune  par  quatre  hommes,  surmontées  d'un  vaste 
parasol  de  soie  blanche  tout  brodé  en  or,  et  au  dedans  les  dames  et 
les  gentilshommes  de  la  cour  dudalri.  A  la  suite  s'avançaient  qua- 
tre-vingts gentilshommes  à  cheval ,  étalant  à  profusion  l'or,  l'ar- 
gent, la  soie,  les  peaux  de  tigre;  chacun  avec  deux  écuyers  qui 
tenaient  la  bride,  et  une  suite  de  huit  valets  de  pied. 

Trois  carrosses  tout  brillants  de  vernis,  d'or  et  d'émaux,  traînés 
chacun  par  une  paire  de  taureaux  noirs  couverts  de  soie  cramoisie, 
portaient  les  trois  favorites  du  dairi;  et  l'ambassadeur,  en  mar- 
chand qu'il  était ,  évalua  ces  équipages  à  370,000  florins  de  Hol- 
lande. 

Yenaientensuiteles  concubineset  les damesd'honneur  dans  vingt- 
trois  litières ,  avec  des  serviteurs  soutenant  des  parasols  ;  puis 
soixante-huit  gentilshommes  à  cheval  ;  après  eux,  des  seigneurs  du 
premier  rang  portant  des  dons  pour  le  koubo,  savoir  :  deux  grands 
sabres  à  poignée  de  diamants,  une  horloge  merveilleuse,  deux 
grands  candélabres  en  or,  deux  colonnes  d'ébène,  deux  tables  car- 
rées aussi  d'ébène ,  incrustées  d'ivoire  et  de  nacre  de  perle ,  avec 
les  tiroirs  remplis  de  livres  curieux  ;  deux  plateaux  d'or,  et  beau- 
coup d'autres  objets  de  moindre  valeur. 

Après  deux  cent  soixante  autres  gentilshommes  à  cheval  des 
premières  familles  de  l'empire ,  s'avancèrent  les  frères  du  koubo  et 
cent  soixante-quatre  rois  et  princes  tributaires ,  chacun  avec  un 
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cortège  proportionné ,  précédant  deux  carrosses,  près  desqoeli  les 
autres  n'étaient  rien.  Dans  l'un  était  le  Séo-Ségoun,  dans  l'autre 
le  prince  son  flls  ;  derrière,  une  foule  de  carrosses,  de  chaises,  de  li- 
tières en  ivoire  et  en  ébène ,  des  serviteurs  et  des  musiciens.  La  li- 
tière du  dairi  fermait  la  roarctie ,  précédée  par  une  garde  de  qfOÊr 
rante  gentilshommes  et  portée  par  cinquante  autres,  d'une  extrême 
magnificence  tant  au  dedans  qu'au  dehors ,  avec  une  impériale 
superbe ,  surmontée  sur  les  côtés  d'un  coq  d'or  massif. 

La  foule  devint  si  grande  qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes  d'é- 
crasées; d'autres  s'ouvrirent  un  passage  i'épée  au  poing,  tandis  que 
les  voleurs  faisaient  main  basse  sur  ce  qu'ils  pouvaient  saisir. 

Le  daîri  resta  trois  jours  à  la  cour,  servi  par  le  koubo  et  par 
les  princes,  comme  ses  trois  femmes  par  les  premiers  ministres. 
Le  koubo  lui  offrit  en  présent  trois  mille  lingots  d'argent,  deux 
sabres  d'une  trempe  extrêmement  fine  et  d'un  travail  exquis,  aveele 
fourreau  en  or;  deux  cents  beaux  habillements,  trois  cents  piècM 
de  satin ,  douze  mille  livres  de  soie  crue ,  dix  chevaux  magnlflquei 
avec  des  housses  d'une  valeur  inestimable,  et  cinq  grands  vases 
d'argent  remplis  de  musc,  d'ambre  gris,  et  autres  parfums. 

La  révolution  opérée  au  Japon  avait  rajeuni  cet  empire,  en  éta- 
blissant un  gouvernement  plus  capable  de  faire  le  bien ,  de  mainte- 
nir la  tranquillité,  et  de  tenir  en  bride  une  nation  extrêmemeak 
inquiète.  Les  princes,  habitués,  sous  l'ancienne  domination,  à  n'é- 
couter que  leurs  caprices,  s'indignèrent  d'être  obligés  d'obéir  à  on 
maître  :  ils  formèrent  une  conjuration  ;  mais  ils  fournirent  ainsi  ^o^ 
casion  à  Taïko  de  leur  serrer  davantage  le  frein  :  il  leva  des  troupes, 
tombasur  eux  isolément,  et  en  dix  ans  il  était  parvenu  à  les  domp- 
ter, et  à  dominer  en  maître  absolu. 

Afin  de  les  tenir  occupés,  il  porta  la  guerre  dans  la  Corée,  où, 
sous  prétexte  que  cette  presqu'île  avait  été  anciennement  assujettie 
aux  Japonais,  il  avait  envoyé,  pour  y  demander  l'hommage,  des  am- 
bassadeurs qui  furent  tués.  Mais  accoutumés  à  la  paix ,  et  ayant 
pour  roi  le  voluptueux  Li-Fen^  les  Coréens  n'attendirent  pas  ^a^ 
"teée  japonaise  :  abandonnant  les  plaines  et  les  villes,  ils  réclamè- 
rent le  secours  des  Chinois,  qui  l'emportèrent  par  la  ruse  et  parles 
armes.  Les  Japonais  furent  battus  et  repoussés  ;  mais  Taïko  eut  à 
s'en  applaudir  comme  d'une  victoire  ;  car  il  avait  éloigné  les  prin- 
ces turbulents,  qui  avaient  consumé  dans  cette  expédition  leor 
argent  et  leurs  forces  ;  et  il  put  ainsi  les  soumettre  aux  conditions 
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les  plas  dures.  Il  les  força,  par  exemple,  d'envoyer  à  la  coar  leurs 
femmes  et  leors  fils  pour  y  résider  comme  otages,  et  eux-mêmes 
d*y  venir  leur  rendre  visite  une  fois  par  an. 

Taiko  promulgua  enoutre,  pour  dompter  également  le  peuple  tur- 
bulent et  factieux ,  des  lois  très-rigoureuses.  Il  résolut  aussi  de  fermer 
Tempire  aux  étrangers,  surtout  aux  Portugais ,  qui  étaient  devenus 
nombreux  et  puissants,  et  d'extirper  le  christianisme  de  ses  États.  1598. 
Il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  ses  projets,  et  laissa  le  pouvoir 
à  son  fils  FidéJori.  Gégias,  tuteur  de  ce  jeune  prince,  conçut  le 
dessein  de  s'emparer  du  trône  :  il  assaillit  son  pupille,  et  le  réduisit  i6t6. 
à  se  brûler  avec  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 

Gégias  mit  à  exécution  les  plans  de  Talko,  en  expulsant  les  né- 
gociants européens  et  en  proscrivant  la  religion  chrétienne.  Les 
âiormes  bénéfices  réalisés  par  les  Portugais  les  faisaient  aspirer  à 
de  plusconsidérables  encore,  et  dans  cebut  tous  les  moyens  les  plus 
déshonnètes  leur  étaient  bons:  pleins  d'orgueil,  ils  méprisaient  les 
naturels;  le  clergé  lui-même  s'était  laissé  entraîner  aux  mêmes 
vices;  les  prêtres,  dédaignant  d'aller  à  pied,  se  faisaient  porter  dans 
de  magnifiques  palanquhns,  et  leur  intolérance  maladroite  insul- 
tait aux  pagodes  ;  elle  allait  même  jusqu'à  abattre  les  idoles.  Les 
PMtagab  s'étaient  attiré  ainsi  la  haine  des  Japonais,  qui  disaient 
que  ces  étrangers  opulents,  alliés  par  des  mariages  avec  les  nou- 
veaux convertis,  nourrissaient  des  pensées  de  révolution.  Leur  dé- 
fiance avait  commencé  de  s'éveiller,  lorsque  Caron,  ayant  obtenu 
rautorisation  de  bâtir  une  maison,  fit  élever,  sans  que  les  naturels 
s'enaperçussent,  une  véritable  forteresse,  où  il  introduisit^ensuitedes 
canons  bien  enfermés  dans  des  tonneaux.  Peut-être  n'avait-il  en  vue 
que  la  sécurité  de  l'établissement;  mais  la  fraude  ayant  été  décou- 
verte, il  fut  cité  devant  la  cour,  qui,  après  lui  avoir  fait  arracher  tous 
les  poils  du  corps,  le  fit  exposer  en  habit  de  fou  à  la  risée  publique. 

Depuis  ce  moment,  dès  qu'un  l)âtiment  arrivait,  les  Japonais  en 
enlevaient  les  canons,  la  poudre,  les  armes,  et,  mettant  Téquipage 
en  surveillance ,  ne  permettaient  aux  hommes  du  bord  d'aller  en 
ville  que  par  quatre  à  la  fois.  Les  Portugais  avaient  alors  des  enne- 
'  mis  acti&dans  les  Hollandais,  qui,  s'étant  établis  à  Firando  et  ayant 
obtenu  des  patentes  de  libre  trafic,  ne  négligeaient  aucun  moyen 
pour  les  supplanter.  Ainsi  ils  adressèrent  au  koubo  une  lettre 
«pu  futinterceptée,etd'oùilrésultait  que  les  Portugais  travaillaient 
à  se  rendre  maîtres  du  pays, et  y  préparaient  un  soulèvement,  d'ac- 
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cord  avec  ploslears  des  principaux  habitants.  Bien  que  les  aeeosèi 
niassent  le  complot,  ils  forent  envoyés  au  supplice.  Les  idées  nul 
comprises  de  la  supériorité  papale  semblaient  venir  appuyer  Textih 
tence  de  ce  complot,  en  faisant  croire  que  les  missionnaires  préten- 
daient que  le  roi  dût  dépendre  d'un  pontife  éloigné,  quand  il  y  en 
avait  un  national  tout  près  de  lui.  Les  haines,  les  Jalousies,  étalent 
fomentées  par  les  bonzes  et  par  la  cour  du  daSri,  irrités  du  méprit 
que  les  chrétiens  montraient  pour  leurs  idoles,  du  tort  dont  Ib 
étaient  menacés  dans  leur  crédit  et  dans  leurs  revenus,  de  ilnio- 
lérancedes  prédicateurs,  qui  déclaraient  pordupoor  l'éternité  qui- 
conque ne  croirait  pas  comme  eux. 

Gégias  ordonna  donc  aux  Portugais  d'évacuer  le  pays,  et  tout 
commerce  cessa  entre  eux  et  le  Japon.  Il  défendit  aux  Japoisii 
d'en  sortir, soit  pour  opérations  de  trafic,  soit  pourtovte  autre 
1637.  cause  ;  prohiba  les  cartes ,  les  dés ,  les  duels ,  le  luxe ,  les  banqueb 
somptueux,  les  vêtements  et  les  délicatesses  Introduites  par  kê 
étrangers.  La  ruine  des  Portugais  charma  les  Hollandais,  à  qui  il 
fut  permis,  grâce  aux  services  qu'ils  avaient  rendus,  de  trafiquer  H- 
brement  avec  le  Japon ,  sous  la  promesse  qu'ils  firent  d'y  apporlor 
les  mômes  marchandises  que  leurs  rivaux,  et  à  meilleur  marché. 

Il  fat  moins  facile  d'extirper  le  christianisme,  déjà  si  profond  <t 
enraciné,  que  des  torrents  de  sang  coulèrent  pour  cette  cause.  Tàlko 
avait  rendu  un  édit  pour  en  empêcher  la  propagation,  défendra 
l'arrivée  de  nouveaux  missionnaires,  et  expulser  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  pays.  Mais  sur  ces  entrefaites  quelques  frandseains 
débarquèrent  dans  l'île.  Persuadés  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plntêt 
qu'aux  hommes ,  ils  prêchèrent  hautement,  en  dépit  des  défensai 
impériales^  par  les  rues  de  Miaco ,  et  y  élevèrent  une  église,  quel 
que  les  jésuites  pussent  leur  dire  pour  les  en  détourner.  Un  tel 
mépris  de  son  autorité  irrita  l'empereur,  et  beaucoup  de  chrétiens 
envoyés  au  supplice  périrent  dans  des  tourments  qui,  dans  ancon 
pays  peut-être,  ne  sont  d'une  atrocité  aussi  raffinée  (1). 

Le  sang  des  martyrs  fut  fécond  ;  car  si  les  jésuites  en  comptent 
vingt  raille  cinq  cent  soixante  et  dix  tombés  en  1 590 ,  ils  firent, 
dans  les  deux  années  suivantes,  douze  mille  prosélytes.  Le  jeune 
Fidé-Jori  usa  envers  eux  de  tolérance,  à  tel  point  que  le  bruit  coo- 

(1)  Breviê  Japoniœ  insulœ  detcriptio,  ac  rerum  apatribus  socieiaiisJef*^ 
gestarum  succincta  narraiio,  Cologne,  J580. 

Lettres  du  Japon  et  de  la  Chine,  adressées  au  r(%e?-cwrf  •'bruire ^^^rff/> 
en  1589-1590.  Rome,  1591. 
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itt  qii*fl  atait  été  converti  avee  toute  la  coor;  peut-être  ce  bmit 
avait-il  été  répandu  perfidement  par  son  aieul,  qui,  iqprèe  avoir 
ueurpé  le  tr6ne,  déploya  un  redoublement  de  férocité.  La  mort 
avait  déjà  moiieonné  tooslei  miaeionnairesqui  auraient  pusouteoir 
leeproiélytee  danaeette  terrible  épreuve  :  ils  affrontaientoependant 
leesopplicesles  plusatroces  avec  une  telle  constance,  qu'elle  âiisait 
naître  ehes  beaucoup  d'indigènes  la  curiosité  de  connaître  une  doc- 
trine capable  d'inspirer  un  tel  héroïsme.  Cette  persécution,  sans  pa* 
reille  au  monde,  contioua  quarante  ans.  On  vit  alors  se  renouveler 
leshorreorset  les  prodiges  qui  avaient  accompagné  les  persécutions 
dirigées  contre  la  primitive  Église  ;  car  la  fermeté  de  caractère  qui 
distinguecette  nation  se  manifestait  également  dans  rachamement 
à  Infliger  d'effroyables  tortures  et  dans  la  constance  à  les  endurer. 
Des  femmes,  des  enfants  rivalisaient  d'intrépidité;  des  milliers  de 
personnes  y  des  villages  entiers  étaient  exterminés  sans  qu'un  seul 
tàdllAt  dans  la  foi,  ébranlé  par  la  crainte  de  la  mort,  ou  séduit  par 
les  promesses ,  par  l'affection ,  par  l'attrait  des  grandeurs. 

Quand  naguère  les  papes  avaient  défendu  à  tous  autres  qu'aux 
Jésuites  de  se  rendre  au  Japon  ,>  dans  la  crainte  que  la  concor* 
renœ  ne  nuisit  aux  progrès  des  missions ,  des  religieux  de  tous 
les  ordres  y  accoururent  alors  pour  rivaliser  de  courage;  et  il 
leur  fallait  bien  en  déployer  lorsque  de  simples  prosélytes  en  don- 
naient des  preuves  signalées  au  milieu  de  supplices  inouïs.  Le  bruit 
de  cette  persécution  retentit  dans  toute  Flnde  et  Jusqu'en  Europe, 
où  les  pontifes  ne  purent  assister  ceux  qui  souffraient  que  de  leurs 
prières  et  de  leurs  bénédictions.  Quarante  millecroyants,  ne  voyant 
pas  d'autre  ressource  y  se  retirèrent  au  château  de  Simabara, 
dans  rtle  de  Rimo,  résolus  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Ils  s'y 
soutinrent  Jusqu'à  l'extrémité,  et  finirent  par  être  tous  égorgés.  Le 
christianisme  se  trouva  alors  extirpé.  « 

Le  dalri  établit  un  tribunal  inquisitorial  pour  rechercher  la  re 
ligion  ou  la  secte  à  laquelle  appartenait  chaque  famille ,  chaque  in- 
dividu ;  et  c'est  probablement  alors  que  fut  introduit  l'usage  de  fou- 
ler aux  pieds ,  selon  qu'il  est  rapporté ,  les  images  du  Christ  et  de 
Marie.  Les  enfants  sont  amenés  par  leurs  parenU,  qui  les  leur  font 
toucher  du  pied  ;  puis  cet  acte  est  répété  par  les  inquisiteurs,  et 
quiconque  s'y  reftise  est  condamné  à  roort,  si  c'est  une  personne 
d'une  classe  élevée  ;  si  c'est  un  ignorant,  il  est  Jeté  en  prison  Jus- 
qu'à œ  qu'il  se  décide  à  abjurer. 

26. 
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'  Ce  fut  ainsi  qu'après  cent  ans  d'un  commerce  des  plus  hientlfl 
les  Portugais  se  trouvèrent  exclus  du  Japon. En  1640,  le  goayeme* 
ment  de  Macao  tenta  d'adoucir  le  koubo,  en  lui  envoyant  deux  am- 
bassadeurs avec  une  suite  de  soixante-treize  personnes.  Mate  à 
peine  avaient-ils  abordé  qu'ils  furent  arrêtés,  et,  bien  qu'on  ne  trou- 
vât sur  leur  bâtiment  aucune  espèce  de  marchandises,  décapité! 
immédiatement.  On  n'épargna  que  ceux  de  leurs  serviteurs  aux- 
quels on  enjoignit  de  rapporter  ce  qu'ils  avaient  vu,  en  déelarant 
que  si  le  roi  de  Portugal  et  le  Dieu  des  chrétiens  lui-roéme  nàet- 
taient  le  pied  sur  le  territoire  Japonais,  le  môme  sort  les  attendait 

Un  missionnaire,  nommé  Sidoti,  se  hasarda,  en  1709,  à  pénétrer 
au  Japon  sans  être  connu,  quoiqu*il  sût  à  quel  danger  il  s'exposait; 
On  apprit  à  Canton ,  sept  ans  après,  qu'il  avait  été  découvert  et  cob- 
duit  devant  l'empereur,  qui  avait  voulu  lequestionner  loi-mêmesnr 
ses  intentions  :  comme  il  ne  connaissait  pas  la  langue  japonaise,  il  le 
fit  retenir  Jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  apprise  ;  mais,  soit  maladie,  loit 
mauvais  traitements,  il  mourut  dans  sa  prison. 

A  l'exception  donc  d'une  factorerie  chinoise  et  d'un  eomptoir 
hollandais  établi  à  Désima  sur  une  île  artificielle,  dans  le  golfe  do 
Nangasaki,  le  commerce  ne  fut  plus  permis  au  Japon  aveclesétran- 
gers.  Un  pont  toujours  gardé  isole  du  pays  les  négociants  privilé- 
giés ;  le  nombre  des  Européens  qui  résident  sur  ce  point  est  limité 
à  onze,  et  ils  sont  servis  par  des  Japonais.  Les  maisons  leur  sont 
données  à  loyer,  mais  ils  peuvent  les  meubler  à  leur  gré  ;  le  gouver- 
nement  désigne  toutefois  les'ouvriers  dont  ils  doivent  se  servir,  et 
les  négociants  avec  lesquels  ils  doivent  traiter.  Souvent  il  achète 
tout  le  chargement,  et  en  détermine  toujours  le  prix.  Quand  lesma^ 
chandises  apportées  sont  vendues,  il  achète  lui-même  celles  qu'ils 
désirent  apporter  en  retour,  ne  voulant  pas  qu'ils  puissent  toudier 
d'argent.  Nul  ne  peut  sortir  de  Désima  sans  une  autorisation  sa- 
périeureet  un  grand  cortège  de  surveillants;  la  populace  court 
après  celui  qui  l'obtient,  en  criant  :  Orando!  orando!  et  l'Eu- 
ropéen à  qui  il  prend  envie  de  se  procurer  cette  misérable  satisfac- 
tion, est  contraint  de  traiter  toute  la  troupe  dont  il  est  escorté.  De- 
puis la  fin  du  Jour  Jusqu'au  lever  du  soleil,  les  portes  de  Désima  ne 
peuvent  s'ouvrir  pour  aucun  motif. 

«  L'avarice  et  l'amour  de  l'or  du  Japon,  dit  Kaempfer,  eurent  tant 
de  pouvoir  sur  les  Hollandais,  que,  plutôt  que  d'abandonner  pa 
commerce  si  lucratif,  ils  se  soumirent  volontairement  à  une  prisoo 
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presque  perpétaelle;  car  on  peut  bien  appeler  prison  notre  rési- 
dence de  Désima.  Ils  se  résignèrent  à  endurer  des  duretés  infinies 
d'une  nation  étrangère  et  païenne;  à  se  relâcher  dans  la  célébra- 
tion du  service  divin  les  dimanches  et  les  Jours  de  fêtes ,  à  s'abste- 
nir de  réciter  les  prières  et  de  chanter  les  psaumes  en  public ,  de 
flaire  le  signe  de  la  croix  et  de  prononcer  le  nom  de  Jésus  en  pré- 
sence des  naturels,  et  en  général  de  tous  les  signes  extérieurs  du 
cbristlanisme;  à  supporter,  en  un  mot,  avec  patience  et  bassesse 
les  traitements  injurieux  de  ces  infidèles  pleins  d'orgueil,  quoi 
qull  doive  en  coûter  à  une  âme  bien  née.  Quid  non  moficUia  pec- 
iora  eogiSj  auri  sacra  famés  (l)? 

Un  incident  qui  influa  beaucoup  sur  le  sort  des  Européens  peut 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  entre 
eux  et  les  Japonais.  Le  Hollandais  Pierre  Nuytz  fut  envoyé  en  .ea?. 
ambassade  au  Japon  par  le  conseil  de  Batavia.  Il  s'y  donna,  par  va- 
nité, pour  ambassadeur  du  roi  de  Hollande,  et  obtint  le  pas  sur  les 
autres  Jusqu'au  moment  où,  la  vérité  venant  à  se  faire  Jour,  il 
fut  congédié  sans  réponse.  Au  lieu  de  le  punir,  on  lui  donna  le 
gouvernement  de  Formose,  où  il  porta  sa  rancuiie  contre  les  Japo- 
nais. Deux  gros  bâtiments  de  cette  nation  y  étant  arrivés,  il  les  ,629. 
fit  désarmer^  comme  on  le  pratiquait  au  Japon ,  et,  maltraitant  de 
paroles  ceux  qui  les  montaient,  il  ne  voulut  les  laisser  ni  poursui- 
Tre  leur  route,  ni  rebrousser  chemin.  Les  négociants  Japonais,  ir- 
rités, assaillirent  le  gouverneur,  le  retinrent  prisonnier,  et  l'obli- 
gèrent de  restituer  aux  deux  navires  l'armement  qu'il  leur  avait 
enlevé. 

Les  Hollandais  n'osèrent  recourir  à  la  force,  pour  ne  pas  per- 
dre un  commerce  avantageux.  Ils  subirent  en  conséquence  la 
honte  de  donner  des  otages,  et  autant  de  soie  que  les  deux  bâti- 
ments en  auraient  chargé  à  la  Chine  ;  de  payer  les  frais  du  voyage 
et  de  désarmer  leurs  propres  bâtiments.  Jusqu'à  ce  que  ceux  des  Ja< 
ponais  fussent  repartis .  Lorsque  l'on  sut  au  Japon  ce  qui  s'était  passé, 
les  défiances  Jalouses  redoublèrent  contre  les  négociants  hollan- 
dais. Ils  ne  furent  point  insultés  ;  mais  on  ne  tenait  aucun  compte 
de  leurs  griefs,  et  pendant  cinq  années  on  leur  fit  subir  une  yérita- 
ble  captivité.  Enfin  la  compagnie  prit  le  parti  de  livrer  Nuytz  aux 
Japonais,  pour  que,  le  coupable  une  fois  puni,  ils  ne  fissent  plus 

(0  Uv.  IV,ch.6. 
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souffrir  des  innocents.  En  effet,  le  séquestre  ftitaumitM;  levé^  le 
commerce  reprit  son  eours,  et  Nuytz  lui-même  fut  ren^voyé  i 
avoir  éprouvé  d'autre  mal  que  la  peur.  Mais  les  Hollandais  i 
Durent  par  là  la  nécessité  de  se  garder  de  toute  offense  eapaUe  de 
provoquer  une  réaction  fâcheuse^  d'avoir  toujours  dans  leurs  inté- 
rêts un  minintre  de  l'empereur  gagné  par  des  présraits,  el  de  ne  rfr 
euler  devant  aucune  humiliation. 

Chaque  année ,  la  compagnie  est  obligée  d'envoyer  une  ambaiH 
sade  à  Yedo,  et  nous  avons  le  récit  de  celle  de  1776,  à  la  têto 
de  laquelle  était  M.  Fheit,  avec  une  suite  de  deux  cents  peno» 
nés  :  ils  furent  escortés  par  un  baniosqjaï  voyageait  dans  on  grand 
palanquin,  précédé  d'une  pique  en  signe  de  son  autorité.  Il  avattune 
nombreuse  suite,  et  entre  autres  un  interprète  qui  devait  pourvoir 
à  tous  les  besoins  du  voyage  aux  frais  de  la  compagnie.  Les  Euro- 
péens firent  le  trajet  avec  toutes  les  commodités  possibles ,  les  i9r 
ponais  à  pied  ou  à  cheval ,  portant  des  chapeaux  coniques  liés  sons 
le  menton,  l'éventail ,  le  parasol,  et  quelques-uns  un  ample  man- 
teau de  papier  huilé. 

Une  multitude  de  curieux  affluait  sur  les  pas  de  ce  nombreux 
cortège,  qiii  observait  de  son  mieux  le  peu  qu'il  lui  était  possible 
d'apercevoir.  De  distance  en  distance ,  les  Hollandais  trowènst 
des  bains  sulfureux  chauds,  dont  les  naturels  font  un  fréquent  usage; 
des  manufactures  de  ces  admirables  porcelaines  qui  toutefois  ont 
dégénéré,  des  villages  très-éteudus,  ne  différant  des  villes  qu'en 
ce  qu'ils  sont  disposés  sur  une  seule  rue.  A  la  frontière  de  chaque 
province,  ils  rencontraient  un  officier,  qui  leur  offrait  les  seeoon 
nécessaires  et  les  accompagnait  jusqu'à  l'autre.  Du  reste ,  les  routes 
étaient  larges  et  bien  entretenues,  avec  des  fossés  pour  l'écoulement 
des  eaux,  des  rangées  d'arbres,  et  des  pierres  qui  indiquaioit  kl 
milles.  Les  maisons,  composées  d'un  rez-de-chaussée  pour  l'habi* 
tation,  et  d'un  étage  supérieur  servant  de  grenier,  sont  en  bambon 
revêtu  d'un  ciment,  et  les  chambres  sont  séparées  par  uni  papier 
transparent.  Les  maisons  de  plaisir  furent  fermées  aux  HollandaiSi 
Les  palanquins  sont  portés  sur  les  épaules  par  des  hommes  de  peine, 
qui  en  tiennent  les  bâtons  en  élevant  les  mains  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, et  courant  de  toutes  leurs  forces. 

Arrivés  à  Yedo,  les  ambassadeurs  envoyèrent  les  présents  à 
l'empereur  et  à  ses  ministres,  puis  ils  se  présentèrent  dans  le  cos- 
tume le  plus  pompeux ,  avec  Tépée  et  un  large  manteau  de  soie;  il 
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leur  fàUot  m  prosterner  le  front  sur  le  pa?é  :  mais  l'entretien  ne 
consista  qn'en  très-peu  de  mots,  auxquels  il  Ait  fait  des  réponses 
Irès-brèYes,  et  toujours  les  mêmes. 

L'exeloskHi  des  étrangers  subsiste  encore  au  Japon  aussi  rigou- 
reuse que  Jamais.  En  1 81 1 ,  les  Anglais ,  s'étant  emparés  de  Jaya , 
dbercbèrent  à  supplanter  les  Hollandais  dans  leur  factorerie  privi- 
légiée, et  ne  purent  y  réussir.  Unbâtlmentvaencorechaqueannéede 
Batariaà  NangasakI,  où  il  est  aussitôt  retenu  comme  prisonnier  et 
désarmé.  Ses  marchandises  sont  vendues  au  gouvernement,  qui  en 
remet  la  valeur  aux  Hollandais,  en  leur  donnant  ses  ordres  pour  ce 
qu'ils  doivent  apporter  Tannée  suivante.  Dans  l'intérieur,  cepen- 
dant, le  commerce  Jouit  de  la  liberté  la  plus  complète,  sans  être  en- 
travé par  des  taxes;  les  routes  sont  bonnes ,  et  les  ports  regorgent 
de  navires. 


CHAPITRE  XX. 

CHINE.  XXI*  DYNASTIE.  LES  MINGS*  1368-1644. 

Nous  avons  laissé  la  Chine  sons  la  domination  des  Mongols. 
Tehou-iuan-tchang,  né  dans  la  classe  des  laboureurs,  las  des  hum- 
bles offices  qui  lui  étalent  imposés  parmi  les  bonzes,  se  concerta 
avec  ceux  qui  détestaient  la  domination  étrangère.  Son  mérite  le 
porta  aux  premiers  rangs ,  et  il  finit  par  monter  sur  le  trône ,  où  il 
prit  le  nom  de  Ung-wou  et  le  titre  de  Ming-tsal-tsou,  ou  grand 
aleai  deMing.  Lesuccèsconsolida  la  dynastie  des  MIngs,  et  les  louan- 
ges inévitables  des  historiens  chinois  pleuvent  sur  ce  prince,  non- 
seulement  pour  avoir  affranchi  sa  patrie  du  Joug  étranger,  et  obtenu 
par  sa  valeur  personnelle  ce  haut  rang  que  tant  d'autres  acquièrent 
par  le  hasard  de  la  naissance,  mars  encore  pour  avoir  été,  selon  eux, 
un  modèle  de  tontes  les  vertuspubliques  et  privées.  A  peine  s'était-il 
emparé  de  la  ville  où  il  était  né ,  qu'il  se  rendit  au  tombeau  de  ses 
parents,  et  là,  le  front  prosterné  sur  la  terre,  il  dit  à  ses  officiers  : 
«  Dans  ma  pauvreté  native ,  Je  ne  désirais  d'autre  sort  que  celui  de 
«  mon  père.  En  entrant  dans  la  milice,  je  ne  visais  qu'à  accomplir 
«  mon  devoir.  Pouvais-Je  espérer  jamais  de  rendre  le  calme  à  i'em- 
•  pire?  Après  dix  ans  je  reviens  glorieux  dans  ma  patrie ,  près  du 
«  tombeau  de  mes  ancêtres,  et  Je  trouve  les  vieillards  que  j'y  ai  lais- 
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«ses.  Quand  j'eDtrai  au  service  militaire ,  je  vis  les  plus  bravei 
«  et  les  plas  estimés  parmi  les  officiers  laisser  leurs  hommes  en- 
«  lever  les  femmes,  les  enfants,  tous  les  biens  du  peuple.  In* 
«  digne  de  ces  brigandages,  et  compatissant  aux  infortunés,  j*é- 
«  levai  la  voix  contre  ceux  qui  toléraient  ces  excès;  mais  n'était 
<c  point  écouté ,  je  pris  le  parti  de  m'isoler  d'eux.  Je  me  restretgois 
«  aux  officiers  qui  dépendaient  de  moi,  en  leur  recommandant  de 
«  ne  pas  souffrir  de  semblables  méfaits,  mais  d'épargner  ie  peuple, 
«  afin  qu'il  s'aperçût  que  nous  avions  pris  les  armes  pour  adoucir 
«  ses  maux  et  lui  procurer  une  paix  solide.  Le  ciel  m*q^proava, 
»  puisque  de  la  condition  la  plus  humble  il  m'a  élevé  à  votre  tête.  » 

Ung- wou  parvint  à  soumettre  aussi  Pékin,  où  il  transféra  saeoor, 
et  où  accoururent  aussitôt  les  ambassadeurs  des  quarante  royau- 
mes étrangei*s,  apportant  avec  eux  maints  objets  rares,  entre  antr» 
un  lion,  le  premierqui  eûtété  vu  à  la  Chine.  Il  en  vintaussi  du  Japon, 
de  Corée,  de  Formose,  des  Philippines,  et  d'autres  îles  méridionales. 

Pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  la  domination  étrangère,  il  ré- 
tablit le  cérémonial  tel  qu'il  était  avant  les  Mongols,  et  força  cha- 
cun de  s'habiller  à  la  chinoise.  Il  fit  écrire  la  vie  des  personnages 
qui  s'étaient  signalés  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  en  y  fri- 
sant joindre  leurs  portraits.  11  renouvela  aussi  la  cérémonie  du  la- 
bourage, ainsi  que  le  sacrifice  à  l'esprit  des  mûriers,  afin  d'en  obtenir 
la  prospérité  du  ver  à  soie. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  le  compétiteur  le  plus  redoutable 
des  Mongols ,  il  avait  fixé  sa  résidence  à  Nankin ,  qu'il  orna  de  pa- 
lais et  de  temples.  Après  y  avoir  offert  le  sacrifice  au  solstice  d'été, 
il  conduisit  son  fils  en  rase  campagne,  et  lui  dit  :  «  Vois  ces  champs, 
«  observe  avec  quelle  ardeur  travaillent  ces  laboureurséparsçàetlà. 
»  Ils  confient  en  ce  moment  à  la  terre  la  semence  destinée  à  produire 
«  des  fruits  dans  une  autre  saison.  C'est  pour  nous  nourrir  que  tra- 
«  vaillent  ces  pauvres  gens  ;  c'est  pour  nous  qu'ils  fatiguent  et  suent: 
«  heureux  encore  si,  après  s'être  épuisés  par  le  travail,  il  leur  reste 
«  assez  d'aliments  grossiers  pour  réparer  leurs  forces  1  Nos  aïeux  ap- 
«  partenaient  à  cette  classe  ;  je  les  ai  vus  baigner  la  terre  de  leurs 
«  sueurs.  Je  serais  moi-même  ce  qu'ils  étaient,  si  j'avais  eu  asses 
«  de  force  pour  labourer.  Il  en  a  plu  autrement  à  Dieu  :  nous  ne 
«  devons  pourtant  pas  oublier  l'humilité  d'où  nous  fûmes  tirés  pour 
«  être  élevés  au  comble  des  honneurs.  Si  donc  le  ciel  te  destine  le 
«  rang  que  j'occupe,  rappelle-toi  souvent  mes  paroles  d'aujourd'hui: 
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•  elles  Viospireront  des  sentiments  de  compassion  poar  tes  sujets 
«  voués  à  la  fatigue,  elles  te  disposeront  à  les  soulager,  et  t*eropé- 
«  cheront  de  t'abandonner  à  un  foi  orgueil.  » 

Tandis  que  ses  généraux  poursuivaient  les  restes  des  Mongols, 
Ung-woa  s*oceupa  de  consolider  sa  domination  par  des  institua 
tioDS  bien  entendues,  et  rendit  pour  la  paix  du  pays  de  sages  or- 
donnaneeSf  dont  nous  citerons  quelques  dispositions  :  «  Que  celui 
qui  exerce  une  autorité  supérieure  n'étende  pas  sa  juridiction  hors 
de  son  territoire,  et  ne  se  mêle  pas  des- affaires  publiques  ;  que  les 
eunuques  n'obtiennent  point  de  charges,  soit  civiles,  soit  militai- 
res; que  ni  hommes  ni  femmes  ne  puissent  être  admis  parmi  les 
bonzes  avant  quarante  ans  ;  que  les  vingt*sept  mois  consacrés  pré- 
cédemmentàporterledeuildesparentsdéfuntssoientréduitsàvingt- 
sept  jours.  »  Il  fit  aussi  recueillir  toutes  les  lois  anciennes  et  mo- 
dernes ,  qui  formèrent  trois  cents  .volumes ,  rétablir  les  écoles, 
restaurer  les  tombeaux  des  anciens  empereurs ,  lever  la  carte  de 
Tempire;  il  voulut  que  Ton  recherchât  soigneusement  les  livres , 
qu*on  en  plaçât  un  ou  deux  exemplaires  dans  sa  bibliothèque ,  et 
que  diaque  ville  en  eût  une.  Il  modéra  les  folles  dépenses  qui 
avaient  rendu  les  Mongols  odieux ,  fit  abattre  leurs  somptueux  pa- 
lais, et  remplacer  par  desfiguresde  cuivre  les  statues  en  or  et  en  ar- 
gent^ afin  que  ces  métaux  précieux ,  déposés  dans  les  caisses  de  1*  É- 
tat ,  pussent  servir  aux  besoins  publics. 

Un  mandarin  s'étant  présenté  devant  lui  dans  un  costume  ma- 
gnifique :  Combien  voîis  coûte  cet  habit?  lui  demanda-t-il.  — 
Cinq  cents  pièces  d'argent.  —  Avec  cette  somme  une  famille  de 
dix  personnes  aurait  pu  vivre  commodément  une  année.  Tant 
de  luxe  dénote  chez  vous  de  la  prodigalité  et  de  r orgueil,  parce 
quHl  est  au-dessus  de  votre  rang.  Gardez-vous  bien  de  repa* 
rattre  avec  une  pareille  magnificence,  ou  je  vous  casserai,  pour 
le  bon  exemple. 

Les  lettrés,  enhardis  par  la  protection  qu'il  leur  accordait,  ne  ces- 
saimt  de  lui  adresser  des  avis,  et  c'étaient  chaque  jour  des  projets 
nouveaux.  11  les  écoutait  tous  ;  mais  il  savait  faire  ce  qu'il  jugeait 
utile  par  lui-même.  Il  les  réunit  un  jour,  et  leur  dit:  «  Les 
«  anciens  écrivaient  peu ,  mais  bien  ;  et  toujours  avec  l'intention 
«  d'inspirer  la  vertu  et  l'amour  du  devoir,  de  faire  apprécier  les 
«  grands  hommes,  de  faciliter  l'observation  des  lois  et  des  cou- 
«  tûmes.  Aiyourd'hui  il  en  va  tout  autrement  :les  lettrés  écrivent 
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«  beaucoup,  et  sur  des  sujets  qui  n'ont  aucune  utilité  rédie.  Les 
«  anciens  écrivaient  simplement^et  leurs  écrits  étaient  appropriéi 
<c  à  la  capacité  commune ,  leur  style  facile,  leurs  expressions  dai- 
«  res;  ils  disaient  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  La  style 
«  des  modernes  est  diffus  et  gonflé  ;  les  pensées  sont  étouffées  soof 
<c  les  phrases  ;  ils  vont  à  la  recherche  détenues  obscurs  etamUgoi; 
«  on  dirait  qu'ils  écrivent  pour  ne  pas  être  entendus.  Vous  qui 
«  êtes  l'élite  de  la  littérature ,  efforcez- vous  de  ramener  k  bos 
«  goût,  vous  y  parviendrez  en  imitant  les  anciens  (1).  » 

Â  cette  leçon  nous  en  ajouterons  une  autre  non  moins  opportune. 
Un  mandarin,  à  qui  il  demandait  un  jour  si  le  peuple  était  contait, 
lui  répondit  :  Seigneur,  je  suis  tout  à  l'étude  et  plongé  dans  mes 
livres;  je  ne  m'embarrasse  pas  de  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Comment,  i*eprit  l'empereur,  vous  êtes  mandarin  et  vousigfiO' 
rez  les  besoins  du  peuple ,  et  vous  ne  pouvez  dire  en  quel  éM  U 
se  trouve  ?  Tant  qu'un  lettré  a  étudié,  il  a  dû  se  proposer  pourtmi 
unique  son  instruction,  aftnde  semettre  en  état  tf  instruire  les  M' 
très  y'  mais  une  fois  qu'il  a  obtenu  les  grades  et  qu*il  a  été  aMs 
parmi  les  mandarins,  il  doit  lire  dans  le  grand  livre  de  latoeiéH 
civile,  et  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  se  passe,  pour  pouvoir  servir, 
selon  les  besoins,  dans  les  emplois  qui  lui  sont  confiés. 

Il  répétait  également  aux  lettrés  qui  perdaient  leur  temps  à 
des  ouvrages  frivoles  ou  sur  des  sujets  de  pur  agrément ,  et  aox 
Tao-ssé  qui  cherchaient  le  breuvage  d'immortalité  :  Occupez-vous 
de  choses  utiles. 

Ses  courtisans  étant  venus  un  jour  lui  offrir  des  tiges  de  blé  qui 
portaient  jusqu'à  quatre  et  cinq  épis,  en  lui  disant  que  le  ciel  don- 
nait des  signes  de  sa  faveur  par  tant  de  fécondité,  et  récompensaitlei 
vertus  du  roi ,  Ung-wou  leur  répondit  :  «  Je  n'ai  ni  assez  de  vertu 
«  pour  mériter  que  le  ciel  me  récompense ,  ni  assez  de  vanité  pour 
«  croire  qu'il  fasse  en  ma  faveur  des  choses  extraordinaires,  11  est 
«  rare  qu'une  tige  porte  quatre  ou  cinq  épis  ;  mais  c'est  une  chose 
«  naturelle,  et  il  n'y  a  point  à  m'en  adresser  de  félicitations.  J'eo 
«  mériterais  si  par  mon  gouvernement  je  faisais  vivre  tons  mes 
t  sujets  dans  l'abondance  et  le  contentement,  sans  qu'ils  puissent 
«  manquer  à  aucun  de  leurs  devoirs.  Je  ferai  tout  pour  mériter 
«  de  pareilles  félicitations.  Il  m'est  agréable  pourtant  que  voas 

(1)  Afin  que  l'on  ne  voie  pas  là  une  satire  contemporaine,  nous  renvoyons  à 
Amiot,  Portrait  inédit  de  Ming-tsaï'tsou. 
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«  m*ayes  oflèrt  ees  épis  :  dorénayant  je  veux  être  informé  de  tout  ce 
«  qui  arrivera  d'extraordinaire  dans  i'empire,  du  bien  ou  du  mal 
«  qui  en  résulte,  pour  régler  ma  conduite  selon  l'occurrence  et 
«  profiter  des  avis  qui  me  seront  donnés.  » 

Ses  diq^tions  pacifiques  ne  l'empêchèrent  pas  de  recourir  aux 
armes  :  il  put  même  soumettre  le  Thibet»  le  Liao-toung,  et  plusieurs 
tribus  mongoles,  quoique  l'ancien  empereur,  retiré  à  KarakLorum , 
bereeau  de  sa  race,  continuât  d'inquiéter  la  Chine.  Tamerlan  faisait 
aussi  des  préparatiA  pour  venger  les  snocesseura  dépossédés  de  Gen- 
gis-Khan  ;  mais  sa  mort  Tempécha  d'éprouver  si  sa  fortune  ne  se  dé- 
mentirait pas  contre  un  peuple  fier  de  son  récent  affranchissement 

Après  avoir  eu  la  gloire  de  délivrer  son  pays  du  joug  étranger, 
UDg*wou,  dans  le  cours  de  trente  ans  de  règne,  rétablit  la  paix  à  l'in- 
tériear,  ranima  le  commerce,  et  laissa,  dit  Remusat  (  l  ),  laréputation 
d'un  des  plus  grands  princes  qu'ait  possédés  la  Chine.  Doué  de  beau- 
coup de  belles  qualités,  sans  aucun  défaut  essentiel ,  il  était  persuadé 
quo  le  peuple  est  toujours  guidé  par  son  intérêt,  et  il  veillait  assidû- 
ment à  ce  que  ses  sujets  ne  manquassent  jamais  du  nécessaire.  Sa 
conduite,  dirigée  tout  à  la  fois  par  un  jugement  droit  et  par  la  bonté, 
lui  mérita  l'amour  des  Chinds  et  des  étrangers.  Sa  clémence  égalait 
son  courage.  Haltilipala,  neveu  du  dernier  empereur  mongol, 
étant  tombé  entre  ses  mains,  les  grands,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
suscitât  des  troubles,  demandaient  qu'il  f &t  immolé  dans  la  salle 
des  aieux  de  la  famille  impériale,  appuyant  cette  politique  barbare 
de  l'exemple  de  Tal-sung,  l'illustre  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tang.  Mais  Ung-vrou  répondit  :  /«  sais  que  ce  prince  fit  mourir 
Uang-cké-tchcung  dans  la  salle  des  aieuw  ;  mais  s'il  avait  eu  en 
sonpoutfair  quelqu'un  de  la  famille  des  Soui,  dépossédée  par  la 
sienne  f  Je  doute  qu'il  eût  agi  de  même.  Que  l'on  mette  dans  le 
trésor  public  les  richesses  venues  de  la  Tartarie  y  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ^empire.  Quant  au  prince  Maitilipala,  ses  pères  ont 
été  à  la  tête  de  {^empire  pendant  près  de  cent  années,  et  les  miens 
ont  vécu  avec  leurs  sujets  :  lors  même  que  Vusage  constant  serait 
de  traiter  ainsi  les  rejetons  d^une  dynastie  qui  s'éteint,  je  ne 
saurais  nCy  décider.  Il  ordonna  de  lui  faire  déposer  le  costume 
tartare  pour  prendre  l'habillement  chinois,  le  déclara  prince  de  troi* 
sième  ordre,  etloi  assigna  une  suite  et  un  traitement  convenable,  avec 
un  palais  pour  lui  et  ses  femmes.  Peu  après  il  le  renvoya  en  Tartarie, 

(1)  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  tome  II,  p.  4. 
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en  recommandant  aux  personnes  chargées  de  le  conduire  de  préser- 
ver de  toutaccident  celui  qui  devait  continuer  la  dynastie  mongole. 
Kien-ven-ti ,  son  ûls,  montra  qu*il  avait  profité  des  leçons  pa- 
ternelles en  s*occupant  de  soulager  le  peuple  ;  mais  après  quatre  an- 

uoa.  nées  de  règne  il  fut  détrôné  par  son  oncle,  qui  s'empara  du  pouvoir 
sous  le  titre  deTching-sou,  c'est-à-dire  ameliorateurdelairace.lt  pa- 
rut cruel  dans  les  commencements  ;  mais,  ses  craintes  une  fois  cal- 
mées par  le  sang  qu'il  répandit,  il  fit  preuve  de  magnanimité  et  de 
prudence.  H  fit  brûler  tous  ceux  des  livres  des  Tao-ssé  qui  traitaient 
du  breuvage  d'immortalité,  favorisa  les  lettrés;  et  une  mine  de 
pierres  précieuses  ayant  été  découverte,  il  la  fit  clore,  en  disant  :  h 
ne  veux  pas  fatiguer  le  peuple  par  un  labeur  inutile,  d'autant 
plus  que  ces  pierres,  quelque  précieuses  qu* elles  paraissent,  ne 
pourraient  ni  nourrir  ni  vêtir  le  peuple  dans  un  temps  de  fe- 
soin,  La  môme  manière  de  penser  loi  fit  envoyer  à  la  monnaie  eioq 
cloches  de  bronze,  de  cent  vingt  livres  chacune. 

i4a4.  Il  régna  vingt-trois  ans,  et  après  lui  pendant  quelques  mois  seo* 

lement  Tching-song,  qui  laissa  le  trône  à  son  fils  Sinan-song.  Ce  prince 
défit  entièrement  les  Tartares.  Il  avait  l'habitude  de  se  mêler  tra- 
vesti parmi  le  peuple,  afin  de  connaître  la  vérité.  Le  feu  ayant  pris 
au  palais  impérial ,  sous  son  règne,  on  renouvela  l'ancienne  faUe 
corinthienne  delafusion  des  métaux  précieux^  qui,  mêlésavee  d'an- 
tres ,  en  auraient  produit  un  nouveau  de  grande  valeur. 
Ing-song,  son  successeur,  se  proposait  de  mettre  fin  aux incur- 

^^*^^       sions  continuelles  des  Tartares;  mais  il  fut  défait,  et  tomba  entre 

I450.  leurs  mains.  Délivré  par  son  frère  King-ti  moyennant  une  grosse 
rançon,  il  lui  laissa  le  trône,  et  quitta  la  cour  pour  mener  une  vie 

,456.  tranquille.  Mais  King-ti  ayant  abdiqué  pour  cause  d'infirmités, 
Ing-song  reprit  le  sceptre,  qu'il  garda  sept  années  encore,  en  pa^ 
donnant  à  ceux  dont  il  aurait  pu  se  venger. 

1465.  Hiang-song ,  bien  que  dévoué  aux  bonzes ,  déploya  de  la  valeur 

contre  les  bandes  de  brigands  et  contre  les  Tartares.  Les  eunuques, 
malgré  la  prohibition  de  Ung-wou,  avaient  repris  le  dessus,  et,  forts 
de  leur  union,  s'étaient  enrichis  sans  mesure.  Hiang-song  pritparmi 
eux  les  membres  d'un  tribunal  spécial  qui  eut  pour  mission  deeon- 
daraner  à  mort  tout  individu  suspect  de  rébellion  ;  ce  qui  fut  une 
source  de  terreur  et  d'injustice. 

,488.  Hiao-song  régna  de  même  sous  l'inflaence  des  bonzes,  et  chercha 

avec  eux  le  breuvage  d'immortalité ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant 
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pas  de  fef  re  mettre  à  mort  qd  chef  de  bonzes  qui  s'était  révolté.  Sur 
ces  eotrefaites  la  famine,  la  peste,  d'autres  fléaux  encore,  et  les 
incursions  desTartares,  réduisirent  la  population  de  soixante  mil- 
lions à  cinquante-trois,  et  semblèrent  un  indice  de  la  colère  céleste. 

Le  règne  de  You-song  ne  fut  pas  plus  tranquille.  Tandis  qu'il       «sos. 
s'occupait  de  chasses,  de  bains,  de  plaisirs,  et  qu'il  s'entourait  de  pa- 
rasites, les  peuples  étaient  poussés,  par  l'excès  de  leur  misère,  à  se 
révoltera  main  armée,  et  n'étaient  réprimés  qu'avec  peine  par  la 
forée  des  armes. 

Le  règne  de  Ghi-song,  son  fils,  fit  concevoir  de  meilleures  espé- 
rances :  attentif  d'abord  à  prendre  par  lui-même  connaissance 
des  suppliques  qui  lui  étaient  adressées,  à  écouter  les  remontrances 
de  ses  ministres,  il  finit  par  s'abandonner  aux  bonzes  et  aux  Tao-ssé, 
eonsumantaveceux  son  temps,  ses  trésors,  et  faisant  abnégation  de 
son  propre  Jugement.  Il  déûtcependant  et  mit  en  fuite  soixante  mille 
Tartares  qui  s'étaient  Jetés  sur  l'empire  ;  et  de  même  les  Japonais,  i^:^- 
qui,  après  lui  avoir  précédemment  rendu  hommage ,  avaient  fait 
un  débarquement  sur  les  c6tes. 

Mo-song  commença  son  règne  par  rendre  à  la  liberté  ceux  que      im:?. 
son  père  retenait  prisonniers,  et,  contrairement  à  l'ancien  usage,  il 
permit  que  les  mandarins  inférieurs  pussent  exercer  commemagis- 
trats  dans  leur  pays. 

Chin-song ,  plein  de  piété  envers  son  père  et  envers  son  tuteur ,  ,573. 
instruit  et  aimant  le  savoir,  ordonna  d'imprimer  chaque  année  la 
liste  des  mandarins,  à  la  manière  de  nos  almanachs  royaux.  Il 
régla  le  cours  des  grands  fleuves;  mais  il  vit  la  famine  faire  périr 
ses  sujets  par  milliers,  et  les  Tartares  envahir  l'empire.  Il  remédiait 
autant  qu'il  le  pouvait  à  tant  de  misères  :  cependant  Fung-ngan  en 
ayant  pris  occasion  pour  lui  adresser  des  reproches  et  lui  conseiller 
de  renvoyer  certains  de  ses  ministres ,  il  le  condamna  à  mort  ;  mais 
le  fils  du  coupable  étant  venu  lui  offrir  sa  tête  en  place  de  son  père, 
l'empereur  lui  accorda  une  commutation  de  peine. 

Les  Japonais  envahirent  la  Corée,  qu'ils  dévastèrent,  et  prirent 
plusieurs  villes  ;  mais  Ils  furent  repoussés,  et  obligés  d'envoyer  des 
ambassadeurs  au  monarque  du  céleste  empire. 

Cependant  les  Tartares  orientaux,  qui  se  donnaient  le  nom  de 
Mandchoux,  commençaient  à  se  rendre  redoutables.  Leurs  sept 
hordes,  après  s'être  fait  mutuellement  la  guerre,  se  réunirent  sous 
un  seul  chef,  qui  se  constitua  ainsi  un  royaume.  Ils  songèrent  alors 
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à  s'emparer  de  quelques  villes.  Tien-miDg,  fils  da  roi,  entra  en 
Chine  en  proclamant  contre  elle  sept  griefo ,  de  ceux  qai  ne  man- 
quent Jamais  quand  on  veut  déclarer  la  guerre.  Ayant  en^thi  le 
Liao-toung  et  le  Pé-tchi-li,  il  continua  d'avancer  en  rayageanttoot, 
jusqu'au  moment  où  les  Chinois  en  armes  parvinrent  à  l'arrêter. 
Il  n'en  prit  pas  moins  le  titre  d'empereur  de  la  Chine;  elles  Mand- 
choux,  qui  la  conquirent  plus  tard,  font  remonter  Jusqu'à  lai  la  sé- 
rie de  leurs  souverains.  Les  hostilités  continuèrent  dans  le  eoun 
des  années  suivantes,  où  lesTartares  menacèrent  même  la  capitale. 

Chin-song  mourut  au  milieu  de  ces  revers;  et  Koang-song, 
après  avoir  régné  un  mois  seulement,  fit  place  à  Hi-eong,  homne 
timide,  livré  entièrement  aux  eunuques.  Il  réunit  les  feseoureei 
de  tout  le  royaume  pour  fairetéte  aux  Tartares,  et  on  lui  oonseillt 
d'appeler  à  son  aide  les  Portugais  de  Macao,  plus  habiles  quelei 
Chinois  à  employer  l'artillerie.  Cette  nation,  si  désireuse  de  ieeoR- 
cilier  les  Chinois,  leur  permit  d'enrôler  à  Macao  quatre  cents  hom- 
mes, tant  naturels  qu'Européens.  Bien  vêtus ,  bien  armés,  et  ïêt* 
gement  rétribués,  ils  arrivèrent  à  Canton  et  itirent  fétoyés  par  tout 
le  pays,  où  on  les  regardait  avec  curiosité,  et  où  ils  recevaient  de  ri- 
chesprésents.  Maisl'espoir  des  Portugais  futdéçurelativementàdet 
avantages  à  obtenir  pour  lecomraerce  de*leur  pays.En  effet,  les  Chi- 
nois de  Canton  qui  leur  servirent  d'intermédiaires  pour  leursopéra- 
tions ,  craignant  qu'ils  n'obtinssent  de  les  faire  directement  en  ré- 
compense de  leurs  services,  s'employèrent  à  les  éloigner.  Les  man- 
darins, gagnés  à  prix  d'argent,  dissuadèrent  l'empereur  de  se  eoih 
fier  à  ces  étrangers.  Ils  furent  donc  congédiés  avec  de  riches  dons, 
et  emportèrent  ce  qu'ils  avaient  pu  recueillir  de  notions  sur  ce 
pays,  jusqu'alors  inaccessible. 

Cependant  le  roi  tartare  avançait  toujours,  favorisé  par  les  po- 
pulations, qui  s'insurgeaient  en  tumulte  contre  les  Mings.  Une  fois 
maître  de  la  capitale  deLlao-toung,  ilordonna'que  tous  les  Chinois 
eussent,  sous  peine  de  la  vie,  à  se  raser  la  tête  à  la  manière  des  Ta^ 
tares.  Tel  était  cependant  leur  attachement  pour  leurs  usages,  que 
beaucoup  d'entre  eux  préférèrent  la  mort.  D'autres  se  résignèrent,  et 
ce  fut  alors  que  s'introduisit  ce  genre  de  coiffure  connu  de  tont  le 
monde  ;  car  auparavant  les  Chinois  entretenaient  leur  chevelure 
avec  gtand  soin. 

Avec  Hoaï-song,  frère  et  successeur  de  Hi-song,  finit  la  dynastie 
des  MIngs.  Les  Tartares  assiégèrent  Pékin  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas 
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à  s'en  emparer.  Ils  peinèrent  alors  qu'il  ne  suffisait  pas  de  la  foroe 
ponr  soumettre  la  Chine ,  maisqu'ils  avaient  besoin  d*étre  initiés  à 
cette  civilisation  particulière.  En  conséquence,  le  roi  voulut  que  son 
fils  apprit  en  secret  la  langue/ les  usages  et  les  sciences  des  Chinois. 
Ce  prince,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Tsung-té,  excita  Tadmira- 
tioii  dessienSy  et  se  concilia  rafPection  desmandarinset  des  généraux 
chinois.  Il  avait  appris  Tart  de  les  gagner,  tandis  que  Thumeur 
aombce  etravaricede  l'empereur  aliénait  les  âmes,  et  augmentait  le 
nonibredes  désertions.  LesTartares  s'étant  divisés  en  deux  corps, 
l'on  commandé  par  Tchang-ien-tchung,  pénétra  dans  les  provinces 
occidentales,  ou  ils  exercèrent  toutes  les  cruautés  imaginables,  au 
point  de  massacrer  six  cent  mille  habitants  de  Tchin-tou-fou ,  dé- 
sarmés et  enchaînés  ;  l'autre,  ayant  à  sa  téteLi-tsé-tching,  envahit 
les  provinces  du  nord,  assiégea  Haî-fung-fou,  capitale  de  l'Ho-nan. 
Le  commandantde  la  place  ayant  fait  rompre  lesdigues  pournoyer  >6ti. 
l'ennemi  9  la  ville  elle-même  se  trouva  submergée,  et  il  y  périt  trois 
cent  mille  habitants  :  un  lac  fut  tout  ce  qui  resta  de  eette  grande 
capitale.  Le  père  Rodrigue  deFigueredo,  qui  y  desservait  une  église, 
ne  voulut  point  abandonner  son  troupeau,  et  périt  avec  lui. 

Li-tsé-tching  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires,  tuant  les  man- 
darins ,  mais  épargnant  le  peuple  ;  ce  qui  lui  attira  un  si  grand  nom- 
bre de  partisans,  que,  de  chef  de  bandes,  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur. Ayant  mis  le  siège  devant  Pékin ,  il  s'en  rendit  maître  au 
bout  de  trois  Jours,  au  moyen  des  intelligences  qu'il  s'y  était  mé- 
nagées. Quand  l'empcareurHing,  qui,  tout  occupé  de  ses  dévotions, 
ne  s'inquiétait  pas  de  ce  qui  se  passait,  apprit  que  la  ville  était 
prise,  il  sortit  pour  chercher  une  mort  généreuse;  mais  se  voyant 
seul  et  sans  espoir ,  il  se  retira  dans  le  Jardin,  où  il  écrivit  avec  son 
sang  :  Le$  mandarins  ont  trahi  leur  empereur,  ils  méritent  la 
mort,  et  ce  sera  justice  de  la  leur  donner.  QuHl  ne  soit  point  in- 
jHgé  de  châtiment  aupeuple,  qui  n'est  point  coupable;  il  y  aurait 
injustice  àM  causer  dommage.  T  ai  perdu  le  roytmme  dont  fa- 
pais  hérité,  et  en  moi  finit  la  race  royale,  qui  s'était  prolongée 
dans  tant  de  rois  mes  ascendants.  Je  fermerai  donc  les  yeux, 
pour  ne  pas  voir  mon  empire  détruit  ou  dominé  par  un  tyran  ; 
je  mê  priverai  de  la  vie,  pour  ne  pas  avoir  à  souffrir  de  la  devoir 
au  phis  indigne  de  mes  sujets.  Puis  il  se  pendit,  ainsi  que  le  pre- 
mier ministre,  les  impératrices,  et  les  eunuques  les  plus  fidèles. 

L'usurpateur  s'acharna  sur  les  cadavres  et  contre  les  vivants; 
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maisOusan-kuei,  général  des  M  ings,  qui  se  soutenait  encore,  onroyâ 
vers  le  roi  tartare  Tsung-té  pour  l'inviter  à  venir,  ce  qu'il  fit,  et  la 
victoire  lui  resta.  La  mort  l'empéclia  de  Jouir  de  son  triomphe. 
Son  fils  Gboun-chi,  âgé  de  six  ans,  fit  son  entrée  dans  Pékin,  où  le 
peuple,  saluauten  lui  un  libérateur,  s'écriait  :  Qu'il  vive  dix  miUe 
ans  !  Ainsi  monta  sur  le  trône  la  dynastie  des  Tartares  Manddiooz, 
qui,  depuis  lors,  a  gouverné  despotiquement  l'empire  chinois. 
i64t.  Le  dernier  empereur  desMings  avait  favoriséle  christianisme, et 

plusieurs  jésuites  qui  se  trouvaient  présents  lors  de  la  catastrophe 
de  cette  race  nous  en  ont  tracé  le  récit  (i),  en  y  Joignant  des  détails 
sur  la  condition  de  cet  empire.  La  Chine  se  divisait  alors  en  qniose 
provinces  dites  royaumes ,  avec  quatre  mille  quatre  cent  deux  pla- 
ces murées ,  tant  de  l'ordre  civil  que]de  l'ordre  militaire;  qaelqoes* 
unes,  situées  au  milieu  de  rochers  inaccessibles,  obéissaient  à  des 
princes  indépendants.  De  Pékin  aux  extrémités  du  territoire,  les 
voies  publiques  parterre  et  par  eau  embrassaient  un  espace  de  onxe 
centquarante-cinq  journées.  Aubout  de  chacune ontrouvaitnn  hos- 
pice, où  les  mandarins  qui  voyageaient  pour  leurs  fouettons  étaient 
hébergés  aux  dépens  de  rempereur,  avec  une  somptuosité  proportion- 
née à  leur  rang.  Ou  y  logeait  aussi  ceux  à  qui  l'empereur  accordait 
cette  faveur,  et  les  courriers  y  trouvaient  des  chevaux  avec  tout  ce 
qui  pouvaitétre  nécessaire  pour  accélérer  leur  voyage.  On  y  comp- 
tait 59, 788,364  individusmâles,ycomprisseulement  ceux  quienl- 
tivaient  les  terres  ou  payaient  l'impôt  à  l'empereur;  902,000  sol- 
dats gardaient  la  grande  muraille,  avec  339,000  chevaux;  768,000 
étaient  disséminés  en  temps  de  paix  dans  l'intérieur  du  royaume, 
avec  565,000  chevaux,  tant  pour  les  troupes  que  pour  le  service  des 
postes.  Chaque  année,  il  entraitau  trésor  18,600,000  écus  d'argent 
(  ou  plutôt  onces  d'argent  de  7  f.  50),  non  compris  les  droits  sur  tout 
ce  qui  se  vendait  et  s^achetait,  ni  le  rapport  de  plusieurs  millions  qae 
l'empereur  plaçait  à  gros  intérêts,  non  plus  que  le  revenu  des  terres, 
bois  et  jardins  royaux,  et  les  millions  provenant  de  confiscations,  ce 
qui  peut  montera  une  somme  égale;  plus,  1,82  5, 962  écus  de  revenus 
affectés  à  Timpératrice.  Il  faut  y  ajouter  43,328,834  sacs  de  ri£  et 
de  blé,  portés  dans  les  magasins  de  la  cour;  1,315,937  pains  de 
sel,  de  cinquante  livres  chacun;  558  livres  de  minium  ;  94,737 de 
vernis;  38,550  de  fruits  secs  ;  et  dans  les  garde-meubles  impériaux 
1,655,432  livres  de  soie  de  différentes  couleurs,  et  de  fils  divers; 
(1)  Entre  autres  le  père  Martin  Martini. 
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476,370  pièces  d'étoffe  de  soie  légère  pour  l'été;  373,903  liyres  de 
sole  crue;  396,880  pièces  de  coton  tissé  et  464,377  livres  de  laine; 
56,380  pièces  de  toile  de  chanvre;  41,470  sacs  de  fèves,  au  lien 
d'avoine,  pour  les  écuries  impériales  ;  3,598,583  bottes  de  paille 
de  quinze  livres,  dont  le  nombre  s'accrut  considérablement  sous  les 
princes  tartares,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  chevaux  qu'ils 
entretenaient. 

Il  faudrait  porter  encore  ici  en  ligne  de  compte  les  objets  nom- 
breux que  reçoit  la  cour  à  titre  de  redevances,  comme  bœufs ,  mou- 
tons, oies,  canards,  poulets,  gibier ,'cerfiB,  ours,  lièvres,  san- 
gliers, poissons  fins  et  légumes  de  toutes  sortes;  ce  qui  fait  que 
chaque  jour  les  abords  du  palais  ressemblent  à  un  marché. 

Nous  empruntons  ces  détails  au  père  Gabriel  Magalhan,  qui  vécut 
vingt-neuf  ans  à  cette  cour,  et  en  passa  huit  àparcourir  le  pays  ;  mais 
le  père  Martin  Martini  porte  à  1 50  millions  le  revenu  total  de  l'em- 
pire,à  10,738,787  le  nombre  des  familles,  et  à  58,91 7,683  celui  des 
individus  mâles  des  classes  indiquées,  en  variant  aussi  sur  le  chiffre 
des  (^Jets  en  nature,  peut-être  à  cause  de  la  différence  du  temps. 

Si  l'on  avait  acquis,  sous  les  premiers  Mongo1s,des  notions  sur  un 
assez  grand  nombre  de  pays,  quand  les  dynasties  établies  en  Perse 
et  dans  le  Kaptschak  reconnaissaient  la  souveraineté  de  celle  qui  ré  • 
gnait  en  Chine  ;  sous  les  Mings,  dont  la  domination  ne  s'étendait 
guère  vers  l'occident,  la  géographie  fit  peu  de  progrès,  attendu 
qu'elle  n'est  jamais  pour  les  Chinois  l'objet  d'une  étude  abstraite, 
mais  une  branche  de  l'administration. 

Cette  dynastie  ne  laissa  pas  non  plus,  dans  le  reste,  de  traces  du- 
rables, son  histoire  n'étant  remplie  que  d'événements  qui  résul- 
taient de  l'organisation  intérieure,  dénuée  de  fortes  institutions  so- 
ciales et  sans  défense  contre  des  attaques  vigoureuses,  auxquelles  il 
est  peut-être  impossible  à  la  Chine  de  résister.  En  effet,  les  divers 
eqpqnérants  de  cet  empire  ne  songèrent  jamais  qu'à  tenir  le  pays 
soumis  par  la  force,  sans  s'occuper  de  lui  river  ses  chaînes.  En  con- 
séquence, l'autorité  y  demeure  superficielle,  et  elle  ne  saurait  lut- 
ter victorieusement  contre  des  dangers  sérieux,  parce  que  jamais 
elle  ne  s'est  fondue  avec  les  gouvernés. 

Le  peuple  est  maintenu  dans  l'ignorance  par  la  difficulté  de  la 
langue,  et  il  ne  possède  d'autre  guide  que  le  culte  du  passé  et  la  ré- 
signation aux  habitudes  adoptées.  Les  lettrés,  échelonnés  autour 
du  trône,  dont  ils  attendent  emplois,  honneurs,  considération,  n'o- 
T.  XIII.  37 
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seraient  tenter  d'innover,  dans  la  crainte  de  mettre  leurs  intârètsea 
péril  :  de  là  leur  hostilité  contre  les  missionnaires  ;  de  là  runiformité 
stationnaire  de  ce  peuple,  dont  la  civilisation  consiste  toute  dansdei 
commencements  ou  elle  apparaît  grande  et  originale  ;  mais  eusoiti 
elle  reste  stagnante,  et  ne  fait  que  creuser  plus  profondément  Is 
sillon  dans  lequel  elle  traîne,  sans  en  sortir,  son  étemelle  enftnee* 


CHAPITRE  XXI. 

XXII*  DYNASTIE.  TAI-TBIMO.  MISSIONS  A  LA  CHINE. 

Voilà  donc  Tempirejdn  milieu  retombé  sous  le  joug  de  rétranger, 
quUl  porte  encore  aujourd'liui^et  qu'il  portera  probablement  ma 
longtemps  encore,  malgré  les  sociétés  secrètes  qui  alimentent  le  mé- 
contentement, et  les  armes  européennes  qui  le  menacent  de  deux 
côtés.  Ou-san-kuei  s'aperçut  tardivement  combien  il  est  dangereux, 
dans  les  discordes  intestines,  d'apj^e/^r/^s  lionspour  repouuerks 
chiens  ;  il  se  contenta  de  recevoir  du  Tartare  le  titre  de  roi  et  df 
pacificateur  de  l'Occident. 

La  langue  des  Mandchoux  (1  )  indique  leur  identité  avec  les  Tood- 
gouses  ou  Tongouses  d'aujourd'hui,  et  leur  dérivation  de  l'aneleime 
race  des  Youtchinh,  dispersés  par  Gengis-Khan.  Il  n'en  survit  peut- 
être  pas  en  Asie  plus  de  trois  ou  quatre  millions  au  nord  et  au  nord- 
est,  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  entre  l'Angora,  la  mer 
Glaciale,  le  lac  Baïkal,  et  les  possessions  des  Yakoutes dans  la  Si- 
bérie orientale  ;  au  sud-est,  sur  les  rives  de  l'Amour  et  dans  la  Mand- 
chourie,  réunies  aujourd'hui  à  l'empire  chinois.  Le  peu  qui  s'en 
trouve  dans  la  Chine  proprement  dite ,  sans  compter  les  Mandchoox, 
a  embrassé  le  bouddhisme  ;  les  autres ,  livrés  à  la  superstition,  vénè- 
rent les  esprits. 

Différentes  hordes  de  la  famille  mandchoue  se  constituèrent  en 
nation  vers  1520,  sous  Aisiu-Giyoro,  qui  habitait  dans  le  voisinale 
des  montagnes  situées  vers  le  43®  parallèle  et  vers  le  137®  degré  de 
longitude.  Ayant  grandi  dans  le  coursd'un  siècle  par  la  réductionde 

(i)  Le  célèbre  sinologue  J.  J.  Schmidt  a  lu,  an  mois  d^avril  lS4i,  à  l'Académie 
des  sciences  de  St-Pétersbourg,  un  mémoire  pour  établir  que  le  nom  des  Masl- 
choux  ou  Mandchoux,  inconnu  aux  historiens  chinois  antérieurs,  dérivs  de 
Mandchous'ri ,  nom  qui  désigne,  en  langue  tartare,  le  principe  de  la  sagesse 
de  Bouddha,  et  qu*il  fut  assigné  aux  Tarlares  après  leur  conversion  au  boud- 
dhisme. 
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j^ufliaurs  iribuf,  ils  secouèrent  toute  dépendance  des  Chinois,  et  pro- 
^mèr^tempereor  Tal-Son  :  ils  passèrent  ensuite  par  les  vicissitu- 
des de  victoireset  de  défaites  que  nous  avons  rapportées  ;  mais  ils  ne 
se  seraient  pas  probablement  rendus  maîtres  de  l'empire  du  milieu, 
s'ils  n'y  avalent  été  introduits  par  les  discordes  intestines. 

Il  ne  leur  fut  pas  facile  d'assujettir  la  totalité  des  provinces,  bien 
que  les  Tartares  soient  des  guerriers  redoutables.  Le  Jeune  em- 
pereur employa  une  année  à  subjuguer  les  provinces  septentriona- 
lesy  en  sa  rapprochant ^ojours  de  la  capitale,  sans  s'occuper  des  pla- 
ces fortes  qu'il  laissait  sur  ses  derrières  ;  il  en  sommait  d'autres  de 
se  rendre,  traitant  avec  douceur  celles  qui  cédaient,  sinon,  poussant 
l'attaque  avec  une  vigueur  irrésistible.  Il  s'occupa  ensuite  de  sou- 
mettre les  provinces  du  midi  :  après  avoir  rangé  la  Corée  sous  son 
obéissance,  il  se  rendit  maître  de  Nankin,  et  y  fit  égorger  le  dernier 
n(feton  des  Bfings.  La  peur  ne  permit  pas  aux  Chinois  de  songer  à 
se  retrancher  dans  leurs  montagnes  impraticables;  preuve  de  plus 
^e  les  hommes,  et  non  le  territoire  ou  les  positions,  décident  de  l'is- 
soedes  guerres.  Quelques-uns  cependant  résistèrent,  et  leur  exem- 
ple en  entraîna  d'autres  :  et  s'il  se  fût  trouvé  un  homme  capable 
paor  se  mettre  à  leur  tète,  Toccasion  eût  été  des  plus  belles  pour 
se  montrer  un  héros.  Il  n'en  manqua  pas  toutefois  pour  se  montrer 
des  monstres  :  Chan-hien«ehong,  par  exemple,  qui,  lorsqu'un  crime 
étdXt  commis,  faisait  tuer  tous  ceux  qui  habitaient  la  même  rue  que 
le  coupable.  Dix  mille  lettrés  réunis  par  ses  ordres  furent  égorge, 
parce  que,  disait-il,  ils  excitaient  le  peuple  par  leurs  sophismes. 
Eu  quittant  Ching- tou-fou ,  il  fi  t  emmener  en  rase  campagne  et  mas- 
saerer  soixante  mille  habitants.  Trouvant  que  les  femmes  embar- 
rassaient 4'armée  dans  ses  mouvements»  il  commanda  aux  soldats 
de  les  égorger,  et  donna  lui-même  l'exemple  sur  trois  cents  des 
siennes.  Il  se  donnait  pour  un  partisan  zélé  du  christianisme,  et 
proclamait  qu'une  fois  parvenu  à  l'empire  il  élèverait  un  temple 
magnifique  à  Dieu ,  se  vantant  d'avoir  immolé  vingt  mille  l>onzes, 
parce  que  l'un  d'eux  avait  excité  à  la  persécution  des  chrétiens. 

LesTartares  usaient  aussi  d'une  rigueur  atroce  à  l'égard  des  vain* 
eus.  A  Kien-ning,  ils  passèrent  par  les  armes  trois  cent  mille  per- 
sonnes. 

Les  troupes  chinoises  ou  tartares,  au  service  de  l'empereur, 
sont  distribuées  sous  huit  bannières  de  couleurs  diverses.  Lors- 
que plusieurs  d'entre  elles  doivent  se  mettre  en  marche ,  on 
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fait  retentir  le  son  d'un  cor,  et  l'on  reconnaît  d'après  l'endroit  d'oà 
il  résonne,  et  d'après  les  diverses  modulations,  quels  sontks 
chefs ,  les  soldats  qui  sont  appelés  à  marcher ,  et  en  quel  nombre. 
Ils  partent  sans  savoir  où  ils  vont,  à  l'exception  du  général,  leseeret 
étant  le  principal  mérite  chez  les  Tartares;  ce  qui  ne  déocmeerta 
pas  peu  les  Chinois,  qui  les  rencontraient  toujours  où  ils  les  attoi- 
daient  le  moins.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  n'emmènent  avec  eux  ni  train 
ni  bagages,  et  ne  s^occupent  point  d'approvisionnements,  se  oon- 
tentant  des  premiers  aliments  venus.  Parfois  ils  font  des  chasses  à 
la  manière  des  hordes  de  Gengis-Khan,  entourant  une  montagneou 
une  plaine,  puis  rétrécissant  de  proche  en  proche  l'enceinte  dans 
laquelle  tout  le  gibier  se  trouve  cerné.  La  terre  est  leur  lit,  et  ils  y 
dorment  sans  autre  couverture  que  la  housse  de  leurs  chevaux;  en 
un  clin  d'œil  ils  dressent  leurs  tentes  ou  les  replient.  Ils  se  {toi- 
sent tant  à  ce  genre  de  demeures  mobiles,  qu'ils  les  font  d*nn  tra- 
vail merveilleux,  et  qu'ils  y  dorment  de  préférence  à  tout  autre 
abri  :  s'ils  sont  contraints  de  coucher  dans  des  maisons,  ils  en  démo- 
lissent les  murailles  aux  quatre  venta!,  et  y  laissent  à  peine  oe  qu'il 
en  faut  pour  soutenir  le  toit. 

C'est  avec  ces  troupes  endurcies  à  la  fatigue  que  Amavang,  on- 
cle de  Choun-tchi,  premier  instrument  de  la  conquête  de  Tempire, 
conquit  les  provinces  du  nord  ;  puis  il  envoya  soumettre  et  conte- 
nir celles  du  midi.  Canton,  vaste  et  opulente  cité,environnéedetm» 
côtés  par  les  eaux,  à  l'exception  d'un  isthme^  et  non  moins  fournie 
d'hommes  que  de  munitions,  fut  la  seule  qui  résista,  grâce  au  fa- 
meux pirate  Chin-si-long.  Né  de  parents  pauvres,  il  était  venu  à  Ma- 
cao  parmi  les  Portugais,  où  il  se  fit  chrétien.  Un  marchand  chez  leqoel 
il  fut  ensuite  employé  au  Japon  lui  confia  des  bâtiments,  avec  les- 
quels il  trafiqua  en  Cochinchincj  à  Cambaye,pour  le  compte  de 
divers  négociants.  Ses  commettants  étant  morts  pendant  une  peste 
terrible,  il  s'empara  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  l'aide  de  faux  tes- 
taments ;  et  pour  n'avoir  point  de  comptes  à  rendre,  il  se  mît  à  faire 
la  course,  et  se  trouva  en  rivalité  avec  un  autre  pirate  qui  infestait 
alors  ces  mers;  mais  il  réussit  à  le  vaincre  et  à  le  tuer,  ce  qui  doabla 
ses  forces.  Impuissants  à  le  réprimer,  les  empereurs,  à  qui  parve- 
naient a  tout  moment  des  plaintes  delà  part  des  marchands  qo*il 
dépouillait,  étaient  réduits  à  le  caresser.  Son  or  faisait  d'aillears 
que  les  eunuaues  le  représentaient  comme  un  bienfaitear  an 
royaume,  et  le  prônaient  comme  tel  à  ceux  qui  se  récriaient  sur  les 
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maux  qo'il  leur  faisait  endurer.  Une  fois,  mécontent  des  officiers 
royaax  de  Canton,  qai  ne  loi  payaient  pas  certaines  sommes,  il  dé- 
barqua avec  cinq  ou  six  mille  hommes  pour  imposer  la  loi  dans 
une  ville  de  deux  cent  mille  âmes.  Il  éleva  sur  la  place  un  tribunal 
devant  lequel  il  cita  les  fonctionnaires,  les  força  de  payer,  fit  dres- 
ser ;a  quittance,  et  s'en  retourna  sans  commettre  d'autres  excès. 

Gomme  les  Portugais  qui  venaient  de  s'établir  à  Formose  lui 
portaient  ombrage,  il  les  menaça  de  les  chasser  de  cette  lie  ;  mais  ils 
lui  envoyèrent  humblement  une  ambassade  pour  lui  promettre 
trente  mille  écus  par  an ,  et  lui  offrir  entre  autres  dons  un  sceptre 
et  une  couronne  d'or,  en  mettant  à  sa  disposition  toutes  leurs  forces 
quand  ilini  conviendrait  de  les  employer.  Il  y  en  aquiTaccusent  d'a- 
voir aspiré  à  l'empire,  tandis  que  d'autres  le  citent  comme  un  exem- 
ple de  fidélité  au  malheur,  et  comme  ayant  voulu  préserver  la  pa- 
trie du  Joug  étranger.  Il  fit,  en  effet,  proclamer  un  enfant  du  sang 
des  Mings,  et,  réunissant  un  nombre  prodigieux  de  troupes  et  de 
vaisseaux  (on  parle  de  treize  mille  voiles),  il  se  fit  le  protecteur 
du  commerce  des  Indes,  résista  aux  séductions  des  Tartares  ainsi 
qu'à  sa  propre  ambition ,  et  livra  plusieurs  batailles  aux  envahls- 
seun.  Les  Tartares  s'emparèrent  de  lui  par  surprise  et  l'emmenèrent 
à  Pékin,  tandis  que  son  fils  Qui-sing-kong  {Cosinga)  resta  à  l'ancre, 
pour  le  venger,  dans  le  voisinage  de  Canton.  Cette  ville,  après  une 
année  de  résistance,  fut  obligée  de  céder  à  une  terrible  batterie  de 
eanons  et  à  la  trahison;  le  massacre  qu'elle  eut  à  subir  lui  coûta  plus 
de  coït  mille  habitants  :  exemple  effrayant  qui  amena  la  reddition 
des  autres  places. 

.  Amavang,  l'up  des  conquérants  tartares  les  plus  renommés,  car 
il  avait  subjugué  de  vastes  contrées  et  tué  plus  d'hommes  que  tous 
les  conquérants  de  l'Europe,  mourut  l'année  suivante,  et  son  pu- 
pille impérial  prit  les  rênes  du  gouvernement.  On  découvrit  alors, 
ou  l'on  fit  courir  le  bruit,  que  Amavang  méditait  le  projet  de  trans- 
férer le  sceptre  dans  sa  famille.  En  conséquence,  sa  mémoire  fut 
infamée ,  et  son  cadavre ,  exhumé ,  subit  la  peine  capitale. 

Différentdesdemiers  rois  Mings  qui  vivaient  renfermés  dansleur 
palais  au  milieu  de  femmes  et  de  })onzes ,  Choun-tchi ,  se  montrant 
souvent  en  public,  donnait  accès  à  tous.  Il  conserva  du  reste  l'an- 
cienne forme  du  gouvemement  et  les  usages  nationaux ,  au  point 
de  défendre  aux  Chinois  d'apprendre  le  tartare.  Les  six  tribunaux 
continuèrent  à  subsister,  sauf  qu'ils  eurent  des  présidents  tartares  ; 
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ceux  qui  siégeaient  à  Nankin  furent  supprimés,  et  tous  se  troa^èrcAt 
réunis  à  Pékin,  qui  devint  Tunique  capitale  de  l'empire.  Les  Mand- 
clioux,  n'étant  pas  en  état  de  diriger  les  affaires,  furent  obligésde  ks 
confier  à  des  eunuques  ou  à  des  lettrés;  il  en  résulta  deux  partis 
qui  l'emportèrent  tour  à  tour,  et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  écarter 
toute  influence  étrangère ,  capable  de  troubler  lear  domination. 
Ils  ne  parvinrent  pas  toutefois  à  fermer  le  pays  aux  réydattons 
religieuses. 

Nous  avons  pu  voir  que  la  Chine  considère  l'écriture  comme  une 
révélation  par  excellence,  et  que  dès  lors  elle  fait  consister  lasdence 
dans  rintelligence  des  livres  sacrés.  C'est  là  l'unique  distinetioa 
qui  existe  dans  ce  pays.  On  n'y  connaît  point  d'autre  hiérarchie  que 
la  plus  grande  ou  la  moindre  capacité  dans  l'interprétation  dm 
écritures  sacrées ,  qui  toutes  traitent  de  morale  et  de  gouverne- 
ment. Il  en  est  résulté  un  peuple  éminemment  raisonneur,  étraB- 
ger  dès  lors  à  tout  élan  et  à  ce  qui  produit  les  grandes  actioDS, 
étroitement  attaché  à  des  superstitions  de  formes  et  à  un  cértao- 
nial  minutiehx. 

Ce  vide  de  la  révélation  chinoise  provoqua  une  réactkm  de 
croyances  étrangères,  du  bouddhisme  notamment.  On  passa  dèslon 
de  doctrines  extrêmement  positives  àcelles  qui  niaient  Jusqu'à  l'exis- 
tence ;  de  celles  qui  réduisent  la  religion  à  un  système  d'économie 
politique,  à  celles  qui  détachent  l'homme  de  la  société  pour  le  plon- 
ger dans  la  contemplation  ;  de  celles  où  la  vie  publique  est  consti- 
tuée sur  la  vie  domestique,  en  établissant  pour  premier  devoir  le 
lien  entre  les  pères  et  les  enfants,  à  d'autres  qui  prônent  le  célibat 
et  la  vie  claustrale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  deux 
enseignements  si  évidemment  opposés  n'empêchèrent  pas  l'empire 
de  rester  appuyé  sur  les  anciennes  bases  de  la  politique  de  Confo- 
cius  ;  effet  de  rindifféreuce  profonde  naturalisée  dans  cette  société, 
et  d*où  il  résulte  que  toutes  les  croyances  sont  placées  sur  la  même 
ligne,  pourvu  qu'elles  tendent  à  rendre  vertueux  (l). 

Nous  avons  déjà  vu  (3)  qu'une  lueur  incertaine  du  christianisme 
avait  été  portée  en  Chine  par  les  nestoriens;  mais  il  parait  qu'elle 
s'y  était  entièrement  éteinte,  lorsque  Rome, attentive  à  le  répan- 
dre dans  toutes  les  contrées  nouvellement  découvertes ,  tourna  ses 

(1)  QuiNET,  Du  génie  des  religions. 

(2)  Foy.tomeVIlI,  p.  442. 
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regards  de  ce  o6té,  afin  d'essayer  de  faire  pénétrer  la  vérité  où 
les  négociants  se  donnaient  tant  de  mal  pour  introduire  leurs 
mardiandises. 

Lès  Jésuites  y  la  milice  la  plus  zélée  alors  pour  les  progrès  de  la 
retigion  ^  se  hâtèrmit  de  se  meUre  à  l'œuvre.  Après  la  mort  de  Xa- 
vier, au  moment  où  il  allait  aborder  dans  ee  pays,  le  supérieur  des 
missions  résldantàMacaofit  inutilement ^^lusieurs  tentatives.  Enfin 
le  Napolitain  Gabriel  Bogerio  y  entra  le  premier  en  1681.  Le  Bo- 
lonais Pask)  et  Matthieu  Bicci  de  Macerata  y  pénétrèrent  ensuite  : 
instruits  dans  les  usages  et  dans  la  langue  du  pays,  ils  gagnèrent 
les  magistrats  par  des  présents,  par  des  assiduités,  en  se  rendant 
utiles,  et  furent  tolérésà  Canton;  puis  ils  obtinrent  de  s'établir  à 
Chaoking.  Bicci  s'y  fixa  :  versé  dans  les  mathématiques,  il  se 
concilia  Testime  des  mandarins;  il  leur  fit  une  mappemonde  qui 
excita  chez  eux  une  surprise  mêlée  d'incrédulité^  quand  ils  virent 
comMen  leur  empire  occupait  peu  de  place  dans  l'ensemble  du 
monde ,  bien  qu'il  eût  pris  soin ,  pour  ne  pas  heurter  de  front  leurs 
préjugés,  de  poser  la  Chine  au  centre  du  monde.  Il  suivit  en  tout 
ce  système  accommodant,  et  ce  fut  l'origine  d'heureux  succès 
parmi  les  Chinois,  et  ensuite  de  nombreuses  contradictions  de  la 
part  des  Européens. 

Yètu  en  docteur,  il  passa  sept  ans  au  milieu  des  Chinois  pour  s'i- 
nitier à  leurs  mœurs,  à  leurs  doctrines,  à  leur  cérémonial  compliqué, 
d  fit  tant  de  progrès  dans  cette  langue  toujours  difficile,  mais  répu- 
tée alors  incommunicable,  que  son  Tian-tchau-chi-iM  mis  au  rang 
des  livres  classiques.  En  même  temps  il  enseigna  la  musique,  et  ses 
èbants  notés  contiennent  une  exposition  de  la  doctrine  chrétienne. 
Il  distribua  des  portraits  du  roi,  du  pape,  le  sien  même,  mais  tou- 
jours dans  l'acte  d'adorer  le  Christ  ;  puis  il  s'efforça  de  greffer  le 
christianisme  dans  le  catéchisme  chinois,  en  Tadaptant  à  la  morale 
d^àenusagedanslepays.  Quelle  qu'ait  été  la  réussite,  l'intention 
était  bonne.  Il  n'aurait  pu,  sans  ces  moyens,  se  maintenir  au  milieu 
d'une  nation  si  hostile  aux  étrangers,  et  chercher  à  y  établir  une 
Église  chrétienne. 

Après  vingt  ans  de  séjour,  il  obtint  de  se  présenter  à  l'empereur, 
vêtu  en  mandarin.  Chin-tsong  l'accueillit  honorablement,  agréa  les 
dons  des  Portugais  qu'il  lui  présentait ,  notamment  une  montre  à 
répétition,  et  lui  accorda  une  pension,  avec  la  faculté  de  prêcher. 

Il  fit  beaucoup  de  prosélytes,  entre  autres  le  fils  d*un  des  premiers 
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mandarins  (Sion),  qui  devint  même  colao,  c'est-à-dire  premier  ml* 
nistre,  ainsi  que  sa  nièce  Candide,  qui  construisit  plusieurs  églisesy 
donna  de  l*argentpour  en  bâtir  d'autres,  fit  traduire  et  imprimer  cent 
trente-trois  petits  traités ,  un  commentaire  sur  la  Bible,  la  Somme 
de  saint  Tbomas,  et  autres  livres;  élever  enfin  dans  le  christia- 
nisme beaucoup  d'enfants  trouvés.  L'empereur,  dont  elle  excita 
Tadmiration,  lui  conféra  par  un  décret  le  titre  à»  femme  vertueuse, 
en  y  joignant  un  babillement  magnifique.  Elle  s'en  revêtit  pour 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  apr^  quoi  elle  en  détacha  peu  à  peu 
l'argent  et  les  perles,  pour  les  employer  au  soulagement  des  pauvres. 

Hicci  succomba  en  1 6 1 0,  non  pas  tant  à  ses  fatigues  apostoliques 
qu'aux  visites,  aux  banquets,  aux  autres  cérémonies  Indispensa- 
blés  dans  ce  pays  de  l'étiquette.  Ses  dernières  paroles  forent  pour 
recommander  de  procéder  sans  bruit,  de  louvoyer  pendant  quê 
la  mer  était  grosse. 

Il  fut  remplacé  dans  sa  glorieuse  tâche  par  le  père  AdamSehaal, 
de  Cologne,  presque  aussi  célèbre,  qui  fondit  jusqu'à  des  canoDS 
pour  repousser  les  Tartares,  et  devint  ensuite  conseiller  directeur  do 
ciel  sous  le  premier  empereur  mandchou,  c'est-à-dire  président  do 
tribunal  des  mathématiques,  afin  qu'il  s'occupât  de  réformer  l'as* 
tronomie  d'après  les  méthodes  européennes  :  il  reçut  en  outre  le 
titre  spécial  de  maître  des  doctrines  subtiles.  Il  profita  de  sa 
faveur  pour  obtenir  que  le  christianisme  fut  prêché  librement  : 
aussi,  de  1650  à  1664,  cent  mille  Chinois  reçurent-ils  le  baptême. 

Choun-tchi  continua  défavoriser  les  jésuites,  et  il  donnait  aa 
père  Adam  Schaal  le  titre  de  ma- fa,  mon  père,  lui  permettant 
de  lui  présenter  directement  des  mémoires  sans  l'intermédiaire  des 
tribunaux.  Mais  le  langage  franc  du  père,  dans  les  représentations 
qu'il  lui  adressait  sur  ses  défauts,  fit  que  Tempereur  ouvrit  l'oreille 
à  ses  ennemis  :  ils  lui  disaient  que  les  jésuites  ne  pouvaient 
être  que.  des  gens  pervers,  s'ils  étaient  contraints  de  sortir  de  leur 
patrie  ;  qu'ils  adoraient  un  malfaiteur  supplicié  entre  deux  larrons 
pour  avoir  tenté  de  se  faire  roi,  et  qu'ils  méditaient  la  conquête 
de  la  Chine.  Les  persécutions  commencèrent  alors,  et  le  vénérable 
vieillard,  jeté  en  prison,  fut  traîné  devant  les  tribunaux.  Il  put  tou- 
tefois se  justifier,  et  faire  croire  que  sa  religion  pouvait  être  vraie, 
puisque  les  règles  mathématiques  qu'il  avait  enseignées  l'étaient, 
ainsi  que  ses  prédictions  astronomiques  (l).  On  ne  pouvait  guère 

(1)  Les  portraits  du  colao  Siou ,  de  Candide,  et  des  pères  Ricci,  Schaal,  Ver- 
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mieux  attendre  d'an  gouvernement  dont  la  maxime  fondamentale 
est  la  tolérance  ou,  poar  parler  plus  exactement,  Tindifférence  re« 
llgiense. 

Le  sultan  du  Tourfan ,  descendant  de  Tchagatal ,  fils  atné  de 
Gengis^Khan,  envoya  solliciter  le  titre  de  vassal,  et  l'obtint,  à 
la  ccmdition  de  faire  tous  les  cinq  ans  renouveler  Thommage, 
mais  pourvu  que  l'ambassade  ne  se  composât  pas  de  plus  de  cent 
hommes,  sans  aucune  femme.  L'Europe  tenta  aussi  de  s'ouvrir  des 
relations  Immédiates  avec  la  Cbine,  et  la  première  ambassade  ré- 
gulière qui  arriva  à  la  cour  de  Pékin  fut  celle  des  Russes,  en  1655  ; 
mais  comme  ils  ne  voulurent  passe  soumettre  aux  neuf  prostra- 
tions exigées,  ils  furent  congédiés  sans  retard.  Les  Hollandais,  qui 
vinrent,  la  même  année,  implorer  la  faculté  de  commercer  libre- 
ment, ne  marchandèrent  pas  les  révérences;  mais  Choun-tchi  leur 
répondit  :  En  réfléchissant  à  la  grande  distance  de  votre  pays, 
et  aux  vents  violents  qui  soufflent  sur  ces  côtes,  où  vos  navires 
pourraient  avoir  grandement  à  souffrir,  à  mon  extrême  déplai- 
sir, je  désire  y  puisque  vous  avez  à  cœur  de  venir  ici,  que  vous 
ne  le  fassiez  ^'une  fois  tous  les  huit  ans,  avec  cent  personnes 
seulement,  dont  vingt  pourront  se  transporter  où  je  tiens 
ma  cour. 

Ces  ami>assadeurs  furent  reçus  en  même  temps  que  d'autres, 
tons  rangés  avec  la  régularité  du  cérémonial  chinois.  Au  premier 
rang  était  le  représentant  du  sultan  des  Tartares  occidentaux  dont 
Il  vient  d'être  parlé,  le  corps  à  moitié  nu,  le  reste  couvert  de 
peaux  de  mouton,  avec  de  grossiers  caleçons  tombant  à  mi-Jambe, 
et  une  touffe  de  crins  de  cheval  à  son  l)onnet.  Après  lui  venait 
l'amlmssadeurdu  dalaMama,  pontife  des  conquérants  de  la  Chine, 
simplement  vêtu  de  jaune  ;  ensuite  l'envoyé  du  Grand  Mogol  Ghah- 
Djihan,  maître  de  l'Inde,  du  Décan  et  d'une  partie  de  la  Perse,  avec 
cent  millions  de  sujets.  Le  costume  somptueux  de  l'ambassadeur 
était  en  rapport  avec  la  grandeur  du  monarque  ;  son  présent  consis- 
tait en  trois  cent  trente-six  chevaux  magnifiques ,  un  gros  diamant 
et  plusieurs  autres  pierres  précieuses.  Les  Hollandais,  dissimulant 
leur  qualité  de  députés  d'une  compagnie  de  marchands ,  s'attribue- 

biest,  revêtus  du  costume  qu'ils  adoptèrent  dans  ce  pays,  se  trouvent  dans  la 
magnifique  édilion  de  la  Description  géographique^  historique,  chronolo- 
gique, politique  et  physique  de  Vampire  de  la  Chine  et  de  la  Tar tarie 
chinoise,  par  le  père  Pu  HàLDE.  Paris,  1735. 
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rent  le  rang  de  vice-roi ,  ce  qai  leur  valut  d'être  plaeés  après  te 
ministre  du  Grand  Mogol. 

Le  Tartare  qui  régnait  sur  la  Chine  ne  tarda  pas,  lorsqu'il  ne  le 
vit  plus  d'obstacles  ni  de  rivaux ,  à  lâcher  la  bride  à  sa  passons. 
Épris  d'une  dame  tartare,  il  maltraita  son  mari  au  point  de  le  (Un 
mourir.  Alors  il  épousa  sa  veuve  ;  mais  elle-même  ayant  eessé  et 
vivre  peu  de  temps  après,  son  amant,  inconsolable,  voulait  se  Uur 
pour  la  suivre  au  tombeau  :  il  commença  par  égorger  trente  hommes 
sur  son  bûcher;  puis,  s'étant  fait  raser,  il  se  mit  A  courir  en  hurlant, 
comme  atteint  de  folie ,  de  pagode  en  pagode.  Quand  sa  raison  fat 
1663.  revenue,  il  fut  pris  de  douleur  en  reconnaissant  le  mal  qu'il  avait 
fait  à  ses  sujets ,  et  s'apprêta  à  mourir. 

Il  laissa  un  enfant  de  huit  ans,  qui  devint  célèbre  sous  le  n<Hn  de 

'723.      Kang-hi ,  c'est-à-dire  inaltérable  paix.  Sa  minorité ,  son  long  règne, 

ses  victoires^  sa  gloire,  le  firent  souvent  comparer  à  Louis  XIV  par 

les  jésuites,  qui  transmettaient  alors  à  l'Europe  le  récit  des  sueeèi 

obtenus  par  la  Chine,  et  traduisaient  ses  principaux  livres  (i). 

Les  régents  commencèrent  par  chasser  hors  du  palais  quatremille 
eunuques,  en  interdisant  aux  empereurs  d'en  élever  jamais  aucos 
à  l'avenir  aux  charges  ou  aux  dignités.  Cosinga,  fils  du  pirate  dont 
nous  avons  parlé,  t;ontiuuait  à  menacer  le  céleste  empire,  et  il  avatt 
même  assiégé  Nankin.  Surpris  et  forcé  de  se  retirer,  il  attaqua  la 
flotte  tartare,  et  fit  quatre  mille  prisonniers,  qu'il  déposa  sur  le  ri- 
vage, après  leur  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Alors  le  gouver- 
nement chinois,  pour  empêcher  que  la  honte  de  sa  défaite  ne  se 

(1)  Les  auteurs  des  principaux  ouYrages  publiés  alors  par  les  jésuites ,  coq- 
cernant  la  Chine,  sont  : 

Intorcetta,  Sinarum  scientia  poUtico-moralis.  Goa,  1669.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  latin  et  en  chinois,  a  été  paraphrasé  dans  le  Confucius  Sinarum  phi' 
losophus,  sive  scientia  sinensis  latine  exposita  (Paris,  1687  ),  avec  Taddi» 
tion  de  Monarchiœ  sinicœ  tabula  chronologica,  du  père  Couplet. 

F.  Noël,  Philosophia  sinica,  Sinensis  imperii  libri  cla^sici  sex,  e  sinîco 
idiomate  in  latinum  traducti,  Prague,  1811. 

Du  Halde,  Description  géographique,  historique,  chronologique,  poH- 
tique  et  physique  de  V empire  de  la  Chine.  Paris,  1735. 

Gaobil  ,  le  Chou-king  traduit,  Paris,  1770. 

De  Mailla,  Hist.  générale  de  la  Chine,  traduite  du  Toung-kien-kan- 
gmou.  Paris,  1785. 

Les  Mémoires  concernant  V  histoire  y  les  sciences,  les  arts,  lesnuewrs, 
les  usages ,  etc.,  de  la  Chine  par  les  missionnaires  de  Peking,  que  Ton  com- 
mença à  imprimer  en  1 776 ,  et  qui  se  continuent  encore. 
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dfyalgaât ,  ordonna  de  les  mettre  à  mort  snr  le  lieu  même,  en  allé- 
guant qu'ils  auraient  dû  périr  les  armes  à  la  main.  Cosinga  assail- 
lit Formose  ;  et  bien  que  les  Hollandais  le  foudroyassent  avec  une 
artillerie  excellente,  il  les  réduisit,  et  établit  dans  cette  tle  une  ad- 
ministration à  la  façon  chinoise;  mais  il  vécut  peu,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Chin-king-mal.  Par  une  de  ces  mesures  auxquelles 
seuls  peuvent  avoir  recours  les  gouvernements  despotiques,  ordre 
fut  donné  de  laisser  à  l'abandon  les  c6tes  dans  six  provinces  Jusqu'à 
trois  Ueues  de  la  mer,  de  détruire  les  forteresses ,  les  bourgs,  les 
maisons ,  et  de  cesser  tout  commerce  par  mer.  A  la  même  époque  le 
grand  roi  français  commandait  en  Europe  une  dévastation  sembla- 
ble; mais  les  malédictions  lancées  par  les  populations  chinoises, 
expulsées  de  leurs  demeures,  privées  de  la  pèche,  leur  unique  res- 
source ,  ne  parvinrent  pas  Jusqu'à  nous.  Ce  moyen  extrême  fut  tou- 
tefois efficace  contre  le  pirate  ;  etles  Hollandais  qui,  dans  cette  occur- 
rence, avaient  fait  cause  commune  avec  les  Chinois,  obtinrent  de 
nouveaux  privilèges  en  reconnaissance  de  leur  utile  coopération. 

Le  Jeune  Kang-hl,  dont  l'esprit  avait  mûri  avant  Tège,  s'étant 
saisi  des  réoes  du  gouvernement,  se  montra  Juste,  inflexible,  et 
ami  des  sciences. 

Cet  Ou-san-kuel,  qui  avait  été  l'auteur  imprévoyant  de  la  gran- 
deur des  Mandchoux,  s'était  retiré  dans  la  principauté  qu'on  lui 
avait  laissée.  Comme  il  s'y  fortifiait,  l'empereur  en  prit  ombrage  et 
l'envoya  appeler;  mais  il  répondit  :  S'ils  me  veulent  tout  de  bon, 
firai  les  trouver,  mais  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
H  reprit  en  effet  l'habit ,  les  insignes  chinois,  et  fit  entendre  le  cri 
national,  qui  trouva  de  l'écho.  Il  était  secondé  par  une  conjuration 
que  son  fils  avait  ourdie  dans  Pékin  ;  mais  elle  fut  découverte. 
D'autresennemis  encore  s'élevaient  dans  l'empire,  et  un  descendant 
de  Gengis-Khan  s'apprêtait  dans  iaXartarie  à  faire  valoir  les  préten- 
tions de  sa  race. 

La  nouvelle  dynastie  se  trouvait  donc  dans  des  circonstances 
très -menaçantes  :  mais  Kang-hi,  Jeune  et  sans  expérience,  mal 
pourvu  de  troupes,  suppléa  par  l'activité  à  ce  qui  lui  manquait  de 
forces.  Il  étouffa  des  soulèvements  entre  lesquels  n'existait  aucun 
accord,  et  repoussa  Ou-san-kuei,  qui,  peu  de  temps  après,  noourut 
avec  la  douleur  de  laisser  sa  patrie  asservie  sans  retour.  Son  fils 
mineur,  à  qui  il  transmit  le  vain  titre  impérial,  fut  ensuite  dépos- 
sédé, et  se  tua  pour  échapper  au  supplice.- Le  fils  du  redoutable 
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CosiDga  fut  obligé  de  livrer  Formose  à  l'empereur,  et  des  supplias 
terribles  affermirent  la  dynastie  mandchoue. 

L'empereur  put  songer  alors  à  porter  ses  armes  au  dehors.  Gfûl- 
dan,  contaïsc  ou  chef  de  la  tribu  mongole  des  Éleuths,  l'un  to 
quatre  rameaux  de  la.nation  Dzoungare  (c'est-à-dire  située  à  utotii 
gauche)^  soit  qu'il  restât  seul,  ou  qu'il  l'eût  emporté  sur  les  trois 
autres^  avait  acquis,  à  l'aide  de  crimes  et  d'intrigues,  l'autorité  su- 
prême. S'étant  fait  l'appui  du  dalaMama,  qui  se  rappelait  combien 
il  était  redevable  aux  Mongols ,  il  paraissait  avoir  en  vue  de  réu- 
nir, en  les  assujettissant  de  nouveau,  les  hordes  mongoles  de  la 
7nain  gauche^  et  de  rétablir  la  puissance  de  Gengis-Khan  sur  toQte 
l'Asie.  Vaillant  comme  lui  et  non  moins  heureux,  il  avait  eole?é 
aux  musulmans  Samarcande,  Boukhara,  les  Pouroutes,  Yer- 
kiyang,  Kachgar,  Toorfan ,  Kamoul,  et  s'était  avancé  Jusque  sur 
rOrgon.  Alors  Ayouka ,  chef  des  Tourgans ,  autre  nation  Dasoan- 
gare,  s'enfuyant  devant  Galdan ,  se  réfugia  entre  le  Ja!k  et  le 
Volga,  avec  l'autorisation  du  czar  Fédor,  frère  de  Pierre  le  Grand, 
dont  il  se  fit  le  vassal  :  les  Kalmouks  qui  habitent  maintraantla 
Russie  sont  les  restes  de  ces  hordes  de  Dzoungares. 

Kang-hi  fit  marcher  son  armée  contre  Galdan,  et, après dekmgiMS 
alternatives,  obtint  sa  soumission,  du  moins  en  apparence.  Kang*hl, 
du  reste,  s'y  fiait  tellement  peu,  qu'il  résolut  de  pénétrer  lui-même 
chez  les  Mongols.  Lé  père  Gerbillon  l'accompagna  dans  ce  voyage 
dont  il  nous  a  laissé  la  description.  Plusieurs  princes,  tributaires  de 
Galdan,  se  soumirent;  et  lui-même  allait  être  réduit  à  se  mettreentre 
les  mains  de  l'empereur,  si  la  mort  ne  l'eût  soustrait  à  cette  humi- 
liation. Il  fallut  pourtant  quelques  années  encore  pour  soumettre 
entièrement  les  hordes  de  l'Asie  centrale  et  pour  pacifier  le  Tibet. 

Tels  furent  les  triomphes  du  monarque  chinois,  à  qui  la  gloire 
des  lettres  ne  manqua  pas  plus  qu'à  Louis  XIV.  Il  était  lui-ménoe 
lettré,  et  ses  poésies  comprennent  plus  de  cent  volumes ,  indépen- 
damment des  règles  de  politique  qu'il  mit  par  écrit.  Il  fit  compo- 
ser un  nombre  bien  plus  considérable  d'ouvrages  par  des  lettrés, 
entre  autres  un  dictionnaire  chinois-mandchou,  non  par  ordre  al- 
phabétique, mais  par  ordre  de  matières  ;  la  version  en  tartare  des 
Kings,  et  d'autres  ouvrages  moraux  et  historiques  ;  des  commen- 
taires sur  les  livres  classiques  ;  des  recueils  des  meilleurs  mor- 
ceaux d'éloquence  et  de  littérature. 

Ce  roi  accorda  sa  faveur  aux  jésuites,  qui  reçurent  de  lui  un* 
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somptuaifle  hospitalité,  moins  comme  missionnaires  qae  comme 
savants.  Il  aimait  leur  conversation,  et  surtout  celle  du  père  Yerbiest. 
Il  voulut  que  oe  religieux  lui  apprit  Ja  gnomonique ,  la  géométrie, 
l'arpentage ,  la  musique ,  se  complaisant  extrêmement  à  reconnaî- 
tre lelien  qui  rattache  ces  sciences  Tune  à  l'autre.  Les  pères  Bouvet, 
Régis,  Jartoux,Fridelli,  Gardoso,  du  Tertre,  de  Mailla,  Bonjour,  le- 
vèrent des  cartes  de  l'empire  :  la  Chine  en  possédait  déjà  ;  mais  elles 
n'eosbrassaient  que  le  pays  compris  en  deçà  de  la  grande  muraille^  et 
elles  n'étaient  pasgraduées  ;  tandis  qu'ils  prirent  pour  base  des  leurs 
la  triangulation  et  les  observations  duciel  en  rapport  avec  la  boussole. 
Cela  n'empêcha  pas  Kang-hi  de  persécuter  les  chrétiens.  D'au- 
tres religions  sont  tolérées  par  les  Chinois ,  mais  la  nôtre  répugne 
par  trop  à  leurs  habitudes  :  elle  agit  immédiatement  sur  la  morale 
et  'sur  la  politique,  elle  réprouve  comme  profane  le  culte  des  an- 
cêtres, et  rapproche  les  deux  sexes  dans  les  églises.  En  1615,  Chin- 
soung,  informé  par  le  tribunal  des  rites  que  ces  étrangers  troublaient 
la  tranquillité  et  machinaient  un  soulèvement  général ,  avait  or- 
donné  qu'ils  fussent  dirigés  sur  Canton,  et  renvoyés  de  là  dans  leur 
pays.  L'édit  fut  renouvelé  pendant  la  minorité  de  Kang-hi,  et  le 
père  Schaal  fut  condamné  à  être  haché  en  dix  mille  morceaux; 
mais  des  tremblements  de  terre  si  violents  et  si  prolongés  qu'une 
partie  de  Pékin  s'écroula,  et  que  la  cour  logeait  sous  des  tentes, 
parurent  un  signe  de  i'improbation  céleste;  en  conséquence,  un 
pardon  général  fut  accordé  (!)•  Les  missionnaires  furent  cepen- 

(1)  Le  père  Yerbiest  conserva  à  la  cour  Thabilude  des  austérités,  et  portait 
le  Gilice  sous  ses  vêtements  magnifiques.  11  mourut  en  1688,  à  l'arrivée  des  nou- 
veaux noathématicieus ,  et  nous  croyons  qu'on  lira  avec  plaisir  le  récit  de  ses 
fonérailles.  L'empereur  lui-même  composa  son  oraison  funèbre,  pour  qu'elle  fût 
prononcée  devant  son  cercueil  après  les  honneurs  funèbres  habituels.  Je  con- 
sidère ^  y  disait-il,  que  le  père  Verbiest  abandonna  volontairement  V Eu- 
rope pour  venir  dans  mon  royaume,  et  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  mon  service.  Je  lui  dois  ce  témoignage,  que  tout  le  temps  qu'il  présida 
aux  mathématiques ,  jamais  ses  prédictions  ne  se  trouvèrent  tomber  à 
faux.  Docile  en  outre  à  mes  ordres ,  il  se  montra  en  tout  diligent,  exact, 
■fidèle,  assidu  au  travail,  et  toujours  égal  à  lui-même.  Quand f  appris  sa 
maladie,  je  lui  envoyai  mon  médecin;  mais  quand  je  sus  que  le  sommeil 
de  la  mort  l'avait  enfin  séparé  de  nous ,  je  fus  touché  d*une  vive  douleur. 
Tenvoyai  deux  cents  onces  d^ argent  et  plusieurs  pièces  de  soie  pour  hono- 
rer ses  obsèques,  et  je  veux  que  cet  édit  soit  un  témoignage  public  de  ma 
sincère  affection, 

A  son  exemple,  plusieurs  grands  retracèrent  l'éloge  du  père  sur  la  soie,  et  ses 
écrits  furent  suspendus  dans  la  salle  où  il  était  exposé.  Le  jour  des  funérailles. 
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dant  exilésensQite,  à  Texception  de  quatre  qui  s'employèmit  àob- 
tenir  du  gouveroement  un  retour  à  la  tolérance,  en  démontrant  ipie 
la  fol  chrétienne  consistait  à  révérer  le  ciel,  àaimer  les  hommes^àse 
vaincre  soi-même,  à  accomplir  les  lois  delanature,  à  se  montrer 
sincère  et  fidèle ,  à  observer  la  piété  filiale,  à  se  maintenir  humUe 
et  modeste  :  tous  préceptes  recommandés  par  les  livres  chinois  (l). 
.  Le  tribunal  des  rites  opposa  entre  autres  choses  que  cette  reli- 
gion admettait  indistinctement  les  hommes  et  les  femmes  ;  remet- 
tait les  péchés  par  des  aspersions  d'eau;  absolvait  les  convertis  de 
toutes  leurs  fautes;  oignait  aux  malades  les  cinq  organes  des  son, 
pour  leur  obtenir  la  miséricorde  du  Seigneur;  ne  permettait  pas 

l'empereur  envoya  son  beau-père  avec  un  des  principaux  persoimages  de  b 
cour,  un  gentilhomme  de  la  chambre,  et  cinq  officiers  du  palais,  poar  le  repré- 
senter. Le  cadavre  était  enfermé  dans  un  cercueil  de  bois  de  quatre  pouces  (Té- 
paisseur,  verni  et  doré,  qui  fut  exposé  dans  la  rue  sous  un  baldaquin  blase, 
cette  couleur  étant  celle  du  deuil  à  la  Chine,  ayec  des  guirlandes  de  difenei 
couleurs,  pour  être  ensuite  porté  sur  les  épaules  de  soixante  hommes.  Leeos- 
Yoi  traversa  deux  longues  rues,  précédé  par  un  tableau  de  vingt-cinq  pieds  de 
haut  sur  quatre  de  large ,  sur  lequel  étaient  écrits  en  or,  sur  un  fond  ronge,  les 
noms  et  les  titres  du  défunt.  En  tète,  marchait  une  troupe  de  joueurs  dlnstni- 
ments,  puis  une  autre  portant  des  banderoles,  des  étendards,  des  guirlandes. 
Ensuite  venait  une  grande  croix ,  ornée  aussi  de  banderoles,  entre  deux  iJei  de 
chrétiens ,  portant  un  cierge  dans  une  main ,  et  dans  Tautre  un  mouchoir  poor 
essuyer  leurs  larmes.  Après  eux  s'avançait  une  image  de  la  Vierge  et  de  saiat 
Michel,  avec  beaucoup  d'ornements,  et  le  portrait  du  défunt  avec  son  éloge  com- 
posé par  l'empereur;  ensuite  des  chrétiens  et  des  missionnaires  en  deuil;  enfin 
le  cercueil  au  milieu  des  personnages  envoyés  de  la  cour  et  de  seigneurs  à  clie- 
val  :  la  marctie  était  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Lorsqu'on  fut  arrivé  aa 
lieu  de  la  sépulture,  et  que  les  cérémonies  catholiques  furent  terminées,  les 
missionnaires  se  mirent  à  genoux  pour  entendre  le  beau-père  de  l'empereur, 
qui  s'exprima  ainsi  au  nom  du  monarque  :  Le  père  Verbiest  a  rendu  de  grands 
services  à  l'État;  sa  majesté,  qui  en  est  persuadée,  m'a  envoyé  avec  ces 
seigneurs  pour  en  rendre  publiquement  témoignage,  et  donner  une  preuve 
de  V affection  singulière  qu'elle  lui  porta  toujours ,  ainsi  que  de  la  dm- 
leur  qu'elle  éprouve  de  sa  mort.  Les  missionnaires  répondirent  comme  il 
convenait;  puis,  au  bout  de  quelques  jours,  le  tribunal  des  rites  présenta  à 
Tempereur  une  demande  à  l'effet  de  rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt 
Le  monarque  décréta  sept  cents  taëls  d'argent  pour  lui  élever  un  tombeau;  il 
lit  en  outre  graver  sur  le  marbre  l'éloge  qu'il  avait  composé.  L'Italien  Grimalde 
succéda  au  père  Verbiest  comme  président  du  tribunal  des  mathématiques. 

(1)  Innocentia  victrix,  sive  sententia  comitiorum  imperii  sinictproith. 
nocentia  christianœ  religionis,  lata  juridice  per  annum  1669,  et  jussu 
R.  J,  Antonii  de  Govea  S.  /.,  ibidem  V  provincialis ,  sinico-latine  expo* 
sita,  Canton,  1671.  Elle  est  gravée  sur  bois. 
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envers  les  morts  les  cérémonies  prescrites  par  les  contâmes  chi- 
noises :  il  conclut  en  conséquence  qu'elle  était  inutile,  les  trois  re- 
ligions des  lettrés ,  de  Fo  et  des  Tao-ssé  suffisant  pour  enseigner 
aux  hommes  ce  qu'ils  ont  à  faire  et  ce  dont  ils  doivent  s'abstenir. 
Un  oonseil  suprême  des  grands  du  royaume  émit  une  opinion 
moins  absolue;  et  l'empereur,  qui  l'adopta,  défendit  que  le  chris- 
tianisme fût  propagé  et  qu'on  bAttt  de  nouvelles  églises,  mais  en 
laissant  subsister  celles  qui  existaient.  Les  Jésuites  firent  tant  en- 
suite, qu'ils  obtinrent  du  tribunal  des  rites  une  déclaration  toute  en 
leorûtveor.  Elle  portait  qu'ils  avaient  traversé  les  mers  et  de  vas- 
tes contrées, attirés  par  la  réputation  de  la  sagesse  chinoise;  qu'ils 
s'occopaient  d'astronomie,  de  présider  le  tribunal  des  mathémati- 
ques, et  de  faire  des  machines  de  guerre'dont  le  secours  avait  été 
très-utile  dans  les  dernières  guerres  civiles;  qu'ils  avaient  servi 
dans  dea  ambassades  en  M oscovie;  que  jamais  aucun  Européen  n'a<» 
vait  été  accusé  d'avoir  fait  tort  à  autrui  ;  que  la  doctrine  qu'ils  en- 
seignaient n'était  ni  mauvaise  ni  subversive  ;  que  dès  lors  il  n'était 
point  rationnel  de  prohiber  leur  religion  tandis  que  les  autres  <^^>- 
étaicDttolérées,  et  que  par  suite  l'empereur  agissait  sagement  en  la 
permettant. 

On  pouvait  espérer  que  cette  persévérance  desjésuitesàse  main- 
tenir malgré  les  périls  renaissants,  comme  sentinelles  perdues  de  la 
dvilisation  et  de  la  religion  au  milieu  de  ce  peuple  jaloux ,  porte- 
ndt  des  fruits  abondants.  Mais  leurs  progrès  furent  troublés  par  des 
querelles  qui  eurent  un  grand  retentissement  dans  le  siècle  passé,  et 
qui,  si  le  nôtre  peut  les  considérer  comme  puériles,  eurent  à  coup 
sûr  des  résultats  déplorables. 

Les  moineijacobins  étaient  venus  à  la  Ghiâe  pour  aider  à  l'œuvre  lesi. 
entreprise  par  les  jésuites  ;  mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
entre  eux.  On  sait  que  les  seconds  représentaient  le  parti  libéral  du 
eatliolicisme,  montrant  de  la  condescendance  toutes  les  fois  que 
cela  était  possible  sans  blesser  la  conscience,  et  s'arrangeant  pour 
Be  pas  exiger  trop,  afin  de  ne  pas  courir  le  risque  de  perdre  tout.  Ils 
avaient  agi  à  la  Chine  d'après  ces  principes.  Poursuivant  leur  but 
dans  de  larges  vues  et  non  avec  les  idées  d'une  conscience  étroite, 
Ik  avalent  permis  aux  nouveaux  convertis  de  conserver  certaines 
cérémonies  qui  pour  eux  sont  une  seconde  nature;  par  exemple, 
leur  vénération  pour  lesancétreset  pour  Confucius,  vénération  qui, 
tout  en  ayant  un  air  d'idolâtrie,  et  peut^treen  étant  une  dans  la 
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manière  de  penser  dn  Yufigaire,  n'a  pas  ce  caractère  dans  l'esprit 
des  personnes  cultivées.  Pour  la  célébration  du  baptême,  le  soi^ 
et  la  salive  paraissaient  à  ce  peuple,  d'une  propreté  minutieuse,  une 
chose  répugnante  et  d'une  inconvenance  sans  excuse  ;  or,  les  Jésui- 
tes crurent  pouvoir  supprimer  ces  deux  cérémonies,  qui  n'ont  ries 
d'essentiel  (1).  Du  reste,  leur  institut  leur  permettait  d'adopter  ks 
habillements  du  pays.  Ils  vivaient  à  la  cour,  prenaient  ietitrededo& 
teurs,  comme  les  sectateurs  de  Confucius,  et  se  servaient,  ponriml- 
nuer  les  doctrines  catholiques,  de  phrases  et  de  modes  empruntés  à 
celles  du  philosophe  chinois.  Les  annales  de  l'empire  remontant  ao 
delà  du  temps  où  arriva  le  déluge,  selon  la  Yulgate,  les  missionnai- 
res avaient  recours  au  calcul  samaritain  pour  concilier  les  époquei. 

Les  jacobins,  élevés  dans  les  idées  étroites  du  dottre,  se  scandali- 
sèrent de  ces  concessions  des  jésuites;  et  Jean-Baptiste  Moralei 
1645.  courut  les  accuser  à  Rome,  où  il  obtint  de  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande la  condamnation  de  cette  manière  d'agir.  Les  Jésuites ,  d0 
se  tenant  pas  pour  battus,  envoyèrent  à  Alexandre  YII  lepère  filu^ 
tini  ;  et  la  congrégation  du  saint  office,  mieux  informée  par  eepèn^ 
déclara  que  les  cérémonies  relatives  aux  morts  étaient  entièrenoat 
civiles ,  et  que  leur  interdiction  totale  serait  un  obstacle  invindlile  i 
la  conversion  des  Chinois. 

Cette  décision  rétablit  la  paix  et  fit  prospérer  les  missions,  nff* 
tout ,  comme  nous  Tavons  dit,  grâce  à  la  faveur  de  Kang-hi,  nuis 
toujours  par  voie  de  tolérance,  la  loi  défendant  formellement  aux 
Chinois  d'embrasser  le  christianisme.  Seulement  les  recommanda- 
tions que  les  jésuites  obtenaient  de  la  cour  faisaient  fermer  les 
yeux  aux  mandarins.  Ils  n'en  restaient  pas  moins  toujours  exposéi 
aux  caprices  de  ces  fonctionnaires,  à  l'inimitié  des  bonzes,  à  l'aver- 
sion innée  des  habitants  pour  ce  qui  est  nouveau,  à  l'indifférenee 
religieuse  des  empereurs ,  qui  parfois  répondaient  aux  mission- 
naires :  Pourquoi  tant  vous  obstiner  pour  votre  religion?  pour- 
quoi  prendre  tant  de  souci  d'un  monde  oii  vous  n'êtes pcLS  encore? 
Jouissez  du  temps  présent  :  qu'importe  à  votre  Dieu  toutes  ces 
peines  que  vous  vous  donnez?  Il  est  assez  puissant  pour  se  ren* 
dre  justice,  sans  que  vous  apportiez  tant  de  zèle  à  ses  intérêts! 

Enfin  les  services  signalés  rendus  par  les  jésuites,  comme  mathé- 

(1)  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  de  même  permis  aux  Anglais,  nonvelleoiâit 
convertis,  de  retenir  quelques-unes  de  leurs  cérémonies  particulières. 
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maticfeDS  et  eomme  médediif ,  arrachèrent  un  édit  cpii  accordait  la 
liberté  da  calte  et  faisait  conceToir  les  espérances  les  pins  heureu- 
ses. Mais  quand  Louis  XIV  envoya  en  Chine  les  Jésuites  mathémati-  i6S8. 
eiens  Fontenay,  Gerbillon,  le  Comte,  Yisdelou,  Charmont,  pour 
y  recueillir  des  notions  scientifiques  et  pour  venir  en  aide  à  ceux 
qui  s*y  trouvaient  déjà ,  Innocent  XI  fit  partir  en  même  temps  quel- 
ques lazaristes  des  missions  de  France,  et  notamment  Charles  Mai- 
grot.  Ce  religieux ,  nommé  vicaire  apostolique  de  la  province  de  i$^ 
Foo-kian,  proscrivit  irrémissiblement  les  rites  des  Chinois  en 
rhooneur  de  Confucius  et  des  défunts;  il  défendit  d'employer  les 
mots  da  tien  et  de  tchang-ti,  qui  signifient  ciel,  et  dont  les  chré- 
tiens se  servaient  pour  exprimer  Dieu ,  à  défaut  d'expression  cor- 
raspondante  dans  la  langue  chinoise. 

Les  Jésuites  s'opposèrent  à  une  mesure  qui  renversait  leur  la- 
borieux édifice  ;  des  querelles  en  résultèrent ,  et  Maigrot  fut  insulté 
par  le  peuple  :  le  père  Charmont  vint  à  Rome  pour  se  Justifier,  et 
la  question  fàt  soumise  à  certains  membres  de  l'inquisition.  Les 
docteurs  de  Paris  approuvèrent  l'ordre  émané  de  Maigrot,  et  en  ,^99. 
écrivirent  au  pape.  Les  plaintes  pleuvaient  détentes  parts  à  la  cour 
de  Rome  contre  Tidolâtrie  des  Jésuites ,  et  leurs  ennemis  triom- 
phaient de  pouvoir  saisir  contre  eux  un  motif  nouveau  de  plainte  ; 
nuds  le  grand  Leibnitz,  qui  comprit  la  vérité,  défendit,  dans  cette 
occasion  particulière,  la  compagnie  de  Jésus,  dont  il  se  procla- 
mait, dans  le  reste,  le  constant  adversaire  (1).  Les  gens  sensés  peu- 
vent croire  que  les  jésuites  se  rendirent  coupables  tout  au  plus  de 
respect  humain,  de  ménagements  politiques,  si  ce  n'est  que  l'a- 
charnement des  agresseurs  porte  souvent  ceux  qui  sont  attaqués 
à  l'obsthiation  et  à  l'injustice. 

Des  querelles  du  même  genre  naissaient  de  différents  côtés.  Plu- 
sieurs  Jésuites  (nous  en  avons  dit  un  mot)  s'étaient  établis,  pour  y 
exercer  l'apostolat,  dans  le  royaume  de  Madoura,  dans  i'Hindous* 
tan,  sur^lacôte  orientale  du  Malabar,  où  le  jésuite  portugais  Gon- 
sUve  Femandez  construisit  une  église,  une  école,  un  hôpital.  Le 
p^e  Robert  de  Nobili,  issu  d'une  grande  famille  romaine,  fit  faire, 
grâce  à  son  zèle  ardent ,  des  progrès  notables  à  la  religion.  Persuadé 
que  ses  prédécesseurs  avaient  obtenu  peu  de  succès  Jusqu'alors, 
parce  qu'ils  avaient  voulu  se  mettre  au-dessus  du  préjugé  des  cas- 
Ci)  Noviss.Sinica,  it97;  Œuvres,  t.  IV. 
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tes  et  se  ranger  parmi  les  parias ,  ce  qui  les  avait  exclus  des  han* 
tes  classes,  en  faisant  considérer  à  celles-ci  le  Christ  eomme  le  dieu 
de  ces  êtres  dégradés,  il  en  conclut  que  s'il  parvenait  à  convertir 
les  privilégiés,  l'humilité  chrétienne  les  amènerait  ensuite  à  tendn 
la  main  à  ces  infortunés  parlas ,  pour  les  élever  à  la  eoiiditlOD 
d'hommes.  Cette  manière  de  voir  obtint  l'approbation  de  Tarehe- 
véqoe  de  Kranganore,  provincial  des  jésuites  dans  l'Inde  :  en  oooiè" 
quence  le  père  Nobili ,  vôtu  en  brahmine  à  la  manière  d'un  péni- 
tent,  s'abstint  de  viande,  de  poisson ,  d'œufs ,  de  vin,  de  liqueuv 
fortes,  ne  mangeant  que  des  légumes  et  du  riz  une  fols  par  jour. 
Sa  demeure  fut  une  cabane,  où  il  étudiait  la  langue  tamoalique,  Ti- 
diome  lettré  et  les  cérémonies ,  et  où  il  ne  recevait  que  peu  de  per^ 
sonnes,  et  d'un  haut  rang.  Ainsi  muni  de  doctrine  et  de  répntatioi, 
il  se  présenta  aux  brahmines  ;  et  comme,  selon  eux,  il  y  avait  pour 
arriver  à  la  vérité  quatre  manières,  dont  l'une  était  perdue^  lllev 
annonça  qu'il  venait  leur  enseigner  cette  dernière.  Après  leur  avoir 
justifié  de  la  noblesse  de  sa  race,  il  reçut  leurs  visites,  mais  en  re- 
fusant de  sortir  de  sa  cabane  pour  les  leur  rendre,  attendu,  disait-il^ 
que  sa  dévotion  lui  défendait  la  vue  des  femmes.  En  même  temps  M 
tolérait  les  préjugés  de  caste  et  les  signes  de  distinction,  séparait 
dans  l'église  les  hautes  classes  desclassesinférieures,etehai)gttltlfli 
expressions  rituelles  pour  leur  en  substituer  d'autres  plus  éléganlQI* 

11  fit  beaucoup  de  conversions,  et,  à  la  suggestion  de  ses  néophy- 
tes, il  brisa  le  cordon  brahminique,  comme  fait  celui  qui  ventie 
montrer  en  sanîa  ou  en  pénitent,  et  prit  la  longue  robe  jaune,  avee 
le  manteau  court  par-dessus ,  retenu  sur  les  épaules  par  un  Uci 
rouge;  il  se  chaussa  de  sandales  de  bois,  ets*en  alla  portant  d'aas 
main  une  cruche  d'eau  pour  les  purifications ,  de  l'autre  un  bâtOD 
avec  une  banderole.  En  se  prêtant  à  ces  actes  extérieurs,  il  parvint 
à  convertir  soixante-dix  brahmines,  sans  parler  des  miracles  an- 
quels  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  les  victoires  qu*il  remporti 
sur  ses  adversaires,  réfutés  ou  convaincus  par  sa  parole. 

Certains  membres  de  la  compagnie  même  ne  pouvaient  ip* 
prouver  ces  simagrées,  ni  les  cérémonies  qu'il  tolérait  de  la  part  ta 
néophytes;  cependant  Rome  y  mit  de  la  condescendance,  êtes 
approuva  quelques-unes.  Nobili  étant  mort  à  Méliapoqr  en  1666} 
d'autres  jésuites  continuèrent  son  œuvre,  tellement  qu'en  1700 
plus  de  cent  cinquante  mille  Indiens  adoraient  le  Christ.  Ils  repré- 
sentaient chaque  année  dans  leur  église,  à  Pondichéry,  unetragédie 
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durétiome.  Le  sujet  de  eelle  qu'ils  donnèrent  en  1701  fot  saint 
George  détruisant  les  idoles;  mais  les  idoles  qu'ils  lui  firent  ren- 
verser étairat  Brahma,  Yichnou,  et  les  autres  dieux  adorés  dans 
le  pays.  Cette  imprudence  irrita  les  naturels,  qui  se  soulevèrent,  et 
démolirent  les  églises  partout  où  ils  le  purent. 

Les  plaintes  sur  tous  ces  faits  arrivaient  à  la  fois  à  Rome,  exagé- 
rés et  défigurés  par  la  distance.  Clément  XI,  sans  rien  précipiter, 
envoya  sur  les  lieux  Charles  de  Toumon,  patriarche  titulaire 
d'Antioche,  homme  de  réputation  etd*un  grand  savoir ,  en  lui  con- 
férant une  autorité  très-étendue,  et  supérieure  à  tous  autres  privi- 
lèges. Arrivé  à  Pondichéry,  il  rendit  un  décret  qui  proscrivait  les  1704. 
cérémonies  adoptées  ou  tolérées  que  Ton  appelait  malabariques  ; 
il  enjoignit  d'observer  dans  le  baptême  tous  les  usages  catholiques, 
notamment  la  salive,  le  sel,  le  souffle,  et  de  donner  des  noms 
de  saints  aux  nouveaux  baptisés  ;  défendit  d'altérer  dans  la  tra- 
ductioa  les  noms  de  la  croix,  des  saints,  des  choses  sacrées;  de 
célébrer  les  fiaoçailles  d'enfants  au-dessous  de  sept  ans  avec  le 
to//y,  collier  symbolique  dont  les  Indiens  font  usage  dans  cette  cé- 
rémonie; d'employer  l'image  du  dieu  du  mariage,  non  plus  que  le 
ruban  couleur  de  safran  et  les  noix  de  coco  brisées.  Il  voulut  égale- 
ment que  les  femmes  ne  fussent  plus  tenues  de  produire  en  public 
la  preuve  de  leur  puberté;  que  les  secours  spirituels  fussent  accor- 
dés sans  différence  aux  parias  comme  aux  autres  castes;  que  les 
chrétiens  ne  se  baignassent  pas  à  la  manière  des  Indiens;  que  les 
prAtres  ne  se  salissent  pas  le  visage  avec  de  la  fiente  de  vache,  pour 
se  feindre  sanias  ou  brahmioes;  enfin ,  qu'ils  ne  se  teignissent  pas 
le  corps  et  ne  lussent  point  les  livres  des  idolâtres. 

Les  jésuites,  voyant  dans  ces  prescriptions  la  ruine  du  christia- 
nisme dans  ces  contrées,  réclamèrent  et  obtinrent  up  sursis  de  trois 
années  seulement;  puis,  bien  que  l'inquisition  eût  confirmé  le  dé- 
cret de  Toumon,  le  gouverneur  de  Pondichéry  déclara  que  le  lé< 
gat  avait  excédé  ses  pouvoirs,  et  les  jésuites  continuèrent  les  pra- 
tiques malabariques  malgré  l'opposition  des  capucins.  La  querelle 
se  prolongea,  et  fournit  un  nouveau  motif  d'accusation  aux  enne- 
mis des  jésuites,  qu'ils  taxèrent  de  désobéissance  envers  le  pape, 
après  les  avoir  stigmatisés  jusque-là  comme  les  champions  aveu- 
gles du  saint-siége. 

Le  même  légat  apostolique  se  rendit  à  la  Chine,  où  il  avait  à  exa-       .^^^^ 
miner  les  mêmes  questions.  Les  jésuites  le  présentèrent  à  l'em- 
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pereur;  mais,  dans  le  moment  où  Taffoire  se  discutait,  la  dédskm 
da  saint  office,  qui  défendait  l'usage  des  paroles  profiines  et  des 
rites  mortuaires,  parvint  au  légat,  qui  la  publia  immédiatement  en 
l'accompagnant  de  l'excommunication.  On  conçoit  que  les  Jésuit» 
s'en  émurent]yivement,  mais  plus  encore  les  Chinois,  qui  se  senti- 
rent blessés  par  là  dans  leurs  opinions  les  plus  enracinées  sur  la 
vénération  due  aux  morts  ;  en  même  temps  l'autorité  de  l'empe- 
reur se  trouvait  atteinte  par  le  fait  de  décisions  rendues  dans  tts 
États  contrairement  à  ce  qui  y  était  établi. 

Les  jésuites  adressèrent  à  l'empereur  une  requête  en  ces  termes: 
«  Noussupplions  Votre  Majesté  de  nous  donner  des  éclaircissements 
«  positifs  sur  les  points  suivants  :  Les  lettrés  d'Europe  ont  appris 
«  que  des  cérémonies  sont  usitées  à  la  Chine  en  l'honneur  de  Con- 
«  fuciu.s;  que  l'on  y  offre  des  sacrifices  au  ciel  ;  que  l'on  y  observe 
«  des  rites  particuliers  à  l'égard  des  ancêtres.  Ignorant  le  véritable 
«  sens  de  ces  rites,  mais  persuadés  qu'ils  sont  fondés  en  raison, 
«  les  lettrés  européens  vous  prient  instamment  de  les  en  ins- 
«  truire.  Nous  avons  toujours  pensé  que  Confucius  était  honoré  à  la 
«  Chine  comme  législateur,  et  que  les  cérémonies  établies  en  son 
«  honneur  étaient  pratiquées  sous  ce  seul  aspect  ;  que  les  rites  en- 
«  vers  les  ancêtres  tendaientuniquement  à  exprimer  l'amour  qu'on 
Aapour  eux,  et  à  consacrer  les  souvenirs  du  bien  qu'ils  firent  de  loir 
«  vivant  :  les  sacrifices  ne  se  font  pas  au  ciel  visible,  mais  au  Mat- 
«  tre suprême,  auteur  et  conservateur  de  l'univers.  Telle  est  lasi- 
«  gnification  que  nous  avons  toujours  appliquée  aux  cérémonies  chi- 
«  noises;  mais  comme  certains  étrangers  ont  cru  pouvoir  décider 
«  sur  ce  fait  important  avec  autant  de  certitude  que  les  Chinois, 
«  nous  osons  supplier  Votre  Majesté  de  ne  pas  nous  refuser  lalQ* 
«  mière  que  nous  implorons.  » 

Kang-hi,  chez  qui  ces  discussions  devaient  produire  une  surprise 
étrange,  prononça  dans  le  sens  des  jésuites;  mais  il  en  résulta od 
grand  discrédit  pour  la  doctrine  catholique  parmi  les  lettrés  ebi- 
nois:  Comment/ di^iewt'Ws^  vous  venez  nous  prêcher  votre'doe- 
irine  comme  la  seule  vraie,  et  vous  ne  vous  accordez  pas  même 
entre  vous  sur  la  vérité! 

Kang-hi  accueillit  donc  assez  mal  le  patriarche  de  Toumon,  in- 
digné de  voir  que  des  personnes  étrangères  prétendissent  non-sea- 
lement  établir  de  nouveaux  rites  dans  ses  États,  mais  abolir  et 
censurer  les  anciens ,  même  ceux  qui  étaient  pratiqués  par  la 
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elasse  la  plus  cultivée  et  la  plus  intelligente.  Beux  jésuites  furent 
inotilement  expédiés  à  Rome  par  l'empereur  pour  y  faire  des  rO' 
présentatiops.  Clément  XI  crut  devoir,  par  la  bulle  Ex  illa  die,  main- 
tenir le  décret,  et  défendre  tous  écrits  concernant  les  rites  chinois  ; 
il  enjoignit  à  tous  prélats^  à  tous  ecclésiastiques,  et  nominativement 
aux  jésuites,  sous  peine  d*excommunication  majeure,  d'exécuter 
ponctuellement  cette  bulle  ;  tout  missionnaire  dut  en  jurer  l'ob- 
servation avant  son  départ.  Le  franciscain  Charles  Castorani,  qui 
la  publia  dans  les  églises  de  la  Chine ,  fut  persécuté  pour  l'avoir 
fkit,  mis  en  prison  comme  rebelle,  et  obligé  à  une  rétractation. 

D'autres  ecclésiastiques  qui  obéirent  au  légat  apostolique  fu- 
rent persécutés  et  expulsés.  Mais  comme  la  tranquillité  publique 
est  le  but  principal  auquel  vise  le  gouvernement  chinois,  il  pensa 
que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  bannir  entièrement  les  mis- 
sionnaires, sauf  à  donner  une  autorisation  spéciale  qui  ne  fût  ac- 
cordée qu'à,  la  condition  d'approuver  la  doctrine  de  Confucius  et 
les  ritesen  discussion.  Sur  ces  entrefaites,  M.  deTournon,qui  avait 
été  promu  au  cardinalat,  mourut  à  Macao,  où  il  avait  été  mis  en 
arrestation  (I). 

Afin  d'assoupir  ces  différends.  Clément  XI  envoya  à  Macao,  en 
qualité  de  légat,  Charles- Ambroise  Mezzabarba,  patriarche  titu- 
laire d'Alexandrie.  L'empereur  le  reçut  avec  politesse;  mais  il  écri- 
vit, au  bas  de  la  constitution  qu'il  avait  apportée  de  Rome  :  «  Ce 
«  décret  ne  se  réfère  qu'à  de  vils  Européens.  Comment  pourraient- 
«  ils  décider  quoi  que  ce  soit  sur  la  grande  doctrine  des  Chinois,  eux 
«  qui  n'entendent  pas  même  la  langue  ?  Il  est  clair  que  leur  secte  a 
«  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  des  bonzes  et  des  Tao-ssé 
«  qui  ont  entre  eux  de  si  terribles  querelles.  11  faut  donc  empêcher 
«  les  Européens  de  prêcher  leur  loi  dans  la  Chine,  afin  de  préve- 
«  nir  des  conflits  désagréables.  » 

Le  légat  .Mezzabarba  se  contenta  donc  de  faire  circuler  une  lettre 
patente  pour  autoriser  les  chrétiens  chinois  à  placer  dans  leurs  mai- 
sons de  petits  tableaux  en  l'honneur  des  ancêtres,  à  la  condition 
de  les  vénérer  avec  des  cérémonies  innocentes;  de  même  qu'à 
rendre  un  culte  civil  et  purement  humain  à  Confucius ,  en  brûlant 

(1)  Il  est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point  les  ménagements  des  jésuites 
compromettaient  la  pureté  de  la  doctrine  catholique;  mais  Phistofre  ne  saurait 
révoquer  en  doute  que  leur  conduite,  dans  tous  ces  démêlés,  est  bien  loin 
de  faire  honneur  à  Hlluslre  compagnie.  Léopàrdi. 
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même  en  son  honneur  des  cierges  et  de  l'encens,  en  plaçant  des 
mets  devant  des  tablettes  sar  lesquelles  son  nom  était  tracé  ;  enfln, 
à  se  prosterner  tant  devant  elles  que  devant  les  cereudls  et  les 
noms  des  déftmts. 

Au  retour  du  légat,  le  siège  pontiftcal  était  occupé  par  Inno- 
cent XIII,  qui  désapprouva  sa  conduite,  et  exigea  que  les  JétoitBl 
acceptassent  dans  son  intégrité  la  bulle  de  1715,  sous  peine  de  son 
indignation.  Mais  la  mort  de  Kang-bi  vint  trancher  ces  différends. 

Il  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  soixante  et  un  ans,  lorsqu'il 
continuait  encore,  presque  septuagénaire,  les  exercices  dont  il  avait 
contracté  Thabitude  dans  sa  première  jeunesse.  Son  testament  étail 
conçu  en  ces  termes  :  «  Moi,  empereur,  qui  honore  le  ciel  et  sab 
«  chargé  de  la  révolution,  je  fais  cet  édit,  et  je  dis  :  Dans  aueim 
«  temps,  parmi  les  empereurs  qui  gouvernèrent  Tunivers,  nul  ne 
«  s'est  trouvé  qui  ne  se  tînt  obligé  de  révérer  le  ciel  et  d'imiter  iei 
«<  ancêtres.  La  véritable  manière  de  le  faire  est  de  traiter  avec  bonté 
«  ceux  qui  sont  loin,  et  d*élever  selon  leur  mérite  ceux  qui  sont 
«  près  :  on  procure  ainsi  au  peuple  le  repos  et  Tabondanee;  <m 
«  fait  du  bien  de  tous  son  bien  propre,  et  son  cœur  du  cœur  de  tooi; 
«  on  préserve  l'État  des  périls  qui  surviennent,  et  l'on  conjure  Itf 
n  malheurs  possibles. 

«  Plus  de  quatre  mille  trois  cent  cinquante  ans  se  sont  écooléi 
«  depuis  l'année  Kia-tsé  de  Hoang-ti,  et  dans  le  cours  de  tant  de 
«  siècles  on  compte  trois  cent  un  empereurs;  mais  peu  ont  régné 
«  autant  que  moi  :  vingt  années  après  avoir  été  élevé  au  trône,  il  nw 
«  semblait  que  c'était  beaucoup  d'arriver  à  la  trentième,  et  me  voici 
«  à  la  soixantième.  Le  Ghou-kiug  fait  consister  la  félicité  en  cinq 
«  biens  :  longue  vie,  richesses,  tranquillité,  amour  de  la  vertu,  et  fin 
«  heureuse;  cette  dernière  est  le  plusgrandbien,  puisque  c*est  le  plus 
«  difficile  à  obtenir.  J'ai  assez  vécu;  j'ai  possédé  autant  de  riches* 
«  ses  qu'il  en  existe  entre  les  quatre  mers  ;  je  suis  père  de  cent  cin- 
«  quante  princes,  tant  fils  que petits-fils,etdebeaucoupplusdefiiles; 
«  je  laisse  l'empire  en  paix  et  en  joie  :  ma  félicité  peut  donc  s'appe- 
rt 1er  grande,  et  si  rien  autre  chose  ne  m'arrive,  je  mourrai  satisfoit 

«  Quoique  je  n'ose  dire  avoir  corrigé  les  mauvaises  mœurs,  ni 
«  procuré  l'abondance  à  chaque  famille  et  le  nécessaire  à  chaque 
«  Individu ,  ce  en  quoi  je  ne  puis  être  comparé  aux  saints  empereurs 
«  des  trois  premières  dynasties,  je  crois  pourtant  pouvoir  assorer 
«  que,  dans  mon  long  règne,  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  procurer  one 
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«  paix  profonde  àTempIre,  de  rendre  mes  sujets  contents  chacun 
«  selon  son  état;  j'y  ai  apporté  des  soins  assidus,  une  incroyable 
«  ardear  et  un  travail  indomptable,  qui  m'a  brisé  de  corps  et  d'esprit. 

«  Dès  ma  première  enfance ,  Je  me  suis  appliqué  à  m'iostrnire, 
«  et  f  ai  acquis  ia  connaissance  sommaire  des  sciences  anciennes 
«  et  modernes.  Dans  la  vigueur  de  l'âge,  j'ai  pu  tendre  des  arcs  de 
«  quinze  forces,  lancer  des  flèches  de  treize  empans  de  longueur; 
«  fat  bien  manié  les  armes,  je  me  suis  montré  à  la  tête  des  ar- 
«  mées,  et  j'ai  acquis  beaucoup  d'expérience. 

«  Je  n'ai  jamais,  dans  ma  vie,  fait  mourir  personne  sans  motif. 
«  J'ai  apaisé  l'insurrection  de  trois  rois  chinois ,  et  dégagé  les  pro- 
«  vinces  du  nord  ;  expéditions  conçues  et  conduites  par  moi-même. 

«  Je  n'ai  rien  osé  dépenser  inutilement  des  trésors  impériaux, 
«  dont  la  garde  est  confiée  à  la  cour  des  tributs,  et  qui  sont  le  sang  du 
«  peuple.  J'y  ai  puisé  seulement  ce  qui  était  nécessaire  pourentre- 
«  tenir  les  armées  et  subvenir  aux  disettes.  Je  n'ai  point  laissé  tendre 
«  de  soie  les  maisons  desparticuliers,  où  je  m'arrêtais  en  voyageant 
«  pour  visiter  l'empire,  ni  voulu  que  la  dépense  s'élevât  dans  cha- 
«  que  localité  audelà  de  vingt  mille  oneesd'argent  (i  50,000 fr.);  ce 
«  qui  paraîtra  bien  peu,  si  l'on  songe  que  je  dépensais  annuellement 
«  plus  de  trois  millions  d'onces  d'argent  pour  entretenir  et  réparer 
«  les  digues. 

«  Les  rois,  les  grands,  les  ofQciers,  les  soldats,  le  peuple,  tous, 
«  en  un  mot,  me  montrent  de  l'attachement  en  s'affligeant  de  me 
«  voir  aussi  avancé  en  âge.  Si  ma  longue  carrière  est  finie,  j'aban- 
«  donnerai  donc  avec  satisfaction  la  vie.  Youn-tching,  mon  qua- 
«  trième  fils,  est  un  homme  rare  :  il  me  ressemble  beaucoup,  et  je  le 
«  crois  capable  de  supporter  le  lourd  fardeau  que  Je  laisse;  j'ordonne 
«  qu'il  monte  sur  le  trône  après  moi.  » 

En  effet,  Yountching  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  quarante-  ''*•• 
cinq  ans.  Ce  prince  commanda  que  personne  ne  fût  conduit  à  la 
mort  avant  que  le  procès  n'eût  été  soumis. par  trois  fois  à  l'empe- 
reur; que  l'impôt  fût  payé  non  par  les  fermiers,  mais  par  les  pro- 
îprlétairesdes  terres;  que  les  gouverneurs  des  villes  lui  envoyassent 
chaque  année  le  nom  du  paysan  de  leur  district  qui  se  distinguerait 
par  son  travail  ou  par  une  conduite  irréprochable,  par  l'harmonie 
de  son  intérieur,  et  par  sa  frugalité.  Il  élevait  ce  paysan  au  rang  de 
mandarin  ordinaire  de  huitième  classe,  ce  qui  lui  conférait  le  droit 
de  se  vêtir  en  magistrat,  de  visiter  le  gouverneur,  de  s'asseoir  en 
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sa  présence,  et  de  prendre  le  thé  avec  loi.  Comme  les  lettrés  ne 
cessaient  de  lui  dépeindre  les  missionnaires  sons  de  noires  eo«« 
leurs,  il  ne  conserva  que  ceux  dont  les  services  étaient  atiles  at 
gouvernement,  et  les  resserrait  dans  les  deux  villes  de  Pékin  et  ds 
Canton;  il  leur  enleva  trois  cents  églises,  en  laissant  trois  cent  mille 
prosélytes  sans  prêtres  et  sans  instruction. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Clément  XII  avait  soumis  de  nouveau 
la  question  débattue,  non  plus  au  collège  de  la  Propagande ,  malsÀ 
Tinqulsition.  La  bulle  Ex  quosingulari^q^'W  rendit  à  la  suggestion 
du  père  Castorani,  révoqua  les  concessions  du  légat  Mezzabarba. 
Jl  y  était  ordonné  d'observer  rigoureusement  celle  de  Clément  XI 
et  de  s'abstenir  de  toutes  pratiques  superstitieuses.  Bien  que  les  Jé- 
suites n'y  fussent  pas  nommés ,  certaines  phrases  témoignaient 
de  peu  de  bienveillance  à  leur  égard. 

L'arrivée  de  cette  bulle  suscita  une  terrible  persécution  à  la 
Chine,  et  l'empereur  répondit  aux  jésuites,  qui  lui  en  adressaient 
leurs  plaintes  :  fai  dû  remédier  aux  désordres  excités  dans  k 
Fau-kian.  Que  diriez-vous,  si  f  expédiais  dans  votre  pays  UM 
troupe  de  bonzes  ou  de  lamas  ?  Au  temps  de  Ricci ,  vous  étiez  en 
petit  nombre,  vous  n'aviez  point  de  disciples  ni  d'églises;  s&us 
mon  père ,  vous  voîâs  êtes  multipliés;  mais  si  vous  Vavez  trom- 
pe, n'espérez  pas  en  faire  autant  avec  moi.  Vous  voulemqw 
tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens,  et  votre  loi  vous  Vimpose; 
mais  alors  que  deviendrions-nous?  les  vassaux  de  vos  rois? 
Dans  des  temps  de  troubles,  les  sujets  n'écouteraient  d'autre 
voix  que  la  vôtre.  Je  sais  qu'à  cette  heure  il  n'y  a  rien  à  crain* 
dre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendraient  par  milliers ,  il 
pourrait  y  avoir  du  danger, 

La  défiance  fut  peut-être  pour  beaucoup  dans  cette  persécution, 
d'autant  plus  que  les  Hollandais  s'étaient  fait  de  la  religion  on 
instrument  pour  s'insinuer  dans  le  Japon,  où,  disait-on,  ils  pré- 
tendaient dominer.  De  plus,  les  lettrés  et  les  mandarins  saisissaient 
à  Tenvi,  par  jalousie  de  savoir  et  d'autorité,  toutes  les  occasions 
de  discréditer  les  Pères.  Il  en  résulta  que  le  christianisme  resta 
banni ,  sauf  de  rares  exceptions. 

Au  nombre  de  ceux  qui  furent  persécutés  à  raison  du  christia- 
nisme se  trouva  une  famille  issue  du  frère  aîné  du  fondateur  de 
la  dynastie.  Les  membres  de  cette  famille  furent  exilés  en  Tarta- 
ne, dépouillés  du  rang  de  princes ,  et  gardés  avec  rigueur,  avec 
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eruaaté  même.  Le  chef  de  cette  famille  se  soumit  à  i*exil  avec 
trenle-sept  fils  et  petits-fils,  autant  de  femmes  à  peu  près^  et  trois 
cents  serviteurs.  Quand  on  vit  qu'ils  ne  succombaient  pas  à  leur 
disgrâce,  on  les  fit  ramener  à  Pékin,  où  on  leur  promit  de  les  réha- 
biliter s*ib abjuraient,  les  menaçant,  au  cas  contraire,  de  les  livrer 
à  d'affreux  supplices.  Sur  leur  refus  constant,  ils  furent  condamnés 
à  mort  ;  mais  Tempereur  commua  la  peine  en  une  prison  rigoureuse. 

Les  Jésuites  furent  conduits  à  Macao,  et  rhistoire  de  Du  Halde  se 
t^mine  à  ce  point  avec  celle  de  leurs  relations  en  Chine.  L'Europe  '^^^ 
applaudit  à  une  expulsion  qu'elle  sollicitait  de  ses  propres  prin* 
ces;  mais  il  est  à  regretter  pour  l'humanité  que  la  vérité  n'ait  pas 
pu  pénétrer  davantage  dans  ces  contrées,  et  qu'elle  soit  réduite  à 
attendre  que  des  guerres  homicides  lui  ouvrent  un  passage. 

Pierre  Parisot,  capucin ,  tiatif  de  Lorraine,  connu  sous  le  '74o- 
nom  de  père  Norbert,  et  non  moins  savant  qu'intrigant,  s'était  mon- 
tré à  Pondichéry,  où  il  était  curé,  l'adversaire  déclaré  des  jésui- 
tes. Il  se  rendit  à  Rome,  où  il  apporta  une  série  de  griefs  tant  con- 
tre eux  que  contrôleur  condescendance  pour  les  rites  idolâtres; 
il  écrivit  en  outre  les  Mémoires  historiques  sur  les  missions  des 
Indes  orientales  (Avignon,  1742, 2  vol.),  l'ouvrage  le  plus  san- 
glantqniaitétédirigé  contre  lacompagnie.  Appuyé  d'une  multitude 
de  documents  authentiques  et  par  la  haine  publique,  ce  livre  obtint 
une  grande  faveur ,  même  auprès  des  hommes  de  bonne  fol.  Be-  1744. 
nojt  XIY,  qui  avait  encouragé  l'auteur,  lança  alors  contre  les  jé- 
suites du  Malabar  la  bulle  Omnium  sollicitudinum ,  en  défen- 
dant sans  exception  les  cérémonies  étrangères.  Les  Jésuites  furent 
obligés  de  se  soumettre,  et  l'on  peut  dire  aussi  que  depuis  lors  le 
christianisme  disparut  de  ces  contrées. 

Les  missionnaires  font  l'éloge  de  l'empereur  de  la  Chine,  bien 
qu*il  ait  été  leur  persécuteur.  Us  l'ont  représenté  comme  appliqué 
aux  affaires  et  soigneux  de  bien  gouverner,  bon  écrivain  et  aimant 
ses  peuples,  ce  dont  il  donna  surtout  des  preuves  lors  du  terrible 
tremblement  de  terre  qui  renversa  Pékin  le  30  septembre  1731 , 
et  ensevelit  cent  mille  habitants. 

Une  autre  ambassade  étaitvenue  de  Moscovie  en  1720,  envoyée 
en  Chine  par  leczar  Pierre  le  Grand.  Le  voyageur  anglais  Bell  d'An- 
termony,  qui  l'accompagna,  nous  en  a  laissé  la  description.  La  cu- 
riosité ne  fut  pas  peu  excitée  quand  ce  cortège,  vêtu  à  l'euro- 
péenne, entra  dans  Pékin,  au  milieu  de  cavaliers  le  sabre  nu.  Le 
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cérémonial  voulait  que  tout  ambassadeur  se  prosternât  en  battmt 
neuf  fois  la  terre  avec  son  front  (ko-tou)^  et  cela  non-sealement 
devant  l'empereur,  mais  encore  devant  les  princes  du  sang,  la 
vice- rois,  les  mandarins  et  les  ministres  :  l'ambassadeur  Ismallof 
redoutait  d'un  cAté  le  courroux  du  czar  s'il  se  prétait  à  cette  humi- 
liation, et  il  pouvait  de  l'autre,  en  s'y  refusant,  mettre  la  mésio- 
telligence  entre  les  deux  empires,  et  faire  échouer  l'olijet  de  sa  mis- 
sion. Heureusement  on  solennisait  alors  la  soixantième  année  da 
règne  de  Kang-hi,  et  l'empereur  désirait  que  ces  étrangers  Ansent 
témoins  de  la  splendeur  des  fêtes,  dont  leur  présence  augmentenlt 
l'éclat.  Il  suggéra  donc  un  expédient,  qui  consistait  à  ftJre  rendre 
en  son  nom  un  hommage  semblable  par  un  mandarin  à  la  lettre 
apportée  par  Tambassadeur.  L'envoyé  russe  put  alors  sans  serapule 
accomplir  en  retour  les  actes  de  respect  indispensables  (!)• 

La  Russie  demandait  la  liberté  du  commerce  entre  les  deux 
États,  et  la  faculté  d'établir  des  comptoirs  dans  les  provinces  prin- 
cipales ;  mais  Kang-hi  n'y  consentit  que  pour  Péliin  et  pour  Tdios- 
kou-pa!-sing,  sur  les  frontières  des  Éleutlis.  La  Russie  obtint  anoi 
de  laisser  un  agent  à  Pékin  ;  mais  il  y  fut  gardé  comme  prisonnier, 
et  on  le  renvoya  à  la  première  occasion. 

Les  négociations  se  renouèrent  ensuite,  et  l'un  des  premiav  aetcf 
de  Youn-tching  fut  de  déterminer  les  confins  avec  Pierre  I^,  qui, 
s' étant  agrandi  au  détriment  des  Mongols  du  Kaptchak,  et  ayant 
envahi  la  Sibérie,  se  trouvait  limitrophe  avec  la  Chine,  au  nord  du 
pays  actuellement  occupé  par  les  Mongols  Khalkha.  Durant  les 
guerres  avec  Galdan,  un  certain  nombre  de  Mongols  Torgots  s'é- 
taient réfugiés,  après  leur  défaite,  au  sud-est  du  lac  Balkal,  où  ils 
avaient  imploré  la  protection  de  la  Russie,  en  offrant  d'être  ses 
vassaux.  Gomme  lamaîques,  ils  allaient  en  pèlerinage  à  Oorga, 
résidence  de  leur  pontife  suprême  [Kou-touk-tou)^  et  il  en  résul- 
tait des  conflits  fréquents,  qui  attirèrent  l'attention  des  deux  gou- 
vernements russe  et  chinois. 

Des  conférences  furent  donc  ouvertes  sur  le  Selenga  :  on  y  dé- 
termina les  confins ,  on  dressa  des  colonnes,  et  l'on  posa  des  senti- 
nelles. Kiakta  fut  désigné  comme  le  marché  commun  pour  le  com- 
merce des  deux  nations ,  tandis  que  les  Chinois  habitent  à  Mai- 
tma-tchin  sur  leur  territoire,  à  trois  cent  soixante  lieues  de  Péliin. 

(1)  Lettres  édifiantes,  tome  XVI,  p.  378. 
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Ih  font  DoiamineDt  le  commerce  privilégié  de  la  rhubarbe,  dont 
les  Rosses  n'ont  Jamais  pu  obtenir,  par  quelque  moyen  que  ce  soit, 
la  semence  yéritable;  ils  échangent  en  outre  le  thé  contre  de  l'ar- 
gent, des  fourrures  et  des  draperies.  Le  gouvernement  chinois 
permet  aux  négociants  étrangers  de  Kiakta  de  venir  tous  les  trois 
ans  à  Pékin  y  mais  jamais  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

La  dynastie  tartare  a  établi  que  chaque  corps  de  troupes  dans 
les  provinces  serait  composé  par  moitié  de  Chinois  et  de  Tarta- 
m  :  il  en  est  de  même  pour  les  tribunaux.  11  en  résulte  que  les 
deux  nations  se  tiennent  réciproquement  en  bride ,  qu'aucune  d'el- 
les n'est  privée  du  pouvoir  civil  et  militaire  :  la  race  conquérante 
peut  ainsi  s'étendre  sans  s'affaiblir^  et  résister  aux  guerres  intérieu- 
res 00  étrangères. 

Kien-long,  qui  succéda  à  l'empire,  âgé  de  vingt-six  ans,  laissa      >736. 
continuer  les  persécutions  contre  les  missionnaires. 

Les  descendants  de  Galdan  avaient  inquiété  à  plusieurs  reprises 
les  frontières  de  la  Chine ,  s'étaient  foit  la  guerre  entre  eux  ;  puis 
Ils  avaient  massacré  leurs  voisins;  un  assez  grand  nombred'Éleuths 
vinrent  par  suite  réclamer  la  protection  de  Kien-long,  qui  étendit 
ainsi  son  autorité  sur  leur  territoire.  Mais  les  princes  s'irritèrent  '7^^- 
de  cette  domination,  et,  ils  se  soulevèrent,  réunissant  beaucoup  de 
tribus  qui  menaçaient  l'Asie  d'une  invasion  semblable  à  celle  de 
GengisKhan.  L^b  empereurs  chinois  firent  face  au  danger,  et  par- 
vinrenty  quoiqn'avec  peine,  à  soumettre  ces  hordes.  L'armée  mand- 
eboue  parcourut  la  Tariarie  ;  et  ayant  rassemblé  ce  qui  restait  des 
Éleuths,  les  chefs  furent  misa  mort^  et  les  autres  relégués  dans  des 
contrées  éloignées.  Il  en  résultaque  les  pays  musulmansde  Kachgar, 
d'AksoUy  d'Yerkiyang  et  d'autres,  antérieurement  soumis  aux 
Éleuths,  restèrent  assujettis  à  Tempire  chinois,  qui  s'étendit,  comme 
aux  époques  les  plus  glorieuses,  jusqu'aux  confins  de  la  Perse.  Quel- 
ques princes  turcs  qui  étaient  venus  en  aide  à  la  Chine  eurent  des 
honneurs  et  des  commandements;  et  en  1759  plusieurs  de  leurs 
tribus  reconnurent  la  souveraineté  des  Mandchoux,  en  conservant 
toutefois  leur  gouveruement  propre.  Deux  routes  militaires  furent 
alors  tracées  à  travers  la  Tartarie ,  et  toutes  les  villes  de  la  Bou- 
kharie  furent  considérées  comme  annexées  au  grand  empire. 

Kien-loDg  soumit  le  Tibet,  attendu  que  le  général  chinois  qui 
en  avait  été  nommé  gouverneur  conçut  le  projet  de  se  rendre 
indépendant.  Il  succomba  ;  et  lorsqu'il  eut  perdu  la  vie ,  le  pays 
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1757.  resta  sous  Tobéissaoce  du  DalaMama ,  qui  releva  lui-même  de 
PélciD. 

Kien-long  alla  à  dix  lieues  de  Pélcin  au-devant  du  géoéral 
Tchao-hoeî,  qui  avait  glorieusemeot  accompli  sa  tâche;  il  rendit 
grâce  à  Tesprit  de  la  Victoire,  fit  au  général  l'honneur  de  prendre 
le  thé  avec  lui,  et  le  ramena  en  triomphe  dans  sa  famille. 

Il  n'était  plus  difficile  pour  la  Chine  de  maintenir  dans  la  sajé* 
tion  le  centre  de  l'Asie.  Diverses  nations  musulmanes  s'étaient 
consolidées  à  l'ouest,  et  les  Russes  étendaient  sans  cesse  leors  con- 
quêtes. Le  bouddhisme  tendait  à  tranquilliser  des  populations  na- 
guère inquiètes,  en  même  temps  que  la  direction  maritime  im- 
primée au  commerce  ne  leur  offrait  plus  les  séductions  de  gros 
bénéfices  pour  se  livrer  au  brigandage.  Par  suite,  ces  nomades 
diminuèrent  de  nombre,  et  perdirent  cette  intfépidité,  cette  union 
si  nécessaires  pour  de  grandes  entreprises. 

Les  Mongols  Torgots,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'é- 
taient réfugiés  en  Russie,  y  étaient  traités  comme  des  émigrés  dont 
on  n'a  rien>  craindre,  tenus  du  service  militaire,  et  accablés  de 
charges  de  toute  espèce.  Ils  prêtèrent  donc  volontiers  l'oreille  aux 
conseils  des  lamas  du  Tibet  et  aux  suggestions  du  gouvernement 
chinois,  qui  les  invitait  à  revenir.  Prenant  secrètement  la  fuite  aa 
1770.  nombre  de  cinquante  mille  familles,  ils  voyagèrent  pendant  holt 
mois  à  travers  le  pays  des  Kirghiz  et  le  long  du  lac  Balkacfai; 
exténués  de  fatigues  et  de  privations,  ils  arrivèrent  enfin  sur  rili» 
où  un  officier  chinois  qui  les  attendait  les  fournit  abondamment 
de  vivres,  de  vêtements,  et  leur  assigna  un  territoire. 

On  fit  grand  bruit  à  la  Chine  de  cet  événement.  La  ville  d'Ili, 
où  réside  un  gouverneur  avec  une  garnison  pour  tenir  en  bride  les 
hordes  mongoles,  est  le  lieu  de  déportation  des  grands  criminels. 

Les  pères  Hallerstein  et  Benoît  offrirent  à  Kien-long  de  nou- 
velles cartes  de  son  empire,  plus  complètes  que  les  précédentes.  Ce 
prince,  qui  vit  d'autres  victoires  couronner  ses  entreprises,  défen- 
dait de  les  célébrer  par  des  dépenses  excessives  et  inutiles,  de 
même  que  ses  anniversaires,  qu'il  signalait,  au  contraire,  par  des 
bienfaits.  Il  fit  creuser,  afin  de  prévenir  les  ravages  du  fleuve  Jaune, 
un  grand  canal  destiné  au  débouché  des  eaux  ;  il  punit  les  con- 
cussions et  la  vénalité  des  mandarins,  surveillant  tout  en  personne 
dans  un  âge  très-avancé. 

Enfin  il  abdiqua  en  1 796,  après  avoir  régné  soixante  ans,  et  il  en 
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avait  quatre-vingt-neuf  lorsqu'il  mourut.  Ce  fut  sans  doute  un  des 
plus  grands  princes  de  la  dynastie  mandchoue  :  d*un  caractère 
finrroe,  d'un  esprit  pénétrant,  il  aimait  ses  peuples,  qu'il  visitait, 
non  pour  augmenter  leurs  charges,  mais  pour  les  connaître  et  les 
soulager.  Souvent  il  fit  remise  des  sommes  dues  au  trésor.  Il  main- 
tint la  paix  à  l'intérieur,  et  termina  les  conquêtes  au  dehors.  La 
premi^e  ambassade  anglaise  fut  reçue  par  lui  en  179S,  et  celle  de 
U  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  en  1795.  Par  son 
ordre,  les  meilleurs  ouvrages  chinois  furent  traduits  en  mand- 
choux ,  les  King  furent  revisés,  et  Ton  en  fit  de  nouvelles  éditions. 
Il  composa  des  préfaces,  des  poésies ,  et  plusieurs  histoires;  re- 
cueillit les  monuments  anciens  et  modernes  en  y  ajoutant  des 
explications  ;  et  il  avait  commencé  un  choix  des  meilleures  compo- 
sitions de  la  Chine  en  cent  quatre-vingt  mille,  d'autres  disent 
même  en  six  cent  mille  volumes;  ce  qui  serait  beaucoup ,  si  meil- 
leures voulait  dire  seulement  bonnes. 

Les  empereurs  ont  conservé  de  leur  origine  mandchoue  l'usage 
des  chasses,  pendant  lesquelles  ils  vivent  l'espace  de  quinze  Jours 
eomme  des  chefs  de  hordes  tartares;  plus  de  dix  mille  -chasseurs 
M*en  vont  à  leur  suite,  logeant  sous  des  pavillons  mobiles, équipés  à 
la  tartare,  c'est-à-dire  n'ayant  que  quelques  ustensiles  domesti- 
ques, quelques  dépouilles  d'animaux  tués  par  eux,  et  quelques  ar- 
bustes en  fleur. 

Quant  au  commerce ,  il  resta  ouvert  en  Chine  aux  Européens 
dans  la  ville  de  Canton;  mais  le  temps  qu'ils  pouvaient  y  rester  fut 
limité ,  et  les  marchands  avec  lesquels  il  leur  était  permis  de  faire 
des  opérations  de  trafic  ne  furent  pas  plus  de  douze  Jusqu'en  1 792  ; 
le  nombre  en  fut  ensuite  porté  à  dix-huit  :  en  eux  résidait  le  mono- 
pole ;  seuls  ils  servaient  pour  toutes  les  affaires  commerciales  et  ré- 
pondaient de  toutes  les  éventualités.  Les  Russes  apportent  sur  ce 
marché  les  fourrures  de  la  Sibérie  et  des  lies  arctiques,  des  draps,  de 
la  flanelle,  du  velours,  de  grosses  toiles,  des  cuirs,  du  verre,  des 
chiens  de  chasse:  ils  en  tirent  du  coton,  du  thé,  des  porcelaines, 
des  Jouets ,  des  fleurs  artificielles ,  des  peaux  de  tigre  et  de  pan- 
thère, du  riz,  du  musc,  de  la  rhubarbe,  des  matières  colorantes  (1). 
Les  Chinois  se  répandent  en  outré,  pour  faire  le  négoce,  sur  toutes 
les  mers  d'Orient  et  dans  les  ports  principaux  de  la  Malaisie  et  de 

(1)  En  1842,  la  valeur  du  commerce  entre  la  Chine  et  la  Russie  était  esti- 
mée à  2,868,333  roubles,  sans  compter  la  contrebande. 
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riDdetransgangétique.  lisse  tont  emparés  depuis  qaelquetempsda 
commerce  du  royaume  de  Siam  et  de  Tempire  d'An-nam.  Tdum- 
haï  en  Chine  est  le  port  le  plus  commerçant  de  toute  TAsie,  et  il  est 
permis  à  Tchan-tchéou  de  trafiquer  avec  lesEspagDotodeMaiiiUe(t). 

La  principale  exportation  est  celle  du  thé,  que  la  Chine  firamit 
seule  à  l'Europe  et  à.  l'Amérique.  Cette  feuille,  d'un  usage  très-an- 
cien parmi  les  naturels,  fut  apportée  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope, par  les  Hollandais,  en  1610.  Les  ambassadeurs  moscovites ea 
offrirent  en  don  au  czar  Tan  1 638,  et  en  peu  d'années  le  thé  se  ré- 
pandit dans  toute  la  Russie.  Il  était  à  peine  connu  en  Angleterre  en 
1660  ;  puis  il  ne  tarda  pas  à  être  soumis  à  une  taxe,  comme  le  caM 
et  le  cacao.  La  compagnie  des  Indes  crut  pourtant,  en  1664,  Mrs 
un  lieau  présent  au  roi  en  lui  en  offrant  deux  livres  et  deux  onces. 
Mais,  dans  le  cours  du  siècle  passé,  il  y  est  devenu  un  objet  de  pre- 
mière nécessité.  De  1710  à  1810  la  compagnie  en  a  vendu  à  Lon- 
dres 750,219,016  livres  pour  129,804,595  Sterling,  et  de  1810 
k  1882 au  moins  848,408,119  livres;  elle  en  adébitéfii  millions 
de  livres  en  1887  :  aussi  le  thé  a-t-il  produit  à  Téchiquier  royal 
une  recette  annuelle  de  75  millions  de  francs. 

Postérieurement  aux  ambassades  dont  nous  avons  parlé,  ilea 
vint  une  du  Portugal  en  1722,  pour  réclamer  protection  en  faveur 
des  Portugais  disséminés  dans  Tempire.  La  cour  admira  la  gravité 
de  l'ambassadeur  don  Metello,  et  son  exactitude  dans  Taccomplit- 
sèment  des  cérémonies;  mais  il  évita  de  parler  de  religion,  sujet 
qui  lui  parut  scabreux.  Les  Hollandais  en  envoyèrent  une  nouvelle 
en  1706,  à  laquelle  il  fut  fait  assez  mauvais  accueil ,  attendu  que 
l'empire  n'avait  plus  besoin  d'eux.  La  même  année,  l'Angleterre 
expédia  à  la  Chine  lord  Macartney,  homme  très-habile,  chargé 
de  titres  et  de  croix,  mais  qui  n'obtint  rien.  Seulement  il  crut  avoir 
beaucoup  fait  en  évitant  les  prostrations.  £n  1806,  la  Russie  fit 
partir  une  légation  splendide,  composée  de  cinq  cents  personnel; 
mais  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la  grande  muraille,  l'ordre  vint  de  la 
réduire  à  soixante-dix;  puis,  comme  ceux  qui  avaient  pu  passer 
outre  ne  voulurent  passe  soumettre  au  Koihtou,  ils  furent  cod- 
gédiés  sans  voir  la  capitale. 

L'Angleterre  y  députa  de  nouveau  en  1815  une  ambassade  de 
trente-cinq  personnes,  pour  mettre  fin  aux  différends  toujoors 

(I)  Ceci  était  écrit  ayant  les  derniers  traités  entre  la  Cliine  et  rAngleterrei 
en  1842,  dont  nous  parlerons  au  livre  XVllI. 
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croissaDti  entre  la  Chine  et  lacompagnie  des  Indes  :  dans  le  nombre 
étaient  lord  Amherst,  MM.  EUis  et  Morisson,  avec  plusieurs  fac- 
teurs de  la  compagnie  f  gens  qui,  en  leur  qualité  de  marchands^sont 
méprisés  à  la  Chine.  Sur  leur  refus  de  se  résigner  au  Kou-tou^  ils 
arrivèrent,  ainsi  que  récrivit  reœpereur  en  les  congédiant,  jus- 
fu^aux  portée  de  la  demeure  impériale  sans  pouvoir  lever  les 
yeuxà  la  face  du  eiel. 

Les  marins  qui  portèrent  à  la  Chine  Tambassadeur  Amherst  en 
Audièrent  les  c6tes  autant  qu'ils  le  purent.  Quelques-uns  pénétrè- 
rent dans  rintérieor  avec  la  légation.  Nous  avons  les  relations  des 
voyages  fiiits  dansée  pays  par  George  Staunton  (1797),  Jean 
Barrow  (1804),  de  Guignes  (1808),  Henri  Hellis  (1817),  Abel 
Clarke  (1818),  Timkovski  (1827),  Davis  (i837);  mais  nous  ré- 
péterons que  les  étrangers  sont  tenus  dans  l*igDorance  de  la  vérité, 
trompés  souvent,  et,  ainsi  qu*un  Chinois  Ta  avoué,  reçm  comme  des 
mendiants,  traités  comme  des  prisonniers,  renvoyés  comme  des 
voleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Chine  fut  d'abord  admirée  sur  la  foi 
de  Marco  Polo,  de  Jean  de  Carpin  et  deMandeville,  comme  le  pays 
de  l'or  et  des  pierreries  ;  puis  représentée  sous  des  couleurs  favo- 
rables par  lea  missionnaires,  qui  espéraient  la  trouver  docile  à  leurs 
enseignements;  Voltaire,  et  les  autres  philosophes  k  sa  suite,  la 
montrèrent  remplie  de  Mencius  et  de  Confucius.  Aujourd'hui,  au 
eoDtraire,  les  négociantsde  Macao  etde Canton,  non  moins  injustes 
dans  un  jugement  qui  conclut  du  particulier  au  général ,  nous  don- 
nent tous  les  Chinois  pour  des  voleurs  et  des  gens  méprisables. 
Mais  la  guerre  finira  peut-être  par  déchirer  le  voile  dont  la  Chiue 
s*obtine  à  s'envelopper. 


CHAPITRE  XXII. 

l'afriqcb. 

Quoique  l'Afrique  soit  un  des  pays  dont  l'histoire  ait  fsit  men- 
ll<m  le  plus  anciennement  (l),  elle  est  jusqu'à  présent  assez  peu 
eonnue  :  il  faut  en  accuser  la  nature  de  son  sol,  dont  la  surface , 

(1)  Voyez  liv.  VI,  chap.  6. 

RiTTER,  Géographie  générale  comparée  (Revue  des  deux  mondes,  1830, 

II,  m.) 
H.  Ternauk*Compans  ,  Bibliothèque  asiatique  et  africaine,  ou  catalogue 
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d'an  million  sept  cent  cinquante  mille  lieues  carrées,  est  peo  «h 
trecoupée  par  des  fleuves ,  de  même  que  ses  côtes  de  difficile  ap- 
proche, l'alternative  très-rapide  d'une  merveilleuse  fécondité  et 
d'une  stérilité  invincible,  ses  animaux  féroces,  ses  reptiles  et  mi 
insectes  venimeux;  car  on  peut  encore  répéter  aujourd'hui  ce 
proverhe  des  anciens:  Chaque  jour  V Afrique  produit  quelqw 
monstre  nouveau;  et  les  hommes,  en  outre,  n'y  sont  guère  moins 
féroces  que  les  animaux. 

Le  Sahara,  immense  désert  sablonneux  et  salin,  s'étend,  depoii  la 
vallée  du  Nil  jusqu'à  l'Atlantique,  sur  un  espace  de  seize  eenti 
milles  géographiques  d'orient  en  occident,  et  sur  moitié  autant  do 
nord  au  midi  :  c'est  comme  une  ceinture  de  stérilité  qui  sépare 
l'Afrique  atlantique ,  quelque  peu  européenne,  de  l'Afrique  éqoi* 
noxiale,  région  de  l'or,  des  nègres,  et  de  l'esclavage. 

L'équateur  coupe  l'Afrique  par  le  travers,  et  les  tropiques  enfi^ 
ment  dans  la  zone  torride  les  trois  quarts  de  sa  portion  septentrio- 
nale, et  les  quatre  cinquièmes  de  sa  partie  australa  Cependant  ré> 
lévation  des  plateaux  et  les  vents  réguliers  qui  y  soufflent  en  ren- 
dent, dans  quelques  contrées,  le  climat  supportable.  Des  torrenti 
de  pluie  dans  des  saisons  déterminées,  quand  le  soleil  est  vertical, 
font  déborder  les  fleuves,  qui  en  se  retirant  laissent  la  fertilité  et  la 
maladies. 

Les  sables  du  désert  sont  traversés  par  les  tribus  qui  passent 
d'un  pâturage  à  un  autre,  par  les  caravanes  de  pèlerins  qui  se  ren- 
dent à  la  Mecque,  ou  de  marchands  qui  vont  chercher  l'ivoire ,  les 
plumes  d'autruche,  la  poudre  d'or,  et  rapportent  lesépices  des  con- 
trées lointaines.  L'astronomie  est  une  science  indispensable,  et  dont 
dépend  la  vie,  dans  ces  régions  arides ,  où  il  n'existe  pas  d'antre 
moyen  de  s'orienter:  aussi  est-elle  enseignée  pratiquement  par  le 
chef  de  la  tribu. 

La  nature  s'y  montre  gigantesque  dans  la  richesse  des  arbres, 
dont  l'élévation  est  énorme;  dans  la  bruyère  arborescente, dans 
la  vigne,  dont  deux  hommes  ont  peine  à  embrasser  le  tronc  ;  dans 
les  herbes  extrêmement  hautes  au  milieu  desquelles  courent  des 
troupes  de  singes  hideux,  de  légères  gazelles ,  des  lions ,  des  tigres, 
des  panthères.  Puis  ce  sont  les  utiles  chameaux ,  les  serpents  dé- 
mesurés ,  les  éléphants,  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  l'Asie; 

des  ouvrages  relatifs  à  V Asie  et  à  V Afrique  qui  ont  paru  depuis  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  jusqu'en  1700.  Paris,  1842. 
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les  inoDStmeax  hippopotames,  les  girafes,  les  zèbres,  les  croco- 
diles, dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  yingt-cinq  pieds  de  longueur. 
Ao  milieu  des  aloès,  des  balsamines,  des  sensitives,  des  euphor- 
bes, des  tubéreuses,  des  prêtées ,  des  palmiers  élancés ,  des  im- 
menses baobabs,  s'abritent  de  magnifiques  perroquets,  des  aigles 
de  grande  taille,  Tautruche  et  Tardée  blanche,  dont  les  plumes 
sont  ri  recherchées.  Les  vers  et  les  insectes  eux-mêmes  y  dépassent 
les  proportions  ordinaires  ;  les  abeilles  sauvages  s'y  montrent  par 
essaims  infinis,  et  les  sauterelles  dévastatrices  sont  l'unique  nour- 
riture de  tribus  entières;  le  nid  des  fourmis  blanches  s'élève  en 
cAnes  qui  parfois  atteignent  une  hauteur  de  seize  pieds. 

Les  andens  surent  peu  de  chose  de  l'Afrique  intérieure,  et  les 
Grecs  ne  dépassèrent  pas  l'oasis  d'Ammon  (Syouah).  Hérodote 
apprit  cependant  des  Libyens  la  route  que  suivaient  les  caravanes 
par  Au^jélah  et  le  Fezzan  jusque  chez  les  peuples  de  l'Atlas;  que 
cinq  jeunes  Nasamons  arrivèrent  à  travers  le  désert  chez  des  peu- 
ples noirs,  habitant  une  ville  où  un  gros  fleuve  rempli  de  croco- 
diles, qui  devait  être  le  Niger,  coulait  de  l'ouest  à  Test  :  il  apprit 
aussi  qu'à  quatre  mois  de  chemin  d'Éléphantine  une  colonie  égyp- 
tienne avait  été  établie  sur  les  lK>rdsdu  Nil,  dont  Ptolémée  place  la 
source  dans  les  montagnes  de  la  Lune.  Nous  avons  aujourd'hui 
bien  peu  de  chose  à  ^jouter  à  ces  renseignements  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

Après  la  défaite  de  Carthage,  les  Romains  s'avancèrent  quelque 
peu  dans  l'intérieur,  et  assujettirent  les  Garamantes  ;  mais  leurs  in* 
dications  sont  incertaines  et  contestées,  et,  de  plus,  leurs  itinéraires 
ne  dépassent  pas  l'Atlas. 

Les  Arabes  musulmans  purent  obtenir  des  notions  plus  précises 
de  leurs  frères  de  l'Yémen  et  des  Berbers ,  qui  depuis  longtemps 
traversaient,  au  moyen  des  caravanes,  le  centre  de  l'Afrique;  plu- 
.  sieurs  s'y  transportèrent  pour  propager  l'islamisme  et  détruire 
l'anthropophagie.  Parmi  les  voyageurs  arabes ,  nous  connaissons 
déjà  Ibn-Batouta,  qui  en  1353  arriva  à  cette  ville  de  Tombouc- 
tou ,  but  de  tant  d'efforts  modernes,  et  Jean-Léon  de  Grenade,  qui, 
après  y  être  allé  deux  fois,  nous  a  laissé  une  description  du  centre 
de  l'Afrique,  la  plus  complète  qu'il  y  ait  jusqu'à  présent. 

De  même  qu'il  faut  connaître  les  routes  sur  notre  continent,  il 
Importe  en  Afrique  d'étudier  les  stations  des  caravanes.  On  ignore 
encore  quelles  sont  celles  des  contrées  méridionales  ;  nous  ne  savons 
T.  XIII.  29 
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pas  même  si  toutes  celles  qui  se  dirigent  au  levant  et  an  nord 
partent  de  Tombouetou.  Noos  les  voyons  seulement  arriver  Jour- 
nellement sur  les  côtes  de  Barbarie,  à  travers  l'Atlas,  dans  sa  partiels 
plus  basse  et  où  les  vallées  sont  plus  ouvertes ,  cherchant  moins  la 
route  la  plus  courte  que  la  plus  utile.  Déjà  Hérodote  nous  montre 
les  caravanes  allant  en  dix  jours,  de  Thèbes  en  Egypte,  dans  te 
pays  des  Ammonéens;  en  dix  autres  jours ,  chez  les  Nasamons; 
puis  chez  les  Garamantes,  sur  le  bord  de  la  grande  Syrte  ;  chez  ki 
Atarantes  et  les  Atlantes  ;  toujours  par  étapes  de  dix  jours,  et  tRNh 
vaut  de  Teau,  des  pâturages  au  milieu  du  désert  libyqne.  La  même 
route  nous  est  indiquée  par  Édrisi,  et  c'est  encore  celle  que  suit  la 
caravane  qui  va  de  Maroc  à  la  Mecque.  A  cette  grande  caravane 
viennent  se  réunir  les  caravanes  plus  petites  des  régences  ;ba^ 
baresques,  et  celles  plus  nombreuses  encore  de  iMntérienr  de  TA- 
frique  ;  car,  dans  ces  expéditions  religieuses  et  commerciales ,  l'é- 
poque  du  départ,  la  durée  des  stations,  le  moment  de  Tarrlvée,  h 
nature  des  échanges,  tout  est  déterminé  d'une  manière  invariable. 

Les  géographes  arabes  divisent  le  monde  musulman  en  Beffihék 
ou  blancs,  et  en  Soudan  ou  noirs.  Ils  divisent  encore  la  vaste  f^ 
gion  habitée  par  les  premiers  en  Scharg,  orient,  qui  comprend 
r  Asie  avec  le  pays  des  Massr  ou  TÉgypte,  et  en  Maghreb,  ocddeat, 
qui  s'étend  de  TÉgypte  à  l'Atlantique.  Ils  appellent  les  habitait 
des  premiers  Scharqyyn,  Sarrasins  ou  Orientaux  ;  et  les  autres 
Maghrehyn  ou  Occidentaux,  nommés  aussi  Maures.  Ils  partagent 
en  conséquence  l'Afrique  en  Ardà-al-Maghreb ,  terre  de  l'ooeft, 
et  en  Belâd-al-Soudâriy  ou  pays  des  nègres. 

Dans  le  Maghreb,  ils  appellent  Tell  les  hautes  terres  habitables 
le  long  de  la  Méditerranée,  et  Ssahhra,  le  désert  qui  s'étend  au  midi 
jusqu'au  Soudan,  où  sont  éparsesdés  oasis  [ouahh),  des  i\es(djéri' 
rah)y  et  des  vallées  [ouâdy  ).  Une  série  de  ces  oasis  entoure  comme 
une  ceinture  la  frontière  méridionale  du  Tell,  et  s'appelle  Bdéi' 
el'Djérid,  ou  pays  des  dattiers. 

Le  Tell  se  divise  à  l'est  en  province  d'Afriqtja,  ou  régence  de  Tri- 
poli et  de  Tunis  ;  en  Maghreh-al-Oasat,  ou  couchant  du  mllica, 
correspondant  à  la  province  d'Alger;  en  Maghreb'al'Aqs8ay,0Q 
couchant  éloigné,  embrassant  les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc;  et 
en  Sous-al-Aqssay^  dont  la  capitale  est  Taroudant. 

Pour  le  pays  des  nègres,  il  n'y  a  d'autre  division  que  celle  dtf 
Etats  politiques. 


¥ârmi  les  net»  multipliées,  qu'il  est  si  diffidle  de  ramener  à 
oette  soQclie  unique  attestée  par  la  tradition  religieuse ,  il  y  en  a 
trais  principales  en  Afrique.  Les  Maures ,  dont  les  formes  se  rap- 
pradient  de  celles  des  Européens,  et  auxquels  peuvent  se  ratta- 
dier  les  Katiyles,  les  Berbers,  ainsi  que  les  autres  listes  des  Nu- 
iBideset  des  Gétules,  mêlés  depuis  longtemps  avec  les  Arabes  au 
point  de  paraître  frères.  Du  mélange  des  natifs  avec  d'autres  popu* 
laUoiis  d'Asie,  sont  aussi  venus  les  Coptes,  les  Nubiens,  les 
Abyssins,  tous  d'un  teint  plus  ou  moins  bronzé. 

Jm  nègres  occupent  le  centre  et  la  partie  occidentale  du  Séné- 
gal jusqu'au  cap  Négro;  ilsont  pénétré  dans  la  Nubie  et  en  Egypte. 

Ia  côte  orientale  est  peuplée  de  Cafres;  ils  se  distinguent  des 
nègres  par  un  angle  facial  moins  obtus,  un  front  convexe,  un 
leiQt  plus  ou  moins  brun ,  et  tirant  sur  le  Jaune. 

U  y  a  d'autres  populations  dont  on  ne  saurait  assigner  l'origine. 
Les  Hottentots,  par  exemple,  sont  d'une  couleur  brune  foncée  ou 
Uitrt;  ils  ont  la  tête  petite ,  le  visage  large  par  le  haut,  et  se  ter- 
minant en  pointe  par  le  bas,  les  pommettes  des  Joues  très-proé- 
ntfnentes,  les  yeux  enfoncés,  le  nez  épaté,  les  lèvres  grosses;  toute 
Imt  personne  a  un  aspect  de  malpropreté.  Leurs  rites  tiennent 
plnlAl  de  la  magie  que  d'une  religion;  les  femmes  se  procurent  un 
tablier  artificiel  en  provoquant  l'allongement  d'une  partie  que  d'au- 
Ins  AfHcaines  ont  l'usage  de  circoncire.  On  rencontre  à  Madagas- 
car des  colonies  de  race  malaise.  Il  est  plus  difficile  encore  de  clas- 
aor  ees  populations  par  langue,  d'autant  plus  que  le  même  idiome  se 
troave  parlé  par  des  nations  de  race  à  coup  sûr  diflGérentes ,  tandis 
qi|e  d'autres,  d'origine  très-diverse,  se  servent  du  même  langage. 

Le  berber  est  parlé  en  dialectes  très-nombreux  dans  toutes  les 
tamifioationsde  l'Atlas,  et  dans  la  série  d'oasis  qui  se  succèdent  der- 
rière cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Congo.  D'autres  langages 
de  ioiiclie  araméenne  attestent  la  longue  domination  des  nations 
•émitiques.  La  langue  féllane  confirme  la  fraternité  des  Fellans 
avee  les  tribus  qui  habitent  leTaurus,  le  Fouta,  le  Bondou,  le 
Kaseon,  le  Sangran,  le  Fouladou,  le  Brouko,  le  Massina.  Les  Hot- 
tentots et  les  Cafres  ne  sont  pas  moins  distincts  entre  eux  pour 
ridlome  que  pour  la  conformation.  D'autres  langages  séparent  aussi 
des  populations  dont  le  mélange  est  complet  pour  le  reste.  C'est 
un  problème  dont  l'avenir  donnera  peut-être  la  solution,  en  ce  qui 
eonoeme  notamment  les  idiomes  des  Galles,  des  Achantls,  le 

29. 
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bomba,  et  Tanda.  Le  copte,  Farabe  et  le  ghéez  oa  tigré  sont  ki  seob 
qui  aient  des  alphabets  propres. 

On  trouve  en  Afrique  toute  espèce  de  religion  ,  depuis  le  fttt- 
chisme  grossier  et  sanguinaire  Jusqu'au  christianisme;  midsti- 
cune  n'y  est  dans  sa  pureté  et  n'exerce  une  influence  réelle  sur  lei 
actions,  parce  que  la  saine  intelligence  des  préceptes  y  manqiie 
généralement. 

Le  grand  nombre  des  femmes  et  la  courte  durée  de  leur  fécon- 
dité y  ont  toujours  fait  conserver  la  polygamie.  L'ordre  sodai 
(car  la  société  se  rencontre  chez  toutes  ces  races,  même  les  phu 
grossières)  est  en  rapport  avec  leur  manière  de  vivre  ;  il  est  pa- 
triarcal chez  les  nomades,  monarchique  ou  aristocratique  ailleurs, 
et  toujours  despotique. 

Le  nègre  est  porté  à  Tinertie  par  l'ardeur  du  climat ,  et  par  b 
facilité  de  se  procurer  la  nourriture  dans  des  contrées  où,  sa»' 
parler  des  fruits  naturels,  il  suffit  d'une  vingtaine  de  Jours  pov 
assurer  la  récolte  du  riz ,  du  millet  et  du  maïs.  Ajoutez  à  cela  l'ab- 
sence de  délicatesse  dans  le  goût,  d'où  résulte  qu'il  ne  répugnent 
à  la  chair  dégoûtante  des  crocodiles  et  de  l'éléphant ,  ni  à  celle 
des  chiens  et  des  singes.  Le  vin  de  palmier  et  la  bière  de  mUM 
étaient  ses  liqueurs  habituelles,  avant  que  l'Europe  lui  apportât  le 
poison  de  l'eau- de- vie.  Dans  les  contrées  où  Une  va  pas  ou,  le 
coton  lui  fournit  un  vêtement  facile  ;  quelques  troncs  d'arbres  dé- 
grossis et  une  petite  quantité  de  branchages  lui  suffisent  pour  sa 
hutte,  destinée  à  être  emportée  le  plus  souvent  par  les  pluies aiH 
nuelles.  Les  habitations  dont  les  villes  se  composent  sont  tout  aosii 
grossières,  et  la  demeure  royale  ne  se  distingue  des  autres  que  par 
la  réunion  de  plusieurs;  mais  parfois  le  roi  aura  pour  trône  oa 
bloc  d'or,  dont  aucun  souverain  d'Europe  ne  saurait  se  proennr 
le  pareil. 

Ce  qui  prouve  l'insouciance  du  nègre,  c'est  qu'il  n'a  Jamaii 
songé  à  apprivoiser  l'éléphant;  il  ne  fait  pas  même  sentir aax 
bètes  féroces  sa  prédominance  en  leur  faisant  lâchasse.  Il  s'adonoe 
plus  volontiers  à  la  pèche ,  en  affrontant  les  fatigues  et  les  daogoi 
au  milieu  des  tempêtes,  pour  se  replonger  ensuite  dans  sa  pa- 
resse habituelle.  Il  sait  aussi  tisser,  travailler  le  bois,  les  métanx»el 
quelquefois  même  les  pierres  précieuses,  avec  une  certaine  délica- 
tesse. 

Les  nègres,  d'ailleurs,  ne  songent  qu'à  jouir  gaiement  de  la  vis 
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m  milieu  des  chaDts,  desdaoses,  du  son  des  instruments,  et  dans  les 
émotions  convulsives  du  jeu.  Quelques-uns  sont  antliropopliages; 
tous  se  tatouent  la  peau  ;  chez  lieauooup  la  circoncision  est  en 
mage.  Ce  qui  les  épouvante  ou  les  charme  devient  l'objet  de  leur 
ealte  ;  idole  temporaire  qu'ils  jetteront  peut-être  le  lendemain  dans 
le  feu,  où  la  veille  ils  lui  faisaient  brûler  de  l'encens.  La  religion, 
toute  superstitieuse,  est  exploitée  dans  un  but  de  lucre  sordide  ou 
de  Jouissances  lascives  par  les  prêtres,  qui  s'adjugent  au  nom  du 
dieu  les  prémices  des  nouvelles  mariées. 

L'Egypte  appartient,  pour  son  liistoire,  aux  nations  asiatiques,  et 
OOQS  en  avons  parlé  en  détail.  La  côte  septentrionale  de  l'AfHque, 
avec  ses  riches  forêts  et  ses  plaines  fertiles,  assise  sur  le  grand 
iae  européen  qui  contribua  si  puissamment  à  la  civilisation,  semble 
destinée ,  par  sa  situation  en  face  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  de 
l'Bqpagne,  à  devenir  une  province  de  l'Europe,  en  échangeant 
avae  elle  idées  et  productions.  On  pouvait  déjà  la  considérer  ainsi, 
kmqoe  y  ftorissaient  Carthage  et  Cyrène;  mais  cette  civilisation 
brillante  fut  troublée  par  le  glaive  des  Romains,  puis  elle  s'éteignit 
IMNia  les  dévastations  des  Vandales.  Les  Maures ,  poussés  par  l'en- 
thousiasme  religieux ,  auraient  pu  faire  avancer  la  civilisation  sur 
les  eAtes  d'Afrique,  s'il  n'y  était  survenu  les  hordes  farouches  des 
Tores  qui  les  subjuguèrent,  et  établirent  ces  gouvernements  barba- 
resqnes,  naguère  encore  la  honte  de  la  politique  européenne,  qui 
tolérait  à  sa  porte  cette  menace  continuelle.  Les  dynasties  musul- 
manes, qui  s'y  succédèrent  à  l'inûni,  en  firent  le  théâtre  de  vicissi- 
tudes orageuses  ;  et,  dans  une  attitude  incessamment  hostile  envers 
rEorqpe,  elles  en  occupaient  même  par  moments  quelques  parties, 
eomme  la  Sicile  et  l'Espagne.  Cette  partie  de  l'Afrique  fut  cons- 
taomient  fréquentée  par  les  Européens;  et  Gênes,  Pise ,  Venise , 
fldsaient,  à  Bougie,  un  commerce  très-actif. 

Les  États  barbaresques  ne  cessaient  de  recruter  leur  population 
aa  moyen  des  esclaves  et  des  renégats  chrétiens.  Cela  est  si  vrai, 
qu'elle  alla  toujours  en  décroissant  du  moment  où  le  nombre  des 
renégats  diminua,  et  où  s'attiédit  le  fanatisme  musulman;  c'est-à- 
dire,  quand  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  changer  de  religion  pour  se 
soustraire  aux  persécutions,  et  qu'on  n'y  fut  plus  entraîné  par 
l'exemple  contagieux  de  l'enthousiasme. 

Ce  fut  pour  combattre  les  Barbaresques  que  le  Portugal  com- 
mença ses  expéditions  le  long  des  côtes ,  et  fut  amené,  en  les  cou- 


454  QU ATOfiZlÈUB    ÉPOQUE. 

tinuant,  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Noos  ayons  dltcpi'eil 
même  temps  que  des  bâtiments  étaient  expédiés  poor  doubler  es 
promontoire,  on  avait  envoyé  par  terre  à  la  recherche  de  TAbyisi- 
nie.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  de  l'isthme  de  Suez  s'étend  le  long 
de  la  mer  Bouge  sépare  cette  partie  de  l'Afrique  en  deux  versants, 
dont  l'un  incline  vers  le  golfe  Arabique,  l'autre  du  côté  du  Nil,  oi  11 
laisse  s'écouler  beaucoup  de  rivières.  Entre  le  9'  et  le  le*'  d^ré  dd 
latitude  nord,  le  34®  et  le  39'  de  longitude,  comptés  sur  le  méridiai 
Abyssinie.  de  ParIs ,  se  trouve  un  plateau  élevé,  d'une  température  douce,  an 
sol  fertile,  qu'on  appelle  Abyssinie,  et  qui  est  resté  Inedontlaux 
anciens.  Les  nuages  dont  les  sommets  de  ce  plateau  demeurentttt- 
vironnés  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  se  résolvent  en  ploiei 
abondantes ,  auxquelles  l'Egypte  doit  sa  fécondité.  La  végétation, 
comme  dans  toutes  les  régions  situées  entre  les  tropiques,  y  est  ex- 
trêmement riche.  Le  pays  comprend  deux  contrées,  VAmhara  el 
le  Tigré,  Dans  la  première  on  parle  l'amharique,  qui  est  la  langoe 
de  la  cour;  dans  l'autre  le  ghéez,  ancien  idiome  réservé  aux  IhM 
et  d'origine  sémitique,  moins  mélangé  que  l'ambarique.  Que  l'Alqn- 
sinie  ait  reçu  sa  population  de  l'Egypte  ou  qu'elle  lui  ait  transdiil 
la  sienne,  ses  habitants  étaient  puissants  dans  les  temps  M  phi 
reculés.  Us  eurent  plusieurs  fois  laguerreavec  les  Égyptiens  etmêflM 
avec  la  Palestine,  d'où  lui  vint  une  colonie  qui  y  conserva  lareligliiB 
judaïque.  Ce  serait  de  là ,  au  dire  de  ces  Juifs,  que  serait  partie  la 
reine  deSaba  pour  aller  révérer  Salomon,  dont  elle  aurait  conça  on 
fils  qui  y  aurait  répandu  le  culte  de  Moïse.  Cambyse  et  d'autrei 
conquérants  qui,  attirés  par  le  bruit  de  richesses  fabuleuses,  vou- 
lurent pénétrer  dans  ce  pays,  payèrent  chèrement  leur  cupidité. 
Peu  de  renseignements,  outre  ceux  que  fournissent  quelqoM 
marbres,  nous  restent  sur  le  royaume  d'Axum,  où  l'on  trouve  des 
débris  d'anciens  édifices  et  beaucoup  d'obélisques,  un,  entre  m* 
très,  haut  de  quatre-vingts  pieds  et  d'un  seul  bloc.  Les  prêtres  coMe^ 
vent  une  chronique  des  anciens  rois  ou  négus  d' Abyssinie,  entière- 
ment fabuleuse  en  ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Fromeoee 
introduisit  de  bonne  heure  dans  cette  contrée  le  christianisme,  qoi 
s'y  est  conservé  Jusqu'à  présent,  malgré  les  tentatives  réitérées 
des  musulmans.  Mais  ceux  qui  le  professent,  séparés  des  autres 
chrétiens ,  dépourvus  de  livres  et  d'instruction ,  ne  possédant  que 
quelques  fragments  d'homélies  et  de  conciles,  qui ,  de  même  qoe 
leur  Bible,  fourmillent  d'erreurs ,  ont  dû  nécessairement  s'égarer 


dans  lear  croyance  ;  et  ils  se  laissèrent  principalement  entraîner  à 
l'hérésie  des  monophysites,  qni  leur  vint  d'Alexandrie. 

La  colonie  Juive  eut  pendant  quelque  temps  la  prépondérance,  et 
donna  à  TAbyssinie  des  rois  qui  se  prétendaient  issus  de  Salomon , 
tandis  qu'une  seule  province  restait  aux  princes  de  l'ancienne 
dynastie.  Parmi  les  premiers  on  cite  Laliimla,  qui,  ayant  donné 
airile  aux  chrétiens  obligés  de  fuir  l'Egypte,  les  employa  à  cons- 
truire des  temples  et  des  canaux.  Son  neveu  abdiqua  en  faveur  mb. 
noon*Amlac,  descendant  des  anciens  souverains  qui  recouvrè- 
rent ainsi  le  pouvoir,  et  qui,  réunissant  toute  TAbyssinie  sous  leur 
Id,  se  vengèrent  des  incursions  des  Arabes  en  les  chassant  des  pro- 
vinces qu'ils  avaient  occupées.  Les  Abyssins  continuèrent  d'entre- 
tsDir  des  relations  avec  eux,  bien  qu'en  les  combattant  souvent , 
et  en  apprirent  différentes  industries ,  la  civilisation  et  le  luxe. 
-  Deux  mohies  envoyés  par  Zara  Jacob ,  empereur  d'Ethiopie ,  se 
présentèrent  au  concile  de  Florence;  et  ce  fut  la  première  révélation 
que  l'on  eut  de  ces  chrétiens,  restés  là  comme  une  oasis  dans  le 
désert  Aussitôt  on  appliqua  à  ce  souverain  tout  ce  que  la  fable 
racontait  du  Prêtre- Jean,  et  mille  anecdotes  furent  débitées  et 
aeeeptées  avec  la  crédulité  habituelle  aux  imaginations  du  moyen 
âge.  En  conséquence,  les  rois  de  Portugal  expédieront  à  la  recher- 
ehe  de  ce  roi  catholique,  qui  devait  étro  d'un  puissant  secours 
pour  conquérir  l'Afrique;  et  tous  les  indices  que  l'on  obtenait  sur 
ee  personnage  étaient  soigneusement  recueillis. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  avait  été  le  résultat  du  voyage  de 
Govilhan.  Un  marchand  arménien,  nommé  Matthieu,  arrivé  de 
TAbyssinie  à  Lisbonne  après  plusieurs  années  et  de  longues  fati-  na. 
gués,  y  fut  bien  accueilli.  On  l'y  renvoya  avec  Rodrigue  de  Lima, 
revêtu  du  titro  d'ambassadeur,  pourvu  d'une  suite  convenable  et 
de  nombreux  présents,  entre  autres  de  l'artillerie ,  une  mappe- 
monde et  un  orgue.  Après  un  voyage  pénible,  ils  arrivèrent  à  Axum, 
où  ils  virent  des  restes  d'anciens  édifices,  des  obélisques,  des 
temples  souterrains  d'un  travail  merveilleux ,  et  des  églises  avec 
des  colonnes,  le  tout  creusé  dans  le  roc.  Le  roi  David  les  reçut  iMo. 
avec  un  cérémonial  compliqué,  derrière  un  drap  d'or  qui,  tombant 
soudain ,  le  laissa  apparaître  dans  un  éclat  éblouissant,  une  croix 
à  la  main.  Une  alUance  mutuelle  fut  conclue  pour  la  destruction 
des  musulmans  ;  mais  elle  ne  produisit  aucun  résultat. 

Bermudès ,  médecin  portugais ,  s'étant  arrêté  a  la  cour  d'Abyssl-* 
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nie,  fut  envoyé  par  le  roi  du  pays  à  Rome  et  à  Lisbonne  pour  de- 
>^9*  mander  des  secours ,  avec  lesquels  il  revint ,  investi  de  plusdn 
titre  de  patriarche,  et  combattit  contre  le  roi  d'Adhel;  mais  eeloi- 
ci  triompha,  et  porta  le  ravage  dans  l'empire.  Un  roi  moins  ami  des 
chrétiens  monta  ensuite  sur  le  trône.  L'influence  que  les  Portu- 
gais avaient  acquise  les  fit  prendre  en  haine,  et  Bermudès  le 
trouva  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  à  Massouah,  sur  la  mer  Rouge, 
d'où  il  gagna  Goa.  Il  écrivit  de  là  une  relation  au  prince  de  Por- 
tugal en  rassurant  qu'avec  des  secours  les  chrétiens  pouvaient 
devenir  assez  forts  dans  le  pays  pour  amener  l'empereur  à  se  sou- 
mettre à  l'Église  :  La  conversion  des  Abyssins  aurodt  été  âanh 
tant  plus  facile^  qu'il  n'y  a  point  chez  eux  de  savants  orgueil' 
leux  et  obstinés,  mais  des  personnes  humbles  et  pieuses,  qïïi 
désirent  simplement  servir  Dieu  et  connaître  la  vérité.  Quann^ 
au  temporel,  on  en  aurait  tiré  tant  d'avantages ,  que  le  Pérm 
avec  son  or  et  l'Inde  avec  son  commerce  en  auraient  été  effadi. 
Il  y  a  dans  le  royaume  de  Damotet  dans  les  provinces  voishui 
plus  d'or  que  dans  le  Pérou;  et  on  l'y  recueillerait  sans  guerre 
et  avec  moins  de  dépenses. 

On  continua  à  recevoir  par  les  missionnaires  des  renseigne- 
ments sur  i'Abyssinie.  Le  père  Alvarès  y  resta  six  ans;  et,  revenu 
en  1540,  il  publia  une  relation  peu  fidèle.  Durant  tout  oe  siècle, 
des  missionnaires  et  des  aventuriers  portugais  exercèrent  beau- 
coup d'influence  en  Abyssiuie;  quelques-uns  d'entre  eux  poussèrent 
fort  loin  les  découvertes.  Ainsi ,  le  père  Femandez  arriva  Jusque 
dans  le  Narea,  dans  le  Djingir  et  dans  le  Gambat,  c'est-à-dire 
vers  le  centre ,  où  personne  n'a  pénétré  depuis  :  il  espérait  de  là 
gagner  Mélinde  ;  mais  il  n'y  put  réussir. 

Paez  découvrit  la  source  du  Nil  bleu;  le  père  Lobo  erra  long- 
temps chez  les  Gallas ,  voisins  puissants  et  nomades  des  Abyssins, 
qui  se  nourrissaient  de  viande  crue. 

Le  même  Paez,  sachant  la  langue  parlée  en  Abyssinie,  en 
tira  un  grand  avantage.  Il  obtint  la  confiance  du  roi ,  pour  qui 
il  construisit  un  palais  fort  orné  et  fort  riche  ;  et  il  se  mit  à  ci- 
viliser ce  peuple  en  l'amenant  à  abjurer  ses  erreurs,  comme  l'u- 
nique moyen  d'obtenir  la  protection  des  Européens.  Séla-Chris- 
tos,  frère  de  l'empereur  et  Thomme  le  plus  vaillant  du  royaume, 
entraîna,  en  se  convertissant,  l)eaucoup  de  gens  à  l'imiter.  Malgré 
l'opposition  qui  se  manifesta ,  et  quoique  la  guerre  civile  prit 
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Taspect  religieux ,  les  catholiques  eurent  le  dessus  ;  Seltan-Segned 
reçut  la  commuDion  catholique,  et  défendit  de  prier  pour  le  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Mais  les  dissidences  nées  sur  les  points  où  les  catholiques  dif- 
fèrent des  Jacobites  empêchèrent  un  accord  nécessaire;  les  musul- 
mana  se  vengèrent  sur  les  Abyssins  des  pertes  qu'ils  essuyaient 
dans  l'Inde,  et  les  secours  fournis  de  temps  à  autre  par  les  Portu- 
gais étaient  insuffisants.  Alphonse  Mendez,  envoyé  dans  le  pays  en 
qualité  de  patriarche,  au  lieu  de  recourir  aux  moyens  de  dou- 
ceur pour  mener  à  fin  la  conversion,  excita  des  mécontentements 
et  des  rébellions.  Le  roi  Socinios  les  réprima,  avec  l'assistance 
des  Portugais;  mais  les  farouches  Oallas  en  profitèrent  pour 
exécuter  de  nouvelles  invasions.  Alors  Facilida,  ayant  succédé  à  '<^ 
ion  père,  prit  le  parti,  pour  assoupir  ces  dissensions,  de  rejeter  la 
soprématie  papale.  Il  proscrivit  les  missionnaires,  et  transporta 
sa  résidence  à  Gondar. 

Le  médecin  Poucet,  qui,  sous  Louis  XIV,  fut  envoyé  du  Caire  i»98. 
pour  traiter  avec  le  roi  d'Abyssinie,  nous  a  laissé  une  description  des 
pays  peu^nombreux  qu'il  traversa.  Le  nombre  des  relations  s'ac- 
crut à  la  fin  du  siècle  passé ,  postérieurement  au  voyage  de  Bruce  : 
lord  Yalentia ,  qui,  profitant  de  la  situation  des  Anglais  dans 
l'Inde,  employait  ses  richesses  à  connaître  les  divers  pays  de  l'O- 
rient, étant  arrivé  à  Moka,  résolut  d'envoyer  son  secrétaire  Henri 
Sait  dans  TAbyssinie.  Ce  jeune  homme  s'étant  parfaitement  acquitté 
de  sa  mission»  les  Anglais  lui  firent  entreprendre,  un  nouveau 
voyage  dans  ce  pays  pour  y  nouer  des  relations  de  commerce.  Doué 
d'un  esprit  très- vif ,  écrivain  d'une  grande  capacité ,  il  ne  fut  pas 
assez  profond  dans  ses  recherches,  et  manqua  d'exactitude  dans 
ses  assertions.  Combes  et  Tamisier  lui  cèdent  en  originalité.  Le 
Prussien  Katt  ne  pénétra  pas  au  delà  d'Adova;  les  missionnaires 
Samuel  Gobât  et  Christian  Kugler,  expédiés  par  la  Société 
des  missions  anglaises  en  1829,  pour  y  porter  des  Bibles  traduites 
en  langue amharique,  trouvèrent  le  pays  pauvre,  le  roi  sans  au- 
torité, et  un  manque  total  de  tranquillité  :  pour  surcroît  de  maux, 
les  sauterelles  avaient  ravagé  le  territoire. 

Le  docteur  Buppell,  hardi  voyageur,  qui  réunissait  les  connais- 
sances nécessaires  pour  tirer  profit  de  tout  ce  qu'il  voyait ,  par- 
courut l'Egypte  et  l'Arabie  Pétrée,  afin  d'y  faire  des<*servations       «»-'• 
d'astronomie  et  d'histoire  naturelle.  Il  fit  voile  pour  Massouah, 
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poiiit  de  départ  de  ceux  qui  se  rendent  d'Egypte  dans  l'intérienr 
de  l'Abyssinie  :  ce  port,  conquis  par  les  Turcs  en  1557,  est  très- 
riche,  en  raison  du  commerce  d'esclaves,  d'ivoire,  de  cire,  de 
mosc  et  de  café,  dont  il  s'y  fait  des  chargements  considérables. 
La  nature  tropicale  des  animaux  et  des  plantes  y  offrit  au  doeteor 
Ruppell  un  beau  sujet  d'études;  puis  il  pénétra  en  Abyssinieavee 
une  caravane  de  quarante-neuf  chameaux  et  de  deux  cents  hommes, 
tous  bien  armés  contre  les  brigands.  La  race  abyssine  est  belle, 
et  a  de  la  ressemblance  avec  celle  des  Arabes  bédouins  ;  les  habir 
tants  des  côtes  tiennent  de  l'Éthiopien;  les  Oallas  sont  tout  àM 
différents.  Les  Abyssins  ont  chaque  année  quatre-vingts  Joui 
fériés  et  deux  cents  autres  de  jeûne;  ils  regardent  le  travail  oomnM 
avilissant  :  ce  sont  en  cons^uence  les  mahométans  qui  tissent 
et  qui  tannent  les  peaux ,  les  Grecs  et  les  Égyptiens  qui  font 
l'orfèvrerie  et  les  armes,  les  juifs  qui  tont  le  métier  de  maçons  et 
de  journaliers. 

Ruppell  confirme  ce  qu'avait  déjà  dit  Burkhardt  de  la  grave 
difficulté,  pour  celui  qui  voyage  en  Afrique,  de  savoir  à  qui  il  doit 
donner,  et  combien.  Si  vous  négligez  d'en  gratifier  un,  c'est  on 
ennemi  que  vous  vous  faites;  si  vous  donnez  mal  à  propos,  voai 
excitez  l'avidité  de  tous. 

Il  trouva  partout  le  désordre  et  l'anarchie  comme  au  miUeo 
de  tribus  sauvages ,  et  des  violences  sanglantes  résultant  dlni* 
mitiés  intestines.  Quatorze  souverains  ont  occupé  le  trône  d'Abys- 
sinie,  de  1778  à  1 833 ,  et  le  pays  a  subi  vingt-deux  révolutions; 
aussi  celui  qui  ne  veut  pas  obéir  reste  indépendant,  pourvu  qu'il  ait 
la  force  nécessaire.  La  dynastie  hébraïque  du  Séroen  est  éteinte 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  adonné  ses  instructions  à  Ro- 
cher d'Héricourt,  qui  dans  ce  moment  parcourt  l'Abyssinie  avec  des 
instruments  convenables  pour  des  observations  physiques.  Le  voya- 
geur Petit,  qui  s'y  trouvait  aussi  au  mois  d'octobre  1843,  fut  dévoré 
par  un  crocodile.  En  1840,  le  ministère  français  y  expédia  deux  offi- 
ciers, MM.  Galinier  et  Ferret,qui  pénétrèrent  en  effet  dans  le  pays, 
dont  ils  levèrent  une  carte  précieuse.  Le  missionnaire  allemand 
Krapf  (1842)  a  rapporté  d'autres  renseignements  très-importants 
sur  des  pays  encore  inexplorés,  et  Zimmermann  s'en  est  servi  pour 
dessiner  la  partie  supérieure  de  la  contrée  du  Nil  ;  mais  les  sources 
de  ce  fleuve  restent  encore  un  mystère.  Les  différentes  expéditions 
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que  le  pacha  d'Egypte  a  fait  partir  pour  iee  oherdier  n'ont  obtenu 
aacun  résultat,  quoiqu'elles  aient  poussé  jusqu'au  4'' de  latitude  nord. 

La  o6te  qui ,  de  l' Abyssinie  et  du  détroit  de  Babei-Mandeb»  s'é- 
tend Jusqu'à  l'Egypte  entre  la  mer  et  les  montagnes,  dont  la  chaîne 
la  suit  parallèlement,  présente  une  population  indiquée,  tant  par 
les  andens  que  par  les  modernes,  comme  troglodyte  (  c'est-à-dire 
habitant  dans  des  grottes).  C'est  une  nation  sauvage,  d'une  race 
qui  se  rapproche  de  la  race  arabe ,  qui  s'occupe  de  faire  paitre  des 
ehèrres,  et  que  par  ce  motif  on  appelle  aussi  Gkées,  c'est-à-dire 
pasteurs.  Quelques  tribus  vont,  à  lamanière  des  troupeaux,  se  désal- 
térer à  des  lacs  éloignés  ;  d'autres  Tivent  sous  un  gouvernement 
monarchique;  la  circoncision  y  est  commune  aux  deux  sexes.  Les 
Turcs  sont  les  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  seizième  siècle,  et  y 
oivoient  pour  la  gouverner  un  nalb,  qui  tantôt  répudie  toute  dé- 
pmdance,  tantôt  reconnaît  la  suprématie  des  Abyssins. 

Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  maîtres  d'Aden,  et  par  suite 
dHine  nouvelle  route  entre  l'Inde  et  l'Europe,  l'Abyssinie  ne  sau- 
rait tarder  à|étre  exploitée  dans  un  intérêt  politique  et  commercial , 
surtout  si  l'on  ouvre,  d'accord  avec  les  princes  indigènes,  des  com- 
munications entre  l'intérieur  de  la  contrée  et  les  bords  de  la  mer; 
communications  que  rendent  aujourd'hui  difûciles  la  hauteur  des 
plateaux  et  l'inhospitaiité  du  pays  à  traverser.  L'Angleterre  s'ap- 
proprie déjà  la  route  qui^  de  la  côte  située  en  face  d'Aden,  conduit 
dans  le  royaume  de  Choa ,  en  achetant  la  souveraineté  des  tribus 
arabes,  sans  s'inquiéter  si  ces  sauvages  savent  ce  qu'ils  vendent,  ni 
s'ils  ea  ont  le  droit 

Quant  au  rivageoccidental  de  l'Afrique  (l),les  Portugais,  s'ap- 
puyant  sur  un  bref  pontifical,  croyaient  y  avoir  le  privilège  du  com- 
merce. A  mesure  qu'ils  y  poussèrent  plus  avant  leurs  découvertes, 
ils  s'établirent  dans  la  Sénégambie,  sur  la  Côte  d'Or  et  dansle  Congo, 
où  la  langue  qui  se  parle  au  sud  de  la  Gambie  conserve  encore  des 
traces  de  leur  présence  ;  mais  ils  nous  ont  raconté  peu  de  cluMe  des 
voyages  entrepris  de  ce  côté  par  spéculation,  ou  dans  la  pensée  de 
convertir  les  indigènes.  Lorsque,  à  l'époque  de  la  réforme,  les  An- 
glais cessèrent  de  tenir  compte  des  décrets  du  saint-siége,  ils  en- 
voyèrent trafiquer  sur  les  côtes  de  Guinée,  d'où  ils  rapportèrent  de 
l'or,  du  poivre,  des  dents  d'éléphant,  et  l'animal  lui-même,  dont  ils 

j^)  Vicomte  de  Santarem,  ouvrage  déjà  cité. 

( 
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tit)uvèreot  nn  crâne  si  énorme,  qu*un  homme  vigoureux  avatt  la 
plus  grande  peine  à  le  soulever. 

1&88.  Une  compagnie  de  négociants  d'Ëxeter  obtint  de  la  reine  Elisa- 

beth un  privilège  pour  l'exploitation  des  contrées  situées  entre  le 
Sénégal  et  la  Gambie;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  des  monopoles,  ce 
fut  avec  peu  de  succès.  Comme  on  sut  cependant  que  For  était  en 

i6i8.  abondance  à  Tombouctou  et  à  Gago,  on  voulut  essayer  d'y  arriver; 
et  une  société  se  constitua  dans  le  but  de  chercher  le  pays  de  Tom- 
bouctou,  considéré  comme  le  foyer  de  toutes  les  richesses  de  l'Afri- 
que. Les  explorateurs  eurent  sur  la  route  des  relations  avec  les  roli 
maures,  qui  accouraient  sur  leur  passage  pour  opérer  des  échan- 
ges, et  surtout  pour  en  obtenir  du  sel;  mais  ils  ne  poussèrent  pas 
bien  loin  dans  l'intérieur. 

Les  armateurs  de  Dieppe  prétendaient  avoir  trafiqué  dès  1160 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  jusqu'à  Sierra-Leone;  mais 
un  incendie  a  détruit  les  preuves  de  ce  fait.  Il  est  certain  qu'ils  tmt 
été  longtemps  les  seuls  à  y  faire  le  négoce,  et  qu'ils  avaient  encore 
un  établissement  à  l'embouchure  du  Sénégal  en  1626.  La  pre- 
mière compagnie  privilégiée  fut  instituée  par  le  roi  de  France  en 
1 664  ;  puis  il  y  en  eut  cinq  autres,  mais  aucune  ne  prospéra  :  elles 
ne  firent  que  faciliter  les  recherches  et  accroître  les  notions  géo« 
graphiques  sur  les  alentours  du  Sénégal  ;  quant  à  pénétrer  dans  le 
pays  de  l'or,  les  négociants  indigènes  les  en  empêchèrent. 

Les  Portugais  ne  s'inquiétèrent  pas  beaucoup,  dans  leurs  posses- 
sions au  sud-est,  de  s'avancer  vers  le  centre  de  l'Afrique.  Ils  l'a- 
vaient trouvée  telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  déchirée  par  des 
guerres  intestines ,  n'ayant  pour  but  que  des  cruautés  et  des  spolia- 
tions et  non  de  grandes  conquêtes  de  territoire,  qui,du  moins,aideiit 
à  la  civilisation  en  constituant  de  vastes  empires.  Les  rois  s'étaient 
mis  depuis  fort  longtemps  à  faire  le  commerce  d'esclaves  avec  l'Ea- 
rope.  Ils  s'en  procuraient  par  les  moyens  les  plus  horribles,  au  point 
d'avoir  des  femmes  qu'ils  forçaient  de  se  prostituer  aux  étrangers, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  les  rendre  esclaves  comme  violateurs 
de  la  foi  conjugale.  Les  Akimis  immolèrent  sur  la  tombe  de  leur  roi 
Frecmpoung  des  milliers  de  ces  malheureux  ;  ils  enterrèrent  vivants 
son  premier  ministre  et  ses  trois  cent  trente-six  femmes,  après  leur 
avoir  brisé  les  os,  et  continuèrent  pendant  plusieurs  jours  leors 
chants  et  leurs  danses  autour  des  fosses,  d'où  l'on  entendait  leurs 
cris  d'agonie. 
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tTne  nation  extrêmement  féroce,  venne  du  centre  de  rAfriqae 
dans  le  pays  d'Angola,  lesGhiagas,  tombait  de  temps  à  autre  sur 
les  États  de  la  côte,  où  il  existait  quelque  forme  sociale.  Bien  pour- 
Tas  d'armes,  les  uns  ayant  des  demeures  fixes ^  les  autres  menant 
une  Tie  errante,  leurs  mœurs  étaient  si  barbares,  qu*on  serait  tenté 
de  récuser  le  témoignage  des  voyageurs  qui  les  racontent.  Ils  pra- 
tiquafent  aussi  la  magie,  et  consultaient  la  divinité  avec  des  rites 
atroces.  Ils  ne  laissaient  point  élever  de  fils  à  leurs  femmes,  et  enter- 
raient les  nouveau-nés  :  les  jeunes  garçons  qu'ils  enlevaient  dans  les 
antres  tribus  leur  servaient  à  recruter  l'armée;  ils  leur  mettaient  un 
collier  en  signe  de  servage,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rapporté  la  tête 
d'an  ennemi;  ils  étaient  alors  reçus  dans  leur  société.  Dans  certaines 
fêtes  leur  roi  chassait  un  lion  affamé  au  milieu  de  la  foule,  et  c'é- 
tait un  honneur  que  de  tomber  sous  ses  dents.  La  reine  Zimbo,  après 
avoir  parcouru  en  conquérante  l'Afrique  méridionale,  vint  assié- 
ger Mozambique.  Elle  fut  défaite  devant  Mélinde,  et  son  empire 
s'écroala.  Temba-Ndamba,  neveu  d'un  de  ses  généraux ,  tenta  de 
relever  cette  nation  à  l'aide  de  lois  très-sévères;  et,  pour  donner 
l'exemple  de  l'obéissance  avec  laquelle  il  voulait  les  voir  exécuter. 
Il  broya  son  propre  fils  dans  un  mortier;  puis,  ayant  fait  un  onguent 
de  ces  affreux  débris ,  il  s'en  oignait  dans  les  jours  de  bataille. 

De  semblables  atrocités  ont  été  souvent  mises  en  avant  par  ceux 
qui  défendent  ou  excusent  la  traite  des  nègres,  qui,  disent-ils,  sont 
déjà  esclaves  dans  leur  pays ,  ou  peuvent  le  devenir  d'un  instant 
à  l'autre.  Mais  c'est  bien  moins  de  la  condition  des  nègres  dans  leur 
patrie  qu'il  faut  tirer  des  arguments  efficaces  contre  ce  trafic  bar- 
bare, que  de  son  influence  funeste  sur  le  caractère  des  Européens  ; 
comme  si  d'enlever  ces  malheureux  ou  de  les  acheter ,  de  les 
transporter  amoncelés  dans  la  cale  des  vaisseaux,  en  les  y  livrant 
à  la  contagion  et  à  la  famine ,  puis  d'en  trafiquer  comme  de  bêtes 
de  somme ,  ne  devenait  pas  pour  les  négriers  une  école  d'inhuma- 
nité et  de  crime  !  Ajoutez  à  cela  que  les  rois  d'Afrique,  quand  ils  vi- 
rent cette  marchandise  recherchée ,  mirent  plus  d'activité  à  se  la 
procurer;  ils  raffinèrent  dans  cet  art  comme  les  Européens  en  fi- 
nances ,  ne  se  faisant  pas  faute  de  tuer  un  millier  d'hommes  pour 
s'emparer  d'une  centaine  de  prisonniers. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'effroyable  mortalité  qui  moissonne  les 
esclaves  dans  les  colonies,  où  la  population  noire  est  renouvelée 
tous  les  vingt  ans ,  en  calculant  à  trois  millions  environ  le  nombre 
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des  nègres  dans  les  deux  Amériques,  il  en  aurait  dà  arriver  cprinze 
dans  le  cours  d'an  siècle ,  et  il  en  aurait  péri  autant  dans  le  trajet 
Quelle  masse  énorme  de  population  enlevée  à  TAfricnie  ! 

Cet  or  que  les  Européens  cherehent  en  Amérique  avec  les  brai 
des  noirs,  ils  vinrent  aussi  le  demander  aux  ardeurs  de  rAfriqis, 
dans  l'opinion  erronée  que  plus  un  pays  est  chaud,  plus  il  abonde  en 
minéraux  précieux.  Léon  l'Africain,  le  moins  crédule  parmi  les  an- 
ciens voyageurs ,  affirme  que  l'empereur  de  Tombouctou  possède 
des  barres  d'or  du  poids  de  treize  cents  livres. 

Le  principal  commerce  des  Africains  est  celui  des  esclaves,  qu'ib 
échangent  contre  les  productions  du  Brésil  et  les  objets  manufàctoréi 
de  l'Europe.  Leur  indolence  les  a  empêchés  de  faire  jamais  aneas 
progrès  dans  lesarts^  même  dans  celui  de  travailler  le  fer,  dontib 
connaissent  cependant  l'indispensable  nécessité.  Aussi  manquent- 
ils  de  toute  espèce  de  commodités  dans  les  habitations  comni 
dans  les  voyages  ;  la  religion  même  n'a  point  amélioré  leurs  mœun, 
surtout  relativement  aux  femmes,  malgré  les  maladies  atroces  aox- 
quelles  les  expose  leur  incontinence. 

Ils  apprirent  de  suite  à  se  vêtir ,  à  s'armer  à  l'européenne,  et  la 
cour  du  roi  de  Congo  adopta  le  faste  des  nôtres.  A  un  jour  déter- 
miné, le  monarque  donne  sa  bénédiction  au  peuple,  après  en  avoir 
éliminé  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  offense,  et  qui  deviennent  dès 
lors  un  objet  d'horreur. 

Afin  d'exploiter  ces  contrées,  toute  la  côte  fut  couverte  d'établif- 
sements  qui  tirèrent  leur  nom  du  commerce  qu'on  y  faisait.  La 
côte  entre  le  cap  Palmas  et  celui  des  Trois-Pointes  fut  appelée  Côte 
des  Dents  par  les  Portugais,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'ivoire 
qu'ils  y  achetèrent.  Les  éléphants  y  sonten  effet  si  abondants,  que 
les  naturels,  afin  de  s'engarantir,  creusent  très-profondément  lea 
grottes  où  ils  se  retirent  pour  dormir.  Les  Européens  les  distinguè- 
rent en  bonnes  et  en  mauvaises  gens  :  ces  derniers  sont  sauvages  et 
de  plus  anthropophages,  à  la  différence  des  autres  ;  ils  s'aiguisent  les 
dents,  vivent  divisés  en  castes  ;  et  la  magie  est  héréditaire  parmi 
les  prêtres,  de  même  que  chez  les  rois. 

La  Guinée  fut  surnommée  Côte  d'Or,  parce  que  les,Français,qai, 
dit-on,  s'y  établirent  les  premiers,  y  trouvèrent  beaucoup  dece  mé- 
tal. Ils  restèrent  dans  ces  parages  jusqu'en  1410;  puis  les  guerres 
qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  leur  patrie  en  détournèrent  leur  atten- 
tion. Les  Portugais  y  arrivèrent  alors,  etïondèrent  en  1464  lacolo- 


L*ÀFBIQUB.  468 

nie  de  SMIioiimui.  II  se  fterina  bientôt  une  compagnie  de  fininée, 
qui  fit  des  profits  considérables.  Elmina,  fort  bâti  en  1 484  par  Azem- 
Imia,  fût  déclarée  ville,  et  devint  le  refdge  des  vétérans  et  des  offi- 
etei  recommandés  par  de  bons  services.  Ils  s'y  livrèrent ,  à  l'envi 
des  mal&itears  déportés  dans  ce  lien,  à  une  avidité  effrénée  qni  fit 
prendre  les  blancs  en  horreur  ;  aussi  fiiren1>ils  souvent  assaillis  par 
,  les  naturels,  qui  ne  cessèrent  de  s'opposer  aux  établissements  que 
voulurent  y  tenter  d'autres  Européens.  Ils  étaient  d'ailleurs  excités 
eontre  eux  par  la  Jalousie  des  Portugais,  qui  ne  négligeaient  aucun 
moyen  pourdemeurer  seuls  dans  ces  parages.  Les  Hollandais  ayant 
eependant  réussira  y  prendre  pied,  finirent  par  les  chasser  d'Elmina  t637.i6ti. 
cl  d'Axim.  La  Hollande  eut  à  soutenir,  pour  y  conserver  ces  posi- 
tione,  de  longues  guerres  contre  les  nègres,  rAngleterre  et  le  Por- 
liigal.  Ces  deux  puissances  y  eurent  par  la  suitedes  comptoirs,  ainsi 
que  le  Danemark,  la  France  et  la  Prusse. 

La  Côte  des  Esclaves  reçut  son  nom  de  la  traite  considérable  qui 
s'yflBiisait. 

Lachaleur  est  extrêmement  intensedans  ces  contrées,  car  le  ther- 
momètre y  reste  entre  seize  et  vingt-cinqdegrés  dans  la  saison  qu'on 
peut  appeler  l'hiver,  et  il  monte  à  quarante-deux  dans  l'été,  par 
suite  des  vents  d'est  qui  y  arrivent  à  travers  l'Afrique.  En  hiver, 
seize  ou  dix-huit  pluies  torrentielles  y  causent  un  véritable  déluge. 
Pendant  tout  un  mois  de  l'été ,  on  n'y  sent  pas  le  moindre  souffle 
de  vent,  et  les  corps  restent  accablés  sous  une  chaleur  étouffante 
comme  celle  d'un  four.  Les  naturels  observent  religieusement  cha- 
que matin  Téclosion  des  fleurs  du  baobab ,  arbre  gigantesque  qui 
^nd  ses  branches  en  immense  parasol  sur  la  côte  de  Guinée,  et 
donne  asile  dans  la  cavité  de  son  tronc  à  plusieurs  familles,  qui 
se  nourrissent  de  ses  fruits.  Le  tabac,  qui  est  excellent  au  Sénégri,  f^ 

est  un  besoin  indispensable  pour  les  nègres;  la  canne  à  sucre  sert 
de  pâture  aux  éléphants,  aux  pourceaux  et  aux  buffles. 

Les  habitants  du  Congo,  dont  le  territoire  est  extrêmement  fer-  conso. 
tlle,  s'abandonnent  volontiers  à  l'indolence,  laissant  le  labourage 
aux  esclaves  et  aux  femmes.  Il  est  vrai  que  depuis  l'arrivée  des 
Portugais  ils  s'habituèrent  À  travailler  aussi  quelque  peu,  soit  à 
l'agriculture,  soit  au  tissage.  Leur  pays  est,  en  général,  bien  peu- 
plé ;  ils  croient  que  le  reste  du  monde  a  été  créé  par  les  anges,  mais 
que  Dieu  lui-même  a  fait  leur  patrie,  qui,  à  leurs  yeux,  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  contrées  en  beauté  et  en  industrie  :  aussi 
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prennent-ils  en  pitié  les  Européens,  obligés  de  travailler  et  de  venir 
de  si  loin  eherclier  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Ils  ignoraient  non-seulement  l'écriture ,  mais  même  la  division 
du  temps  en  années  et  en  heures;  ils  ne  se  rappelaient  qu'one 
série  de  rois,  à  partir  d'un  nommé  Louchéni,  vaillant  guerrier, 
qui  réduisit  en  un  seul  royaume  (on  ne  sait  à  quelle  époque)  les 
différents  États  épars  sur  cette  côte. 

On  nous  les  dépeint  comme  méchants,  soupçonneux,  envieax, 
vindicatifs,  sans  affections  domestiques.  Les  Gangas,  leurs  prêtro, 
appliqués  uniquement  à  les  abuser,  leur  vendent  des  bénédictions, 
des  enchantements,  des  amulettes,  des  conseils.  Le  Galombo, 
chef  des  Gangas,  a  pour  son  entretien  les  offrandes  des  prémices; 
objet  du  respect  général,  il  ne  doit  point  finir  de  mort  naturelle,  et 
dès  que  sa  santé  vient  à  décliner,  il  est  tué  par  son  successeur.  Dam 
l'absence  du  Calombo,  c'est  un  crime  capital  pour  les  maris  que 
^  de  toucher  leurs  femmes.  Qu'en  résulte-t-il?  La  femme  qui  est  laiN 
de  son  mari  l'accuse  d'incontinence ,  et  elle  en  est  ainsi  délivrée. 

Dans  le  désir  d'extirper  la  puissance  immorale  des  Gangas,  les 
rois  de  Congo  favorisèrent  les  missionnaires;  mais  ce  fut  en  vain  : 
leur  influence  continua ,  et  ils  amenèrent  la  population  entière  à 
les  suivre  dans  les  lieux  où  ils  pouvaient  pratiquer  en  sûreté  lei 
rites  nationaux. 

Les  descendants  de  Louchéni  régnaient  encore  lorsque  Diègne 
Gam  arriva  dans  le  pays.  Il  fut  reçu  avec  magnificence,  et  repartit 
avec  des  ambassadeurs  et  des  présents  pour  le  roi  de  Portugal.  Aus- 
sitôt des  missions  s'établirent  au  Congo;  le  roi  et  la  reine  récurait 
eux-mêmes  le  baptême ,  et  marchèrent  contre  leurs  ennemis  soas 
l'étendard  de  la  croix.  Mais  les  divisions  inséparables  d'un  chan- 
gement de  croyance  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  avec  les  apo- 
stasies et  les  conversions  forcées  ;  il  en  fut  surtout  ainsi  sous  le  fils 
du  roi ,  nommé  Alphonse,  qui  proscrivit  l'idolâtrie,  et  envoya  son 
fils  don  Pèdre  à  Lisbonne  pour  y  être  élevé.  Don  Pèdre ,  parvenu 
au  trône,  propagea  le  christianisme ,  et  un  évêché  fut  même  insti- 
tué dans  ses  États.  Les  jésuites,  qui  y  étaient  accourus  pour  ré- 
pandre la  foi,  sachant  trop,  par  l'exemple  des  Américains,  ce  qu'il 
pourrait  en  coûter  à  ce  peuple^  conseillèrent  à  leurs  princes  de  ne 
pas  découvrir  les  mines  d'or  aux  Portugais.  Lorsque  ensuite  lePo^ 
tugal  fut  tombé  sous  la  domination  de  Philippe  II,  ni  ce  monarque 
ni  le  pape  n'apportèrent  assez  de  soin  à  maintenir  dans  ces  oon* 
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trées  dés  ouvriers  pour  la  propagation  de  la  foi;  elle  ne  fit  donc 
qn'y  décliner,  altérée  qu'elle  était  par  le  mélange  de  toutes  les 
Idées  fftusses  et  de  toutes  les  pratiques  superstitieuses  qui  domi- 
liaient  auparavant  dans  le  pays. 

Le  christianisme  prospéra  davantage  dans  les  provinces  du  lit- 
toral, où  le  nom  de  Banza-Congo,  capitale  de  la  contrée,  fut 
diangé  en  celui  de  San -Salvador;  mais  il  faut  ajouter  que  le  scan- 
dale causé  par  les  conquérants  diminua  considérablement  les  bons 
effets  produits  par  Fintroduction  de  la  nouvelle  foi. 

Les  gouverneurs  étaient  arrivée,  par  leurs  usurpations,  à  mor- 
celer cet  empire  en  petites  seigneuries ,  auxquelles  les  Portugais 
affectèrent  des  titres  à  la  manière  européenne.  Les  ducs  y  furent 
établis  avec  une  autorité  si  complète,  qu'ils  auraient  pu  se  rendre 
indépendants,  du  moment  où  les  rois  de  Portugal  auraient  cher- 
ché à  la  limiter. 

On  avait  détaché  du  royaume  de  Congo  celui  d'Angola,  dont  la 
capitale  est  Saint-Paul  de  Loanda  :  cette  ville,  bâtie  en  1578  par 
les  Portugais,  sous  les  ordres  de  Paul  DiazdeNovais,  leur  premier 
gouverneur  dans  cette  contrée,  avait  un  collège  et  un  hôpital  placés 
1008  la  direction  des  Jésuites ,  avec  plusieurs  monastères  des  au- 
tres ordres.  La  bonté  du  port  y  attire  un  commerce  considérable, 
et  l'on  s'y  sert,  en  guise  de  monnaie,  de  petits  grains  de  verre  et  de 
marchandises.  On  y  fait  surtout  un  trafic  d'esclaves  très-actif;  ils 
y  sont  amenés  de  très-loin,  et  les  Portugais,  assure- 1- on,  emploient 
à  leur  égard  toutes  les  précautions  que  pourrait  prendre  un  bon 
marchand  de  bœufs  pour  qu'il  en  meure  le  moins  possible. 

Le  gouvernement  du  pays  d'Angola  est  une  espèce  de  féodalité 
dans  laquelle  les  seigneurs  sont  tenus  de  fournir  un  certain  nom- 
bre de  guerriers.  Us  peuvent  ainsi  mettre  sur  pied  de  fortes  ar- 
mées, dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Les  naturels  peuvent  raconter  les  faits  de  quelques-uns  de  leurs 
rois  antérieurs  à  l'arrivée  des  Portugais.  Ceux-ci,  bien  reçus  d'a- 
bord, furent  bientôt  abhorrés.  Aussi  songèrent-ils  alors  à  se  ven- 
ger par  la  force  des  armes,  et  à  saisir  cette  occasion  de  faire  des 
6on€[uétes.  Les  indigènes,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résis- 
ter, prirent  le  parti  de  traiter.  Zinga  ou  Ginga,  sœur  du  prince  ré- 
gnant, qui  avait  été  envoyée  à  cet  effet  au  vice-roi  portugais,  fut 
charmée  du  spectacle,  nouveau  pour  elle,  de  la  civilisation  euro- 
péenne, et  reçut  l'eau  du  baptême.  Mais  le  traité  qu'elle  avait 
T.  xiii.  30 
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conclu  ne  fut  pas  observé,  ce  qui  fit  reprendre  les  hostilités.  Lb 
roi  ayant  péri  dans  cette  lutte,  Zinga  tua  son  neveu  héritier  du 
trône,  se  fit  reine ,  et,  déclarant  la  guerre  aux  Portugais,  appela  à 
son  secours  les  Hollandais.  Ceux-ci  s'emparèrent  de  Saint-Paul  de 
Loanda  ;  mais  les  Portugais  le  reprirent,  et,  ayant  substitué  à  Zioga 
un  prince  chrétien  appelé  Jean ,  ils  dominèrent  sous  son  nom,  et 
ensuite  sous  celui  de  ses  successeurs. 

Zinga,  furieuse  de  sa  défaite,  abjura  le  christianisme,  et  alla 
fonder  parmi  les  terribles  DJagas  le  royaume  de  Ginga  ou  de 
Matamba ,  d'où  elle  harcela  les  Portugais  par  une  guerre  oonti- 
Duelle,  pendant  laquelle  elle  faisait  rôtir  tous  ceux  d'entre  eu 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  De  nombreuses  ambassades  fdrsBt 
échangées  de  part  et  d'autre  ;  enfin  pourtant  les  missionnairtt 
parvinrent  à  la  ramener  à  la  foi  chrétienne.  Mais,  despotique  en 
cela  même,  elle  voulut  que  tous  ses  sujets  adoptassent  sa  nouveili 
religion.  Les  capucins,  qu'elle  prit  pour  ses  conseillers,  lui  firent 
prohiber  les  coutumes  impies  et  inhumaines ,  telles  que  l'inCuBti- 
cide,  la  polygamie,  l'anthropophagie  :  alors  il  ne  fut  pas  difficile 
d'arriver  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  elle  et  les  Portugais. 

Zinga  étant  morte  en  1663,  fut  remplacée  sur  le  trône  par  n 
,666.  i^œur  Barbe  ;  mais  cette  princesse,  âgée  et  faible,  fut  poussée  par 
Mona  Zinga,  son  mari,  grand  ennemi  des  chrétiens,  à  des  me- 
sures violentes  :  il  ne  tarda  pas  à  lui  succéder,  et,  ramenant  alors 
le  pays  aux  rites  sanguinaires  des  Djagas,  il  persécuta  les  chrétiens. 
Un  compétiteur  le  détrôna ,  et  le  tua  ;  et  dès  lors  les  Portugais, 
maîtres  du  pays  d'Angola ,  y  détruisirent  tout  vestige  de  liberté, 
et  donnèrent  pour  prétexte  à  leurs  violences  le  christianisme  qu'il 
fallait  toujours  propager. 

Le  royaume  de  Loango,  dont  la  ville  de  ce  nom  ou  Boualls  était  la 
capitale,  avait  été  également  détaché  de  celui  de  Congo.  La  religion 
n'y  était  que  superstitions  et  ignorance  :  aussi  fut-il  extrêmement 
difficile  d'y  introduire  la  véritable  croyance,  d'autant  plus  que  les 
missionnaires  furent  toujours  très-peu  nombreux  dans  ces  parages. 

Les  capucins,  les  carmes,  les  augustins,  se  donnèrent  beauconp 
de  mal  sur  toute  la  côte  d'Afrique.  Les  minimes  et  les  trinitaires 
avaient  de  tout  temps  parcouru  les  rivages  barbaresques  pour  y  ra- 
cheter les  esclaves,  ou  du  moins  pour  leur  offrir  des  consolations. 
Les  dominicains  arrivèrent  à  Mozambique,  au  Monomotapa  et  à 
Madagascar,  les  religieux  augustins  à  Mélinde  ;  le  père  Gonsalye     j 
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S^l¥eira,  Jéfuite,  se  i^ala  par  on  zèle  admirable  dans  le  Mono- 
BMlapa,  où  il  endura  le  martyre  en  1561. 

Les  capucins  avaient  fondé  dans  la  Sénégambie  différentes  com- 
monantéSy  et  anjourd*hni  les  sœurs  françaises  de  Saint-Joseph  y 
aeeomplissent  des  prodiges  de  charité. 

IfaiSy  en  général,  les  missions  en  Afrique  et  dans  le  Congo  ont 
été  plus  yantées  qu'elles  n'ont  produit  de  fruits.  Les  langues  de  ces 
contrées  sont  très-difflcilei,  et  à  peine  les  missionnaires  en  savent-ils 
quelques  mots,  qu'ils  s'en  servent  pour  prêcher  aux  naturels  des  pri- 
Titions  qui  leur  sont  trop  pénibles,  comme  de  n'avoir  qu'une  seule 
ftmme.  Ajoutez  à  cela  Tinsalobrité  du  climat,  qui  tue  les  champions 
de  la  civilisation  chrétienne.  Le  nègre  qu'ils  catéchisent  répond  à 
tanri  exhortations  en  leur  demandant  s'il  aura  de  l'eau-de-vie  en 
ftradis,  et  combien  il  gagnera  de  marchandises  en  se  faisant  bapti- 
aer.  Plus  souvent  encore  il  leur  ménage  des  perfidies  et  des  supplices. 
Cest  à  des  missionnaires  que  nous  devons  les  premières  notions  sur 
00  pays  ;  ils  nous  l'ont  dépeint  en  racontant  leurs  travaux  apostoli- 
cpMB  (1).  Féo  Cardoso  a  donné  la  description  des  possessions  portu- 
gaises en  Afrique  d'après  des  documents  ofQciels  ;  et  après  lui  Dou- 
Tille,  la  relation  d'un  voyage  Jusqu'à  Bomba,  capitale  des  Nixéanaï. 

Le  Sénégal  et  la  Gorée  forent,  comme  le  reste,  occupés  d'abord 
par  les  Portugais  ;  mais  les  Français  s'emparèrent  du  Sénégal  et  de 
nie  de  Saint-Louis,  qu'ils  conservèrent  Jusqu'en  1 758,  époque  à  la- 
quelle ils  la  perdirent  dans  la  guerre  de  sept  ans,  pour  la  recouvrer  ù 
la  paix  de  1 7  63.  Les  Anglais  la  leur  enlevèrent  de  nouveau  en  1 7  79, 
€t  la  leur  restituèrent  à  l'époque  du  traité  qui  reconnut  Findé- 
pondance  des  États-Unis;  ils  la  reprirent  en  1809  pour  la  rendre 
en  1815,  lorsque  Portendic  fut  assuré  à  la  France,  sauf  la  faculté 
réservée  aux  Anglais  d'y  venir  charger  de  la  gomme.  Le  voisinage 
de  ces  deux  puissances  rivales,  établies  sur  les  deux  grands  fleuves 
de  la  Gambie  et  du  Sénégal,  amena  souvent  entre  elles  des  conflits. 
Les  factoreries  fondées  dans  ces  parages  ont  contribué  à  faire 
eonnattre  les  pays  limitrophes,  et  le  commerce  de  la  gomme  ara- 
bique les  a  rendues  importantes  pour  la  mère  patrie.  Les  créoles  s'en 
vont  le  long  du  fleuve  acheter  des  naturels ,  en  échange  d'étoffes 

(1)  Nous  possédons  de  précieuses  relations  sur  ce  pays ,  de  Lopez  en  157S  ; 
de  Cabu  en  1668  ;  de  Giannantonio  Catazzi  da  montb  Cuccoli  en  1654*1670  ; 
de  MEROLLA'en  16824688;  de  Zucchelli  en  1696-1704;  de  Tugkey  en  1716; 
de  BlBNimc  en  1785. 
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de  coton,  cette  substance  qui  découle  d'un  mimosa  dans  les  coa* 
trées  du  centre;  elle  est  ensuite  livrée  au  commerce  français,  dont 
les  bénéfices  se  sont  accrus  à  mesure  que  l'emploi  s'en  est  mul- 
tiplié davantage  en  Europe. 

L'huile  de  palmier  que  les  Anglais  tirent  de  la  Guinée  est  une 
autre  source  de  richesse.  Trente  ou  trente-cinq  de  leurs  bâtiments, 
ejitpédiés  pour  le  nouveau  Calabar  et  le  Bonny,  vont  chercher  ui 
chargement  de  cette  huile,  en  échange  de  laquelle  ils  donnent  des 
barres  de  fer,  des  colliers  d'ambre  de  la  Baltique,  de  petites  perles, 
des  bouteilles,  de  la  poudre  et  du  plomb  à  tirer,  des  tissus  de  cou»; 
et  des  draps  :  elle  leur  sert  à  fabriquer  les  savons  jaunes  dont  ils 
fournissent  les  deux  Amériques. 

Les  Mandingues  qui  habitent  entre  la  Sénégambie  et  la  Guinée 
nous  sont  donnés,  par  Mungo  Park,  pour  moins  féroces,  et  comme 
ayant  quelque  forme  de  gouvernement  policé.  Il  y  en  a  qui  ont 
embrassé  Tislamisme. 

Au-dessus  de  la  Sénégambie,  lesSousous  forment  une  espèce  de 
confédération  où  la  justice  est  maintenue  par  les  pourrahs,  soelétés 
secrètes  analogues  aux  tribunaux  vehmiques  du  moyen  âg»; 
chaque  canton  a  la  sienne,  où  l'on  n'est  admis  qu'après  des  inltlB- 
tions  redoutables  et  des  épreuves  rigoureuses.  Quelqu'un  a-t-il 
commis  un  crime?  il  voit  arriver  un  individu  masqué,  qui  lui  dit: 
Le  pourrah  Venvoie  la  mort,  et  le  tue  sur-le-champ. 

Les  Foulahs  (Pouls,  Fouis ,  Fellans,  Fellatahs)^  que  l'on  ne 
connaissait  d'abord  que  dans  la  Sénégambie,  sont  épars,  d'après 
les  notions  actuellement  acquises,  depuis  les  bords  de  ce  fleuve 
jusqu'à  Bornou,  et  du  Grand- Désert  aux  montagnes  du  Congo.  Ce 
fut  une  nation  pastorale  jusqu'au  moment  où ,  il  y  a  deux  siècles 
environ,  ils  prirent  des  résidences  fixes  en  embrassant  l'islamisme. 
Ils  fondèrent,  au  siècle  passé,  dans  l'Ouasselon,  un  empire  qui  me- 
naçait d'envahir  tout  le  nord-ouest  de  l'Afrique.  Ils  diffèrent  tout 
à  fait  des  nègres  en  ce  qu'ils  ont  les  cheveux  lisses,  le  nez  relevé, 
le  teint  olivâtre ,  le  visage  ovale,  et  une  intelligence  plus  déliée. 
Ils  ont  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  et  l'enthousiasme  re- 
ligieux, au  point  de  se  faire  les  apôtres  de  l'islamisme.  Ils  se  rap- 
prochent par  le  langage  des  Malais,  et  surtout  de  ceux  de  Java  et 
de  Madagascar,  tandis  qu'ils  en  sont  séparés  par  les  caractères 
physiques. 

Déjà,  à  la  fm  du  siècle  passé,  ils  s'étaient  mis  en  marche  poor 
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conquérir  TAfrique  à  l'islamisme,  fondant  des  \lllesoù  ils  don- 
naient asile  aux  esclaves  fugitifs,  à  la  condition  qu'ils  adopteraient 
le  Koran.  Glapperton  amena  le  sultan  Rello  à  s'engager,  par  une  let- 
tre adressée  au  roi  d'Angleterre,  à  empêclief  ses  sujets  de  diriger  des 
nègres  sur  les  marcliés  de  Guinée.  Si  l'on  pouvait  obtenir  de  ces 
cheft  anengagement  pareil,  l'Europe  serait  assurée  do  succès  de  ses 
idées  philanthropiques  beaucoup  mieux  que  par  les  traités  de  visite. 

La  côte  de  Sierra-Léonefut  ainsi  appelée,  dit-on,  par  les  premiers 
navigateurs  à  cause  du  rugissement  des  vagues,  qui  rappelait  celui 
da  roi  des  forêts.  D'après  ce  que  rapporte  Desmarchais,  les  habi- 
tants du  royaume  de  Mesurado  changent  d'idoles  au  gré  de  leur 
caprice;  mais  ils  offrent  toujours  au  soleil  un  hommage  qui  con- 
siste en  vin,  en  fruits  et  en  animaux  :  jadis  ils  lui  sacrifiaient  aussi 
des  hommes,  mais  depuis  ils  trouvèrent  qu'ils  avaient  plus  de  pro- 
fit à  les  vendre  aux  Européens.  La  chaleur  est  insupportable  sur 
le  fleuve  de  Sierra- Leone,  appelé  aussi  Mitamba,  Tagrim  et  Ro- 
kfilie;  les  crocodiles  abondent  sur  ses  bords,  de  même  que  les 
singes,  qui  souvent  y  viennent  par  bandes  dévaster  les  plantations 
des  Européens.  Les  Cambez  et  les  Kombou-Manez  n'ont  jamais 
cessé,  depuis  qu'ils*  sont  connus,  de  s'y  faire  la  guerre  pour  avoir 
des  prisonniers  à  vendre. 

:  Personne  ne  s'était^acore  avancé  au  delà  de  l'étroite  lisière 
de  la  Guinée,  peuplée  par  les  colonies,  dans  la  partie  que  les  natu- 
rels appellent  i'Oangarah  (1)  :  cependant  Jean  Barbot  avait  fait 
mention  des  Achantis;  et  Bosman  eut  quelque  notion  de  la  puis- 
sance croissante  d'un  peuple  de  ce  nom. 

Co  peuple  vint  en  1 807  porter  la  guerre  jusque  sur  le  littoral  :  les 
Anglais  eurent  donc  occasion  de  lui  envoyer  une  ambassade,  qui  re- 
connut le  pays  en  traversant  une  centaine  de  milles  du  cap  Corso 
jusqu'à  Goumassie.  Il  forme  un  État  souverain  entouré  de  plusieurs 
antres  qui  lui  sont  unis  comme  allié  sou  tributaires,  sur  une  étendue 
de  huit  mille  lieues  carrées.  Les  Achantis,  arrivés  du  nord  ou  du 
nord-est  dans  cette  contrée  (quelques-uns  disent  que  ce  fut  dans  les 
commencements  de  l'islamisme,  mais  plus  probablement  dans  le 
seizième  siècle),  se  montrèrent  tout  à  coup  des  guerriers  énergiques. 
Us  sont  noirs;  mais  ils  se  distinguent  des  races  de  la  même  cou- 
leur par  des  caractères  propres,  et  ils  ressemblent  davantage  aux 

(f)  Les  Voyages  de  Boudich  en  1817,  et  de  Dupuys  en  1810,  fournissent  des 
renseignements  précieux  sur  les  Achantis. 
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Abyssins,  attendu  qu'ils  ont  les  cheveux  longs  et  lisses,  labariM, 
le  visage  ovale,  le  nez  aquilin,  le  corps  bien  proportionné.  Leur 
langue  diffère  de  celle  des  races  que  nous  connaissons;  mais  die 
est  la  même  dans  tout  l'empire,  et  elle  abonde  en  voyelles.  Ils  m 
connaissent  pas  l'écriture.  L'esprit  guerrier  est  général  ehen  eu, 
et  quiconque  arrive  à  l'âge  de  porter  les  armes  est  soldat;  ils  le 
rendent  redoutables  aux  Européens  de  la  côte,  et  se  montrent  très* 
sanguinaires  dans  la  victoire.  Les  prêtres  arrachent  le  cœur  à  on 
certain  nombre  d'ennemis  et  en  apprêtent  un  ragoût  pour  les  plu 
braves,  tandis  que  les  dents  et  les  plus  petits  os  servent  à  faire  dci 
colliers.  Les  sacrifices  humains  sont  fréquents  dans  leurs  fêtes;  et 
Hutchinson,  résident  anglais  à  Coumassie  en  1817 ,  y  vit  conti- 
nuer cette  boucherie  pendant  dix-sept  nuits.  Cette  férocité  de  rita 
cède  pourtant  peu  à  peu  à  Tinfluence  de  l'islamisme,  qui  de  {oor 
en  jour  se  propage  dans  le  pays. 

Les  Achantis  font  le  commerce  d'or  et  d'ivoire;  ils  tissent  et  tei- 
gnent des  étoffes,  préparent  des  peaux,  fabriquent  des  vases  et  di 
l'orfèvrerie:  le  roi  exerce  un  pouvoir  despotique  sur  la  vie  et  kl 
biens  de  ses  sujets,  en  même  temps  qu'un  conseil  de  grands  vdlto 
aux  affaires  intérieures  et  extérieures.  Par  une  singularité  étranga 
dans  l'ordre  de  succession,  c'est  le  frère  qui  hérite  de  la  conronoSt 
de  même  que  parmi  les  particuliers  il  succède  aux  biens  ;  à  défirat 
de  frère,  le  flis  de  la  sœur  est  appelé  à  hériter;  puis  leflls  du  dé- 
funt, et  enfin  son  premier  esclave. 

Une  ambassade  envoyée  chez  les  Achantis  par  les  Danois  tronvi 
le  roi  sur  un  trône  d'or  massif,  sous  un  arbre  à  feuillage  d'or  et 
saupoudré  d'or,  le  corps  frotté  de  suif.  Il  était  coiffé  d'un  chapeaa 
à  l'européenne  galonné  en  or,  serré  d'une  ceinture  en  or  ;  ses  pieds 
posaient  dans  un  bassin  aussi  en  or,  et  il  était  chargé  depuis  le 
cou  jusqu'aux  pieds  de  cornalines,  d'agates,  de  lapis-lazuli;  les 
grands  étaient  assis  par  terre,  la  tête  poudrée,  et  dans  la  même  at- 
titude se  tenaient  une  centaine  d'accusateurs  et  d'accusés.  Derrière 
eux  une  vingtaine  de  bourreaux,  le  sabre  nu  au  poing,  attendaient 
le  signal  de  l'exécution,  solution  habituelle  du  procès.  Les  réponsee 
du  monarque  étaient  d'une  vanité  ridicule  à  l'excès,  et  empreintesen 
outre  de  férocité.  L'ambassadeur  passa,  pour  arriver  jusqu'à  lai,  an 
milieu  de  têtes  d'où  le  sang  coulait  encore  ;  puis  il  l'entendit  lai 
dire  :  Personne  aumonde  n'est  égal  à  moi;  Dieu  dans  le  ciel  vu 
surpasse  de  peu.  Comme  l'envoyé  danois  refusait  de  continuer  t 
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boire  de  la  bière  parce  qu'elle  Teiiivrait,  le  roi  loi  dit  :  Ce  n*esi 
pas  cette  boisson  qui  produit  en  toi  cet  effet,  mais  bien  la  splen^ 
éhurde  mon  visage,  qui  enivre  l'univers. 

Resté  vaiDquear  da  vaillant  chef  des  Achimis,  qui  se  donna  la 
mort,  il  se  fit  apporter  sa  tête ,  Torna  de  pierreries,  et  lui  adressa. 
ees  mots  :  Le  voilà  à  terre  celui  qui  n'avait  d'égal  que  Dieu  et  moi. 
O frète  Orsoué!  pourquoi  n'as- tu  pas  voulu  f  avouer  mon  infé- 
rieur?  Tu  espérais  une  occasion  de  me  tuer,  tu  as  pensé  qu'il  ne 
devait  exister  qu'un  grand  monarque  au  monde  ;  et  c'est  ainsi 
que  doivent  penser  tous  les  grands  rois  (1). 

Les  Anglais  qui  entrèrent  en  relations  avec  les  Achantls  y  re-  >«». 
eiMiUlirent  des  avantages  ;  mais  ensuite  ils  furent  en  butte  à  leurs 
menaces.  Charles  Mac-Carthy,  ayant  été  envoyé  pour  gouverner 
les  établissements  formés  sur  la  côte  d'Afrique,  s'appliqua  à  isoler 
ees  ennemis  redoutables  des  autres  nations  africaines,  qu'il  sou- 
leva contre  eux  et  leur  déclara  la  guerre;  mais  il  fut  vaincu  et 
massacré.  Les  Anglais  virent  encore  dans  une  autre  journée  le  nzs. 
moment  où  leur  mitraille  serait  impuissante  contre  l'intrépidité  des 
Aehantis,  quand  les  fusées  à  la  congrève  décidèrent  la  victoire,  et 
contraignirent  le  roi  Say-Touto-Kuamina  à  demander  la  paix. 

De  même  que  TAchanti  est  le  pays  prépondérant  de  la  partie 
occidentale  de  l'Oangarah,  et  Dahomey  de  celle  du  centre;  le 
royaume  de  Bénin,  situé  au  fond  du  golfe  de  Guinée,  dans  le  vaste 
delta  formé  par  le  Niger,  domine  dans  la  partie  orientale. 

Lope  Gonzales  et  Diego  Gam  avaient  déjà  parcouru  ces  côtes 
lorsque  Femando-Po  visita,  en  1485,  celles  qui  s'enfoncent  vers 
Test.  Charmé  de  leur  beauté,  il  appela  Formose  la  rivière  qui  vient 
s'y  Jeter  dans  la  mer,  le  cap  voisin,  et  Tiie  qui  porte  son  nom.  Jean- 
Alphonse  d'Aveiro  continua  l'exploration  Tannée  suivante,  et  ra- 
mena à  Lisbonne  un  ambassadeur  du  roi  de  Bénin,  qui  pria  celui 
de  Portugal  de  lui  envoyer  des  missionnaires;  moins  peut-être  par 
lèle  religieux  que  pour  participer  aux  avantages  que  ses  voisins 
de  la  Côte  d'Or  tiraient  du  commerce  avec  les  Européens.  Les  mis- 
sionnaires échouèrent  contre  l'idolâtrie  invétérée  du  pays,  et  les 
maladies  consumèrent  la  colonie. 

IJn  pilote  portugais,  au  service  de  Venise,  nous  a  laissé  une  re- 
lation du  voyage  qu'il  fit  à  plusieurs  reprises  à  l'Ile  de  Saint-Tho- 
mas, sous  Téquateur,  au  commencement  du  seizième  siècle,  avec 

(1)  RoEMEB,  Relation  de  la  Cèle  (FOr. 
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quelques  iDdioations  sur  leBeuin;  FAnglais  Thomas  Wîndhamflt 
voile  ensuite  pour  la  Guinée  en  1 553,  et  arriva  à  Gato.  Un  Belge  i 
écrit  en  1600  une  description  anonyme  du  pays  de  Bénin,  tra- 
duite par  Gothard  Arthus,  de  Dantzick;  puis  David  van  Nyendaol 
adressa  de  là  à  Bosman  un  aperçu  du  fleuve  Formose  et  du  pays 
environnant;  plusieurs  autres  voyageurs  l'ont  étudié  et  déerit 
depuis,  mais  n'ont  point  suppléé  à  la  disette  de  notions  géographi- 
ques où  nous  restons  encore  relativement  à  ces  contrées. 

C'est  un  pays  riche  d'habitants  hospitaliers  et  aptes  à  l'industrie, 
mais  en  même  temps  d'une  nature  rapace.  Ils  vont  nus,  sauf  une 
simple  pagne;  et  les  femmes  emploient  le  travail  de  plusieurs  se- 
maines à  l'édifice  de  leur  chevelure,  qui  de  la  sorte  résiste  même 
pendant  des  années,  lis  se  livrent  à  des  danses  lascives  au  soa 
d'instruments  grossiers,  en  frappant  leurs  mains,  et  faisant  entendre 
des  chants  monotones.  Idolâtres  et  superstitieux,  leurs  solennités 
ne  se  passent  pas  sans  sacrifices  humains.  Le  collier  de  corail,  signe 
distinctif  des  nobles ,  doit  être  consacré  par  le  sang  humain ,  et  le 
nombre  de  ces  colliers  est  en  proportion  du  rang  jusqu'au  roi  oa 
oba,  qui  en  porte  autant  qu'il  veut.  Il  peut  en  vingt-quatre  heures 
appeler  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  et  même  le  double,  s'il 
en  est  besoin;  ils  préfèrent  les  mulets  aux  chevaux  pour  le  servies 
de  la  guerre,  et  ont  aujourd'hui  des  fusils  en  abondance. 

La  loi  ne  met  chez  eux  aucune  différence  dans  sa  rigueur, 
et  n'a  égard  ni  aux  circonstances  atténuantes,  ni  à  l'innocence  de 
l'intention.  Ce  fut  en  vain  que  Landolphe  et  le  naturaliste  Palis- 
sot  de  Beauvois,  en  1787,  s'efforcèrent  de  sauver,  à  Auéry,'un fils 
du  roi,  condamné  à  mort  pour  avoir  tué  un  homme  par  pur  hasard. 

L'Auéry  est  une  province  séparée  qui,  depuis  un  temps  très- 
ancien,  forme  l'apanage  d'un  frère  de  l'oba  d'Adou,  à  qui  il  paye 
un  tribut.  ' 

La  quantité  considérable  d'esclaves  qui  arrivent  de  l'intérieur 
à  Bénin ,  après  sept  mois  de  voyage  à  travers  des  forêts  et  des 
marécages ,  atteste  des  communications  avec  le  centre  de  TAfri- 
que,  d'autant  plus  qu'il  paraît  que  le  roi  de  Bénin  était  au  seizième 
siècle  tributaire  de  celui  de  Kano,  dans  la  Nigritie  :  ce  pays  pour- 
rait donc  être  d'une  grande  importance  pour  pénétrer  plus  avant, 
en  remontant  le  cours  des  fleuves  encore  inexplorés  (i). 

(1)  Le  minislère  de  la  marine  s'occupe,  depuis  plusieurs  années,  de  biai 
faire  relever  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  j  et,  depuis  1843,  la  France  i 
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L'insalobrité  do  clfmat  a  toujours  été  un  obstacle  aux  lia* 
Missemeots  que  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais  ont 
tenté  de  former  sur  cette  côte;  mais  il  serait  à  désirer  que  les 
empires  intérieurs  de  Bornou,  de  Feilatab,  de  Bambara,  de 
TombouctoUy  des  Achantis,  vinssent  à  se  consolider,  en  absorbant 
les  tribus  éparses,  afin  de  les  préparer  par  Tunion  à  la  civilisation. 

De  même  que  l'Afrique  septentrionale,  enfermée  entre  l'Atlan- 
tique, la  Méditerranée  et  le  désert,  se  rattache  à  l'Europe  dans 
ses  vicissitudes,  la  partie  orientale  se  rattache  à  l'Arabie  ;  et  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  en  suivant  les  découver- 
tes des  Portugais  au  delà  du  Gap. 

Madagascar  (Malgache),  île  magnifique,  en  vue  de  la  côte 
orientale  d'Afrique,  connue  peut-être  des  anciens  sous  le  nom  de 
Méhuthias,  appelée  Fanbabou  par  les  Perses,  et  Sérendib  par  les 
Arabes,  fut  ensuite  désignée  sous  le  premier  nom  d'après  une  in- 
dication de  Marco-Polo.  Elle  est  située  entre  le  12^  et  le  16^  degré 
de  latitude;  son  étendue  dans  la  direction  du  nord-nord  ^t  de  trois 
cents  lieues  de  longueur  sur  quatre-vingts  de  largeur.  Elle  a  aujour- 
dliui  pour  populations  principales  les  Ovas  qui  y  prédominèrent, 
les  Séclaves  et  les  Malgaches  proprement  dits.  Les  Français  s'y 
établirent  en  1542,  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  au  fort  Dauphin; 
mais  ils  n'y  eurent  point  de  succès  ;  leurs  autres  établissements  ne 
purent  résister  aux  Anglais,  qui  s'y  installèrent  pendant  les  guerres 
de  TEmpire.  La  France  leur  en  dispute  la  possession;  mais  les  An- 
glais savent  s'y  rendre  forts  par  l'influence  qu'ils  exercent  sur 
les  naturels.  Ceux-ci  sont,  en  général,  d'un  caractère  farouche  ;  le 
poison  très-puissant  qui  sert  parmi  eux  à  faire  preuve  d'innocence 
(  Langhen  )  fournit  aux  puissants  le  moyen  d'exterminer  leurs 
ennemis. 

Peu  de  voyageurs  ont  cherché  à  pénétrer,  de  Mozambique  et 
de  ces  régions  orientales,  dans  l'mtérieur  de  l'Afrique;  et  trèspen 
ont  donné  le  récit  de  leurs  tentatives.  Le  plus  ancien  est  Fran- 
çois Baretto,  qui,  envoyé  par  le  Portugalpour  se  rendre  maître  des 
mines  d'or,  établit  différents  comptoirs,  et  le  fort  de  Tété.  Pé- 
reira  s'avança  à  quarante  journées  plus  loin  en  1796,  et  atteignit 
la  capitale  du  prince  Kazembé,  sur  le  fleuve  Zambèze.  En  1823, 

acquis  deux  nouveaux  comptoirs  dans  ces  parages,  l'un  sur  la  rÎTière  d*Assi- 
nia,  et  l'autre  sur  le  Gabon. 
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des  officiers  anglais  de  l'expédition  hydrographique  d'Owen  re- 
montèrent le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  Sana,  où  ils  obtinrent  d'ui 
colon  portugais  une  notice  qui  fut  publiée. 

En  1843,  un  lieutenant  de  marine  anglo-indienne,  Ciristophor, 
releva  la  côte  d'Afrique  à  commencer  d'Aden,  et  découvrit  ou 
rivière  de  quatre  cents  pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  profi» 
deur.  A  la  même  époque,  Rocher  d'Héricourt  nouait  des  relatiou 
entre  les  Abyssins  et  la  France,  et  trouvait  sur  son  chemin  lei 
Rucarras,  peuple  chrétien,  de  mœurs  douces,  qui  a  al)oIi  lapeinede 
mort,  sauf  pour  les  cas  d'assassinat.  L'Abyssinie  est  encore  explo- 
rée en  ce  moment  par  MM.  d'Abadie,  Combes,  Petit,  Thibaut, 
Arnauld.  Le  capitaine  Jéhenne  étant  allé  dans  i'Yémen  pour  l'y 
procurer  des  semences  de  café  destinées*  à  renouveler  les  planti' 
tiens  américaines,  a  porté  un  coup  d'œil  attentif  sur  ce  pajn 
(1843),  et  rectifié  la  configuration  de  la  côte  à  Toccident  de  Bab4- 
Mandeb. 

Lc^cap.  Le  premier  qui  aborda  au  cap  de  Ronne-Espérance  fut  Jean  de 
Infante,  compagnon  deRarthélemy  Diaz,  sur  le  rapport  duquel 
le  roi  Emmanuel  résolut  d'y  fonder  un  établissement.  Les  coloni} 
s'effrayant  du  voisinage  immédiat  des  indigènes  et  de  leur  ft- 
rocité ,  construisirent  leurs  habitations  sur  Tilot  des  Pingolu. 

x5o9.  François  d' Almeida,  vice-roi  des  Indes,  qui  se  hasarda  à  débarquer 
au  Gap,  y  fut  tué  avec  soixante-quinze  des  siens  ;  et,  bien  que  lefi 
Portugais  l'eussent  vengé  cruellement ,  c'en  fut  assez  pour  dimi- 
nuer le  désir  d'y  aborder.  Cependant  les  bâtiments  qui  faisaient 
voile  vers  l'Inde  ne  tardèrent  pas  à  prendre  l'habitude  d'y  tou- 
cher ;  et  il  en  résulta  que  le  Cap  demeura,  pendant  deux  siècles, 
une  sorte  de  terrain  neutre,  comme  les  lies  de  Sainte-Hélâoe 
et  de  l'Ascension,  ouvert  également  à  toutes  les  nations.  I^ 
seuls  Hottentots  y  avaient  donc  leurs  huttes,  et  à  côté  d'eux  les 
Cafres. 

Les  Hollandais  l'occupèrent  ensuite,  lorsqu'ils  pensèrent  à  chai* 
ser  les  Portugais  de  toutes  leurs  possessions  ;  et  ils  y  transférèrent 
leurs  condamnés,  en  leur  assignant  un  terrain  qui  se  mesurait  par 
heures.  Mais  ils  ne  se  doutaient  guère  plus  que  leurs  devanciers  de 
l'importance  de  cette  position.  Un  chirurgien,  nommé  Jean-Antoine 

x65a.  Van  Riebeck,  la  devina.  Ayant  obtenu  une  commission  d'Afltf- 
terdam  pour  y  former  une  colonie ,  il  y  arriva,  occupa  de  gré  ou 
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d6  force  le  terrain  nécessaire,  et,  apprivoisant  les  Uottentots,  il  y 
installa  de  maoTais  sujets  déportés,  des  militaires  réformés, 
d'anciens  marins  ;  puis,  au  moyen  de  règlements  sages  et  long- 
temps maintenus,  la  population  s'accrut,  Tagriculture  prospéra, 
eC  les  bestiaux  se  multiplièrent.  Il  trouva  la  terre  inculte,  mais 
eitrémement  fertile;  les  naturels  faibles  et  ignorants,  mais  bons 
à  défendre  les  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  contre  les  bétes 
féroces.  Une  belle  ville  fut  construite  avec  toute  la  propreté  bol- 
landaise;  elle  était  entourée  de  maisons  de  campagne,  selon  l'u- 
sage national  ;  et,  bien  que  la  compagnie  fût  obligée  de  dépenser 
quarante-six  millions  dans  les  vingt  premières  années,  elle  ne  tarda 
pas  à  recueillir  les  avantages  d'une  station  où  relâcbaieut  tous 
les  bâtiments,  qui  faisaient  route  pour  l'Inde.  Le  Gap  devint  donc 
reotrepôt  de  toutes  les  marchandises  de  l'Afrique  méridionale  dont 
il  était  possible  de  trafiquer;  et,  de  plus,  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  ravitaillement  d'un  vaisseau  fut  cultivé  dans  le  Jardin  de  la 
Compagnie. 

A  l'époque  de  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes ,  beaucoup  de 
Français  y  vinrent  chercher  la  liberté  du  culte.  Bientôt  les  fruits 
de  l'Europe  et  des  pays  étrangers  prospérèrent  en  abondance  dans 
les  champs,  partout  où  se  rencontrait  une  source,  découverte 
Unyours  inestimable  dans  ces  climats;  et  nos  serres  ont  reçu  de  là 
des  plantes  magnifiques,  notamment  les  éricacées  et  les  bulbeuses. 

Quelques  explorations  furent  poussées  de  là  parmi  les  Hotten- 
tots  et  les  Cafres.  Ce  que  l'on  raconte  de  la  malpropreté  des 
Hottentots  parait  à  peine  croyable  :  ainsi  ils  mangent  des  poux,  et 
eoDsacrent  l'union  des  nouveaux  époux  en  les  aspergeant  d'un 
liquide  dégoûtant;  leurs  femmes  se  procurent  un  tablier  naturel; 
ils  ne  montrent,  du  reste,  aucune  connaissance  de  Dieu,  bien 
qu'ils  pratiquent  la  magie.  On  est  étonné  de  trouver  dans  ces 
pays  des  hommes  au  dernier  degré  de  l'abrutissement,  comme 
les  Bosjemanns  et  les  Saabs,  lorsque  le  singe  cipangey  fait  paraî- 
tre une  intelligence  si  merveilleuse.  Inertes,  féroces,  ne  sachant 
pas  rire,  ils  vivent  au  milieu  de  la  fumée,  et  se  roulent  dans 
les  cendres  après  s'être  frottés  de  suif.  Les  femmes  sont  mai- 
grès  par  tout  le  corps,  à  l'exception  des  monstrueuses  protubé- 
rances sur  lesquelles  elles  s'assoient.  Ils  errent  solitaires  comme 
des  bétes  sauvages,  se  nourrissant  de  baies ,  de  racines,  d'œufs  de 
fourmis ,  de  crapauds,  de  lézards,  dans  l'ignorance  de  toute  forme 
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sociale.  Ils  se  montrent  hommes  uniquement  en  ce  qu'ils  saveot 
empoisonner  leurs  flèches;  puis,  du  fond  de  quelque  cachette,  ib 
les  lancent  sur  le  voyageur,  pour  se  délecter  à  la  vue  du  sang  et 
à  Todeur  infecte  des  cadavres. 

On  a  des  relations  nombreuses  sur  la  région  du  Cap,  à  commen- 
cer par  LevalUant,  qui  parut  moins  véridique  parce  qu'il  est  trop 
iB3r.  étudié,  jusqu'au  missionnaire  Rolland,  qui  atteignit  Bfozika, 
capitale  des  Baarougis,  et  au  colporteur  Hume,  qui  poussa  vingt- 
cinq  journées  plus  loin  vers  le  nord-est. 

Un  grand  nombre  de  missionnaires  furent  envoyés  au  Gap  pour 
évangéliser  tant  les  colons  que  les  sauvages;  les  frères  MoraTn 
notamment  ont  répandu  des  notions  de  nos  arts  parmi  les  Hot- 
tentots(i). 

L'importance  du  Cap  s'accrut  lorsqu'en  1795  les  Anglais  s'ea 
furent  emparés^  sous  le  prétexte  de  prévenir  les  Français.  Aprèi 
l'avoir  restitué  à  la  paix  d'Amiens ,  ils  l'occupèrent  de  nouvean 
en  1 806,  et  l'ont  conservé  comme  la  position  militaire  la  plus  con- 
venable pour  dominer  sur  l'Atlantique.  Ils  y  ont  favorisé  la  cul- 
ture de  la  vigne.  C'est  de  ce  foyer  qu'ils  pourraient  répandre  It 
civilisation  en  Afrique. 

Le  territoire  de  cette  colonie,  qui  déjà  s'était  agrandie  sons  la 
Hollandais,  embrasse  aujourd'hui  neuf  mille  huit  cents  lienei 
géographiques  carrées ,  dont  quarante  seulement  sont  cultivées, 
avec  une  population  de  cent  trente-deux  mille  âmes  (2)  ;  savoir, 
soixante-six  mille  blancs,  trente-quatre  mille  esclaves ,  et  trente 
mille  indigènes ,  c'est-à-dire  Hottentots  déclarés  libres ,  mais  es- 
claves en  effet  tant  qu'ils  restent  sur  la  glèbe,  et  poursuivis  s'ils 
s  enfuient  comme  hommes  sauvages  ipushmen). 

La  colonie  appartenant  à  la  couronne  n'a  ni  gouvernement  re- 
présentatif ni  législature  locale  élective.  Toute  l'autorité  réside 
dans  un  gouverneur,  dont  le  traitement  est  de  cent  cinquante  mille 
francs  :  il  est  assisté  d'un  conseil  exécutif,  où  siègent  le  comman* 

(0  II  a  été  publié  en  1842  une  Relation  d'un  voyage  d'exploration  otf 
nord-est  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance^  entrepris  par  MM.  T. 
Arbousset  et  F.  Daumat,  missionnaires  des  missions  évangéliquesde  Paris.  Us 
s'avancèrent  entre  le  fleuve  Orange  et  le  Naniagari ,  trouvèrent  chez  les  Makw- 
tes  des  liordes  de  cannibales ,  et  reconnurent  la  source  des  principauiL  fleuves 
de  l'Afrique  méridionale  dans  une  montagne  de  la  chaîne  Bleue. 

(2)  Il  y  en  avait  62,000  en  1798;  76,000  en  1806;  84,000  en  1814;  99,000 
en  1819;  116,000  en  1821;  120,000  en  1824. 
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dant  milUaire ,  le  grand  jage ,  le  trésorier  général,  et  le  secrétaire 
da  gouvernement.  A  la  tête  de  chaque  district  est  nn  commis- 
saire (  landdrosi  ),  qui  exerce  aussi  une  juridiction,  assisté  de  cer- 
tains juges  de  paix. 

Les  descendants  des  anciens  colons  hollandais,  privés  quMIs 
sont  des  droits  de  représentation  auxquels  tout  Anglais  attache 
un  grand  prix,  ne  cessent  de  se  plaindre  de  la  condition  où  on  les 
réduit ,  et  reprochent  au  gouvernement  de  ne  pas  les  défendre 
contre  les  Bosjemanns.  Mais  on  ne  peut  guère  espérer  qu'il 
veuille  jamais  en  faire  la  dépense  pour  une  colonie  dont  tout 
Tavantage  consiste  pour  lui  dans  la  position  géographique. 

Les  tribus  hottentotes  ont  été  presque  toutes  réduites  à  l*escla- 
vage  par  les  Européens  ;  mais  jamais  les  Gafres,  population  fé- 
roce et  anthropophage,  ne  se  sont  laissés  apprivoiser.  Les  mahomé- 
tans  delà  côte  orientale  appelaient  Cafres,  c'est-à-dire  hérétiques, 
les  naturels  du  pays  :  de  là  le  nom  de  Cafrerie ,  étendu  par  leurs 
géographes  à  tout  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les  Hollandais  conservè- 
rent cette  dénomination  à  la  tribu  voisine  de  leurs  établissements 
du  Gap,  et  qui  s'appelle  en  réalité  pays  des  Koussas;  c'est  une  race 
bien  faite,  active,  qui' s'abstient  de  chair  de  porc,  d'oie  et  de  pois- 
son, qui  aime  les  longues  courses,  la  chasse,  l'exercice  des  armes, 
et  chez  qui  la  bienveillance  est  réciproque  comme  la  vengeance. 
Dernièrement  il  s'éleva  parmi  les  Gafres  de  l'Amakousa  un  de  ces 
hommes  qui  paraissent  destinés  aux  grandes  choses  :  il  s'appelait 
Iffakanna  le  Manchot.  Homme  obscur,  mais  réfléchi,  il  se  rendait 
souvent  aux  établissements  anglais,  s'enqoérant  de  ce  qui  concer- 
nait la  civilisation  et  la  religion  de  l'Europe.  Ces  idées,  qu'il  mûrit 
dans  sa  tête  en  les  combinant  avec  celles  de  sa  patrie,  lui  servirent 
à  former  une  doctrine  religieuse  qu'il  se  mit  à  prêcher,  en  s'an- 
noDçant  comme  l'envoyé  de  Dieu  et  le  frère  du  Ghrist ,  dans  un 
langage  passionné,  avec  cette  éloquence  persuasive  qui  entraine 
les  âmes.  Une  foule  des  siens  resta  convaincue  de  sa  mission  cé- 
leste :  il  était  consulté  comme  un  oracle  ;  et  lorsque  les  tribus  isi?. 
d'Amakousa  se  réunirent  pour  faire  la  guerre  à  Gaïka^  autre 
chef  partisan  des  Anglais,  Makanna  fut  proclamé  prophète,  et 
chargé  de  la  diriger. 

Les  Anglais  ayant  alors  fait  irruption  dans  le  pays ,  où  ils  por- 
tèrent le  ravage  et  la  désolation,  Makanna  résolut  de  venger  les 
tiens.  Il  les  rassembla  autour  de  lui,  et  les  conduisit  assaillir  Gra- 
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hams-Town ,  capitale  des  établissements  anglais  dans  ces  contrées. 
L'assaut  fut  terrible  :  mais  les  bonebes  à  feu  l'emportèrent  :  tes 
Cafres  tombèrent  par  milliers,  et  Makanna  fut  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Les  Anglais  ayant  alors  menacé  les  Cafres  de  représaillei 
terribles  s'ils  ne  leur  livraient  leur  chef,  Makanna  résolut ,  comme 
Alpbonse  de  Naples,  d'aller  lui-même  au  camp  ennemi  poury  pcx^ 
ter  des  propositions  de  paix.  Il  avait  tort  de  s'attendre  à  troater 
de  la  magnanimité  :  en  effet,  les  Anglais  le  condamnèrent  à  ose 
réclusion  perpétuelle  dans  les  mines.  Il  y  avait  à  peine  passé  uie 
année,  que  les  bommes  dégradés  avec  lesquels  il  se  trouvait  e»- 
seveli  le  vénéraient  comme  un  chef  et  comme  un  être  divin.  H 
put  en  conséquence  se  frayer  passage  de  vive  force>  et  s'embarqoer 
avec  eux;  mais  la  surcharge  fit  couler  le  bâtiment,  et  la  mer  en- 
gloutit celui  qui  était  l'effroi  des  Anglais  et  l'espoir  des  Cafres  (1). 

Le  centre  de  l'Afrique  demeurait  toujours  un  mystère,  àxoA 
la  révélation  constamment  désirée  n'arrivait  jamais.  Un  des  vcqn- 
geurs  les  plus  instruits  et  les  plus  sympathiques,  Jacques  Bmeei 
se  proposa  de  découvrir  la  source  du  Nil,  objet  de  tant  de  récits  faba- 
ieux.  Après  avoir  visité  une  grande  partie  de  l'Europe  et  les  cêtei 
de  Barbarie  et  la  Syrie,  appris  l'arabe  et  les  procédés  astronomi- 
ques,  il  entra  en  Egypte^  en  cachant  soigneusement  ses  intentions, 
et  en  se  faisant  passer  pour  astrologue ,  ce  qui  le  fit  accueillir  fa- 
vorablement. Il  remonta  alors  le  Nil ,  en  parcourant  de  ses  r^ 
gards  des  pays  inexplorés  depuis  des  siècles  par  des  Européens; 
Il  pénétra  dans  l'Abyssinie,  bouleversée  à  ce  moment  par  les 
guerres  civiles,  et  put,  malgré  ces  obstacles,  parvenir  au  but  de  son 
voyage.  «  Me  voici  enfin ,  écrit-il,  à  ce  lieu  qui  a  fatigué  le  génie, 
«  rintelligeuce,  le  courage  de  tous  les  peuples  anciens  et  modernes 
n  pendant  plus  de  trois  mille  ans.  Des  rois  à  la  tête  de  leurs 
«  armées  ont  tenté  de  le  découvrir,  et  leurs  expéditions  ne  se  dis- 
«  tinguent  entre  elles  que  par  le  nombre  des  victimes.  Les  soave- 
«  rains  ont  promis  pendant  plusieurs  siècles  renommée,  richesse, 
«  honneurs  à  des  milliers  de  leurs  sujets;  et  pourtant  il  ne  s'en 
«  était  pas  encore  trouvé  un  seul  en  état  de  satisfaire  leur  cnrio- 
«  site,  de  venger  le  genre  humain  des  affronts  qu'il  endurait  de- 
«  puis  si  longtemps ,  d'enrichir  la  science  de  la  géographie  d*Qoe 
«  découverte  si  vivement  désirée.  » 

(1)  Prinoel,  JUsquisses  africaines. 
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Ua  pareil  voyage  entrepris  à  ses  frais  ^  et  dans  un  bat  tout 
sdentifique,  honore  Bruce;  mais  le  ton  léger  et  vaniteux  avec  lequel 
il  le  décrit,  et  les  aventures  romanesques  qu'il  mêla  aux  difficultés 
vaincues,  en  les  exagérant,  fit  douter  de  sa  véracité  sur  le  reste.  11 
ne  visita  pas  d'ailleurs,  comme  il  Taffirme,  la  source  du  Nil,  mais 
oelie  du  Bahr-el- Azrek ,  déjà  vue  par  d'autres ,  et  même  par  le 
père  Paez ,  missionnaire  portugais.  La  tribu  des  Agonis,  qui  ha- 
bite dans  le  voisinage,  vénère  cette  source  comme  sacrée ,  et  cha- 
que année  elle  y  immole  une  génisse  noire ,  dont  la  chair  est  distri- 
buée entre  tous  les  chefs  de  tribus. 

L'ardeur  des  voyages  s'étant  allumée  chez  les  Anglais ,  surtout  «778. 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé ,  Il  se  forma  à  Londres  une 
association  africaine  pour  explorer  le  centre  de  ce  continent.  Sait 
avait  recueilli  des  renseignements,  surtout  auprès  des  marchands 
d'esclaves  qui  en  transportent  de  Sena  à  Angola  ;  Morice  affirme 
que  de  llle-de-France  (qui  fit,  en  1776,  un  traité  d'alliance  pour 
cent  ans  avec  les  Maures  de  Quiloa)  il  part  tous  les  ans  une  caravane 
d'Africains  qui  passe  par  l'intérieur  à  la  côte  occidentale,  et  revient 
de  même,  en  se  nourrissant  de  végétaux,  de  fruits,  surtout  de 
tamarins  (1)  ;  ce  qui  indiquerait  qu'il  n'existe  point  de  grandes 
nations  au  centre  de  l'Afrique.  Ledyard ,  marcheur  infatigable, 
qui  avait  essayé  d'arriver  par  terre  au  Kamtschatka  et  de  traverser 
l'Amérique  jusqu'aux  Etats-Unis,  se  dirigea  alors  sur  le  Caire,  où 
il  recueillait  des  renseignements  et  cherchait  les  moyens  de  se 
transporter  à  la  source  du  Niger,  quand  il  mourut  (2). 

Afin  d'éviter  les  difficultés  immenses  que  présentait  le  Sahara, 
on  songea  à  pénétrer  du  côté  de  la  Gambie;  et  le  mauvais  succès 
des  premiers  qui  s'y  hasardèrent  ne  découragea  pas  l'Écossais 
Mungo-Park.  Plein  de  courage  et  d'intelligence,  il  s'élança  en  avint  17914 
sous  la  conduite  de  chasseurs  d'éléphants  et  de  marchands  d'es- 
claves. Affrontant  les  hyènes,  les  brigands,  des  rois  non  moins 
féroces,  des  tribus  grossières,  il  était  un  objet  de  curiosité  pour 
les  femmes,  qui  s'étonnaient  à  l'aspect  de  cet  être  bizarre,  au  teint 

(1)  C0S8IGNY,  Moyens  <r améliorer  les  colonies ,  tome  III,  p.  246  et  suiv. 

(2)  md. 

ViTàLCKEN/LER ,  Recherches  géographiques  sur  Vintérieur  de  V Afrique 
septentrionale. 

Voyage  et  découvertes  au  nord  et  au  centre  de  V Afrique,  par  Denham, 

Cl.APPERTON,  OUONEY. 

Voyagea  dans  V Afrique  centrale  en  1827-28-30 ,  par  Douville. 
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blanc  et  au  nez  allongé.  Dépouillé  de  ses  habits,  de  ses  instni* 
ments,  privé  de  toute  nourriture,  tantôt  prisonnier,  tantôt  délivré, 
selon  les  événements  de  la  guerre  entre  les  tribus,  il  arriva  enfin 
au  Niger;  mais  chaque  jour  il  lui  fallait  faire  de  plus  pénibla 
efforts  :  de  temps  à  autre  il  rencontrait  quelque  femme  oompi- 
tissante,  qui  prenait  en  pitié  «  le  pauvre  blanc  qui  n'avait  pas  de 
mère.  »  A  la  (in,  son  cheval  lui-même  succomba.  Mongo-Park 
revint  cependant  avec  un  convoi  d'esclaves,  épuisé  de  souffranm, 
mais  non  découragé. 

iM.  Peu  d'années  après,  le  gouvernement  le  mit  à  la  tête  d*une  ex- 

pédition destinée  à  explorer  le  Niger;  mais  elle  fut  désolée  par 
des  essaims  d'abeilles,  puis  par  un  violent  ouragan;  vinrent  en- 
suite des  chaleurs  insupportables;  plusieurs  étaient  malades, et 
périssaient  de  fatigue.  Mungo- Parle,  soutenu  par  son  enthousiasme, 

.8.>5.  atteignit  le  sommet  des  montagnes  qui  séparent  le  Niger  du  Séné- 
gal, sur  lequel  il  s'embarqua  avec  le  petit  nombre  de  compagnoni 
qui  lui  restaient.  Depuis  lors  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 

Il  semblait  que  les  difficultés  fussent  un  aiguillon  pour  d'aulres 
hommes  courageux  :  le  Niger  et  Toml)Ouctou  étaient  le  rêve  de 
beaucoup  de  voyageurs  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  périrent  à  la 
tâche,  moissonnés  par  les  maladies,  par  un  horrible  climat,  et  en- 
través par  les  indigènes,  que  les  procédés  des  Anglais  dans  l'Inda 
ont  mis  en  défiance  contre  les  étrangers.  Jean-Baptiste  Belzoni  de 
Padoue  se  proposait,  après  avoir  parcouru  la  Nubie,  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  il  s'y  était  préparé  par  de  péni- 

i8r3.       blés  épreuves  lorsqu'il  mourut  à  Bénin.  Le  docteur  Oudney  et 

i87r..  le  capitaine  Clapperton  purent  avancer  plus  loin  ;  mais  ils  succombè- 
rent aussi ,  le  premier  au  froid ,  le  second  à  la  dyssenterie,  après 
avoir  découvert  la  route  la  plus  courte  pour  arriver  dans  le  centre 
populeux  de  l'Afrique.  Clapperton  y  trouva  les  femmes  belles, 
aimant  les  blancs,  faisant  des  rondes,  la  guerre  même  au  besoin, 
et  suivant  à  la  course  le  pas  des  chevaux. 

,8a6.  Le  major  Lang  parvint  à  traverser  le  désert,  et  arriva  à  Toffl- 

bouctou,où  il  séjourna  deux  mois;  mais  il  fut  massacré,  à  son  re- 
tour, par  ces  Maures  farouches  qui  vivent  de  brigandage.  Son 
malheureux  sort  ne  détourna  pas  le  Français  la  Caille  de  tenter  ce 
périlleux  voyage  :  gagnant  par  la  côte  les  montagnes  du  Congo,  H 
atteignit  de  là  le  lac  Dibbie,  et  revint,  par  Araouân,  au  grand 
désert  de  Maroc. 
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La  ville  de  Tombouctou  est  bien  différente  de  ce  que  faisaient 
supposer  les  anciennes  relations  :  c'est  on  amas  de  maisons  de  terre 
mal  construites,  entouré  de  sables  mobiles,  et  d'une  nature  désolée. 
Elle  est  peuplée  d'environ  douze  mille  personnes,  la  plupart  nègres 
Kissours  ou  Maures  de  Maroc ,  qui  retournent  dans  leur  patrie 
après  avoir  fait  fortune.  La  chaleur  y  est  suffocante  :  la  nation, 
qui  professe  la  religion  mahométane ,  est  douce ,  hospitalière,  d'un 
beau  noir  ;  les  femmes  sont  gracieuses,  et  moins  esclaves  que 
parmi  les  Barbaresques.  Tombouctou  fut  fondée ,  dit-on ,  en  1 1 1 8 , 
par  Boktona,  qui  s'arrêta  dans  l'oasis  voisine  de  Djoliba:  c'était, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  capitale  d'un  vaste 
empire  qui  embrassait  les  royaumes  d'Agadez,  deCachena,  de 
Gualata,  de  Kano,  de  Melli,  de  Zamfara,  de  Zeg-Zeg;  mais  en 
1673  elle  devint  tributaire  du  Maroc,  puis  tour  à  tour  du  Bam- 
baraetde  Haoussa.  Le  roi  y  est  négociant  comme  ses  sujets ,  sim- 
ple dans  son  entourage ,  sans  ministres  et  sans  impôts. 

Ces  contrées  sont  celles  que  les  Européens  appelèrent  le  Soudan^ 
c'est-à-dire  la  Nigritie.  Tout  ce  qui  s'étend  toutefois  dans  l'inté- 
rienr  de  l'Afrique,  du  Soudan  à  Mozambique  et  de  l'Abyssinie  ou 
du  Monomotapa  au  Congo,  est  encore  à  explorer.  Or,  depuis  qu'il 
ne  reste  plus  d'endroit  sur  les  mers  pour  y  placer  la  fabuleuse 
Atlantide,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  la  reporter  dans  une  grande 
mer  Caspienne  au  centre  de  TAfrique. 

La  Société  africaine  s'obstina  à  reconnaître  le  cours  du  Niger. 
On  était  assuré  qu'il  coulait  de  l'ouest  à  l'est ,  qu'il  n'était  pas 
le  même  que  le  Nil,  et  qu'il  se  jetait  dans  l'Atlantique  ;  mais  on 
ignorait  le  point  de  l'embouchure.  Richard  Lander,  ancien  domes- 
tique de  Clapperton,  et  son  frère  Jean,  entreprirent  cette  recherche. 
Arrivés  à  Boussa,  où  Mungo-Park  avait  péri,  ils  longèrent  lefleu  ve ,  iiaa. 
hérissé  de  rochers  en  cet  endroit ,  et  rencontrèrent  des  souffrances 
de  tonte  espèce  :  dépouillés  par  les  naturels,  tantôt  réduits  en  capti- 
vité, tantôt  considérés  comme  des  demi-dieux,  tantôt  réduits  à 
mendier,  et  continuaut  leur  route  à  travers  des  peuplades  qui  ne 
connaissent  de  la  civilisation  que  la  soif  de  l'or  ;  enfin,  faits  pri- 
sonniers, ils  furent  conduits  à  la  mer. 

Ils  furent  dès  lors  certains  que  le  Niger ,  appelé  par  les  naturels 
Djoliba  ou  Quorra,  loin  qu'il  se  réunisse  au  Nil  ou  se  perde  dans  les 
sables,  se  jette  dans  l'Océan,  sur  la  côte  du  golfe  de  Guinée,  appe- 

T.   XIII.  31 


482  QUATORZIÈME   lâPOQUE. 

lée  le  cap  Formose ,  après  avoir  parcoam  huit  cent  cinquante 
lieues. 

La  Gambie  a  neuf  milles  de  largeur  à  son  embouchure.  Jnsqn'anx 
découvertes  modernes,  on  la  confondit  avec  le  Sénégal;  maison 
sait  actuellement  que  ces  deux  fleuves,  ainsi  que  le  Niger,  naissent 
sur  le  versant  septentrional  de  la  grande  chaîne  des  Kong ,  entre 
le  1 0**  et  le  1 1^  parallèle.  Les  deux  premiers  coulent  au  nord,  poil 
Inclinent  à  Touest,  et  ensuite  débouchent  dans  la  mer  au  nord-ooeit^ 
tandis  que  le  Niger  coule  d'abord  au  sud-est,  puis  à  l'est,  reprend 
ensuite  sa  direction  primitive  pour  appuyer  après  au  midi,  puisai 
sud-est,  en  finissant  dans  tout  son  cours  inférieur  par  se  dirigff 
au  sud-ouest. 

i83a.  On  pensa  aussitôt  à  tirer  parti  de  ces  renseignements  pour  le 

commerce,  et  deux  bâtiments  à  vapeur  furent  expédiés  pour  le  Ni- 
ger, mais  sans  profit.  Loin  de  là,  les  équipages  eurent  beaucoup  à 
souffrir  des  fièvres,  et  Richard  Lander  lui-même  mourut  des  blessu- 
res qu'ilreçat.  En  1840,  les  Anglais  ont  entrepris  une  nouvelle  expé- 

^^i^'  dition  detrois  bateaux  à  vapeur,  commandée  par  le  capitaine  Trotter. 
Mais,  attaqué  par  des  maladies  épouvantables ,  il  fut  obligé  de  re- 
brousser chemin  avec  un  seul  officier  et  trois  matelots,  et  une  dé- 
pense de  trois  millions  se  trouva  perdue.  Combien  de  navigateon 
avaient  échoué  avant  que  Colomb  et  Diaz  réussissent? 

L'intrépide  Seetzen  s'apprêtait  à  visiter  Mélinde,  et  à  reconnaîtra 
les  postes  anciennement  occupés  par  les  Européens  sur  le  rivage 
oriental ,  comme  Lamo,  renommé  pour  ses  grands  ânes  ;  Patta,  d'oi 
les  Arabes  de  Mascate  chassèrent  les  Européens  en  1 692  ;  Jonbo, 
avec  sa  côte  infestée  de  serpents  ;  Bracca,  petite  république  où  l'on 
adorait  des  pierres  frottées  d'huile  de  poisson,  et  où  se  faisait  un 
commerce  très-actif  avec  l'Arabie  et  l'Inde  ;  mais  l'iman  de  YYéam 
le  fit  empoisonner,  sur  des  soupçons  qu'il  conçut  contre  ses  projets. 

Parmi  les  colonies  situées  à  l'entour  de  l'Afrique,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  lisière  septentrionale,  les  plus  impoiliantes  sont  celles  des 
Anglais,  attendu  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'y  maintenir  des  ét^ 
blissements  coloniaux  sans  de  grandes  forces  maritimes.  Le  cli- 
mat est  si  malsain,  que  les  garnisons  sont  composées  en  grande  par- 
tie de  soldats  noirs,  protégées  par  des  forts  qui  les  mettent  en  état 
de  prolonger  la  résistance,  au  moins  jusqu'à  ce  que  les  maladie 
aient  détruit  les  assaillants. 


l'afhiqub.  48t 

Le  {Nrincipal  établissement  anglais  sur  la  Gambie  est  Bathurst, 
dans  111e  Sainte-Marie,  avec  de  bons  postes  militaires. 

Ces  stations,  et  les  autres  que  possède  l'Angleterre  le  long  du 
rivage  occidental  Jusqu'aux  tles  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Ascension, 
aODt  comme  des  sentinelles  avancées  vers  ses  possessions  dans 
l'Inde;  elles  lui  assurent  lecommecce  de  l'Afrique,  et  contribuent 
à  loi  faire  atteindre  un  noble  but  dans  l'abolition  de  la  traite  des 
Bègrea,  qu'elle  peut  ainsi  eropécber  à  son  origine. 

Dérfà  le  capitaine  français  Landolpbe  avait  formé  dans  cette  in- 
tention un  établissement  à  Ouary ,  où  il  voulait  en  même  temps  in- 
troduire la  culture  du  sucre.  Mais  trois  marchands  négriers  de 
Uverpool ,  furieux  de  la  diminution  dont  il  menaçait  leurs  bé- 
néfices, détruisirent  en  pleine  paix  son  établissement,  et  massacrè- 
rent les  nègres  qui  le  cultivaient  (1). 

Nous  voulons  croire  à  un  sentiment  Vrai  de  Justice  et  de  philan- 
thropie; mais  d'autres  personnes  ne  voient  dans  cette  conduite  de 
TAngleterre  qu'un  intérêt  mal  déguisé,  et  un  prétexte  pour  dominer 
la  marine  des  autres  pays  :  c'est  là,  selon  elles,  ceqni  lui  a  fait  décla- 
rer qu'elle  poursuivrait  comme  pirate  tout  bâtiment  négrier.  Les 
différents  forts  qu'elle  possède  sur  la  côte  lui  servent  de  vedette 
dans  ce  but,  et  Sierra- Leone,  notamment,  offre  le  spectacle  d'expé- 
riences dictées  par  un  principe  d'humanité. 

Les  Portugais  ayant  abandonné  les  factoreries  qu'ils  avaient  éta- 
blies dans  ces  parages,  les  Anglais  s'installèrent  dans  l'Ile  de  Bani, 
dans  le  bras  de  mer  au  nord  de  la  péninsule  de  Sierra-Leone.  Lorsque 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine  eut  pris  fin ,  les  nègres  qui 
avaient  servi  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  régiments  anglais  furent 
transportés  là,  d'après  le  conseil  de  Dupont  de  Nemours.  Ils  étaient 
quatre  cents,  sous  la  conduite  de  quatre  blancs  ;  mais  il  en  périt  In 
moitié  dans  la  première  année  ;  le  reste,  assailli  par  les  indigènes, 
fût  forcé  de  se  réfugier  sur  l'Ile  de  Bani. 

Lorsqu'en  1791  une  Société  africaine  s'établit  à  Londres,  dans 
l'intention  sainte  de  civiliser  TAfrique ,  un  nouvel  établissement 
t'y  forma  avec  les  nègres  marrons  bannis  de  la  Jamaïque;  mais  il 
fut  détruit  par  une  escadre  française  qui  en  ignorait  le  but.  La 
eompagnie  le  céda  alors  à  la  couronne,  dont  il  devint  la  propriété  ; 
c'est  d'elle,  en  conséquence,  qu'émanentles  lois,  toujours  cependant 

(i)  CLARK.SON,  The  history  of  ihe  abolition  of  tlie  slave-trade.  Londres, 
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SOUS  l'iospiration  de  la  Société  africaine.  Une  fois  l'abolition  de  la 
traite  proclamée,  il  fnt  décidé  que  l'on  transporterait  à  Sierra-Leooe 
les  nègres  saisis  sur  les  bâtiments  en  contravention.  La  ooIodIb 
ayant  été  augmentée  en  1825  par  l'acquisition  de  l'île  de  Schebro, 
elle  avait  reçu  dès  l'année  suivante  plus  de  vingt  mille  captif^  qui 
y  furent  distribués  en  douze  villages,  avec  des  écoles,  despost», 
des  auberges,  des  routes,  et  des  terres  en  culture. 

Il  n'est  peut-être  pas  possible  de  trouver  un  lieu  plus  favoraUeqoe 
cette  péninsule,  qui,  s'élevant  graduellement  à  partir  de  la  mer,  ot 
réunie  au  continent  par  une  cbalne  magnifique  de  collines  boisées.  Ls 
mortalité  y  est  cependant  effrayante.  L'avidité  est  d'ailleurs  habile 
à  trou  ver  des  moyens  de  convertir  en  trafic  de  sang  ce  qui  était  ane 
tâche  d'émancipation.  Les  nègres  ne  sont  pas  rendus  à  leurs  feunil- 
les,  mais  exposés  à  de  durs  traitements;  et  tout  cela,  sans  que  Jus- 
qu'à présent  on  ait  réussi  à  faire  cesser  la  traite.  Cet  établissement 
a  coûté  à  l'Angleterre  quatre  cents  millions  et  plus  ;  mais  il  est  vni 
que  la  dépense  va  diminuant  peu  à  peu.  Les  Européens  y  meurent 
facilement;  mais  les  nègres  y  multiplient,  et  Ton  assure  que  l'é- 
ducation qu'on  leur  donne  fructifie  surtout  par  les  soins  des  métho- 
distes ,  tellement  qu'ils  élisent  déjà  eux-mêmes  leurs  magistraH 
municipaux  et  les  jurés.  A  l'heure  qu'il  est,  sur  vingt-sept  chapelles 
de  méthodistes,  vingt  sont  construites  avec  le  bois  des  vaisseau 
négriers  capturés  par  les  bâtiments  anglais. 

La  Société  américaine  de  colonisation  fonda  aussi,  en  1821,  an 
levant  du  cap  Mesurado,  la  petite  Libérie,  ainsi  nommé  parce 
qu'elle  se  compose'uniquement  d'individus  libres.  Sauf  l'agent  gé- 
néral, les  habitants  et  les  fonctionnaires  y  sont  nègres  ^  et  l'on 
empêche  qu'aucun  blanc  ne  vienne  y  résider.  Tout  est  administré 
par  eux,  et  bien.  Quoique  leur  nombre  soit  à  peine  de  deux  mille, 
ils  se  font  respecter  de  leurs  voisins,  et  plusieurs  des  rois  limitro- 
phes se  mettent  sous  leur  protection.  Les  Nord-Américains  ont 
fondé  une  colonie  semblable  près  du  cap  des  Palmes. 

Peut-être lescolonies  du  rivage  oriental  de  l'Afrique  sont-ellasor 
le  point  de  recouvrer  une  très-grande  importance,  aujourd'hui  que 
l'on  en  revient  à  considérer  sérieusement  l'isthme  de  Suez  comme 
le  véritable  lien  qui  doit  réunir  l'Angleterre  et  le  Bengale,  lei 
grands  desseins  d'Albuquerque  se  trouveraient  ainsi  réalisés  (l). 

(1)  On  annonce  (décembre  1843}  que  le  lieutenant  de  marine  anglais  Gi» 
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Le  point  principal  est  Âden,  grand  port  qui  n'e^t  fortifié  qno 
depais  la  conquête  des  Turcs  à  la  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
appartenait  en  dernier  an  sultan  de  Saîdja ,  lorsqu'un  négociant 
anglais  s'entendit  avec  lui  pour  amener  le  naufrage,  sur  ces  côtes, 
d*an  vaisseau  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  largement  assurer.  La 
fraude  fut  découverte;  et  les  Anglais,  après  avoir  employé  inutile- 
ment les  négociations,  s'emparèrent  de  ce  poste,  qu'ils  conservent 
en  payant  seulement  une  somme  annuelle  à  ce  sultan.  Ils  l'ont 
aosiitôt  fortifié,  sachant  bien  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  la  mer 
Rouge  à  lui  comparer  comme  situation  militaire,  indépendamment 
des  avantages  qu'il  offre  pour  le  commerce  des  cafés  de  Moka,  et  de 
la  eommodité  qu'il  présente  pour  les  dépôts  de  charbon  de  terre. 


CHAPITRE  XXIII. 

LES    ANTILLbS.    LES    FLIBUSTIERS. 

Noos  avons  déjà  vu  que  sur  les  anciennes  mappemondes  VAn- 
Hlia  se  trouvait  indiquée  dans  l'Océan  tantôt  comme  une  seule  Ile, 
tantôt  comme  un  groupe  d'Iles ,  et  que  les  uns  la  plaçaient  vers  les 
Canaries,  d'antres  dans  le  voisinage  du  Japon.  Christophe  Colomb, 
persuadé  qu'il  avait  touché  l'Inde,  appliqua  ce  nom  d'Antilles  a 
l'archipel  qui  se  déploie  de  l'extrémité  méridionale  de  la  Floride, 
à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Oréno- 
qne,  sur  une  courbe  de  six  cents  railles,  à  peu  de  distance  de  l'autre 
archipel  desLucayes,  où  Colomb  aborda  en  premier. 

Ces  lies  étaient  probablement  réunies  autrefois  aux  deux  con* 
tioents,  dont  la  mer  les  aura  arrachées  ;  mais  l'examen  géologique 
porte  à  croire  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  surgi  postérieurement 
à  celles  de  formation  granitique  et  métallique ,  que  Ton  pourrait 
appeler  primitives,  comme  Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque,  Porto-Rico. 
De  nombreux  volcans  brûlent  encore  dans  ces  parages,  où  de  frc  - 
qoents  tremblements  de  terre  abîment  ou  renversent  les  villes  en- 
tières (1).  Ils  sont  encore  exposés  à  un  autre  fléau  dans  les  oura- 

lopber  a  trouvé  an  grand  fleuve  sur  la  côte  orieutale  d'Afrique,  au  nord  de 
l'équateur,  et  qu'il  en  a  remonté  le  cours  l'espace  de  cent  trente  milles. 

(1)  En  1691,  Agira;  en  1751  et  1752,  Port-au-Prince  et  Léogana;  en  1692, 
Port-Royal ,  furent  presque  détruites.  Cuba  reçut  de  rudes  secousses  en  1091. 
Le  désastre  de  la  Pointe-à-P!tre  est  encore  récent. 
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gans  qui  se  déchaînent  de  toutes  parts  avec  une  forie  sans  égale, 
emportent  jusqu'à  des  blocs  énormes,  et,  au  milieu  des  éclats  de 
la  foudre ,  de  pluies  torrentielles ,  soulèvent  des  trombes  marines, 
jettent  à  la  côte  les  bâtiments  du  plus  fort  tonnage,  et  balayent 
dans  la  campagne  les  arbres  et  les  édifices. 

Sans  cela  le  climat  serait  enchanteur  :  sous  ce  ciel  constamment 
serein,  jamais  les  arbres  ne  perdent  leur  verdure;  la  saison  des 
pluies  ne  fait  que  raviver  la  végétation,  qui  déploie  alors  une  vi- 
gueur luxuriante,  rivalise  de  pompe  avec  celle  des  régions  équato- 
riateSy  et  alimente  cette  multitude  d'insectes,  tourment  des  pays 
tropicaux. 

Les  vents  alizés  qui  soufflent  invariablement  de  l'est  ont  fait  dit^ 
tinguer  les  Antilles  en  îles  du  Vent  à  l'orient,  et  en  îles  sous  k 
Vent  le  long  des  côtes  de  la  Colombie.  Les  Européens  y  trouvèrent 
deux  races  principales  d'habitants ,  bien  distinctes  pour  les  mœurs 
et  pour  l'aspect  physique.  L'une,  dans  les  îles  du  midi ,  venue  de 
la  Guyane,  d'où  l'avaient  chassée  les  robustes  Arrowakis,  s'appe- 
lait Caraïbe;  c'étaient  des  hommes  au  teint  cuivré,  agiles,  de 
haute  taille,  vigoureux,  continuellement  occupés  à  faire  des  incur- 
sions danslesautres  Antilles  et  sur  le  continent,  pour  s'y  procurer 
des  prisonniers  à  manger.  Ils  opposèrent  aux  Européens  une  ré- 
sistance si  opiniâtre,  qu'il  fallut  les  exterminer  ;  et  il  ne  reste  pro- 
bablement rien  de  leur  sang.  Les  autres  habitants  des  Antilles 
étaient  doux ,  efféminés  même,  et  la  plupart  succombèrent  aux 
rudes  fatigues  que  leur  imposèrent  les  conquérants. 

Les  Espagnols  furent  d'abord  les  seuls  qui  y  prissent  pied;  et  nous 
avons  raconté  précédemment  ce  qui  advint  dans  les  plus  impor- 
tantes de  ces  îles,  où  fut  mis  premièrement  à  exécution  le  farouche 
et  absurde  système  des  colonies.  Par  la  suite  il  n'y  eut  point  de 
puissance  qui  ne  voulût  y  avoir  un  établissement  (1) ,  et  faire  cul- 
tiver la  canne  à  sucre,  qui  réussissait  là  mieux  que  sur  son  sol  na- 
xe34.       tal.  Les  Hollandais  eurent  Curaçao,  rocher  avec  un  port  excellent, 
d'où  ils  trafiquaient  avec  Venezuela;  de  plus,  Saint-Eustache ,  bien 
1639.       fortifié,  avec  la  fertile  Saba;  et  ils  disputèrent  longuement  aux  Fran- 
1090.       cals  Tabago,  qui  échut  ensuite  aux  Anglais.  Le  Danemark  acheta 

(i)  Époques  des  établissements  :  Saint-Christophe  en  1G25 ,  Barbade  eo  1637, 
Antigoa  en  1628 ,  Nièves  en  1628,  Montseiral  en  1634,  Tlle  de  l'Anguille  co 
1650.  La  Jamaïque  fut  enlevée  aux  Espagnols  en  1655,  la  Toitola  aux  Hol- 
landais en  1666.  Les  Antilles  françaises  furent  prises  en  1764. 
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à  la  compagnie  des  Iodes  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas,  où  bientôt      2671. 
lui  vinrent  pour  associés  plusieurs  négociants  du  Brandebourg. 
Enfin  les  Suédois  occupèrent  Saint-Barthélémy,  qu'ils  achetèrent      >79s. 
à  la  France. 

Le  groupe  des  petites  Antilles  devint  presque  en  entier  la  pro-  >6a5.i63o. 
priété  des  Français  ;  mais  la  compagnie  en  fit  si  peu  de  cas,  qu'elle 
les  revendit  en  détail.  Boisseret  acheta  pour  soixante-treize  mille 
firancB  la  Guadeloupe ,  Marie-Galante  et  les  Saintes;  Du  parquet, 
pour  soixante  mille,  la  Martinique,  Saint-Louis,  la  Grenade  et 
les  Grenadines,  dont  il  revendit  deux  pour  quatre- vingt  mille 
francs;  Tordre  de  Malte  paya  cinquante  mille  écus  Saint-  x^^'- 
Oiristophe,  Saint-Martin,  Saint-Barthélémy,  Sainte-Croix,  et  la 
Tortue. 

Les  acheteurs  jouissaient  d'une  autorité  absolue  sur  les  terres 
eomme  sur  les  charges  civiles  et  militaires,  ainsi  que  du  droit  de 
grâce.  L'intérêt  privé  contribua  à  l'amélioration  de  ces  possessions, 
sauf  que  les  Hollandais  continuèrent  d'y  faire  un  commerce  très- 
actif  de  contrebande. 

Saint-Domingue,  premier  établissement  des  Espagnols  dans  le 
nouveau  monde ,  se  trouva  promptement  dépeuplé,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  les  nègres  qu'on  y  avait  transportés  pour  suppléer 
aux  indigènes  se  soulevèrent  ;  première  réaction  de  cette  race  noire 
qui  devait  y  dominer  plus  tard.  Un  tremblement  de  terre  ren- 
versa la  ville;  puis  l'amiral  Drake  ravagea  Tile,  par  l'ordre  d'Eli- 
sabeth. Les  indigènes  ayant  péri ,  les  spéculateurs  se  tournaient 
plus  volontiers  vers  le  Mexique ,  le  Pérou ,  la  Nouvelle-Grenade; 
et  4e  peu  de  colons  qui  restaient,  manquant  de  bras  et  de  capi- 
taux pour  l'exploitation  des  mines,  vivaient  de  piraterie.  Ils  s'y 
livrèrent  bien  plus  encore  du  moment  où  le  gouvernement,  ayant 
défendu  de  commercer  avec  les  étrangers ,  fit,  dans  ce  but,  dé- 
truire les  travaux  des  ports:  les  habitants  furent  ainsi  réduits  aux 
ressources  de  l'intérieur,  et  il  restait  à  peine  quatorze  mille  créoles 
et  douze  cents  nègres  insurgés. 

En  conséquence,  la  principale  occupation  dans  les  Antilles  fut 
toujours  la  contrebande  :  conspiration  de  la  société  contre  le  fisc, 
qui  rétablit  l'équilibre  des  échanges  rompu  par  les  lois  prohibitives, 
et  où  celui  qui  sait  risquer  finit  toujours  par  gagner  ;  révolte  du 
commerce,  qui  a  sa  partie  dramatique  et  même  héroïque.  Sur 
tous  ces  rochers  s'étaient  embusqués  une  foule  de  hardis  corsaires, 
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mélange  de  toutes  nations,  qui  remplirent  le  monde  de  leurs 
prouesses  téméraires,  et  qui,  recherchant  les  côtes  les  plus  péril- 
leuses, conspirant  avec  les  tempêtes  contre  le  mauvais  génie  de  la 
prohibition,  et  ses  lois  aussi  raisonnées  qu'impuissantes ,  méritè- 
rent une  place  dans  l'histoire. 

L'tle  magnifique  de  Cuba  restait,  on  peut  dire,  dépeuplée;  et 
comme  elle  abondait  en  gros  gibier,  ceux  qui  se  mettaient  à  jGsJre 
la  course  allaient  s'y  approvisionner.  £n  conséquence,  le  conunerce 
des  vivres  y  devint  extrêmement  lucratif.  Les  Matadors ,  après 
avoir  tué  la  venaison ,  la  faisaient  sécher,  à  la  manière  des  Caraï- 
bes ,  sur  des  grils,  à  la  chaleur  d'un  brasier.  Cette  opération  s'ap- 
pelait boucan  dans  la  langue  du  pays,  d'où  le  nom  de  boucaniers 
donné  à  ceux  qui  la  pratiquaient ,  Français  pour  la  plupart,  et  qui, 
dans  leur  association ,  menaient  le  genre  de  vie  dont  les  bandes 
de  brigands  offrirent  souvent  le  spectacle.  Le  boucanier  portait 
pour  vêtement  des  peaux  naturelles,  telles  qu'il  les  arrachait  ani 
bêtes  fauves  et  aux  bœufs  sauvages.  Il  était  toujours  accompagné 
d'une  meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens ,  et  armé  d'un  fusil  por- 
tant une  balle  d'une  once,  unique  instrument  de  son  art,  et  seul 
moyen  qu'il  connût  pour  vider  ses  différends  avec  ses  compagnons. 
Il  était  passé  en  proverbe  parmi  eux  que  Dieu  avait  dit  :  «  Tu  toe- 
«  ras  des  taureaux  pendant  six  jours  ;  le  septième,  tu  porteras  leurs 
«  peaux  au  navire.  »  Quand  le  boucanier  n'était  pas  à  la  chasse,  il 
allait  examiner  les  pistes  et  les  sites ,  abattre  des  oranges  en  cou- 
pant la  queue  d'un  coup  de  fusil  ;  ou  bien  il  s'occupait  à  former  des 
élèves.  C'est  ainsi  qu'il  vivait  dans  une  solitude  de  son  choix,  au 
milieu  de  ses  chiens  et  de  ses  engagés,  espèce  de  valets  qui  Ve- 
naient d'Europe  pour  se  mettre  à  son  service,  où  ils  s'engageaient 
à  rester  trois  ans,  avant  de  passer  eux-mêmes  boucaniers.  Aper- 
cevait-il un  bâtiment,  il  courait  au  rivage,  où  il  entassait  les 
peaux  et  la  venaison.  L'échange  se  faisait  en  peu  de  mots,  et  il  re- 
tournait se  mettre  en  quête  de  nouveaux  approvisionnements.  Les 
Espagnols  prirent ,  pour  les  déloger,  le  parti  de  détruire  les  bœufe 
sauvages  dans  les  Antilies;  mais  des  pirates  anglais  s'étaient  pos- 
tés dans  ces  îles,  où  ils  assuraient,  les  armes  à  la  main,  leurs  opé' 
rationsde  contrebande  ;  on  les  appelait,  d'un  mot  indigène,  feer-bo(h 
ters ,  et  par  corruption  flibustiers.  Une  inimitié  commune  contre 
les  Espagnols,  et  le  désir  de  s'enrichir  par  le  brigandage,  réunirent 
ces  écumeurs  aux  boucaniers  ;  ils  prirent  alors  le  nom  de  frères 
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de  lacôte^  et  se  donnèrent  des  règlements  appropriés  à  des  enne- 
mis de  la  société. 

Déjà  un  ramas  de  Français  et  d'Anglais  avaient  occupé  Tîlede 
Saint-Christophe ,  où  ils  cultivaient  le  tabac  ;  mais,  chassés  par  les 
Espagnols,  ils  s'étaient  mis  à  faire  la  course;  d'autres  passèrent  à 
la  Tortue,  tlot  voisin  de  Saint-Domingue,  dont  ils  firent  leur  en- 
trepôt et  le  centre  de  leurs  expéditions  :  comme  ils  couraient  plus 
spécialement  sur  les  Espagnols ,  ils  étaient  vus  de  bon  œil  par 
les  ennemis  de  cette  puissance,  et  en  recevaient  des  lettres  de 
marque. 

Une  parfaite  égalité  de  droits  régnait  parmi  les  flibustiers.  Ils 
n'avaient  point  de  femmes,  point  d'enfants;  tout  était  chez  eux 
en  commun,  sauf  que  chacun  tenait  sous  sa  dépendance  un  engagé, 
dont  il  héritait  Sales  et  mal  vêtus ,  un  bon  fusil  était  toute  leur 
ambition;  ils  prenaient  un  nouveau  nom  après  leur  baptême, 
c'est-à-dire  après  Taspersion  qu'il  est  d'usage  de  donner  aux  ma- 
rins la  première  fois  qu'ils  passent  les  tropiques.  La  liberté  absolue 
etrexercice  Joumalierdu  courage  étaient  pour  eux  d'un  attrait  puis- 
sant ;  point  déjuges  parmi  eux ,  point  de  prêtres  ;  celui  qui  est  in- 
sulté tue  l'offenseur,  et  va  le  dire  à  ses  compagnons  ;  ceux-ci  exami- 
nent l'affaire:  s'il  s'est  fait  Justice  loyalement,  ils  ensevelissent  le 
morty  et  il  n'en  est  plus  question  ;  au  cas  contraire,  ils  attachent  le 
meurtrier  à  un  arbre ,  et  chacun  lui  tire  un  coup  de  fusil. 

Entassés  sur  des  barques  découvertes,  sans  autre  approvision- 
nement que  du  biscuit,  de  l'eau  et  des  fusils,  ils  passaient  des  se- 
maines entières  étendus  côte  à  côte  faute  d'espace ,  n'ayant  pour 
86  garantir  d'un  soleil  perpendiculaire  qu'un  lambeau  de  voile, 
exposés  souvent  aux  horreurs  de  la  famine,  mais  s'obstinant  à  ne 
pas  retourner  les  mains  vides. 

Tout  leur  espoir  était  d'apercevoir  un  bâtiment  à  l'horizon , 
et  soudain  ils  couraient  droit  sur  lui ,  quel  qu'il  fût.  Plus  d'une 
fbis  il  leur  arriva ,  forts  de  cette  intrépidité  farouche  à  qui  rien 
ne  résiste,  de  mettre  à  rançon  ou  même  de  prendre  à  l'abordage 
des  navires  de  guerre ,  dont  le  simple  choc  aurait  coulé  bas 
leurs  frêles  embarcations.  A  peine  s'étaient-ils  approchés,  que 
soixante  ou  quatre-vingt-dix  hommes  résolus  s'élançaient  à 
bord,  armés  jusqu'aux  dents  ;  puis  leur  première  opération  était 
d'occuper  la  sainte-barbe ,  disposés  à  se  faire  sauter  avec  tout  l'é- 
quipage^ en  mettant  le  feu  aux  poudres.  Il  fallait  bien  de  toute 
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nécessité  céder  à  des  gens  qui  jamais  ne  battaient  en  retraite,  et 
faisaient  fi  de  la  mort.  De  là  des  prodiges  de  valeur,  dont  le  rédt 
est  à  peine  croyable.  Pierre  Legrand,de  Dieppe,  aborde  un  galion, 
coule  bas  son  propre  bateau ,  en  même  temps  qu'il  se  cramponne 
aux  cordages  et  s'élance  sur  le  pont,  où  il  excite  tant  d'étonnemoit 
et  d'effroi ,  qu'il  s'empare  à  lui  seul  du  bâtiment  richement  chargé. 
Monthars  criait  à  ceux  qu'il  attaquait  :  Défends-toi,  afin  que 
je  puisse  te  tuer. 

Le  butin,  porté  à  Tile  de  la  Tortue,  était  partagé  avec  une  loyauté 
qui  n'est  pas  rare  entre  bandits  :  les  premières  parts  revenaient 
aux  blesséSy  qui  recevaient  en  outre  une  indemnité  déterminée, 
savoir  :  cent  écus  pour  la  perte  d'un  œil,  deux  cents  pour  celle  d'un 
bras;  la  quote-part  de  ceux  qui  avaient  péri  était  envoyée  à  leur  &- 
mille ,  et  s'ils  n'en  avaient  pas,  on  la  distribuait  aux  églises  pour  loi 
procurer  des  prières.  Les  parts  faites,  les  flibustiers  dissipaient  en 
folles  dépenses  ce  qu'ils  avaient  acquis  si  laborieusement;  puis, re- 
venus à  leur  dénûment,  ils  se  remettaient  en  course.  Mon  contents 
de  butiner  sur  mer,  ils  se  jetèrent  aussi  sur  le  continent,  sacca- 
geant les  villes,  et  voulant  y  faire  des  conquêtes. 

Le  flibustier  que  la  mer,  les  armes  ennemies  et  la  dent  des  sau- 
vages avaient  épargné,  finissait  d'ordinaire  ses  jours  dans  sa  patrie, 
riche  et  honoré.  En  effet,  tant  de  hardiesse  et  d'exploits  leur  at- 
tirait cette  admiration  qui  se  convertit  aisément  en  estime.  Une 
foule  d'aventuriers  venaient  de  toutes  parts  s'associer  à  eux  j  et  les 
noms  de  leurs  chefs,  Morgan,  Brouage,  le  Basque,  FOlonab, 
rÉcuyer ,  Picard,  étaient  répétés  partout  comme  ceux  d'autant  de 
héros.  Quelques  gentilshommes  français  même  ne  dédaignèrent 
pas,  comme  un  Gramont,  un  Montbars,  de  s'associer  aux  dangers 
des  flibustiers. 

L'Olonais ,  natif  du  Poitou,  s'était  déjà  rendu  redoutable  dans 
les  Antilles  quand  il  fit  naufrage,  et  vit  tous  les  siens  massacrés 
par  les  habitants  de  Carthagène.  Laissé  pour  mort  avec  les  cada- 
vres au  milieu  desquels  il  s'était  laissé  tomber,  il  prend,  la  nuit 
venue,  les  habits  d'un  Espagnol  qui  avait  été  tué,  rencontre  des 
esclaves  qu'il  excite  à  se  soulever,  et  retourne  avec  eux  à  la  Tortue. 
S'étant  remis  en  mer  avec  vingt  flibustiers,  il  vient  croiser  devant  le 
port  de  Los-Gayos  (les  Cayes)  dans  l'île  de  Cuba,  faisant  le  traficde 
peaux,de  sucreetde  tabac.  Le  gouverneur  de  la  Havane,  informéde 
sa  présence,  expédie  un  vaisseau  de  dix  canons^  monté  par  soixante- 


LBS  ANTILLES.   LES  FLIBUSTIERS.^  491 

dix  hommes,  et  avec  eux  un  nègre  chargé  d*égorger  tous  les  fli- 
bustiers, à  l'eiceptioD  de  i'Olonais.  Le  hardi  corsaire,  qui  entre 
dans  le  port  avec  deux  canots  pour  y  chercher  quelque  bâtiment 
meilleur,  y  trouve  la  frégate,  dont  il  ignorait  Tarrivée  ;  mais,  loin 
de  s'effrayer,  il  est  le  premier  à  l'attaquer,  et  il  s'en  rend  maître. 
Alors  il  fait  sauter  la  tète  aux  hommes  de  l'équipage  l'un  après 
l'autre,  à  l'exception  d'un,  qu'il  renvoie  à  la  Havane  avec  une 
lettre  ainsi  conçue  :  Gouverneur,  j'ai  fait  des  tiens  ce  que  tu 
voulais  faire  de  nous.  —  L'Olonais. 

De  retour  à  la  Tortue  avec  sa  prise ,  il  y  trouve  le  Basque,  son 
compagnon  de  courses,  et  tous  deux  réunis  projettent  une  expédi- 
tion contre  Maracaîbo  :  l'Olonais  devait  commander  sur  mer,  et 
le  Basque  sur  terre.  Ils  entassent  donc  quatre  centaines  d'hom- 
mes sur  cinq  ou  six  petits  bâtiments ,  dont  le  plus  grand  portait  dix 
canons,  et  prennent  la  mer.  Au  moment  de  doubler  la  pointe 
orientale  de  Saint-Domingue ,  ils  rencontrent  deux  bâtiments  es- 
pagnols, dont  ils  s'emparent  :  l'un  d*eux,  chargé  de  munitions  de 
guerre,  portant  seize  canons  et  cent  vingt  hommes.  Ils  gagnent  de  la 
sorte  cent  quatre- vingt  mille  livres,  et  le  nombre  de  leurs  vais- 
seaux se  trouve  porté  à  sept,  montés  par  quatre  cents  quarante 
hommes  armés  chacun  d'un  fusil ,  d'un  sabre,  et  de  deux  pis- 
tolets. 

Arrivés  au  lac  de  Maracaîbo,  ils  emportent  la  forteresse  qui  en 
fermait  rentrée,  quoiqu'elle  fût  défendue  par  deux  cent  cinquante 
soldats  et  quatorze  pièces  de  canon.  Les  habitants  de  Maracaîbo, 
prenant  la  fuite,  se  réfugient  à  Gibraltar,  fort  en  bon  état  de 
défense  :  en  même  temps  la  campagne  est  inondée  tout  alentour, 
et  jonchée  de  troncs  abattus  ;  il  ne  restait  qu'une  étroite  chaussée, 
où  pouvaient  à  peine  passer  six  hommes  de  front,  défendue  par 
une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon.  Mais  les  flibustiers,  bravant 
le  feu  et  l'eau,  se  précipitent  têtebaissée  sur  l'ennemi,  qu'ils  con- 
traignent à  se  rendre. 

L'Olonais  fit  donner  la  torture  à  plusieurs  malheureux,  pour  les 
obliger  à  découvrir  leurs  trésors  ;  il  imposa  aux  autres  de  lourdes 
rançons,  s'engageant,  s'ils  les  payaient,  à  épargner  leur  patrie.  Sur 
leur  refus,  il  fit  embarquer  les  riches  et  le  butin,  et  incendia  la  ville. 
Quand  les  flibustiers  procédèrent  au  partage  à  Saint-Domingue, 
ils  se  trouvèrent  possesseurs  de  360,000  écus,  indépendamment 
de  plus  d'un  million  d'écus  en  ornements  enlevés  aux  églises  ;  de 
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500,000  livres  en  tabac,  et  des  prisonniers^  qui  furent  vendus k 
l'encan. 

Rentré  à  la  Tortue,  TOIonais  dirigea  sa  convoitise  sur  les  villes 
et  les  villages  de  la  baie  de  Honduras  :  arrivé  en  vue  de  Porto-Ca- 
bello,il  s'empara  d*un  vaisseau  espagnol  de  quatre-vingts,  et  brûla 
la  ville.  Il  se  mit  alors  à  la  tête  de  trois  cents  hommes  résolus,  et 
s'en  alla  prendre  la  petite  villede  San-Pedro,  qu'il  réduisit égalemoit 
en  cendres  ;  puis,  remettant  à  la  voile,  il  captura  un  riche  bâtiment 
de  sept  à  huit  cents  tonneaux,  qui ,  tous  les  ans ,  partait  d'Espagne 
pour  le  golfe  de  Honduras. 

Peu  de  temps  après,  TOlonais  était  mangé  par  les  sauvages  sur 
lacôtedeDarien(i). 

Avec  autant  d'intrépidité,  le  Gallois  Henri  Morgan  eut  plus  de 
bonheur.  S'étant  emparé  du  Port-au-Prince  de  Cuba ,  au  milieu 
de  la  puissance  espagnole ,  il  se  trouva  à  la  tête  de  neuf  vais- 
1669.  seaux  et  de  quatre  cent  soixante-dix  hommes,  tant  Anglais  que 
Français ,  avec  lesquels  il  assaillit ,  de  nuit ,  Porto-Bello.  Pendant 
quinze  jours  il  le  réduisit  à  de  telles  extrémités,  que  les  vivres 
manquèrent ,  et  que  les  maladies  consumèrent  la  population  :  il 
ne  consentit  pourtant  à  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  du  gouverne- 
ment de  Panama  une  somme  de  cent  mille  écus;  il  s'éloigna  alon, 
avec  soixante-quinze  mulets  chargés  de  butin. 

Une  telle  aubaine  attira  près  de  lui  un  grand  nombre  de  chefs,  et 
il  se  trouva  avoir  sous  ses  ordres  quinze  navires  avec  neuf  cent 
soixante  hommes.  Il  se  jeta  donc  aussi  sur  Maracaïbo  ;  et  ayant 
trouvé  dans  le  fort  une  grande  quantité  d^armes  et  de  munitions, 
il  pilla  la  ville,  ainsi  que  Gibraltar.  Attaqué  par  trois  frégates  espa- 
gnoles, il  en  lit  sauter  une,  et  prit  les  deux  autres  sans  perdre  un  senl 
homme  ;  puis  il  partagea  entre  ses  compagnons  une  somme  de  deux 
mille  cinq  cents  piastres ,  sans  compter  les  étoffes. 

Une  autre  fois  il  tomba  sur  Sainte-Catherine,  île  protégée  par  dix 
forts  ;  et,  bien  approvisionné ,  grâce  aux  munitions  qu'il  y  trouva, 
il  s'en  vint  attaquer  Panama,  battit  l'armée  espagnole,  et  brûla  la 
ville.  S'étant  soustrait  ensuite  au  mécontentement  des  siens,  Mor- 
gan se  retira  à  la  Jamaïque,  où  il  fut  fait  chevalier,  et  nommé  com- 
missaire de  l'amirauté,  charge  dans  laquelle  il  déploya  une  ex- 
trême rigueur  contre  ses  anciens  compagnons. 

(I)  ExQuiMÉLiN,  Hist.  des  Flibustiers, 
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D'antres  flibustiers,  au  nombre  de  trois  cent  trente  et  un,  abor- 
dent  à  Darien,  et,  munis  d'nn  fusil ,  de  pistolets,  d'un  marteau  et 
de  quatre  biscuits,  se  mettent  en  marche  chacun  sous  leurs  chefs 
respectifii,  commandés  tous  par  Bartéhiemy  Sharp.  Partout,  à 
leur  approche,  c'était  à  qui  se  cacherait  et  prendrait  la  fuite.  Ne 
Jtrouyant  donc  pas  assez  de  butin  à  leur  gré,  ils  construisent  des  ca- 
nots, et  descendent  jusqu'à  la  mer  du  Sud  ;  là,  ils  prennent 
et  capturent  de  gros  navires.  Les  Espagnols  les  attaquent  avec 
troisbàtiments,  et  sont  battus  ;  mais  Sharp  ayant  péri,  ils  se  divisent 
par  bandes,  qui  se  dirigent  les  unes  vers  les  Indes  occidentales,  les 
autres  vers  le  Pérou. 

EntrésdanslefleuvedeGuayaquil,ilsassaillent  la  ville,  où  ils  trou- 
vent quatre-vingt-douze  mille  dollars  en  argent ,  une  quantité  con- 
sidérable d'argenterie  et  de  marchandises,  et  quatorze  navires  mar- 
chands ;  enfin  le  gouverneur  s'oblige  à  payer,  pour  la  rançon  de 
la  place,  un  million  de  piastres  et  quatre  cents  sacs  de  farine. 
Mais  au  milieu  du  désordre  Tincendie  éclate  et  détruit  la  moitié  de 
la  yille;  et  les  flibustiers  s'en  vont  avec  leur  butin,  emmenant  cinq 
cents  prisonniers  à  l'île  de  Puna.  Là  ils  attendirent  la  rançon  pro- 
mise ;  et  à  mesure  qu'elle  se  faisait  attendre,  ils  envoyaient  au  gou- 
Temeur  la  tête  de  quelques-uns  de  leurs  captifs. 

Le  Hollandais  Yan-Horn  s'en  va  attaquer  la  Yera-Cruz  à  la  tête 
de  douze  cents  compagnons,  et  la  livre  au  pillage.  Les  flibustiers, 
se  réunissant  ensuite  en  grand  nombre,  tombent  sur  le  Pérou.  Per- 
sonne n'ose  résister  à  ces  redoutables  envahisseurs,  qui  dépouillent 
audacieusement  les  villes  et  les  campagnes.  Lorsqu'ils  ont  fait  pri- 
aonniers  les  riches,  massacré  les  naturels,  et  violé  brutalement  les 
femmes,  ils  s'en  retournent  sans  avoir  perdu  un  homme,  aussi 
ehai^  de  l'or  et  de  l'argent  de  ce  pays  que  les  compagnons 
de  Pizarre.  Mais,  comme  les  destructeurs  de  Troie,  ils  périssent  en 
route,  par  les  tempêtes  ou  par  leurs  déportements. 

Si  ces  hommes  audacieux  eussent  opéré  de  concert  et  dans  un 
but  meilleur,  ils  auraient  pu  changer  la  face  de  l'Amérique,  tandis 
qu'agissant  en  aventuriers  isolés,  ils  ne  laissèrent  que  des  traces  de 
dévastation.  Tout  au  plus  le  hasard  leur  fit  trouver  quelque  Ile  in- 
connue ;  et  ils  excitèrent  l'étonnement  par  des  prodiges  de  bravoure, 
comme  aussi  par  les  plus  étranges  infortunes.  Un  an  après  la  dé- 
couverte de  l'île  de  Juan-Fernandez,  les  boucaniers  y  oublièrent 
par  erreur  un  Indien  Mosquitos,  nommé  Guillaume,  qui  y  resta  troia 
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années.  Il  avait  un  fasil ,  un  couteau,  une  poire  à  poudre  remplie, 
et  quelques  balles;  mais  lorsque  ces  munitions  furent  épuisées,  11 
fit  de  son  couteau  une  scie,  avec  laquelle  il  coupa  en  morceaux  le 
canon  de  son  fusil,  dont  il  fabriqua  des  harpons,  des  lances,  des 
gaffes,  et  un  grand  coutelas  en  faisant  rougir  le  métal,  puis  en  le 
battant  entre  des  pierres,  comme  le  pratiquent  les  Mosquitos.  Ses 
habits  s'étaient  consumés  sur  lui;  et  il  était  vêtu  de  peaux  de  chè- 
vres quand  reparurent  ses  compagnons,  auxquels  il  avait  eu  l'atten- 
tion de  préparer  un  banquet  copieux. 

En  1700,  les  boucaniers  y  abandonnèrent  aussi  lebraye  marin 
Alexandre  Selkirk,  Écossais.  Il  eut,  pendant  huit  mois,  beaucoup 
de  peine  à  combattre  la  mélancolie  et  l'ennui;  cependant  lise 
construisit  deux  cabanes,  et  tua  des  chèvres  tant  qu'il  eut  de  la 
poudre.  Il  trouva  ensuite  le  moyen  de  faire  du  feu  en  frottant  deux 
morceaux  de  bois  sec  l'un  contre  l'autre.  C'était  en  priant,  en 
chantant  des  psaumes,  qu'il  parvenait  à  tromper  le  temps  et  à  sou- 
tenir son  espérance.  N'ayant  plus  de  poudre  pour  tuer  les  chèvres, 
il  les  prenait  à  la  course;  mais  il  tomba  une  fois  dans  un  précipice 
en  poursuivant  un  de  ces  animaux,  et  fut  plusieurs  Jours  sans  pou- 
voir bouger.  H  prit  ainsi  plus  de  cinq  cents  chèvres,  en  éleva  quel- 
ques-unes, et  il  s'amusait  à  danser  avec  elles  et  avec  les  chats;  ces 
deux  espèces  d'animaux  avaient  été  introduits  dans  l'Ile  par  les 
boucaniers.  Ses  pieds  endurcis  dans  ses  courses  se  couvrirent  d*an 
calus  épais ,  et  il  se  fit  des  habits  avec  des  peaux  de  chèvre,  qu'il 
cousait  à  l'aide  d'un  clou.  Les  palmiers  et  les  raves  que  les  bouca- 
niers y  avaient  aussi  semés  lui  fournirent  encore  des  aliments.  Il 
resta  ainsi  isolé  quatre  ans  et  quatre  mois,  pendant  lesquels  il  avait 
presque  oublié  la  prononciation  des  mots.  De  retour  à  Londres,  il 
s'en  allait  par  les  rues  comme  hébété,  et  se  mettait  par  moments  àcon- 
rir  de  toutes  ses  forces,  comme  il  le  faisait  dans  son  île,  sans  prendre 
garde  aux  passants.  Il  fut  le  type  du  Rohinson  Crusoé  de  De  Foé, 
l'un  de  ces  romans  en  petit  nombre  qui  ne  mourront  point. 

La  décadence  des  flibustiers  commença  lorsqu'ils  semblaient  aa 
momentde  conquérir  l'Amérique  entière.  Les  aversions  nationales, 
assoupies  d'abord  par  la  soif  commune  du  butin ,  éclatèrent  parmi 
eux  ;  et  les  Anglais  d'une  part,  et  les  Français  de  l'autre,  se  firent 
mutuellement  la  guerre.  La  Tortue  cesia  alors  d'être  leur  centre 
commun  :  les  premiers  s'installèrent  à  la  Jamaïque,  d'où  ils  allèrent 
chercher  de  nouvelles  aventures  dans  la  mer  du  Sud,  où  nous  les 


LBS  ÂNTILLBS.   LKS  FLtBOSTIBRS.  495 

rencontrerons.  LesFraDçais,  sons  la  conduite  de  Gramont,  firent  nne 
expédition  célèbre  sur  Gampéche,  qn'ils  saccagèrent,  et  où  ils  brû- 
lèrent, en  l'honneur  de  Louis  XIV ,  pour  un  million  de  bois  de  tein- 
ture. D'autres  fois  ils  vinrent  en  aide  aux  armes  de  leur  nation , 
comme  au  siège  de  Garthagène  en  1697.  Mais  comme  on  les  y  laissa 
exposés  au  plus  grand  péril,  sans  les  appeler  ensuite  à  prendre  part 
an  butin,  ils  s'emparèrent  de  nouveau  de  la  ville,  pour  la  saccager  à 
leur  tour. 

Mais  se  trouvant  chaque  Jour  par  ces  guerres  mêmes  plus  déta- 
chés des  Anglais,  ils  s'affaiblirent  ;  et,  renonçant  à  leur  existence 
aventureuse,  ils  s'appliquèrent  à  la  culture,  principalement  à  Saint- 
Domingue.  Ils  avaient  formé  là  une  colonie  que  la  France  s'appro- 
pria ;  et  bientôt  les  plantations  de  cannes  à  sucre  y  attirèrent  l'or  du 
Mexique  et  du  Pérou ,  ce  qui  en  fit  le  plus  riche  établissement  des 
deux  mondes.  Mieux  constituée  en  1 72  2,  elle  acquit  une  plus  grande 
prospérité  :  cinq  cent  mille  nègres  y  cultivaient  un  sol  extrêmement 
fertile;  les  produits  en  étaient  tellement  abondants,  que  quatre  cent 
dix  navires  et  douze  mille  marins  étaient  occupés  à  en  exporter 
une  valeur  de  150  millions  de  denrées  récoltées  par  les  huit  mille 
cinq  cent  cinquante-six  habitations,  dont  huit  cents  ne  donnaient 
que  du  sucre. 

Le  ministre  Colbert,  soigneux  de  faire  prospérer  le  commerce  de 
la  France,  crut  y  réussir  en  instituant  une  nouvelle  compagnie;  il 
racheta  les  Antilles  au  prix  de  840,000  livres;  mais  la  compagnie 
leurnuisitparses  privilèges,  sans  en  tirer  profit  pour  elle-même.  Le 
gystème  de  Ck)lbert  pesait  lourdement  sur  les  colonies;  leurs  reve- 
nus, au  lieu  d'être  employés  à  les  rendre  florissantes,  passait  dans  les 
mains  des  fermiers  qui  percevaient  l'impêt;  l'exportation  demeu- 
rait enchaînée;  et  comme  les  négociants  étrangers  déguisaient  leurs 
opérations  à  l'aide  de  lettres  patentes  que  leur  prêtaient  les  natio- 
naux, l'obligation  fut  imposée  à  tous  les  bâtiments  de  rentrer  dans 
les  ports  de  départ.  De  là  des  dépenses  et  une  perte  de  temps  énor- 
mes. On  appelait  cela  du  zèle  pour  la  prospérité  du  commerce. 
Ajoutez-y  des  impôts  onéreux,  à  tel  point  que  le  cacao,  qui 
coûtait  cinq  sous  aux  colonies,  en  payait  quinze  à  l'entrée.  Sur  les 
vingt-sept  millions  de  livres  de  sucre  que  produisaient  les  colonies, 
il  ne  leur  était  permis  d'en  expédier  que  vingt  pour  la  consomma- 
tion de  la  métropole;  d'où  il  résultait  que  la  production ,  au  lieu 
d'augmenter,  allait  en  décroissant.  Il  ne  restait  d'autre  ressource 
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aux  colons  que  d'imaginer  quelque  industrie  nouvelle  non  encore 
atteinte  parle  fisc,  ou  de  favoriser  la  contrebande. 

Un  règlement  bien  conçu  et  clair  fut  substitué,  l'an  1 7 1 7,  À  l'an- 
cien. Les  marchandises  expédiées  aux  colonies  furent  affranchies  de 
droits,  et  ceux  qui  gi'evaient  leurs  produits  à  l'entrée,  allégés.  Il  resta 
cependant  assez  d'entraves  pour  arrêter  leurs  développements,  et 
jamais  la  France  ne  sut  les  pourvoir  d'une  législation  appropriée  au 
climat,  à  la  culture,  à  des  propriétés  si  différentes  de  celles  de  l'Ea* 
rope.  Quelle  loi  plus  juste  en  principe  que  de  diviser  les  héritages 
par  portions  égales?  £lle  cause  pourtant  là  un  morcellement  qui 
rend  impossible  cette  culture  en  grand,  indispensable  à  ce  genre  de 
propriétés. 

La  Martinique  ne  fut  pas  d'une  moindre  importance  que  St^Do- 
mingue.  Les  colons  y  eurent  à  soutenir  une  longue  lutte  contre  les 
Caraïbes  ;  puis,  lorsqu'ils  les  eurent  enfin  chassés,  ils  organisèrent 
mieux  le  travail ,  le  commerce  et  la  culture  :  celle  du  tabac  et  du 
coton  d'abord,  ensuite  celle  du  sucre  et  du  cacao,  surtout  depuis 
1684,  époque  à  laquelle  l'usage  du  chocolat  s'étendit  dans  Paris.  Un 
ouragan  ayant,  quelque  temps  après,  détruit  tous  les  cacaotiers,  on 
les  remplaça  par  le  café,  qui  y  devint  le  meilleur  de  l'Amérique. 

Une  fois  que  les  guerres  avec  les  puissances  maritimes  eurent 
cessé,  ainsi  que  la  mauvaise  administration,  la  Martinique  devint 
le  marché  des  îles  environnantes;  et  la  contrebande  très-active  qoi 
se  faisait  dans  les  possessions  espagnoles  y  amenait  une  grande 
abondance  d'argent. 

Cette  prospérité  fut  souvent  troublée  par  les  déplorables  guerres 
dynastiques  d'Europe,  et  ensuite  par  plusieurs  ouragans,  celoi 
surtout  de  1 766 ,  et  par  un  insecte  qui  dévastait  à  tel  point  les  plan- 
tations, qu'on  songea  à  les  abandonner  comme  désespérées  :  heureo- 
sçment  on  trouva  quelques  moyens  de  remédier  au  mal. 

Il  fut  constamment  nécessaire  de  maintenir  dans  ces  îles  des 
forces  imposantes,  pour  les  défendre  contre  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais ;  et  comme  les  milices  du  pays  ne  suffisaient  pas,  les  colons 
se  soumirent  à  une  taxe  pour  l'entretien  de  troupes  régulières. 
Mais  le  gouvernement  français,  jugeant  nécessaire  de  conserver  en 
même  temps  les  milices  pour  veiller  à  Tordre  intérieur ,  força  les 
colons  de  supporter  cette  charge  sans  les  affranchir  de  l'autre,  ce 
qui  excita  un  grave  mécontentement ,  surtout  à  Saint-Domiogue , 
où  il  fallut  recourir  aux  armes  pour  le  comprimer. 
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On  comptait  à  la  Martinique  douze  mille  blancs  en  1 778 ,  trois 
mille  nègres  on  mulâtres  libres ,  et  quatre-vingt  mil  le  esclaves.  Deux 
cent  cinquante-sept  plantations  de  cannes  à  sucre  y  produisaient 
344,000  quintaux  de  sucre  brut  ;  les  colons  étaient  une  population 
riche,  aimant  le  luxe,  excellents  sur  mer,  et  détestant  la  tyrannie. 

La  France  recevait  de  Saint-Domingue,  en  1 775,  sur  trois  cent 
cinquante-cinq  bâtiments,  1,230,663  quintaux  de  sucre,  d'une  va- 
leur de  près  de  45  millions  de  livres  ;  459,000  quintaux  de  café, 
valant 33 millions;  18,000  d'indigo, au  prix  de  15  millions;  5,780 
de  cacao,  pour  400,000  livres;  500  quintaux  de  roucou,  estimé 
33,000  livres;  26,000  de  coton,  6,700,000  livres;  14,100  cuirs, 
164,000  livres;  4  3,000  quintaux  défilasse  pour  faire  de  la  corde, 
à  48  livres  le  quintal  ;  90  quintaux  de  casse,  évalués  2,400  livres, 
outre  les  menues  denrées  et  l'argent  monnayé  :  le  tout  montant  à  94 
millions.  A  cela  il  faut  ajouter  488,598  livres  pour  Gayenne,  J9 
millions  pour  la  Martinique,  13,751,404  pour  la  Guadeloupe  ;  et 
l*on  trouvera  que  dans  le  cours  de  cette  année  la  France  tira  de  ses 
possessions  du  nouveau  monde  au  delà  de  126  millions,  dont  elle 
expédia  aux  étrangers  pour  78  millions  et  demi. 

La  France  tire  des  produits  d'un  autre  genre  de  la  petite  lie  de 
Saint-Pierre,  qui  ne  compte  pas  plus  de  huit  cents  habitants  à  de- 
meare  ;  mais  des  milliers  de  marins  y  accourent  de  Bretagne  et  de 
Normandie  pour  la  pèche  de  la  morue.  En  1830,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  quatorze  mille  matelots  occupés  aux  diverses  opérations 
qu'elle  entraine. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  prospérité  à  laquelle  atteignit 
Cuba  lors  de  l'abolition  du  monopole.  En  1 74G,  l'Espagne  en  avait 
concédé  le  commerce  à  une  compagnie  qui  y  envoyait  trois  bâti- 
ments par  an,  et  ils  en  rapportaient  vingt  mille  arrobes  de  sucre.  En 
1764,  l'Espagne  permit  aux  colons  de  vendre  directement  leurs 
denrées  aux  Européens ,  en  employant  toutefois  pour  le  transport 
les  vaisseaux  de  l'État,  restriction  qui  fut  levée  trois  ans  après;  de 
même  qu'on  supprima  ensuite  la  défense  de  trafiquer  avec  d'autres 
Américains.  Enfin,  en  1 790,  le  commerce  put  être  considéré  comme 
libre. 

On  ne  saurait  dire  l'accroissement  rapide  qui  en  résulta.  La  po- 
pulation, d'abord  minime,  s'élevait  déjà  à  170,000  âmes  enl775; 
elle  était,  en  1817,  de  552,000,  de  730,000  en  1827,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  quadruplé  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  La  pro- 
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ductioD  était,  en  1830,  de  8  millions  d'arrobes  de socre  et  de 
2,880;000  de  café,  au  lieu  de  7,000  à  peine  qu'elle  donnait  eD 
1 792.  Le  revenu,  en  1 827,  était  d'environ  47  millions, tandisqn'aii 
Mexique ,  aveeune  population  égale,  il  était  seulement  de  13,  et 
que  Java ,  Ttle  la  plus  florissante  de  rarchipel  indien ,  ne  donnait 
que  8  millions  en  1822.  La  Havane  compte  112,000  habitants, 
dont  22,000  esclaves  ;  la  douane  y  rapporte  24  millions,  et  la  pros- 
périté y  va  croissant,  aujourd'hui  qu'on  y  introduit  les  machines  à 
vapeur,  ainsi  que  des  instruments  et  des  méthodes  d'agricoltue 
plus  perfectionnés  (l). 

CHAPITRE  XXIV. 

VOTAGBB  DANS  LtS  MERS  DU  8in>. 

La  fln  du  seizième  siècle  parut  destinée  à  éclipser  les  gldra 
dont  il  avait  brillé  au  commencement  :  tant  on  vit  alors  d'intrépi- 
dite  et  de  chances  heureuses,  tant  les  Hollandais  et  les  Anglais 
portèrent  à  l'envi  de  graves  atteintes  à  la  puissance  des  Espagnols 
en  Amérique  et  en  Asie  (2). 

François  Drake,  né  dansleDevonshireen  1539,  s'étant  embarqué 
de  bonne  heure,  fit  avec  Hawkins  plusieurs  voyages  pourtranspoN 
ter  des  nègres  des  côtes  d'Afrique  à  Hispaniola;  mais,  rencontré 
par  les  Espagnols,  il  perdit  le  chargement  et  les  navires.  Par  repré- 
i5:3.  sailles,  il  arma  en  course  dans  l'intention  d'intercepter  le  trésor  qui, 
disait- on,  devait  être  expédié  de  Panama,  en  Espagne,  àtravers l'is- 
thme de  Darien.  Quoiqu'il  n'y  réussît  pas,  il  acquit  des  sommes  con- 
sidérables, qu'il  avança  au'comte  d'Essex  pour  l'aider  à  réduire  les 
Irlandais.  Le  pavillon  anglais  s'était  déjà  montré  dans  la  mer  da 
Sud  pour  y  ravir  les  richesses  accumulées  par  les  Espagnols;  mais 
Drake  y  revint  alors  avec  soixante  hommes  et  cinq  bâtiments, 

(1)  Rahon  de  la  Sacra,  Hisioria  economica  politica  y  estadisUea.  - 
Annales  dos  ciencias ,  qu'il  publie  à  la  Havane. 

De  Montvéran  ,  Essai  statistique  sur  les  colonies  européennes. 

Dans  notre  dernier  volume ,  nous  rendrons  compte  des  progrès  que  fait ,  dans 
ces  pays,  raffranchisscment  et  l'éducation  des  esclaves,  ainsi  que  des  staloLs 
qui  nous  ont  été  transmis  par  la  Sociefad  economica  de  Amîgos  delpais  delà 
Habana. 

(2)  Jacques  Bcrney,  A  chronologkal  history  of  ihe  discoveries  in  tke 
sot(fhsea.  Londres,  1803-1807;  cinq  volumes. 
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dont  le  plus  gros  était  de  cent  tonneaux  à  peine;  moyens  insuf- 
fisants avec  lesquels  il  commença  un  voyage  mémorable.  Parvenu 
dans  le  fleuve  de  la  Plata,  et  bientAt  réduit  à  trois  bâtiments,  il 
franchit  le  détroit  de  Magellan,  et,  après  avoir  essuyé  des  tempêtes 
terribles,  il  toucha  les  cAtes  du  Chili ,  faisant  un  butin  considérable 
en  argent,  tant  sur  les  navires  que  sur  terre.  Le  hardi  flibustier, 
enrichi  au  delà  de  ses  espérances,  résolut  de  regagner  sa  patrie  par 
le  nord -est ,  route  qui  n'avait  pas  encore  été  essayée;  mais  des 
froids  horribles  ne  lui  permirent  pas  de  s'assurer  si ,  comme  on  le 
cherchait  ardemment  à  cette  époque,  Focéan  Atlantique  commun!* 
que  au  septentrion  avec  la  mer  du  Nord.  Ayant  donc  rebroussé  che- 
min, il  rencontra  la  Nouvelle- Albion ,  pays  très-froid ,  habité  par 
des  hommes  qui  y  vivaient  en  société.  Il  se  dirigea  de  là  vers  les 
Moluques,  et  découvrit  les  lies  des  Larrons  (Pelew?).  Puis  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  le  roi  de  Ternate,  qui  lui  accorda 
le  privilège  du  commerce  dans  cette  île.  11  visita  ensuite  les  Gélè- 
bes,  et  rentra  à  Plymouth  deux  ans  et  dix  mois  après  son  départ, 
ayant  fait  le  premier  le  tour  du  globe. 

Drake  fut  aussi  le  premier  parmi  les  Anglai3  qui  passa  le  détroit 
de  Magellan  ;  mais  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu,  avec  une  flotte  aussi 
Caible,  accomplir  en  aussi  peu  de  temps  un  voyage  d'une  si  grande 
difflculté  que  les  Espagnols  y  avaient  renoncé.  Il  vit  le  premier 
Textrémité  des  terres  australes,  s'enfonça,  plus  que  personne  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  dans  la  côte  au  nord-ouest  At.  l'Amérique,  et 
découvrit  ce  territoire  de  l'Orégon  que  les  Américains  disputent 
aujourd'hui  à  TAngleterre.  Aussi ,  bien  que  Drake  ne  fût  qu'un 
corsaire,  sa  constance  et  son  habileté  lui  méritèrent-elles  le  titre  de 
héros  (i). 

L'Angleterre,  émue  par  cet  exemple,  s'éleva  bientôt  au  premier 
rang,  soutenue  par  les  encouragements  d'Elisabeth  ;  et  en  seize  an- 
nées seize  expéditions  au  moins  se  dirigèrent  vers  le  sud.  Les  Es- 
pagnols, étonnés  de  rencontrer  les  Anglais  dans  la  mer  Paciflque, 
et  de  les  voir  plus  hardis  qu'eux-mêmes,  s'aperçurent  du  danger 
dont  ils  étaient  menacés:  secouant  donc  leur  torpeur  confiante,  ils 
fortifièrent  le  Pérou,  et  reconnurent  mieux  le  détroit  de  Magellan 
pour  y  placer  des  colonies  et  pour  en  fermer  l'entrée.  Mais  les  im- 
menses dépenses  que  ces  travaux  exigeaient  furent  faites  en  pure 

(I)  Barrow  ,  The  li/e,  voyages  and  exploits  of  admirai  sir  Francis  Drake 
Knigkt.  Londres,  1844. 
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perte,  faute  d'ane  bonne  direction;  la  liardiesse  des  Anglais  s'en 
accrut,  et  ils  envahirent  les  possessions  espagnoles  an  midi.  Tho-' 
mas  Gavendish  combla  les  misères  au  milieu  desc[nelle8  avalent 
péri  les  colonies  magellaniques ,  et  porta  l'extermination  à  edlei 
dont  l'état  était  encore  florissant.  Il  ramassa  un  butin  immense  sur 
terre  et  sur  mer,  prit  un  galion,  fit  le  tour  du  monde  en  huit  mois 
de  moins  que  Drake ,  et  apporta  de  nouvelles  lumières  à  la  navi- 
gation, de  même  qu'à  la  rédaction  des  cartes. 

Cavendish  voulut  employer  les  Immenses  richesses  qu'il  devatt 
au  pillage  à  en  acquérir  denouvelles  ;  mais  il  éprouva  toute  sortede 
désastres  et  finit  lui*méme  par  succomber,  ce  qui  découragea  pour 
quelque  temps  les  Anglais.  Les  Espagnols  n'étaient  pas  restés  inte- 
tifs  :  Alvar  Mendana  de  Neyra  avait  poussé  le  premier  ses  recher- 
ches dans  le  grand  Océan  vers  la  terre  australe ,  et  trouvé  les  lies  de 
Salomon  :  on  tint  toutefois  le  fait  caché,  afin  que  d'autres  peuples 
ne  vinssent  pas  les  occuper  ;  et  commeelles  ne  promettaientpasd'or, 
la  cour  ne  s'inquiéta  pas  des  avantages  qu'on  aurait  pu  en  tirer. 

Quiros^  son  compagnon,  étant  parti  de  Lima  avec  une  expédition 
destinée  à  gagner  des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à  l^Espa* 
gne,  trouva  une  foule  dlles  dans  l'océan  Pacifique  et  Talti;  mais 
ce  fut  encore  en  vain  qu'il  tâcha  d'amener  l'Espagne  à  former 
des  établissements  dans  ces  lieux ,  quoiqu'il  en  dépeignit  la  beauté 
et  la  position  favorable  avec  des  couleurs  qui  n'ont  encore  rien 
perdu  de  leur  fraîcheur. 

Neyra  et  Quiros  sont  les  derniers  de  cette  race  héroïque  des  con* 
quistadors  espagnols.  Déjà  toutes  les  puissances  s'étaient  aperçues 
qu'il  fallait  frapper  l'Espagne  dans  ses  colonies.  Les  Hollandais  j 
insurgés  contre  Philippe  II,  vinrent  lui  en  disputer  la  possession  ;et 
une  expédition  fut  dirigée  par  Van-Noort,  tant  sur  la  Nouvelle-Es* 
pagne  que  sur  le  Pérou.  Après  avoir  traversé  le  détroit  de  Magellan 
par  un  froid  très-rigoureux ,  les  Hollandais  firent  quelques  prises 
peu  importantes  sur  les  côtes  du  Pérou,  et  accomplirent  le  tourda 
globe  en  trois  ans;  voyage  mémorable^  pour  la  discipline  rigide  qui 
y  présida.  Le  gouvernement  lui-même  avait  approuvé  les  statuts, 
que  les  matelots  avaient  juré  d'observer  ;  et  le  vice-amiral,  qui  les 
viola ,  fut  déposé  à  terre,  où  il  périt  probablement.  Les  expédi* 
tions  hollandaises  furent  toujours  exemplaires  sous  ce  rapport. 
Quoique  la  compagnie  des  négociants  n'en  tirât  aucun  avantage, 
elle  fit  partir  pour  les  Moluques  George  Spiibergen,  qui,  après 
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avoir  contribué  à  y  établir  la  puissance  néerlandaise,  battit  les  Es- 
pagnols sur  les  c6tes  du  Pérouf  tant  les  républicains,  quoique  navi- 
gateurs encore  novices,  s'étaient  rendus  supérieurs  aux  navigateurs 
plus  expérimentés  du  roi.  Mais  Ils  voulaient  être  indépendants,  et 
les  Espagnols  rester  les  maîtres  :  les  premiers  employaient  leurs 
richesses  à  acquérir  une  puissance  nationale;  les  seconds,  à  Tem- 
pécher  de  se  développer  chez  les  autres.  Spilbergen  acheva  le  tour 
du  globe  en  moins  de  trois  ans,  et  ramena  sa  flotte  intacte.  Ce  fut 
un  des  voyages  les  plus  heureux. 

Les  Hollandais  avaient  accordé  à  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales le  privilège  de  passer  par  le  détroit  de  Magellan  et  de  toucher 
an  cap  de  Bonne-Espérance;  en  même  temps  elle  avait  promis  le 
produit  des  quatre  premiers  voyages  à  celui  qui  trouverait  une  route 
nouvelle  pour  arriver  aux  Indes.  On  songea  donc  à  faire  le  tour 
de  rAmérique  australe  pour  éluder  les  privilèges  de  la  compagnie; 
etbaacle  Maire,  riche  négociant  d'Amsterdam,  persuadé  que  l'on 
devait  pouvoir  continuer  à  naviguer  dans  cette  direction ,  arma, 
pour  a'en  assurer,  les  navires  t  Union  et  le  Horn.  Après  avoir  dé-  161». 
passé  la  Terre  de  Feu,  ceux  qui  les  montaient  trouvèrent  une  mer  si 
poissonneuse  que  les  cétacés  encombraient  le  passage  ;  et  ils  aperçu- 
rent Textrémité  du  continent,  qu'ils  nommèrent  le  cap  Horn.  Piu- 
sieurs  sinistres  empêchèrent  d'insister  sur  les  recherches  australes  ; 
mais  il  fut  démontré  que  la  mer  Pacifique  ne  finit  pas  au  détroit  de 
Magellan. 

L'Espagne,  menacée,  ne  cessait  de  vouloir  étendre  ses  colonies 
aa  sud,  mais  avec  peu  de  succès.  Lorsqu'elle  vit  pourtant  le  dé- 
troit de  Magellan  ouvert  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  elle  pensa 
à  faire  relever  avec  plus  de  soin  les  côtes  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  en  même  temps  elle  se  remettait  à  diriger  des  recherches 
versie  nord-ouest,  pour  protéger  le  galion  qui  se  rendait  de  Manille 
à  Acapulco,  et  pour  fortifier  quelque  golfe  sur  la  Californie.  En  ef- 
lèl,  elle  construisit  le  port  de  Monterey,  son  principal  établissement  i6«>. 
aa  nord-ouest  de  l'Amérique  ;  mais  les  découvertes  étaient  entra- 
-vées  par  Ja  mollesse  et  par  l'ingratitude  de  ce  gouvernement,  et 
rendues  incertaines  par  le  mystère  dont  on  les  enveloppait. 

En  voyant  les  coups  heureux  portés  aux  possessions  espagnoles 
par  les  puissances  rivales,  des  particuliers  conçurent  l'idée  de 
venir  aussi  prendre  part  à  la  curée.  Ces  flibustiers  et  ces  boucaniers, 
qui  se  signalèrent  dans  les  Antilles  par  des  exploits  si  audacieux, 
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avaient  pour  eux  les  gGavernements  ennemis  de  l'Espagne,  qui  les 
aidaient  à  s'emparer  de  pays  dont  ils  se  rendaient  ensuite  les  maî- 
tres, selon  que  la  majorité,  parmi  les  corsaires  occupants,  se  corn* 
posait  d'Anglais  ou  de  Français. 

D'autres  boucaniers ,  la  plupart  Anglais,  résolurent  de  trafattler 
pour  leur  propre  compte,  et  de  courir  les  mers  du  Sud,  d'où  Us  p(m^ 

'^*  raient  plus  facilement  retourner  en  Europe.  Après  avoir  traversé 
l'isthme  de  Darien  et  s'être  emparé  bientôt  de  plusieurs  Taisseaox, 
ils  pillèrent  audacieusement  les  rivages  voisins  de  Panama  et  du 
Pérou  méridional,  puis  le  sud  du  Chili,  trouvant  en  même  temps 
des  lies  nouvelles,  et  reconnaissant  mieux  les  côtes;  ensuite  ib 
doublèrent  le  cap  Hom,  au  milieu  des  aventures  propres  à  ce  genn 
de  vie.  D'autres  prirent  des  directions  différentes,  et  augmenterait 
le  nombre  des  découvertes  en  pratiquant  plus  habituellement  la 
mer  méridionale.  Leur  association  produisit  ainsi  plus  de  ytrfdga 
et  des  résultats  plus  heureux  que  jamais,  et  devint  pour  left  Anglais 
une  école  de  perfectionnement  maritime. 

Guillaume  Dampier,  du  Sommerset,  s*étantmis  à  natiguer, 
puis  à  cotipel"  des  bois  de  teinture  et  à  en  faire  le  commeroe  à 
Gàmpèche,  gagna  une  certaine  fortune.  Des  flibustiers,  avee  kh 
quels  il  se  lia ,  lui  donnèrent  le  désir  de  se  joindre  à  eux  ;  11  fit  avee 

>^-  Ck)v^ley  le  tour  du  monde ,  et  retraça  une  relation  Intéressante  do 
ses  voyages.  Choisi  pour  commander  une  expédition  que  Oail- 
laume  III  destinait  à  explorer  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle* 
Guinée,  récemment  découverte  par  les  Hollandais,  il  partit,  et 
trouva  la  Nouvelle-Bretagne  ainsi  que  d'autres  terres,  dont  il 
donna  une  belle  description. 

Les  exploits  des  boucaniers  continuèrent,  même  après  qu'ils 
eurebt  cessé,  à  être  le  sujet  de  tous  les  entretiens,  et  à  échauffer 
les  imaginations.  Quelques  marchands  anglais  formèrent  le  pro- 
jet d'imiter  leur  audace  et  leurs  brigandages  au  détriment  del 
puissances  qui,  au  commencement  du  siècle  passé,  se  disputaient 
la  succession  d'Espagne,  et  confièrent  deux  bâtiments  à  Dampler; 
mais  celui-ci ,  habitué  à  vivre  avec  des  larrons ,  déploya  une  ri- 
gueur excessive,  et  mécontenta  ses  équipages.  On  ne  tarda  pas  à 
comprendre  qu'il  n'y  a  de  profit  à  faire  la  course  que  pour  des  pi- 
rates qui  exercent  ce  métier  pour  leur  propre  compte,  et  qui  y  trou- 
vent un  avantage  immédiat. 
Les  Français  envoyèrent  aussi  des  corsaires  dans  la  mer  da 
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Sud,  de  même  que  les  Hollandais,  qui  devaieDt  y  être  plos  heureux. 

Dans  les  premières  coorses  à  travers  les  archipels  de  l'Océan,  Hoiunde. 
la  fiùnine  on  lé  hasard  firent  toajoars  laisser  à  i*écart  le  conti- 
nent appelé  depuis  la  Nouvelle-Hollande.  Cependant,  selon  toutes 
les  probabilités,  les  Portugais  avaient  poussé  bien  plus  loin  les 
découvertes  australes  dès  les  premiers  moments  ;  il  parait  même 
qQ*àla  première  moitié  du  seizième  siècle  ils  auraient  visité  iescAtes 
septentrionales  de  ce  continent,  et  peut-être  aussi  les  côtes  orien- 
tales. Bien  plus,  Antoine  Ambra  et  François  Serram  avaient  abordé 
dès  151 1  à  la  Nouvelle-Guinée  ;  Menezè»  y  avait  touché  en  1527  ; 
mais  quand  les  Hollandais  les  chassèrent  des  Moiuques,  ce  fut  à 
eux  que  resta  la  gloire  des  nouvelles  découvertes. 

Forts  de  la  hardiesse  et  de  l'habileté  qu'ils  avaient  acquises ,  '^- 
fls  s'avancèrent  au  sud ,  et  explorèrent  les  premiers  les  rives  orien- 
tales et  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée ,  qui  n'étaient  pas  habi- 
tées ,  ou  qui  ne  l'étaient  que  par  des  nègres  sauvages.  Ils  avaient 
aperçu  une  terre  au  midi,  qu'ils  prirent  pour  la  Guinée  elle-même. 
MaisThéodoric  Hertoge,  en  fidsant  voile  de  la  Hollande  aux  Indes, 
sur  la  Concorde ,  rencontra  sous  le  25®  de  latitude  un  vaste  conti-  i^iS. 
Dent  qu'il  appela  terre  d'Endracht  (1),  du  nom  de  son  pays  natal. 
C'était  la  Nouvelle-Hollande,  partie  principale  de  l'Australie.  Les 
Toyageurssedirigèrentbientôtdececêté;et,  en  peu  d'années,  l'ouest 
et  le  nord  de  ces  vastes  r^ons  avaient  reçu  leurs  noms.  Autant 
les  Portugais,  un  siècle  auparavant,  avaient  tenu  cette  découverte 
soigneusement  cachée ,  autant  les  Hollandais  s'empressèrent  de 
la  proclamer.  Ils  envoyèrent  de  Batavia  pour  reconnaître  le  pays 
tant  au  levant  qu'au  midi;  et  Abel  JFanson  Tasman ,  qui  apporta  à 
la  géographie  une  extension  immense,  donna  à  la  partie  qui  fait  face 
aux  Moluques  le  nom  de  Diemen ,  de  celui  du  gouverneur  des  Indes  1041. 
orientales.  Il  comprit  que  cette  terre  du  midi  ne  s'étendait  pas 
vers  le  pèle  autant  qu'on  Pavait  supposé  d'abord.  Après  avoir 
reconnu  la  Nouvelle-Zélande,  les  lies  des  Amis  et  d'autres  en- 
core, en  partie  habitées  par  des  sauvages  intraitables,  en  partie 
par  des  peuplades  d^un  naturel  doux  et  sociable,  dont  ils  obtin- 
rent des  provisions  et  de  l'eau,  les  Hollandais  rentrèrent  à  Bata- 

(1)  Freycinet  y  trouva  en  1818  une  table  d'étain  qui  attestait  ce  voyage ,  et 
un  autre  fait  en  1697  par  Vlamingh ,  que  le  gouvernement  hollandais  avait 
chargé  de  reconnaître  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  depuis  la  rivière  des 
Cygnes  jusqu'au  cap  au  nord-ouest  de  la  terre  d'Endracht. 
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\ia,  ayant  accompli  eu  neuf  mois  les  plus  heureuses  découvertes. 

Dans  les  dix  années  qui  suivirent,  d'autres  navigateurs  re- 
connurent plus  complètement  les  côtes  occidentales  et  méridiona- 
les de  la  Nouvelle-Hollande.  En  1627,  Pierre Nuyts avait  visité 
la  plage  du  sud  ;  mais  l'aspect  sauvage  de  cette  région  et  les  dan« 
gers  qu'elle  offrait  détournèrent  de  la  colonisation.  Quoique  la 
compagnie  hollandaise  y  envoyât  faire  de  temps  à  autre  des  explo- 
rations ,  ce  continent  parut  presque  oublié ,  car  elle  interdisait  à 
tous  autres  d'y  fonder  des  établissements  auxquels  elle  ne  pouvait 
songer  elle-même.  En  conséquence,  on  resta  persuadé  que  ces 
vastes  régions,  qui  devaient  s'offrir  à  nos  pères  presque  comme  une 
découverte  nouvelle,  n'étaient  qu'un  désert  stérile. 

Le  Hollandais  Roggewen  s'ohstina ,  à  l'exemple  de  son  père,  à 
la  découverte  des  terres  australes;  et  il  trouva  en  effet,  en  1732, 
l'île  de  Pâques,  celle  de  Garlshoff,  les  Pernicieuses,  et  plusieurs 
autres  lies  qui,  rencontrées  ensuite  par  d'autres  navigateurs,  reçu- 
rent plus  tard  des  noms  différents.  En  arrivant  à  Batavia,  ses  bâti- 
ments furent  saisis  et  vendus ,  et  lui-même  fut  jeté  en  prison  avec 
ses  compagnons,  comme  s'ils  eussent  violé  le  privilège  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales. 

La  supériorité  de  la  marine  anglaise  s'était  manifestée  pendant 
la  guerre  du  dix-huitième  siècle.  Les  Français,  dépossédés  des  Ca- 
roiines,  songèrent  à  s'en  dédommager  en  établissant  une  colonie  aux 
lies  Falkland,  nommées  Malouines  par  les  corsaires  de  Saint-Malo, 
1763.  afin  de  s'en  faire  des  points  de  relâche  pour  les  bâtiments  expédiés 
dans  l'océan  Pacifique.  Bougainville  entreprit  de  la  fonder  à  ses 
propres  risques;  il  y  conduisit  plusieurs  de  ceux  qui  avalent 
perdu  leurs  biens  dans  l'Acadie,  et  il  réussit  dans  sa  tâche. 

Mais  l'Angleterre  ne  devait  pas  laisser  grandir  en  paix  le  nou- 
vel établissement.  Elle  chargea  le  commodore  Byron  de  recon« 
naître  les  îles  disséminées  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le 
détroit  de  Magellan ,  de  même  que  celles  de  Pepys  et  de  Falkland. 
Il  ne  trouva  pas  les  premières  ;  mais,  ayant  abordé  aux  Malouines, 
il  en  prit  possession  ;  puis  de  là  il  découvrit  encore  plusieurs  autres 
îles  :  mais,  tourmenté  par  le  scorbut,  il  retourna  en  Angleterre, 
après  un  voyage  de  vingt-deux  mois. 

Le  capitaine  Wallis  continua  ce  que  Byron  avait  commencé  en 
consolidant  la  colonie  de  Falkland ,  en  découvrant  différentes  îles 
dans  la  mer  du  Sud  ou  en  leur  imposant  un  nom ,  entre  autres 
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à  celle  de  Taiti,  où  il  répondit  par  TépouvaDte  et  par  le  meurtre  aux 
procédés  bienveillants  des  naturels. 

C'était  ainsi  que  les  Anglais  occupaient  de  nouveau  ou  déco- 
raient de  noms  nouveaux  des  pays  déjà  touchés  par  les  Français. 
Peu  s'en  fiillut  que  la  guerre  n'éclatât  entre  les  deux  puissances 
pour  Ja  colonie  de  Falkland  ;  mais  l'Espagne  mit  en  avant  rancienne 
concession  faite  par  le  pape,  et  les  Français  lui  abandonnèrent  cette 
possession  sans  regret,  en  recevant  cinq  cent  mille  couronnes  pour 
les  dépenses  de  défrichement.  Bougainville,  qui  alla  en  faire  la  re- 
mise, en  partit  pour  un  nouveau  voyage  de  découvertes  dans  l'océan 
Pacifique,  où  il  découvrit  l'arcliipel  Périlleux,  que  les  Indiens  ap- 
pellent lies  des  Perles  ;  il  toucha  aussi  à  Taïti,  et  accomplit  le  tour 
do  gldM,  en  devançant  Cook  dans  la  reconnaissance  de  plusieurs 
terres. 


CHAPITRE  XXV. 

VOYAGES  AU  NOID.  —  LA  SIBÉRIE. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient  trouvé  deux  routes  nou- 
velles pour  aller  aux  Indes;  mais  n'y  en  avait-il  pas  une  troisième 
du  côté  du  nord?  (Combien  les  Septentrionaux  ne  devaient>ils  pas 
désîrerqu'il  en  existât  une  vers  le  pôle,  quand  les  peuples  de  l'Europe 
méridionale  s'étaient  rendus  maitreç  des  passages  par  l'Atlantique  ? 

Ce  fut  la  recherche  à  laquelle  se  livrèrent  d'abord  les  Anglais,  en 
faisant  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie.  Henri  Vil  accorda 
au  Vénitien  Jean  Cabot,  ainsi  qu'à  ses  fils  Louis  Sébastien  et  San- 
che,  des  lettres  patentes  pour  la  recherche  de  terres  inconnues,  avec 
faculté  d'y  établir  des  colonies;  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
ils  furent  trompés  dans  leurs  espérances  (1). 

Les  guerres  avec  l'Ecosse  firent  négliger  les  découvertes.  Sé- 
bastien Cabot  fit  alors  le  voyage  de  Porto-Rico ,  puis  cehii  du  Rio 
de  la  Plata,  pour  le  compte  de  l'Espagne.  Enfin  Edouard  VI  d'An- 
gleterre l'ayant  créé  pilote  en  chef,  avec  un  riche  traitement  de 
cinq  cents  marcs  par  an  (  1 77  livres  sterling  ) ,  le  mit  à  la  tète  de 
la  Société  des  aventuriers  du  commerce.  Il  contribua  puissam- 

(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  Y.  On  yoit,  par  les  manuscrits  deVerazzani  dans 
la  bibliothèque  Strozzi  à  Florence,  que  Cabot  se  proposait  aussi  de  trouYer 
par  le  nord  un  passage  aux  Indes. 
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ment,  dans  cette  position,  à  développer  et  à  régler  chez  les  Anglais 
le  goût  des  entreprises  maritimes.  ' 

1463.  Terre-Neuve,  que  Jean  Cabot  avait  reconnue  dans  son  premier 

voyage,  avait  toutefois  été  précédemment  explorée  par  Jean-Yaz 
Costa  Cortéréal,  gentilliomme  d'Alphonse,  dont  le  fils  Gaspard 
trouva,  en  1500,  le  Groenland  ou  Terre-Verte.  On  assure  même 
qu'il  découvrit,  entre  le  coucliant  et  le  nord-ouest,  un  continent 
inconnu,  qu'il  côtoya  l'espace  de  huit  cents  milles,  dans  la  persaa» 
sion  qu'il  se  rapprochait  du  pays  vu  antérieurement  par  les  Zéno 
de  Venise;  mais  il  fut  arrêté  par  les  glaces.  Ce  serait  alors  le 
Labrador.  Gaspard  obtint  de  son  souverain  la  permission  d'entre^ 
prendre  un  second  voyage ,  pour  chercher  un  passage  aut  Indes 
par  le  nord;  mais,  après  avoir  dépassé  le  Groenland,  on  nénit  eè 
qu'il  devint.  Michel,  son  frère,  ayant  mis  à  la  voile  pour  retrouver 
sa  trace,  arriva  sur  la  côte  du  continent  qu'il  avait  découvert; 
mais  là  les  deux  bâtiments  avec  lesquels  il  naviguait  de  conserve 
le  perdirent  de  vue,  et  Ton  n'en  entendit  plus  parler. 

Leur  mauvais  succès  ne  fit  pas  renoncer  à  l'idée  de  naviguer 
sur  l'océan  Septentrional,  et  les  Portugais  établirent,  sur  lesbanes 
de  Terre-Neuve,  plusieurs  pêcheries  qui  perdirent  toute  activité 
lorsque  leur  pays  fût  toml>é  sous  ia  domination  étrangère.  Quel- 
ques bâtiments  français  vinrent  aussi  sur  ces  rivages  pour  y 
tenter  la  fortune,  et  il  se  trouva  jusqu'à  six  cents  voiles  réunies 
à  cette  hauteur. 

1529.  A  la  suggestion  de  Robert  Thorn,  riche  négociant  de  Bristol, 

Henri  VIII  d'Angleterre  envoya  reconnaître  les  terres  du  pôle 
arctique  ;  mais  cette  tentative  fut  vaine  comme  les  autres.  En 
conséquence,  les  Anglais  se  Iiornèrent  à  trafiquer  avec  la  Flandre 
et  avec  l'Islande.  Mais  Sébastien  Cabot  remit  en  avant  l'idée 
d'un  voyage  pour  trouver  par  le  nord-est  un  passage  au  Cathay. 
L'expédition  partit  bien  approvisionnée,  pleine  d'espoir  et  de  cou- 
rage; mais  il  parait  que  la  faim  et  le  froid  fit  périr,  près  des  côtes 
de  la  Laponie,  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  du  capitaine  géné- 
ral, et  que  l'autre  navire,  commandé  par  Richard  Chaneelor, 
al)orda  dans  une  contrée  où  il  ne  faisait  jamais  nuit.  Ayant  appris 
que  c'était  la  Moscovie,  Chancelor  traversa  les  quinze  cent  milles 
qui  le  séparaient  de  Moscou ,  et  fit  avec  Jean  Vasiliévitch  un  traité 
qui  devint  la  base  de  l'alliance  dos  deux  royaumes. 

X556.  Pendant  que  ce  résultat  inattendu  te  consolait  de  sa  mauvaise 
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réussite,  Etienne  Barrow  s'en  allait  explorant  les  mers  arctiques, 
et  al)ordait  à  la  Nouvelle-Zemble,  où  le  froid  l'arrêta.  Alors  on 
en  retint  à  i'idée  de  cherclier  plutôt  le  passage  désiré  par  le  nord- 
ouest,  en  tournant  l'Amérique.  Martin  Frobisiier,  qui  considérait 
ce  trajet  comme  aisé,  persista  quinze  ans  à  solliciter  dans  ce  but. 
Enfin  il  obtint  deux  bâtiments,  qui,  encouragés  par  un  salut  de  la  >&7^- 
reine  Élisabetb,  poussèrent  jusqu'au  Labrador,  puis  pénétrèrent 
dans  le  bras  de  Lumiey ,  où  ils  prirent  les  Esquimaux  pour  des 
poissons.  Le  triangle  habité  par  les  Esquimaux  est  une  contrée  des 
plus  malheureuses,  où  le  renne  a  la  plus  grande  peine  à  arracher, 
soQs  la  glace,  quelques  brins  de  mousse  pour  vivre.  Frobisher 
ne  put  Jamais  nouer  de  relation  avec  les  habitants  ;  mais  il 
recueillit  dans  les  îles  plusieurs  tonnes  de  minéraux  qui  éveillè- 
rent les  espérances.  Elisabeth,  charmée  de  cette  gloire  nouvelle 
qui  allait  illustrer  son  règne,  et  désireuse  d'autre  part  de  nuire 
à  nûlippe  II ,  son  rival ,  renvoya  Frobisher  pour  qu'il  établit  une  x&7«. 
colonie  sur  cette  limite  inconnue,  et  en  rapportât  des  terres 
aurifères.  Mais  il  fût  entravé  par  les  glaces,  et  des  tempêtes  dis- 
persèrent ses  vaisseaux.  Alors  c'en  fut  fait  de  son  crédit,  et  de  l'es- 
poir qu'il  avait  nourri  si  longtemps. 

La  cupidité  ou  une  ardeur  désintéressée  pour  les  découvertes 
anima  plusieurs  Anglais  sous  Élisal)eth.  Sir  Humphry  Gilbert 
en  ayatit  obtenu  la  permission  de  se  mettre  à  la  recherche  d'un 
passage  à  la  Chine  et  aux  Moluques  par  le  nord ,  aborda  intrépide- 
ment à  Terre-Neuve ,  et  prit  possession  de  Saint-John ,  au  nord  de 
l'Angleterre  ;  mais  il  périt  au  retour. 

Bans  un  temps  où  des  prodiges  renaissants  ne  laissaient  rien 
croire  impossible,  les  marchands  de  Londres,  persuadés  que  ce  pas- 
sage déjà  tantcherché  devait  exister  au  nord-ouest,  armèrent  deux 
bâtiments,  sous  le  commandement  de  John  Davis.  Après  avoir  dé- 
passé le  Groenland,  Davis  trouva  à  60"*  15'  de  latitude  un  groupe  jàss. 
d'Iles  d'un  abord  facile,  et  habitées  par  des  indigènes  bienveillants. 
Continuant  de  Ift  saroute,  il  se  flattait  d'être  tombé  précisément  dans 
le  passage  espéré ,  quand  il  fut  arrêté  par  le  brouillard  et  par  les 
vents  contraires. 

Il  avait  cependant  fait  preuve  dotant  d'habileté,  que  ses  arma- 
teurs lui  confièrent  une  seconde  expédition ,  qui  n'eut  également 
d'autre  résultat  que  des  reconnaissances  d'îles  et  de  côtes.  Il  lui  en 
arriva  de  même  à  la  troisième;  mais  il  en  rapporta  la  conviction  que 
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le  nord  de  l'Amérique  n'était  qu'un  composé  d'îles  à  travers  les* 
quelles  il  était  dès  lors  possible  de  naviguer. 

Sébastien  Viscayno  entreprit,  en  1596  et  en  1602,  deux  expédi- 
tions au  nord  :  il  observa  avec  le  plus  grand  soin  les  côtes  de  la  Nou* 
veile-Californie;  mais  il  ne  put  pousser  au  delà  du  42°  de  latitude; 
quelques  autres  bâtiments  furent  encore  expédiés  d'Espagne  vers 
le  nord-ouest  (1). 

Cependant  les  Hollandais,  qui,  affranchis  du  joug  des  princesao- 
trichiens  d*£spagne,  s'étaient  mis  à  disputer  l'empire  des  mers  à 
leurs  anciens  dominateurs,  s'appliquèrent  aussi  à  trouver,  à  tra- 
vers les  glaces ,  un  passage  aux  Indes  par  le  nord-est.  Animée  par 
une  démonstration  du  savant  Pontano,  la  société  de^  commerce 
dite  des  Pays  lointains  arma  en  1594  trois  bâtiments,  le  Cygne j 
commandé  par  Cornelisz,  le  Mercure  par  Ysbrantz,  et  le  Messager 
par  Barentz,  pour  explorer  la  Norvège,  la  Moscovie,  et  la  Tartarie. 
Lesdeuxpremierss'avancèrent  jusqu'àquarante  lieues  du  détroitde 
Waigatz  ;  et,  en  voyant  la  terre  se  prolonger  au  sud-ouest,  ils  crurent 
avoir  découvert  le  passage ,  ce  qui  les  décida  à  revenir  l'annoncer. 
Barentz  continua  d'avancer  au  nord-est  au  delà  de  la  Nouvelle- 
Zemble  jusqu'au  77°  15'  de  latitude:  arrêté  là  par  les  glaces,  il  vira 
de  l>ord,  rapportant  une  énorme  peau  d'ours,  et  les  premières  dents 
de  morses  que  l'on  eût  vues. 

L'année  suivante  on  donna  sept  bâtiments  au  capitaine  Heems- 
keeke,  et  Barentz  pour  pilote  en  chef  ;  mais  les  glaces  les  empêchèrent 
d'avancer.  Cependant  les  Samoyèdes  leur  assurèrent  qu'à  l'extrémité 
delà  Nouvelle-Zemble  se  trouvait  une  mer  très- vaste  qui  baignait 
*es  côtes  de  la  Tartarie ,  et  s'étendait  jusqu'à  des  pays  plus  chauds. 
Les  états  généraift  n'osèrent  pas  néanmoins  hasarder  de  nou- 
velles dépenses;  ils  se  contentèrent  de  promettre  une  récompense  à 
celui  qui  découvrirait  un  passage  à  la  Chine  par  le  nord.  Les  négo- 
ciants d'Amsterdam  équipèrent  donc  deux  bâtiments,  qu'ils  confiè- 
rent, l'un  à  Hammerfest,  l'autre  à  Cornelisz,  sous  la  direction  de  Ba- 
rentz. Arrivés  le  22  mai  1596  aux  îles  Shetland,  ils  découvrirent, 

(i)  Amoretti  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  Âmbroisienne  de  Milao  no  Voyage 
de  la  mer  Atlantique  à  l'océan  Pacifiqm,  par  la  voie  du  nord-ouest  (Mi- 
lan, 181!  ).  Il  est  de  Maldonado  Ferrer,  qui  raconte  avoir  passé  par  là  en  1588, 
et  conseille  d'y  faire  une  expédition.  Quoique  Lapie  l'ait  défendu  dans  lesiVotf- 
velles  Annales  des  voyages,  1821 ,  d'autres  auteurs  le  repu tent  entièrement 
fabuleux ,  et  il  n'est  pas  d'accord  avec  les  dernières  découvertes. 
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le  9JaiD,UD6Île  aride  où  ils  tuèrent  un  ours  blanc,  et  qu'ils  appe- 
lèrent en  conséquence  l'Ile  de  TOurs  (Beeren  Eiland). 

Poursuivant  leur  route,  ils  se  trouvèrent,  le  1 7  juin,  sous  le  80®  I  i' 
de  latitude,  fort  étonnés  de  voir  pour  la  première  fois  trois  soleils, 
avec  trois arcs-en-ciel  qui  les  environnaient;  puis  remontant ,  pro- 
bablement les  premiers,  la  côte  nord-ouest  du  Spitzberg,  ils  y  aper- 
çurent avec  surprise  de  Therbe  et  de  gros  bétail ,  quand  la  Nou- 
velle-Zemble, de  quatre  degrés  moins  septentrionale,  leur  avait  offert 
un  sol  stérile.  Au  retour,  un  des  vaisseaux,  après  avoir  immensément 
lutté,  se  trouva  pris  au  milieu  des  glaces.  Le  récit  de  Gérard  de  Yeer, 
écrit  jour  par  jour,  sans  emphase,  sans  fictions,  sans  que  l'auteur 
cberche  à  donnera  ses  souffrances  plus  d'importance  qu'à  celles  des 
autres,  est  un  des  plus  dramatiques  que  fournissent  les  annales  de 
la  marine  (t).  On  ne  peut  s'empécber  d'admirer  la  patience  avec  la- 
quelle ils  supportèrent  la  privation  de  nourriture ,  là  rigueur  du 
froidet  l'obscurité,  au  milieu  des  assauts  des  ours:  heureux  lorsqu'ils 
pouvaient  tuer  quelque  renard  pour  repaître  leur  faim  et  pour  se 
couvrir  !  Puis  on  prend  part  à  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  en  revoyant 
le  soleil  au  commencement  de  janvier.  Mais  les  rayons  de  cet  astre 
leur  arrivaient  si  obliquement  et  si  faibles ,  qu'ils  étaient  encore  en- 
chaînés là  au  mois  de  juin.  Enfin  les  glaces  s'ébranlèrent,  et  ils  se 
mirent  en  marche  avec  elles  ;  Barentz  périt  néanmoins  ;  et  les  siens, 
après  avoir  erré,  avec  deux  petites  embarcations  découvertes.  Tes* 
pace  de  plus  de  trois  cents  lieues,  au  milieu  des  glaces ,  des  priva- 
tions et  des  périls  de  toute  sorte,  revirent  enfin  leur  patrie. 

Les  expéditions  de  Barentz  devinrent  extrêmement  profitables, 
en  ce  qu'elles  révélèrent  le  Beeren*  Eiland  et  le  Spitzberg  (2) ,  pays 
où  le  peuple  industrieux  delaNéerlande  devait  trouver  de  nouvelles 

(1)  Bet  derde  Deel  van  de  navigatieom  den  Noùrden.  Amslerdam,  1605. 

(2)  BaffoD  avait  prétendu  qae  la  terre,  d'abord  incandescente,  s'étant  re- 
froidie peu  à  peu,  était  devenue  habitable  à  mesure  que  sa  chaleur  diminuait. 
Les  premiers  pays  liabités  auraient  donc  été  sous  les  pôles  :  en  conséquence 
Bailly  plaça  le  berceau  du  genre  humain  au  Spitzberg ,  d'où  seraient  sortis  les 
Atlantides,  passés  maîtres  en  toute  science  :  ceux-ci,  s'étant  arrêtés  en  Asie  entre 
robi  et  le  lenisei,  y  multiplièrent,  puis  se  répandirent  vers  le  Caucase  et  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  49^  de  latitude,  et,  en  se  disséminant,  devinrent  les 
pères  des  différents  peuples.  (  Lettres  sur  l* Atlantide  de  Platon  ;  Lettres  sur 
Vorigine  des  sciences.  )  —  Quand  on  considère  ce  que  sont  ces  pays,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  où  entraîne  la  manie  des  systèmes  opposés  aux  traditions 
universelles. 
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occupations.  En  effet,  les  Hollandais,  renonçant  àla  recherche  d*im 
passage,  commencèrent  une  pèche  nouvelle  qui  fut  poar  eux  un  Pé- 
rou. Les  Normands  d'abord,  puis  les  Basques,  au  quinzième  siède, 
étaient  allés  au  Spitzberg  et  au  Groenland  donner  lâchasse  au  pho- 
que et  à  la  baleine,  afin  de  tirer  parti  de  leur  graisse  et  de  lenn 
barbes.  Les  Hollandais  les  prirent  alors  pour  diriger  leurs  Davires, 
et  bientôt  ils  les  eurent  surpassés. 

En  1603,  Talderman  Cherry  arma  un  bâtiment  pour  ces  parages; 
et  Steven  Bennet,  qui  en  prit  le  commandement,  ignorant  ou  fei- 
gnant  d'ignorer  la  découverte  antérieure,  donna  au  Beeren-Eilaad 
le  nom  de  Cherry-Island.  D'autres  Anglais  y  abordèrent  ensuite; 
puis  la  société  moscovite  qui  s'était  formée  à  Londres  en  prit  pos- 
session. Or,  en  1612,  lorsque  les  Hollandais  venaient  de  faire  leur 
première  pèche,  qui  avait  été  très-abondante ,  leurs  navires  furent 
pris  au  retour  par  les  Anglais,  qui,  selon  leur  habitude,  préten- 
daient rester  maîtres  des  mers  polaires,  et  en  écai-taient  tout  coneur* 
rent ,  de  leur  propre  autorité.  Pendant  cinq  années ,  ce  fut  une  lotte 
de  contrebande  et  une  guerre  d'extermination,  dans  le  but  d'ex- 
clure les  Hollandais  de  côtes  découvertes  par  un  Hollandais. 

Augaard,  négociant  de  Hammerfest,  y  fit  construire  une  cabane, 
pour  abriter  ceux  qui  seraient  contraints  d'hiverner  dans  ces  pa- 
rages. Les  Russes  en  bâtirent  une  autre,  formée  de  pou  très  mal  join- 
tes. Le  capitaine  d'un  bâtiment  norw^égien,  qui  y  séjourna  deux  ans 
consécutifs  avec  son  équipage,  tua,  la  première  année,  six  cent 
soixante-dix-sept  vaches,  trente  renards  bleus,  et  trois  ours  blancs. 
L'extrême  rigueur  de  l'hiver  les  empêcha  de  sortir  l'année  suivante. 

Pendant  un  demi-siècle  la  pêche  fut  très-abondante.  Les  rudes 
fatigues  de  ce  métier  formaient  d'excellents  marins  ;  et  il  n'était  pas 
alors  besoin  de  s'avancer  aussi  loin.  Mais  quatre  nations  prétendant 
chacune  au  droit  exclusif  de  pêcher  la  baleine  dans  les  baies  au  nord 
et  au  sud  du  Spitzberg,  les  armateursdurent  faire  escorter  leurs  bâ- 
timents par  des  vaisseaux  de  guerre.  La  société  dite  Moscovite  ^ 
formée  à  Londres,  en  1 606,  pour  explorer  le  nord,  s'obstinait  à  ne 
pas  vouloir  que  d'autres  péchassent  au  Spitzberg  :  ayant  obtenu 
du  roi  Jacques  P"*  un  privilège  absolu  dans  les  mers  du  nord ,  elle  en 
chassa  les  Hollandais ,  les  Français,  les  Biscayens,  et  appela  cette 
côte  Terre-Neuve  du  roi  Jacques.  Les  Hollandais,  qui  avaient  formé 
trois  compagnies  pour  lutter  avec  elle ,  y  vinrent  avec  quatorze 
bâtiments  de  pêche  et  quatre  de  guerre,  qui  effrayèrent  les  usurpa- 


YQYAGBS  AU   NORD.  $\t 

tei]rs*JLe  Danemark  intervint  à  son  tour,  en  prétendant  impofer  on 
droit  de  péage  aux  navires  anglais  qui  franchissaient  ses  détroits. 
Hais  la  pèche  se  trouva  si  copieuse,  et  la  concurrence  d'autres  na- 
vires expédiés  du  Danemark,  de  Brème ,  de  Hambourg,  de  la  Bis- 
caye, se  multiplia  tellement,  que  les  Anglais,  voyant  Fimpossibilité 
de  les  chasser  tous,  se  résignèrent  à  partager  avec  eux  ces  glaciers, 
ensanglantés  d^à  partant  de  conflits  entre  quatre  nations  rivales. 
Ils  se  réservèrent  toutefois  les  baies  les  plus  commodes. 

Plusieurs  milliers  d'hommes  furent  donc  envoyés  chaque  année 
pour  affronter  les  plus  terribles  périls ,  sans  autre  objet  que  de  pé- 
cher de  monstrueux  cétacés  et  de  lutter  avec  des  ours  et  des  veaux 
marins.  Beaucoup  y  périssaient,  brisés  contre  des  montagnes  de 
glaces  ;  ou,  renfermés  au  milieu  des  glaçons,  les  uns  devenaient  la 
proie  des  monstres,  les  autres  étaient  moissonnés  par  le  scorbut 
dans  les  longues  nuits  du  pèle. 

Toutes  les  nations  expédiaientdesnaviresau  banc  de  Terre-Neuve: 
les  Anglais  seuls  en  avaient  cinquante  dans  ces  parages  en  1578 , 
le  Portugal  autant,  TEspagne  le  double,  la  France  cent  cinquante, 
et  lesBiscayens,  une  trentaine.  Ces  derniers  étaient  surtout  d'une 
extrême  habileté  à  prendre  la  baleine.  L'établissement  de  sir  Hum- 
phrey  Gilbert  donna  aux  Anglais,  qui  surpassaient  lesautres  nations 
pair  le  nombre  de  leurs  armements ,  la  domination  positive  de  ce 
pays;  et,  à  la  fin  du  règne;d'Élisabeth,  deux  cents  navires  et  huit  mille 
marins  étaient  employés  de  ce  côté.  En  1 697,  un  pécheur  hollandais 
rencontra  près  du  Groenland  une  flotte  de  cent  vingt  et  un  navires 
hollandais,  cinquante  de  Hambourg,  quinze  de  Brème,  deux  d'Em- 
den,quien  très-peu  de  temps  prirentdix-neuf  cent  cinquante  baleines. 
Dans  le  principe,  ces  cétacés  étaient  énormes,  car  ils  atteignaient 
Jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  longueur,  sur  trente  ou  quarante  de 
tour.  Les  souverains  n'exigeaient  aucun  droit  sur  les  produits  de  cette 
chasse  dangereuse,  et  Ton  donnait  seulement  par  dévotion  la  langue 
du  monstre  aux  églises  (l).  On  les  emportait  d'abord  tout  entiers; 
ce  qui  entraînait  un  chargement  énorme.  Mais  on  établit  des  ma- 
gasins et  des  fours  à  Smeerenbourg,  dans  une  des  baies  les  plus  sep- 
.  tentrionales  du  Spitzberg,  où  l'on  prépare  l'huile  et  les  os,  en  aban- 

(1)  Une  seule  baleine  peut  fournir  cent  cinquante  l)arils  anglais  de  blanc  de 
baleine,  comme  on  appelle  la  substance  particulière  renfermée  dans  les  énormes 
cavités  du  museau  ;  et  une  tonne  qui  en  contient  huit  barils  (1024  pintes  de 
Paris)  est  payée  de  8oixanle«dix  à  cent  livres  sterling  à  Londres. 
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donnant  le  snrplas.  Bientôt  à  l'entourdeces  magasins  se  formèrent 
des  villages,  où  retentissaient  chaque  printemps  les  chants  de  joie 
à  l'arrivée  des  nouveaux  hôtes,  qui,  charmés  de  pouvoir  se  rassasia 
enfin  de  pain  frais  et  se  divertir  dans  les  hôtelleries»  échangeaieiit 
de  bruyantes  rasades  avec  les  gens  du  pays. 

Les  baleines  commencèrent  ensuite  à  devenir  rares  et  Êeurouches; 
elles  s'éloignèrent  des  baies,  où  on  les  prenait  facilement,  et  finirent 
par  se  retirer  au  milieu  des  glaces.  Alors  les  périls  et  les  difficultés 
de  la  pêche  s'accrurent  ;  comme  elle  tenta  moins  l'avidité,  on  la  laîm 

,690.       faire  librement  à  ceux  qui  voulaient  en  courir  les  risques;  les  éta- 
blissements qu'on  avait  faits  dans  ce  but  disparurent,  Smeeren- 
bourg  fut  démoli ,  et  Ton  en  vendit  les  immenses  chaudières,  de 
soixante  pieds  de  diamètre. 
Les  Hollandais  avaient  voulu  établir  là  une  colonie ,  et  trois 

ir,?3.  hommes  y  passèrent  l'hiver  ;  mais  sept  autres  qui  les  imitèrent  eo- 
rent  une  fin  déplorable.  Le  20  octobre,  le  soleil  disparut  :  alors 
ils  furent  pris  du  scorbut  ;  le  24  février,  ils  revirent  le  disque  so- 
laire. Les  derniers  mots  qu'ils  tracèrent  sur  leur  journal  fiirent 
ceux-ci  :  Nous  sommes  encore  quatre  étendus  là  dans  notre  ca- 
bane^ affaiblis  et  malades  au  point  de  ne  pouvoir  nous  aider  ^w^ 
Vautre.  Dieu  veuille  nous  secourir,  et  nousôter  de  ce  monde  de 
douleursy  où  nous  n'avons  plus  la  force  de  vivre  !  Les  Hollandais 
qui  y  arrivèrent  l'été  trouvèrent  la  cabane ,  qu'ils  avaient  fermée 
pour  se  garantir  des  ours  et  des  renards;  deux  de  ces  malheureux 
gisaient  mortssur  des  lits,  deux  autres  sur  de  vieilles  voiles,  et  près 
d'eux  les  débris  rongés  de  leurs  chiens. 

Aujourd'hui  très-peu  de  bâtiments  prennent  cette  direction; 
la  baleine  mysticetus  a  disparu ,  et  la  boops  est  très-difficile  à 
prendre.  Les  os  de  baleine,  très-recherchés  au  commencement  du 
siècle  passé,  à  cause  de  la  mode  des  paniers,  ont  beaucoup  baissé 
de  prix.  Les  Russes  ont  continué  de  venir  chercher  dans  cespa- 
rages  le  phoque ,  le  dauphin  blanc,  et  le  morse.  Aujourd'hui,  les 
Norvégiens  et  les  Flamands  essayent  de  faire  cette  pèche,  qui  de- 
vient sans  cesse  moins  fructueuse;  et  les  marins  succombent  sou- 
vent dans  leur  lutte  avec  les  cétacés ,  ou  à  la  rigueur  du  froid.  En 
1838,  dix-huit  Russes  hivernèrent  à  Mille-Iles,  et  y  périrent  tons. 
L'Anglais  Scorebby,  qui  y  séjourna  de  1818  à  1822,  a  donné  la 
meilleure  description  des  phénomènes  polaires. 
On  alla  alors  chercher  ces  énormes  cétacés  vers  les  régions 
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éqQatoriales,  et  jusque  sus  le  pôle  antarctique.  Les  Anglais  avaient 
maintenu  leur  supériorité  dans  cette  industrie  en  embauchant  les 
meilleurs  baleiniers.  Mais  lorsque  les  Américains  du  Nord  eurent 
eonquis  leur  liberté,  ils  attirèrent  à  eux  les  bénélices  de  ce  genre 
d'expéditions,  et  poursuivirent  les  baleines  sur  toutes  les  mers. 

Quelquefois  la  baleine  sait  se  venger  de  ses  assaillants ,  non- 
Seulement  en  agitant  la  mer  au  point  de  faire  couler  les  embarca- 
tions, ou  en  les  broyant  entre  ses  énormes  mâchoires ,  mais  encore 
en  les  poursuivant  comme  avec  la  pensée  arrêtée  de  les  châtier.  Le 
Gustave  péchait  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  quand  une 
baleine  blessée  saisit  entre  ses  dents  les  deux  côtés  du  bateau,  qui 
aurait  été  infailliblement  entraîné  dans  les  abîmes,  si  l'on  n'eût 
promptement  tranché  les  terribles  mâchoires  du  monstre.  LEssex^ 
eommandé  par  le  capitaine  Polard,  et  se  trouvant  sous  la  ligne  le  20 
novembre  1 820,  avait  pris  deux  baleines  dans  les  mers  antarctiques, 
qu*il  remorquait  derrière  lui,  lorsqu'une  autre  baleine,  d'une  taille 
démesurée,  se  mit  à  battre  le  brigantin  avec  tant  de  force,  qu'elle  le 
fracassa  et  le  coula  à  fond.  L'équipage  n'eut  que  le  temps  de  se 
Jeter  sur  trois  chaloupes  :  Tune  d'elles,  montée  par  sept  hommes,  se 
perâitprobablement;lesdeuxautre8,aprèsavoirerrétroissemaines 
au  milieu  des  plus  grands  périls,  abordèrent  à  l'Ile  Elisabeth ,  l'une 
des  Ducies,  où  les  naufragés  ne  trouvèrent  que  de  ces  nids  d'alcyons 
si  estimés  des  Chinois.  Ils  furent  livrés  là  à  toutes  les  angoisses  de 
la  faim  :  deux  d^entre  eux  étant  morts ,  leurs  compagnons  les  dévo- 
rèrent ;  puis  ils  tirèrent  au  sort  la  vie  d'un  autre,  qui  fut  mis  immé- 
diatement en  morceaux.  Ils  étaient  tous  à  l'agonie,  quand  un  bâti- 
ment arriva.  Ce  bâtiment  alla  recueillir  aussi  trois  d'entre  eux,  qui 
avaient  voulu  demeurer  sur  une  autre  lie  déserte,  où  ils  avaient  vécu 
d'oiseaux  et  de  tortues,  mais  exposés  aux  tourments  de  la  soif. 

Nous  mentionnerons  ici  un  fait  qui  se  rapporte  à  l'objet  du  pré- 
sent chapitre.  On  assure  que  l'on  rencontre,  dans  le  voisinage  de  la 
Chine  et  du  Japon ,  des  baleines  qui  portent  enfoncés  dans  leurs 
flancs  des  harpons  lancés  sur  elles  dans  les  mers  du  Nord.  Elles 
auraient  donc  franchi  ce  passage  septentrional,  si  laborieusement 
et  si  vainement  cherché. 

.  Telle  est  la  puissance  opiniâtre  de  l'homme,  qu'elle  lui  fait  sur- 
monter tous  les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature.  Ainsi,  tandis 
qu'il  affrontait  les  ardeurs  d'un  soleil  perpendiculaire  et  les  calmes 
invincibles  ou  les  tempêtes  furieuses  des  tropiques,  il  s'enfonçait 
T.  xm.  33 
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dans  des  parages  où  les  vents  sont  presque  sans  force  et  snbissent 
à  peine  quelques  variations,  où  le  flux  et  le  reflux  sont  pour  ainsi 
dire  insensibles.  Bafûn  rencontra  des  îles  de  glace  longues  de  oeut 
milles,  avec  des  montagnes  hautes  de  quatre  cents  pieds.  ParfiMi 
les  oiseaux  font  leur  nid  sur  ces  bancs,  qui  n'ont  pas  fondu  depuis 
un  demi-siècle,  et  que  Tété  ne  détruit  pas.  Parfois  les  glaces  s'é- 
tendent en  une  plaine  immense,  où  il  faut  s'ouvrir  un  canal  à  forée 
de  coups  de  hache,  de  taille-mer  ou  même  de  canon,  et  y  passer, 
au  risque  d'y  étreà  jamais  enfermé  d'un  moment  à  l'autre,  en  même 
temps  qu'on  est  effrayé  par  le  bruit  formidable  que  produit  le  eia- 
quement  des  glaces. 

En  1 743,  un  marchand  russe  de  Mezen  est  pris  par  les  glaeei 
avec  quatorze  hommes  sous  le  77^  de  latitude,  sans  espérance  d'en 
sortir.  Quatre  d'entre  eux  se  jettent  sur  la  côte  pour  l'explorer,  et 
trouvent  une  cabane  où  ils  passent  la  nuit  ;  mais  au  matin  ils  ne 
voient  plus  leur  navire,  qui  s'était  enseveli  dans  les  glaces.  Ils  n'a- 
vaient rien  pour  vivre,  et  toutes  leurs  munitions  consistaient  enoa 
couteau,  une  hache ,  un  fusil,  avec  douze  cartouches,  une  ma^ 
mite,  et  un  briquet  ;  mais  ils  possédaient  un  courage  indomptable, 
exalté  par  le  désespoir.  Ils  dégagent  de  neige  la  cabane,  tuait  de 
leurs  douze  coups  de  fusil  un  nombre  égal  de  reunes ,  et  se  &çob* 
nent  avec  les  débris  d'un  bâtiment  lesustensiles  les  plus  néoessalrei. 
Ayant  tué  un  ours,  ils  se  font  des  cordes  d'arcs  avec  ses  nerfe,et 
vont  à  la  chasse  ;  ils  mangent  crue  la  chair  d'ours,  pour  se  préser* 
ver  du  scorbut  ;  ils  boivent  du  sang  de  renne  chaud ,  et  font  une 
grande  consommation  de  cochléaria.  lis  passent  six  ans  dans  eette 
condition  misérable  ;  et  enfin  ils  sont  aperçus  par  un  bâtiment,  qui 
les  ramène  à  Arkhangel. 

En  1835,  quatre  matelots  norwégiens,  expédiés  aux  Mille-Iles 
pour  explorer  ie  fond  d^une  baie,  surpris  par  le  brouillard,  qui  là 
s'élève  tout  à  coup  en  couvrant  le  ciel  et  la  mer,  furent  obligés  de 
gouverner  au  hasard,  en  se  dirigeant  d'après  ie  fracas  des  vagues, 
qui  se  brisaient  sur  les  rochers.  Le  brouillard  une  fois  dissipé,  ils 
reprennent  le  large  ;  mais  l'obscurité  revient,  et  il  leur  faut  se  lais- 
ser aller  au  gré  du  sort,  qui  les  conduit  sur  une  lie.  Mais  lorsqu'ils 
y  sont  abordés,  un  orage  s'élève,  et  entraîne  au  loin  leur  l)àtimeDt. 
Tout  espoir  leur  étant  enlevé,  ils  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  rester  dans  trois  cabanes  qu'ils  trouvèrent  sur  la  côte. 
Quelques  cadavres  de  morses,  jetés  sur  le  sable  par  les  vagaes, 
devinrent  leur  unique  nourriture.  Aussi  ce  fut  pour  eux  une  grande 


VOYAGES  AU   IfOBD.  515 

jde  quand  ils  en  eurent  pris  un  frais.  Ils  se  mirent  à  en  faire  la 
pèche  ;  mais  un  jour  qu'elle  avait  été  abondante ,  ils  se  trouvèrent 
surpris  par  des  glaces  plus  hâtives  que  d'hahitude.  lis  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  abandonner  leur  embarcation,  comme  trop  précieuse 
pour  eux  :  ils  attendirent  donc  deux  Jours,  dans  Tespoir  qu'un  autre 
eoup  de  vent  amènerait  le  dégel.  Ils  s'excitaient  à  courir  pour  s'é- 
dianffer;  ma(p,  ne  pouvant  plus  résister  à  l'âpreté  du  froid  et  à  la 
ndge  qui  tombait  à  flocons  épais ,  ils  se  laissèrent  choir  et  s'apprê- 
taient à  mourir,  quand  ils  entendirent  soudain  la  glace  craquer,  puis 
se  fendre  ;  et  en  effet  ils  purent  reprendre  les  rames  et  regagner 
leurs  cabanes. 

L'hiver  venu ,  ils  se  firent  une  lampe  du  fond  d'une  bouteille,  et 
ralimentèrent  avec  la  graisse  de  morse  ;  un  bout  de  corde  leur  ser- 
vait de  mèche.  Ils  se  firent  des  aiguilles  avec  de  vieux  clous,  du 
fil  en  effilant  des  câbles ,  et  se  façonnèrent  ainsi  des  peaux  de  bêtes 
en  vêtements.  Afin  de  se  distraire ,  ils  fabriquèrent  des  cartes  en 
barbouillant  de  petits  bouts  de  planches  ;  et  ils  Jouaient  avec  une 
telle  ardeur,  qu'ils  en  venaient  quelquefois  aux  coups.  Souvent  les 
ours  blancs  rodaient  près  de  leurs  cabanes  ;  ils  en  tuaient  alors, 
et  mangeaient  leur  chair.  Mais  ces  animaux  disparurent  au  mois 
d'avril,  et  il  ne  leur  resta  plus  pour  nourriture  que  des  peaux  de 
morses,  qu'ils  mâchaient.  A  la  fin  de  juin,  ils  aperçurent  un 
bâtiment,  et,  l'ayant  atteint,  ils  revinrent  au  Finmark  (i). 

Pendant  ces  expéditions,  qui  n'avaient  en  vue  que  le  lucre ,  cel- 
les qu'on  entreprenait  dans  un  but  de  curiosité  n'étaient  pas  inter- 
rompues. Les  premiers  qui  s'y  livrèrent  furent  les  Danois,  que  fa- 
vorisait la  situation  de  leur  patrie.  En  1605,  le  prince  régnaLt 
envoya  explorer  le  Groenland,  peuplé  par  les  ancêtres  de  ses  su- 
Jets  ;  d'autres  expéditions  suivirent  avec  peu  de  succès,  dans  la 
pensée  qu'on  y  trouverait  des  mines  d'argent. 

La  recherche  d'un  passage  qui  avait  coûté  tant  d'efforts  inutiles 
et  coûteux  était  abandonnée ,  lorsque  les  négociants  de  Londres 
voulurent  l'essayer  de  nouveau,  en  faisant  partir  Henri  Hudson. 
Après  avoir  dépassé  le  Groenland  et  le  Spitzberg  avec  un  petit  vais- 
seau monté  seulement  par  douze  hommes  et  un  mousse,  il  revint  sain 
et  sauf  en  Angleterre.  Ayant  remis  à  la  voile  avec  quatorze  hommes, 
il  fit  plusieurs  observations  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  magné- 
tique ;  mais  il  se  trouva  arrêté  parles  glaces  :  il  se  vit  engager  au  mi- 

(i)  X.  Marmier,  Revue  des  deux  mondes,  1829,  décembre. 
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liea  d'elles  dans  d'autres  expéditions;  et  une  fois  son  équipage  in- 
surgé Vy  jeta  avec  les  malades  et  les  estropiés,  ne  lui  laissant 
que  peu  de  vivres  et  un  fusil. 

Mais  il  avait  découvert  une  vaste  mer  à  Toccident  du  cap  Wols- 
tenholm,  comme  il  appela  Textrémiténord-ou^  du  Labrador.  Les 
négociantsde  Londres  expédièrent  ThomasButton,  avec  mission  de 
l'explorer.  Aprèsavoir  passé  le  détroit  d'Hudson,  il  hiverna  dans  le 
fleuve  qu'il  nomma  Nelson,  en  se  nourrissant  de  perdrix  blanehes, 
véritable  bienfait  de  la  Providence  à  cette  hauteur  inhabitée,  et 
soutenant  le  courage  des  siens  en  les  occupant  à  résoudre  des  pro- 
blèmes. Il  fut  le  premier  qui  toucha  de  ce  côté  la  côte  orientale  de 
l'Amérique. 

Guillaume  Baffin,  qui  inventa  la  méthode  de  calculer  la  longitude 
par  la  position  relative  des  astres,  et  fournit  à  la  science  de  riches 
observations,  pénétra  plus  avant  que  son  prédécesseur  :  il  découvrit 
la  mer  qui  conserve  son  nom,  et  la  crut  entourée  de  côtes  non  i^te^ 
rompues,  attendu  que,  l'ayant  parcourue  jusqu'aux  environs,  de 
Lancaste^Sund,  il  se  fatigua,  comme  de  nos  jours  le  capitaine 
Ross,  et  rebroussa  chemin.  On  cessa  donc  d'espérer  qu'on  parvien- 
drait à  trouver  le  passage  présumé;  maison  tira  parti,  sous  le  rap- 
port des  relations  commerciales,  des  tentatives  qui  avaient  édioné. 
De  même  qu'on  allait  chercher  au  sud  les  épices  et  les  bois  de  tein- 
ture, on  tira  du  nord  la  venaison,  les  pelleteries,  les  veaux  marins, 
les  baleines,  les  renards,  le  plomb,  l'huile  de  poisson,  et  autres  objets 
dont  la  consommation  est  si  importante,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  monopole  en  fut  disputé  entre  4es  Anglais,  les  Moscovites  et 
les  Danois. 

Les  colons  français  établis  au  Canada  arrivent ,  en  s'avançant 
dans  l'intérieur  à  la  recherche  des  fourrures ,  sur  les  côtes  de  la 
baie  d'Hudson,  Grosseliez,  l'un  d'eux ,  vint  en  France  pour  y  re- 
présenter l'avantage  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  position.  On  ne 
l 'écouta  pas;  mais  il  en  fut  tout  autrement  en  Angleterre  :  on  lui  con- 
fia un  bâtiment  pour  fonder  un  établissement  dans  cette  contrée, 
et  tenter  de  nouveau  le  passage  vers  la  Chine.  Le  fort  Charles  fut 
donc  fondé  ;  et  le  roi  d'Angleterre  accorda  à  la  compagnie  toutes 
,669.  les  côtes  et  tous  les  territoires  de  la  baie,  avec  le  privilège  du  com- 
merce. Les  bénéfices  considérables  qu'elle  réalisa  firent  oublier  le 
passage  :  cependant  l'idée  en  fut  réveillée  de  temps  à  autre  par 
des  arguments  et  des  faits  nouveaux  ;  mais  les  tentatives  nouvelles 
coûtèrent  encore  des  vies  et  de  l'argent  en  pure  perle. 
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Plus  tard  une  société  fut  constitaée  à  Bergen,  à  riostlgation  du 
prédicateur  luthérien  Égède,  pour  commercer  avec  le  Groenland; 
et,  malgré  de  nombreuses  difficultés,  elle  trouva  tant  d'appui  de  la  >  •"• 
part  de  Christophe  VI,  que  douze  colonies  y  furent  formées  par 
les  Danois,  de  1 743  à  1 758.  Égède  s'employa  à  convertir  les  indi- 
gènes, mais  avec  peu  de  succès.  Les  frères  moraves  réussirent 
mieux,  surtout  en  secourant  les  malades  pendant  une  horrible  épi- 
démie variolique  :  fondateurs  de  la  Nouvel  le-Hermhut,  ils  y  ensei- 
gnent les  arts  de  la  vie  sociale  et  civile  ;  Grautz ,  qui  a  écrit  This-  '74^ 
toire  du  Groenland,  était  de  leur  communauté. 

La  découverte  du  passage  au  nord-ouest  aurait  été  surtout  im- 
portante pour  la  Russie;  mais  cette  puissance  languissait  obscuré- 
ment :  elle  ne  connaissait  pas  même  la  Sibérie  au  delà  de  riénisséi, 
bien  que  le  pays  fût  parcouru  par  ses  chasseurs,  et  par  quelques 
aventuriers  (promyshleni)  que  leur  seul  intérêt  poussait  à  y 
conquérir  telle  ou  telle  portion  de  territoire,  sans  aucune  idée  de 
politique  ni  de  Justice. 

Cette  contrée  prit  son  nom  de  Sibir ,  ville  fondée  par  les  Tarta- 
res,  en  1 243,  sur  les  rives  de  llrtyche  et  de  l'Oby.  Ce  nom  s'étendit 
ensuite  aux  nouvelles  découvertes  et  jusqu'aux  royaumes  tarta- 
res  d'Astrakhan  et  de  Kazan,  tandis  qu'il  devrait  être  limité  à 
l'ouest  par  les  monts  Ourals ,  au  midi  vers  la  Chine  par  les  monts 
Altaï,  à  l'est  par  la  mer  d'Okhotsk  et  de  Bering,  au  nord  par  la 
mer  Glaciale,  espace  qui  n  est  pas  moindre  d'un  tiers  de  l'Europe. 

Anika  Strogonof ,  négociant  d'Arkhangel ,  établit ,  vers  la  moitié 
du  seizième  siècle,  un  commerce  d'échange  avec  les  pays  éloignés 
de  la  Sibérie,  qui,  chaque  année,  apportaient  à  sa  ville  natale  de  belles 
fourrures.  Il  acquit  ainsi  de  grandes  richesses,  et  obtint  plusieurs 
terres  sur  lesquelles  il  fonda  des  colonies  avec  droit  d'armes,  de  jus- 
tice et  de  lois.  Quand  le  czar  s'aperçut  de  l'importance  de  ce  com- 
merce, il  prit,  en  1 558,  le  titre  de  seigneur  de  la  Sibérie.  Il  recom- 
mença l'exploitation  des  mines  d'or  et  d'argent,  très-anciennement 
oonnoes,  améliora  les  routes  et  les  fortifia;  mais  il  parait  que  l'on 
n'arrivait  pas  alors  au  delà  du  bras  occidental  de  l'Oby. 

Les  Ostiakes  de  l'Oby,  qui,  parmi  les  peuples  de  la  Sibérie,  furent 
les  premiers  connus  des  Russes ,  se  couvrent  de  peaux  de  loutre, 
et  se  nourrissent  au  besoin  de  la  chair  de  cet  amphibie  ;  des  mor- 
ceaux de  peau  de  renne  leur  servent  de  chaussure.  Les  femmes, 
nues  quant  au  reste,  portent  des  pelisses  ouvertes  par  devant  ;  leurs 
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tresses,  tombant  sur  leurs  épaules,  sout  très-ornées  chez  les  plus 
riches  ^  qui  suspendent  aussi  à  leurs  oreilles  de  petits  morceaux  de 
cristal  de  couleur,  mais  qui  se  plaisent  surtout  à  avoir  l'avanii 
bras  et  la  jambe  tatoués.  Ils  vivent  de  pèche  ;  c'est  pourquoi  ils 
transportent  durant  l'été  leurs  tentes  mobiles  dans  les  lieux  où  elle 
est  abondante,  pour  revenir  Thiver  dans  leurs  cabanes,  où  plu- 
sieurs familles  vivent  ensemble ,  et  se  chauffent  au  même  foyer. 
Tous  les  travaux  sont  le  partage  des  femmes,  envers  qui  les  hom- 
mes n'usent  d'aucune  douceur  ni  dans  les  actes  ni  dans  les  pa- 
roles. Chacun  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  en  veut.  Ils  épou- 
sent la  veuve  de  leur  père,  leur  belle-mère ,  leurs  brus;  mais  ils  ne 
prennent  pas  d'épouses  dans  leur  propre  famille.  L'Ostiake  qui 
veut  une  femme  paye  au  père  de  la  future  une  moitié  du  prix  qu'il 
a  fixé  ;  si,  la  première  nuit  passée,  le  mari  se  déclare  content ,  il  M 
cadeau  d'un  habillement  de  peau  de  renne  à  sa  belle-mère,  qd 
coupe  celle  sur  laquelle  les  époux  ont  couché  par  petits  morceaux, 
pour  les  éparpiller  triomphalement.  Si,  au  contraire,  le  mari  n'ai 
pas  satisfait,  sa  belle-mère  doit  lui  faire  don  d'un  renne.  Quand  11 
a  payé  entièrement  la  dot  stipulée ,  il  emmène  sa  femme  dans  aa 
maison.  Si  elle  ne  peut  résister  à  ses  mauvais  traitements,  elle 
se  réfugie  chez  son  père,  qui  restitue  la  dot,  et  la  marie  à  im 
autre. 

Ivan  Yasiliévitch ,  ayant  étendu  ses  États,  trafiqua  avee  la 
Perse  et  la  Boukharie  ;  mais  ses  commerçants  se  voyaient  souvent 
en  butte  aux  attaques  des  tribus  qui  débouchaient  du  Don  et  da 
Volga.  Il  envoya  en  conséquence  des  troupes  pour  les  chasser, 
lermak  Timoféeff,  obligé  de  battre  en  retraite,  se  retira  avec  six 
mille  Cosaques  vers  l'Oural ,  où  se  trouvait  une  des  colonies  fondées 
par  Strogonof,  et  il  y  mérita  de  la  considération.  Il  résolut  alors 
d'attaquer  Koutchom-khao ,  chef  de  Tartares,  qui  résidait  à  Sibir. 
L'attaquant  donc  avec  un  courage  indomptable ,  sans  se  laisser 
ébranler  par  les  menaces  ni  lasser  par  la  résistance ,  il  écrasa 
l'ennemi ,  qui  fit  sa  soumission  :  il  se  trouva  ainsi  prince  souverain. 
Afin  de  se  maintenir,  il  fit  hommage  du  territoire  qu'il  avait  ac- 
quis au  czar  de  Moscovie,  en  lui  envoyant  des  fourrures  précieuses. 
Ses  présents  furent  bien  accueillis ,  et  l'appui  qu'il  en  obtint  lui  per- 
mit d'étendre  ses  limites  ;  mais  il  fut  tué  dans  une  surprise ,  et  les 
Russes  abandonnèrent  de  nouveau  la  Sibérie.  Toutefois  ils  eo 
avaient  appris  les  chemins,  et  reconnu  la  facilité  de  vaincre  te 
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Tartares  :  ils  revinrent  donc,  et  bâtirent  les  places  de  Tobolsk , 
de  Soorgout,  de  Tara;  de  là  ils  se  répandirent  dans  ia  contrée,  y 
fondant  des  villes  et  des  colonies  dans  tontes  les  directions.  En 
moins d*un  siècle  ils  eurent  assujetti  toute  la  Sibérie,  des  conOns 
de  l'Europe  à  Tocëan  Oriental,  et  de  la  mer  Glaciale  à  la  Chine. 

Ils  ne  connurent  qu'en  1639  le  fleuve  Amour,  qui  du  centre  de 
la  Tartarie,  où  il  prend  sa  source,  descend  à  la  mer,  après  avoir  par- 
coara  vers  Torient  plus  de  80  degrés  de  longitude  :  ils  cherchèrent 
à  assujettir  les  Tartares  qui  habitent  sur  ses  rives  ;  et,  poursuivant 
leurs  conquêtes,  ils  se  trouvèrent  en  contact,  puis  bientôt  en  guerre 
avec  les  Chinois.  A  peine  les  Chinois  se  furent-ils  habitués  à  Tu- 
sage  des  armes  à  feu,  que  Tavantage  leur  resta  :  on  en  vint  donc  ^ 
aux  négociations  ;  et  les  limites  qui  furent  alors  déterminées  firent  '^^* 
perdre  aux  Russes  la  navigation  de  TAmour.  On  sentit  combien 
cette  perte  avait  d'importance  lors  de  la  découverte  du  Kamt- 
chatka et  des  lies  situées  entre  l'Asie  et  T Amérique,  dont  les  pro- 
duits auraient  pu  facilement  être  transportés  sur  ce  fleuve.  Les 
Bosses  conservaient  la  faculté  de  trafiquer  avec  la  Chine;  ils  ob- 
tinrent ensuite  celle  d'y  envoyer  des  caravanes  qui,  durant  leur 
s^'our  à  Pékin ,  devaient  être  défrayées  par  l'Empire  céleste  ;  de 
pins,  tout  particulier  put  se  rendre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Mon- 
golie. Mais  le  fils  du  Ciel  fut  tellement  indigné  de  la  déloyauté 
et  de  l'ivrognerie  des  Russes,  qu'il  les  chassa.  Un  nouveau  traité  y^^té'de 
assura  mieux  les  confins  respectifs;  et  il  fut  stipulé  qu'une  caravane,  xiakhta. 
qoi  ne  pouvait  être  de  plus  de  deux  cents  voyageurs,  pourrait  tous 
les  trois  ans  être  dirigée  sur  Pékin ,  y  bâtir  une  église,  et  y  en- 
voyer des  étudiants  pour  apprendre  la  langue. 

Les  Russes  s'avancèrent  moins  rapidement  vers  le  nord,  en  re- 
montant de  fleuve  en  fleuve.  Mais  il  paraît  qu'en  1648  ils  passèrent 
le  détroit  de  Bering ,  et  doublèrent  le  cap  Nord.  Ils  trouvèrent 
certainement  la  communication  par  terre  entre  la  Colima  et  l'A- 
nadyr,  ce  qu'ils  durent  à  Stadonchin  et  à  Deshniew.  Il  y  avait 
dans  ces  parages  une  quantité  énorme  d'hippopotames  :  les  Russes 
y  furent  d'abord  vénérés  comme  des  divinités  invulnérables;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  démontrer  le  contraire,  en  se  massacrant 
entre  eux. 

En  1696,  une  bande  de  Cosaques  poussa,  tout  en  pillant,  jus- 
qu'au fleuve  qui  reçut  ensuite  le  nom  de  Kamtchatka.  Wolodimir 
Âtlassof  alla  conquérir  le  pays.  Habité  par  des  hommes  d'une  très- 
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petile  taille,  barbos,  qoi  passent  l'hifer  soos  terre  et  Tété  tef 
des  cages  sospendacs ,  ii  ne  pat  opposer  de  résistance.  Cette  pe* 
palatioQ  tranquille  fot  agitée  et  corrompoe  par  les  R— es,  das 
troQf a  ensuite  exterminée,  on  se  mélangea  arec  d*aotrci  racn. 

Les  Kamtcbadales  donnèrent  eonnaissance  anx  Rosses  des  iki 
Kouriles,  an  snd;  ils  knr  apprirent  qa'ao  delà  de  eelies  qsfcn 
apercevait  dn  continent  il  s'en  trooTait  d'antres  où  arrivnieal  dtt 
hommes  Tétosde  soie  et  de  coton,  qm  apportaient  des  T»sct  ie 
la  porcelaine. 
.  I7M.  Les  TdHMiktchis,  an  contraire,  qoi  habitaient  la  pointe  de  leni* 

toire  la  pins  éloignée ,  étaient  d*on  naturel  Carooelie  :  qouidki 
Russes  les  eurent  assaillis  et  yaineos,  ceox  qo'îls  avaient  fidts  pii* 
sonniers  se  tuèrent  les  uns  les  antres;  et  ils  ne  porent  les  avoir 
pour  sujets  qœ  de  nom. 

f7it.  Ils  parlaient  d'une  grande  terre  au  delà  de  leur  p^^,  c'était 

probablement  l'Amérique  qu'ils  dés^naient  :  or,  qu'elle  fâti 
l'Asie  ou  qu'elle  n'ai  fût  séparée  que  par  on  détroit.  In 
pouvait  espérer,  en  avançant  vers  le  levant,  d'arriver  snr  cet  «h 
tre  eontioent  II  est  probable  qœ  les  marchands  et  les  tlniwon 
avaient  fait  maintes  fois  ce  trajet;  mais  que  leur  importait  de  is 
constater? 

En  conséquence  Rerre  le  Grand,  qui  avait  reconnu  toot  d'aboti 
Timportance  des  minéraux  de  la  Sibérie,  et  y  avait  foit  établir, 
par  les  Demidof,  plusieurs  usines  pour  la  foute  du  fer  et  do  cuivre, 
dicta,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  ses  instructions  pour  on  voyage 
de  découvertes.  Il  voulait  qu'en  partant  du  Kamtchatka,  ou  d*iui 
autre  pays  de  l'occident  oriental ,  on  examinât  si  les  côtes  an 

I/2S,  nord  ou  à  l'est  se  joignaient  à  T  Amérique.  Vital  Bering,  Danois 
au  service  de  la  Russie,  se  chargea  de  cette  expédition  difficile.  U 
mit  à  la  voile  du  Kamtchatka,  et  s'avança  jusqu'au  60^  18'  de 
latitude,  après  avoir  passé,  sans  s'en  apercevoir,  le  détroit  qui  sé- 
pare les  deux  continents,  et  qui  pourtant  fut  appelé  de  sou 
nom. 

'7>«.  Cependant  le  colonel  Schestakof  représentait  combien  il  était 

important  de  soumettre  de  fait  les  Tchouktchis,  afin  de  recon- 
naître complètement  leur  pays.  Il  assaillit  donc  avec  cent  cin- 
quante soldats  ces  hommes  résolus  ;  mais  il  fut  défait  et  tué.  Le  ca- 

i7«'.  pitaine  de  dragons  Panloutzki,  qui  poursuivit  l'entreprise,  les 
battit  plusieurs  fois,  et  une  marche  prodigieuse  lui  fit  atteindre,  ao 
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milieu  des  glaces  et  des  ennemis ,  l'extrémité  la  plus  reculée  de 
la  Sibérie. 

Le  Cosaque  Kroupischef ,  qui  avait  été  expédié  par  mer  pour 
le  seconder ,  compléta,  en  faisant  le  tour  du  Kamtchatka,  la  dé- 
couverte de  Bering,  et  reconnut  combien  notre  continent  se  rap- 
proche du  sol  américain.  Cependant  plusieurs  expéditions  desti- 
nées à  constater  ce  fait  eurent  une  fin  déplorable ,  et  entraînèrent 
la  perte  d'hommes  pleins  de  courage  au  milieu  de  ces  glaces  in- 
franchissables. 

Tout  à  coup  une  jonque  japonaise,  chargée  de  soie,  de  coton  et 
de  riz,  fut  poussée  par  la  tempête  sur  la  côte  orientale  du  Kamt- 
chatka. Les  Cosaques,  plus  implacables  que  la  mer,  tuèrent  ceux 
qui  la  montaient,  à  l'exception  d'un  vieillard  et  d'un  enfant,  qui  fu-  '73s. 
rent  envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  Cet  événement  fortuit  ranima 
l'ardeur  des  découvertes  en  offrant  l'espoir  d'une  heureuse  réussite. 
Martin  Spangberg  et  Guillaume  Walton  partirent,  dans  l'intention  >73>- 
de  déterminer  la  position  du  Japon  par  rapport  à  la  Sibérie.  Ils 
y  arrivèrent  en  çffet  par  une  route  nouvelle ,  différente  de  celles 
que  la  curiosité  ou  la  soif  du  gain  avaient  déjà  ouvertes  aux  Eu« 
ropéens. 

Bering  alla  ensuite  reconnaître  le  continent  américain ,  et  vi- 
sita cet  archipel  arctique.  Beaucoup  d'hommes  y  périrent  en  pas- 
sant l'hiver  au  fond  de  grottes  creusées  dans  le  sable,  et  l'on  per- 
dit Bering  lui-même,  dont  le  nom  resta  à  Tlle  où  fut  laissé  son 
corps.  Les  débris  de  son  équipage  regagnèrent  la  Sibérie  avec  les 
plus  grandes  peines. 

Des  Kamtchadales  visitèrent  aussi  cette  Ile,  où  les  loutres 
sont  en  abondance;  puis  les  autres  lies,  à  mesure  que  la  chasse 
était  épuisée  dans  les  premières.  En  1774,  un  armateur  russe, 
nommé  Liakhof ,  reconnut  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  déjà 
aperçue  en  1 7 1 1 ,  entre  le  détroit  de  Bering  et  la  Nouvelle-Zemble, 
où  brûle  le  volcan  le  plus  boréal  du  monde.  Ces  îles  sont  compo- 
sées de  sable  contenant  une  grande  quantité  d'os  de  mammouth  et 
d'éléphant,  aussi  estimés  que  l'ivoIred'Asie  et  d'Afrique.  On  décou- 
vrit ensuite  toutes  les  îles  Aléoutes,  entre  les  52'' et  65''  de  latitude 
nord.  L'infatigable  industrie  russe  y  a  établi,  ainsi  que  sur  trois 
cents  lieues  de  côtes  au  delà  du  cercle  polaire,  des  factoreries  au 
moyen  desquelles  elle  fait  le  commerce  de  fourrures  avec  la  Chine. 
La  compagnie  russe-américaine  en  a  obtenu  le  privilège  en  1799. 


522  QUATORZIÈMB  EPOQUE. 

Catherine  II,  qui  comprit  combien  il  importait  de  connattre 
exactement  les  côtes  orientales  de  l'Asie,  cliargea  Josepli  Billings, 
compagnon  de  Gook  dans  sa  dernière  expédition ,  de  reconnaître, 
en  descendant  par  Colima,  la  c6te  septentrionale  de  la  Sibérie 
>7»r.  jusqu'au  cap  Est.  Il  ne  put  y  réussir.  Il  visita  cependant  enscdti 
les  îles  Aléutes,  où  il  constata  avec  quelle  barbarie  les  négociants  à 
qui  la  Russie  avait  vendu  les  naturels  traitaient  ces  malheureux 
esclaves,  qui,  en  effet,  restaient  presque  anéantis. 

Un  voyage  dans  ces  régions  est  une  série  de  souffrances,  et  l'oo 
ne  s'aperçoit  de  l'existence  qu'en  les  sentant  se  renouveler. 
Après  avoir  cheminé  la  journée  entière  sous  les  rayons  émoussés 
d'un  soleil  nébuleux  et  sur  une  neige  éternelle ,  on  s'arrête  dam 
un  endroit  où  elle  est  moins  épaisse,  afin  que  les  chevaux  pois- 
sent arracher,  de  dessous  cette  couche  glacée ,  quelques  brins  de 
mousse.  Il  faut  pour  se  procurer  de  l'eau  faire  fondre  cette  neige 
à  grand  feu,  manger  avec  des  gants,  et  le  corps  enveloppé  de 
fourrures,  en  tenant  la  marmite  sur  le  feu  pour  que  les  mets  ne 
gèlent  pas,  et  trancher  à  coups  de  hache  le  pain  et  le  vin.  On 
dort  de  Jour,  c'est-à-dire,  durant  le  temps  où  le  soleil  devrait  être 
sur  rhorizon,  attendu  que  les  nuits  sont  éclairées  par  des  an- 
rores  boréales.  A  mesure  que  le  froid  augmente,  l'humidité  con- 
tenue dans  l'air  se  précipite  sous  la  forme  d'un  brouillard  intense; 
et  ce  brouillard  se  convertit  en  givre,  qui,  flottant  dans  l'air,  ex- 
corie la  peau  par  son  seul  contact.  Les  vapeurs  que  la  mer 
exhale  sont  immobiles  sur  sa  surface  jusqu'à  ce  qu^elle  soit  eoa- 
verte  de  glace  :  alors  le  ciel  redevient  serein ,  et  l'hiver  sévit  avec 
une  rigueur  effrayante.  L'intérieur  des  cabanes,  où  les  naturels 
se  tiennent  accroupis  devant  le  feu,  se  tapisse  d'une  couche 
glacée;  au  dehors  règne  le  calme  de  la  tombe ,  et  le  son  le  plas 
léger  s'entend  à  une  très-grande  distance. 

Voilà  les  souffrances  que  l'on  va  affronter,  pour  échanger  des 
colifichets  et  des  ustensiles  divers  contre  les  fourrures  dont  se 
pareront  les  femmes  à  la  mode  et  le  schah  de  Perse,  lumière  do 
monde  ;  pour  recueillir  des  dents  de  mammouth,  qui  se  trouvent  là 
par  milliers,  merveilleux  témoignage  des  révolutions  du  globe  (I). 

(1)  Le  savant  Baer  a  soumis  en  1842 ,  à  rAcadémie  des  sciences  de  Saint'Pé- 
tersbourg,  diverses  recherclies  sur  le  commerce  de  la  Sibérie.  Il  affirme  qu'il 
n*y  a  pas  à  regretter  la  forte  diminution  qui  se  fait  sentir  dans  le  produit  de  la 
chasse  des  animaux  à  fourrure  en  Sibérie,  pour  la  loutre  surtout.  Selon  lai, 
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Les  men  enviroDcantes  abondent  en  crustacés,  en  annélides, 
en  harengs  et  surtout  en  gélatineux  microscopiques  (i),  qui  suf- 
fisent pour  repaître  les  immenses  cétacés  et  les  mammifères  am- 
phibies. Des  multitudes  d'oiseaux  de  passage  y  arrivent;  et  Tei- 
âer,  qui  fournit  le  duvet  appelé  édredon,  fait  son  nid  dans  les 
rochers.  Le  règne  végétal  est,  au  contraire,  très-pauvre  dans 
ces  parages,  où  il  est  presque  restreint  au  seul  cryptogame. 

En  1820,  Ferdinand  Wrangei,  lieutenant  de  vaisseau,  reçut 
'de  la  Rusrie  Tordre  d'explorer  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibé- 
rie, et  de  s'avancer  le  plus  possible  dans  la  mer  Glaciale  (2).  Il  s'em- 
barqua au  delà  des  monts  Ourals  et  de  la  Sibérie  méridionale , 
cultivée  et  hospitalière,  sur  le  Lena,  fleuve  magnifique,  et  arriva 
à  Iakoustk,  ville  composée  de  barraquesen  bois,  sans  un  brin  de 
verdure.  Elle  n'a  d'autre  édifice  remarquable  qu'une  forteresse 
aussi  en  bois,  construite  par  les  Cosaques  en  1647,  lorsqu'ils  la 
conquirent.  On  s'y  rend  pourtant  de  plusieurs  centaines  de.lieues 
à  la  ronde,  de  la  mer  Glaciale,  de  l'Okhotsk,  du  Kamtchatka, 
pour  y  apporter  des  dents  de  veau  marin,  des  os  fossiles  de  mam- 
mouth ,  que  l'on  y  vend  durant  les  six  semaines  que  l'on  appelle 
là  Tété  ;  mais  surtout  une  telle  quantité  de  fourrures,  qu'on  les  éva- 
lue à  deux  millions  et  demi  de  roubles  par  an.  Elles  sont  échangées 
contre  de  l'orge,  de  la  farine,  du  sucre,  du  thé,  des  étoffes  de  soie,  de 
eoton  et  de  laine,  des  ustensiles  de  fer  et  de  cuivre,  surtout  de  l'eau- 
de-vie  et  du  tabac,  objets  de  prédilection  pour  les  Sibériens.  Cette 

rcxtermination  des  animaux  d*un  pelage  précieux,  qui  sont  carnivores,  le  castor 
excepté,  tend  à'multiplier  les  herbivores  et  les  rongeurs,  qui  fournissent  des  peaux 
moins  estimées,  mais  en  plus  grand  nombre.  Les  peaux  de  renard  noir,  les  plus 
prisées  de  toutes,  rapportent  ôO,000  roubles  d'argent  par  an  ;  celles  de  loutres 
de  mer,  105,000;  celles  de  zibelines,  220,000.  Les  seuls  poils  de  lièvre  don- 
nent près  d'un  million  de  roubles  par  an,  et  on  peut  évaluer  à  quinze  millions 
le  nombre  des  écureuils  tués  annuellement,  ce  qui  ferait  environ  un  million 
pour  les  fourrures  de  petit-gris.  Ainsi,  en  général ,  les  marchandises  d'un  liaut 
prix  rapportent  moins  que  celles  qui,  étant  à  meilleur  marché,  sont  plus  re- 
cherchées. La  Russie  relire  cent  fois  plus  des  soies  de  porc  que  des  zibelines  ; 
et  les  peaux  de  mouton  lui  produisent  pour  16  millions  de  roubles,  c'est-à-dire 
le  triple  de  tous  les  mammifères  sauvages  tués  à  la  chasse. 

(t)  Scoresby,  à  qui  Ton  doit  les  meilleures  observations  sur  ces  contrées,  a 
calculé  que  deux  milles  carrés  de  ces  mers  contiennent  autant  d*animaux  mi- 
croscopiques qu'auraient  pu  en  compter  quatre-vingt  mille  personnes  occupées 
à  ce  travail  depuis  le  commencement  du  monde. 

(2)  Son  voyage  a  été  publié  à  Berlin  vingt  ans  après,  par  Riller  :  Reise  langs 
der  nordkûste  von  Sibérien  tmd  aufdem  Eismeere;  Berlin ,  1840. 
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courte  saison  une  fois  passée ,  tout  devient  plus  cher ,  et  les  paa* 
vres  habitants  restent  isolés. 

Passé  Iakoutsk,  il  n'y  a  plus  de  routes ,  plus  de  voitnre  à  em- 
ployer;  c'est  avec  peine  que  les  chevaux  peuvent  avancer,  unis 
en  caravanes  et  attachés  à  la  queue  l'un  de  l'autre.  On  les  décharge 
le  soir,  en  les  laissant  aller  librement  en  quête  de  quelques  brins 
d'herbe  à  brouter. 

Wrangel  trouva  plus  loin ,  lorsque  rien  n'apparaissait  plus  que 
de  la  glace,  un  prêtre  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait  consomé 
sa  vie  à  convertir  des  Iakoutes  et  des  Toungouses  :  tout  vieux  qu'il 
était,  il  faisait  encore  cinq  cents  lieues  chaque  année  pour  visiter 
les  brebis  de  son  troupeau ,  dispersées  sur  une  si  vaste  étendue. 

Le  thermomètre  descendait  à  trente-neuf  degrés ,  puis  il  baisM 
jusqu'à  quarante-trois.  Durant  les  trois  moisd'été,  quand  il  monts 
jusqu'à  dix-huit ,  les  naturels  sont  tourmentés  par  des  nuées  de 
moucherons;  mais  en  même  temps  les  rennes  sauvages,  qu'ils  huN 
cèlent  de  leur  aiguillon,  se  précipitent  vers  la  mer,  et  offrent  aioii 
une  proie  abondante  aux  chasseurs. 

Mais  au  delà  même  des  limites  où  cesse  la  végétation,  et  oà 
tout  animal  disparaît,  vous  rencontrez  l'homme  enseveli  dans 
la  neige  et  dans  la  vapeur,  s'occupant  de  satisfaire  ses  besoioi 
du  moment,  sans  pouvoir  dire  quand  ni  pourquoi  ses  pères  choifli- 
rent  ces  climats  inhospitaliers,  dont  il  ne  sait  pas  se  détacher,  parce 
qu'il  y  est  né  et  qu'il  veut  y  mourir.  Les  Esquimaux  sont  une  race 
fort  laide,  ayant  le  teint  noir,  parfois  autant  que  les  Hottentots; 
les  femmes  y  sont  difformes  précisément  en  ce  que  les  nôtres  ont 
de  plus  attrayant  :  Tenfantement  est  facile  parmi  elles.  Ils  sont 
rarement  malades;  mais  la  cécité  accompagne  leur  courte  vieil- 
lesse. La  graisse  est  leur  aliment  favori  ;  du  reste,  ils  ne  font  point 
usage  de  sel,  non  plus  que  d'eau-de-vie  ;  et  toute  leur  société  con- 
siste dans  celle  de  la  famille.  Ils  ont  toutefois  des  bateaux  d'une 
construction  admirable  :  ce  sont  des  espèces  de  caisses  pointues  à 
Fextrémité,  ayant  douze  pieds  de  longueur  sur  un  et  demi  de  lar- 
geur, partout  revêtues  de  peau  de  chien  de  mer;  un  trou  seule- 
ment pratiqué  au  milieu,  dans  la  partie  supérieure,  permet  au  navi- 
gateur de  s'introduire  dans  cet  esquif;  il  serre  alors  le  cuir  à  l'entoar 
de  ses  reins,  et  l'eau  ne  peut  ainsi  pénétrer  dans  Tintérieur,  ni  sub- 
merger l'embarcation. 

Wrangel  trouva  sur  le  rivage  de  Colima  une  colonie  de  Russes 
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de  beaucoup  supérieure  aux  indigènes  pour  Thabileté  à  la  chasse 
et  pour  l'intelligence.  Tandis  que  les  premiers  sont  constamment 
sombres  et  taciturnes,  les  autres  ëgayent  de  tomps  à  autre  leurs 
frimas  en  répétant  des  chansons  dont  les  idées  sont  empreintes  de 
couleurs  fort  étrangères  à  leur  situation  présente  (l).  Les  Esqui- 
maux passent  l'hiver  calfeutrés  dans  leurs  habitations;  le  retour 
du  printemps  ne  leur  apporte  pas  la  joie ,  car,  à  ce  moment,  leurs 
provisions  sont  consommées  ;  le  poisson  se  tient  encore  dans  les 
profondeurs  où  Teau  est  tiède;  les  chiens,  épuisés  par  la  fatigue 
et  par  l'abstinence  de  Thiver,  n'ont  pas  la  vigueur  nécessaire  pour 
accompagner  leur  maître  à  la  chasse  des  rennes  et  des  élans. 
Alors,  réduits  aux  abois,  ils  s'en  viennent  par  bandes  dans  les  vil- 
lages russes,  pour  y  ramasser  des  os ,  des  peaux ,  du  cuir,  tout  ce 
qui  peut  apaiser  pour  un  moment  la  faim ,  à  laquelle  les  colons 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  échapper. 

Mais  tout  à  coup  paraissent  par  bandes  les  oiseaux  de  passage, 
cygnes,  oies,  canards;  et  chacun  s'arme  pour  leur  donner  la 
chasse  :  puis  en  juin  arrive  le  dégel  des  fleuves,  et  le  poisson  qui 
fourmille  forme  la  nourriture  principale  des  hommes  et  des  chiens  ; 
ceux-ci  rabattent  les  rennes  vers  les  fleuves,  où  ils  se  trouvent  pris. 
Les  femmes  mettent  en  réserve  pour  l'hiver  quelques  herbes  aro- 
matiques, quelques  baies,  joyeuse  vendange  de  ces  pays  misé- 
rables. Aux  premiers  froids  de  l'automne,  les  habitants  brisent 
la  glace  des  rivières,  pour  y  prendre  le  poisson  qui  n'a  pas  encore 
fui;  puis,  quand  l'hiver  est  venu,  ils  tendent  des  facets  aux  re- 
nards, aux  martres,  aux  écureuils,  ou  poursuivent  avec  des  chiens 
l'ours  et  l'élan. 

Le  chien  est  l'ami ,  la  ressource  de  ces  malheureux.  On  Tat- 
telle  aux  traîneaux  qui  portent  les  vivres  et  les  marchandises,  et, 

(1)  Wrangel  en  rapporte  quelques  fragments  : 

«  Je  yeux  écrire  une  lettre,  une  lettre  à  mon  bien-aimé.  Je  ne  récrirai  pas 
avec  la  plume,  non  avec  de  l'encre  noire;  mais  je  la  tracerai  avec  des  larmes 
brillantes ,  pour  qu'elle  ne  s'efface  plus.  Ma  messagère  sera  la  colombe,  la  co- 
lombe à  l'aile  bleue.  O  colombe,  colombelle,  porte  ce  billet  à  mon  bien-aimé I 
jette-le-lui  par  la  fenêtre,  afin  qu'il  connaisse  mon  amour  et  mon  chagrin.  » 

«  Rossignol ,  beau  rossignol  au  brun  plumage,  dis^moi  :  où  as-lu  rencontré 
ceux  qui  voguent  sur  la  mer?  —  Je  les  ai  rencontrés  près  des  écueils  blanchis- 
sants, où  ils  ont  trouvé  une  Ile  délicieuse.  —  Rossignol,  beau  rossignol,  reprends 
ton  vol  ;  va,  par  la  mer  bleue,  en  quête  de  mon  bien-aimé.  Dis-lui  que  celle  qui 
l'aime  verse,  à  cause  de  lui ,  des  larmes  amères.  » 
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nourri  de  harengs  gelés,  il  fait  avec  cette  charge  cent  chiquante 
milles  par  jour,  en  devinant  le  sentier  au  milieu  des  brouillards  et 
de  Tobscurité,  ainsi  que  la  cabane  ensevelie  sous  la  neige  qui  doit 
lui  fournir  un  abri.  En  été  il  remorque  les  barques,  et,  à  ToccasioD, 
il  défend  son  maître  contre  les  ours. 

Wrangel  employa  six  cents  chiens  et  cinquante  tratneaux  pour 
ses  courses  sur  la  mer  Glaciale  ^fin  de  pouvoir  emporter  ses  ins- 
truments et  ses  provisions.  L'intensité  extrême  du  froid  rendait  iei 
observations  très-difûciles  :  le  chronomètre  s'arrêtait  ;  la  peau 
brûlait  soudain  au  seul  contact  d'un  instrument  métallique,  et  le 
moindre  souffle  formait  sur  le  cristal  des  lentilles  une  croûte  de 
glace. 

Il  n'en  gagna  pas  moins  au  milieu  de  rudes  souffrances  le  cap 
Schelagskoï ,  terme  assigné  à  son  voyage. 

Pendant  ce  temps,  Mathioushkin ,  son  compagnon ,  était  allé  à 
la  foire  d'Ostrownoï ,  où  se  rendent  les  Russes  et  les  Tchouktchis 
nomades.  Ces  derniers  y  viennent  avec  des  rennes  de  rextrémité 
orientale  de  l'Asie,  où  ils  ont  ramassé  des  dents  de  veau  marin  et 
des  fourrures,  vendant  et  échangeant  sur  différents  marchés  dais 
leurs  courses  d'une  année.  Ils  achètent  des  Américains,  pour  aae 
demi-livre  de  tabac,  une  fourrure  qu'ils  revendent,  pour  deux  livres  . 
de  la  même  denrée,  aux  Russes,  qui,  à  leur  tour,  en  tirent  le  double. 
Mais  ils  flattent  surtout  d'une  manière  irrésistible  l'avidité  du  chas- 
seur sibérien  par  l'appât  de  l'eau-de-vie. 

Ces  Tchouktchis,  toujours  nomades,  conservent  orgueilleuse- 
ment leur  liberté,  en  plaignant  ceux  à  quiles  Russes  l'ont  enlevée. 
Ils  ont  le  renne  pour  les  aider,  comme  les  Toungouses  ont  le  chien; 
il  leur  sert  non-seulement  comme  bête  de  trait,  mais  il  leur  fournit 
aussi  son  poil ,  dont  ils  font  leurs  tentes,  sa  chair,  son  lait.  Ils  sont 
baptisés;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'ils  ont  du  chrétien.  Les  livres  ré- 
pandus par  la  Société  biblique  de  Saint -Pétershourg  n'ont  pas  dé- 
truit parmi  eux  la  polygamie ,  ni  l'usage  de  tuer  les  vieillards  ainsi 
que  les  enfants  disgraciés ,  ni  l'habitude  de  recourir  au  schamane, 
qui  est  le  magicien ,  le  médecin  et  le  conseiller  de  la  tribu. 

La  Sibérie  acquiert  une  nouvelle  importance  de  ses  mines,  qai, 
anciennement  exploitées ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ont  produit 
dans  ce  siècle ,  parmi  les  monts  Ourals ,  des  richesses  inattendues. 
Il  en  est  résulté  que  le  fer,  que  l'on  cherchait  d'abord  dans  ces  ré- 
gions, a  été  négligé  pour  l'or  et  l'argent. 
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CHAPITRE  XXVI. 

PROGRÈS  DE  LÀ  GÉOGRAPHIE  ET  DE  LÀ  NAUTIQUE,  DROIT  MARITIME. 

Tant  de  voyages  avaient  étendu  la  connaissance  du  monde  et 
offert  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  à  la  science,  qui,  en 
s'exerçant  dans  un  champ  plus  vaste ,  se  fortifia,  et  vint  faciliter 
les  découvertes.  Nous  avons  vu  combien  d'erreurs  avaient  accom- 
pagné les  premières  expéditions  ;  et,  chose  remarquable,  plusieurs 
de  ces  expéditions  durent  à  des  erreurs  leur  impulsion  première,  ou 
la  constance  avec  laquelle  elles  furent  continuées.  Les  découvertes 
de  Colomb  et  de  Gama  mirent  en  évidence  les  fautes  où  était  tombé 
Ptolémée,  guide  unique  du  moyen  âge.  Les  frères  Apianus,  et  après 
eux  Ribiero,  indiquèrent  sur  des  mappemondes  les  nouvelles  dé- 
couvertes. Celle  de  Gemma  Frisius  fut  meilleure  que  les  leurs;  puis 
Sébastien  Munster  mérita  d'être  comparé  à  Strabon.  Pierre  Non- 
nius  (  Nuflez  )  signala  et  chercha  à  rectifier  les  défauts  de  la  projec- 
tion. Ortelius  appliquer  l'érudition  à  la  géographie  ancienne.  Gérard 
Mercator  réimprima  Ptolémée  de  manière  à  détruire  les  opinions 
fausses  puisées  dans  l'étude  de  cet  écrivain.  Dans  le  dix-septième 
siècle,  l'œuvre  commencée  prit  de  l'extension.  Le  docte  Cluvier  ou 
plutôt  Cluwer,  l'astronome  Riccioli,  le  physicien  Varénius,  réfor- 
mèrent la  science.  Cellarius  ramena  à  la  régularité  la  géographie 
ancienne. 

Il  faut  ajouter  aux  autres  difficultés  de  la  tâche  l'imperfection  des 
renseignements  sur  les  pays  découverts.  Les  Espagnols  gardaient 
là-dessus  un  mystère  impénétrable,  au  point  de  compromettre 
même  la  gloire  des  premiers  inventeurs.  Les  Hollandais,  pleins  d'ha- 
bileté, entreprenants  et  exacts,  fournirent  moins  que  tout  autre 
peuple  des' notions  géographiques,  par  défiance  jalouse  de  leurs  ri- 
vaux ,  surtout  à  l'égard  de  la  Chine.  Les  écrits  des  missionnaires 
étaient  plus  souvent  dictés  par  le  sentiment  que  par  l'intelligence; 
cependant,  pour  certains  pays,  la  Chine  par  exemple,  leurs  infor- 
mations sont  encore  ce  que  nous  avons  de  plus  exact. 

La  première  chose  qui  importe  dans  la  géographie,  que  Bacon 
définit  la  science  de  l'espace,  c'est  de  déterminer  exactement  la  si- 
tuation des  pays  que  l'on  découvre  ou  que  l'on  décrit.  On  croit 
que  Martin  de  Tyr  a  été  le  premier  qui  ait  indiqué  sur  les  cartes  les 
degrés  d'éloignement  d'un  pays  par  rapport  à  un  méridien  pris  pour 
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poiQt  principal  (  longitude  ) ,  et  les  degrés  de  réiévation  sur  Té- 
quateur  (latitude).  Mais  les  anciens  allaient  tellement  au  hasard, 
que  dans  les  pays  les  plus  connus  alors,  Constantinople,  qui  est 
la  ville  la  mieux  indiquée,  est  placée  par  Ptolémée  de  deux  dcgréi 
trop  au  nord;  les  Arabes  réioignèrent  de  deux  autres  degrés;  et 
quand  le  Turc  Amurat  en  fit  déterminer  la  véritable  posilion  i 
41®  30',  il  parut  scandaleux  que  des  barbares  osassent  corriger 
les  infaillibles  classiques. 

Les  erreurs  étaient  encore  plus  grossières  pour  les  longitudes  : 
ainsi  la  Méditerranée  embrassait,  sur  les  cartes  de  Ptolémée,  du  ro- 
cher de  Gibraltar  jusqu'au  fond  de  la  baie  dlssus,  62®  au  lieu  de  41'; 
ce  qui  forme  une  différence  de  près  de  trois  cents  lieues. 

Ces  erreurs  devinrent  évidentes  quand  Tastronomie  se  perfe^ 
tionna;  mais  comme  la  vénération  pour  les  anciens  opposait  «d 
obstacle  à  la  reconnaissance  de  la  vérité,  Kepler  fut  obligé  de 
démontrer  par  des  exemples  saisissants  combien  les  savants  s'é- 
taient égarés  dans  leurs  calculs  (i).  L'incertitude  devait  être  biea 
plus  grande  encore  relativement  à  des  pays  récemment,  découverts 
et  situés  aux  extrémités  de  l'Asie. 

Personne  nlgnore  que  la  détermination  d'une  longitude  corro- 
pond  à  celle  de  l'heure  que  l'on  compte  au  même  moment  en  deux 
points  différents,  par  l'observation  d'un  phénomène  instaotané  vi- 
sible de  ces  deux  points.  On  avait  espéré  que  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune  fourniraient  une  précision  assurée  au  moyen  de  l'immersion 


(1)  Kepler  ne  mettait,  entre  les  deux  villes  bien  connues  de  Rome  et  de  Nu- 
renaberg,  que  la  différence  d*un  degré  en  longitude;  taudis  qu'elle  avait  été  fixée 
de  9°  à  2°  30'  par  les  géographes  suivants  : 


Par  Regiomontanus , 

à  9" 

Par  le  même  Apianus , 

à  3°  45' 

—  Werner, 

8« 

—  Magini, 

6"  30' 

Après  l'éclipsé  de  1497 , 

7° 

—  Schouer, 

3° 

ParApianns, 

8"  30' 

—  Stade, 

3"  15' 

—  Mesllin, 

8°  15' 

—  Jansen, 

2"  30' 

—  Stofller, 

4°  30' 

Celle  de  deux  lieux  placés  sous  la  môme  latitude,  comme  Fcrrare  et  Cadix, 
varie  môme  davantage  : 

Ptolémée,  édition  de  1475,  27°  2o'  Tables  de  Ridolli,  de  1627,  17° 

Tables  Alphonsines ,     1492,27^30'  Argoli,  1638,  24»  55 

Apianus,                       1540,  27°  05'  Riccioli,  1672,  49*27' 

MauroFiorentino,        1557,  28°  13'  Scliotl,  1677,  26°  50' 

Gemma  Frisius,           1578,  27°  55'  Lalande,  1789,  17° 5J' 
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et  de  rémersion  instantanée  du  bord  on  d'une  de  leurs  taches 
dans  l'ombre;  mais  il  en  résultait  des  méprises  inévitables,  attendu 
que  l'extrémité  de  l'ombre  n'est  jamais  tellement  tranchée  que 
l'apparition  du  phénomène  soit  absolument  contemporaine  en  des 
lieuxdifférents(t). La découvertedessatellitesde  Jupiter  en  1610, 
cette  gloire  de  Galilée,  offrit  un  meilleur  moyen  de  solution  :  il 
proposa  au  roi  d'Espagne  d'appliquer  le  calcul  de  leurs  éclipses  à  la 
géogfaphie  et  à  la  nautique;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Les  Hol- 
landais envoyèrent  toutefois  Hortensius  et  Biaew  à  Florence,  pour 
obtenir  de  lui-même  des  renseignements  à  ce  sujet  ;  mais  l'imper- 
fection des  lunettes  empêcha  de  tirer  promptement  avantage  de  ce 
procédé.  On  apprit  plus  tard  à  se  servir  des  occultations  d'étoiles 
opérées  par  la  lune  :  la  grande  distance  fait  que,  la  disparition  et 
la  réapparition  s'effectuant  au  même  moment  en  deux  endroits  à 
la  fois,  il  est  impossible  de  se  tromper  d'une  seconde  dans  la  dé- 
termination du  temps. 

On  comprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  être  employés  que 
par  ceux  qui  se  trouvent  sur  un  sol  ferme:  il  faut  en  mer  des 
expédients  plus  faciles,  comme  la  hauteur  de  la  lune  sur  l'horizon, 
sa  distance  du  soleil  ou  des  autres  astres.  En  effet,  sans  attendre 
que  le  phénomène  céleste  se  manifeste,  il  suffit  de  connaître  le 
ehangement  de  distance  angulaire  entre  deux  astres  d'un  mouve- 
ment connu,  pour  être  certain  de  la  position  où  l'on  se  trouve.  Il 
£Biat  seulement  que  l'astre  se  meuve  assez  rapidement  pour  varier 
en  vingt -quatre  heures  par  rapport  aux  étoiles  qui  peuvent  lui 
servir  de  point  de  comparaison  (2).  On  dressa  à  cet  effet  des 
tables  où  sont  déterminées  préventivement  toutes  les  éclipses  et 

(1)  Indépendamment  de  ce  que  Topëration  de  déduire  les  longitudes  des 
éclipses  solaires  n'appartient  qu'à  des  astronomes  exercés ,  les  résultats  n'en  sont 
point  d'une  précision  absolue.  En  effet,  trois  savants  illustres  ayant  observé 
avec  une  extrême  attention  celle  du  5  septembre  1792,  la  longitude  de  Naplos 
86  trouva  de  47'  32"  selon  Lalande,  de  47'  40"  selon  de  Wurm,  et  de  47'  20" 
selon  Triesnecker. 

(2)  Cette  méthode^  dite  des  distances  lunaires,  a  été  indiquée  en  1514  par 
Werner  de  Nuremberg ,  iVo/œ  in  Plol.  Geog,,  lib.  I,  développée  dix  ans 
après  par  le  Saxon  Apianus,  et  vantée  par  Kepler  ;  mais  Tavanlage  qu'elle  of- 
frait se  trouvait  douteux  par  l'inexactitude  des  tables  astronomiques.  Le  voya- 
geur danois  Niebubr  en  fit  usage,  et  depuis  lors,  améliorée  par  Borda,  Delam- 
bre,  Burg  et  Laplace,  elle  devint  facile  et  sûre  à  l'aide  d'instruments  exacts, 
de  tables  d'une  incomparable  précision ,  et  de  formules  très-variées.  Voy,  Du- 
BouRGET,  Traité  de  navigation,  lir.  III,  10. 
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toutes  les  occultations  dans  un  liea  d'une  position  précise  (  1  ).  Quant 
à  la  latitude  y  on  fournit  aux  navigateurs  des  tables  solaires  qui 
donnent  jour  par  jour  la  distance  de  cet  astre  par  rapport  à  Téqua- 
teur,  ou  sa  déclinaison  ;  au  moyen  de  quoi  Ton  peut  toujours  trou- 
ver la  latitude  d'un  lieu  en  soustrayant  de  la  hauteur  du  soleil  soa 
éloignement  de  Téquateur.  Aûn  de  multiplier  les  moyens  de  dé- 
termination, on  a  aussi  calculé  la  distance  où  sont  les  prineipaki 
étoiles  à  l'égard  de  l'équateur,  et  l'intervalle  entre  leur  passage  par 
un  méridien  donné,  de  même  que  celui  du  point  de  l'écliptiqne 
correspondant  à  l'équinoxe  de  printemps.  On  peut  ainsi  substituer 
les  étoiles  au  soleil  dans  la  recherche  de  la  latitude. 

On  sait  ensuite  que  la  meilleure  méthode  pour  déterminer  l'é- 
lévation,du  soleil  est  celle  qui  résulte  de  la  longueur  de  l'ombre. 
Mais,  pour  arriver  à  la  précision  actuelle,  il  a  fallu  d'abord  perfee* 
tionner  les  instruments,  c'est-à-dire  les  cercles  répétiteurs  de  Meyer, 
les  télescopes,  et  les  horloges. 

La  succession  périodique  des  phénomènes  naturels  fut  la  pre- 
mière mesure  du  temps.  Il  parait  que  les  anciens  Égyptiens  divi- 
saient en  vingt-quatre  heures  l'espace  d'un  midi  à  l'autre  ;mii8 
l'usage  n'en  fut  pas  introduit  dans  la  vie  civile.  En  effet,  les  Greei 
et  les  Romains  employaient  le  jour  naturel,  et  partageaient  en  doue 
heures  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  du  so- 
leil ;  les  heures  étaient  en  conséquence  plus  longues  en  été  que  dans 
les  autres  saisons. 

Le  gnomon  est  d'un  usage  très-ancien  ;  on  sait  qu'il  consiste  en 
une  ligne  droite  traçant  la  section  du  méridien  céleste  sur  un  plan 
incliné  quelconque,  mais  frappé  à  midi  par  le  soleil,  dont  les  rayons 
passant  à  travers  une  étroite  ouverture,  ou  y  faisant  projeter  l'om- 
bre d'une  lame  aiguisée ,  indiquent  le  midi  vrai.  L'histoire  sacrée 
en  fait  mention  dans  Ézéchiel  ;  et  l'on  voit  dans  les  livres  chlndi 
qu'il  était  employé,  à  une  époque  très-reculée,  pour  les  observations 
célestes.  Il  fut,  dit-on,  introduit  en  Grèce  par  Anaximandre,  qui  en 
eut  connaissance  par  les  Ghaldéens.  Les  Romains  en  ayant  trouTé 
un  en  Sicile  le  portèrent  dans  leur  ville  ;  mais  ils  étaient  alorsasseï 
ignorants  pour  ne  pas  comprendre  que,  la  longitude  étant  changée, 
il  ne  pouvait  plus  servir. 

(1)  De  ce  nombre  sont  ;  la  Connaissance  des  temps  des  Français,  le  A'fltf- 
iical  almanach  des  Anglais,  le  Calendrier  du  ;îflri^a^««r  des  Danois,  les 
Ephemeridas  de  Lisbonne. 
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Mais  pour  avoir  l'heure  et  ses  subdivisions  quand  le  soleil  ne 
brille  jms  sur  l'horizon ,  on  recourut  à  des  moyens  artificiels.  Le 
premier  fut  le  clepsydre,  vase  d'où  s'écoule  en  un  temps  donné  une 
certaine  quantité  d'eau.  Telles  devaient  être  les  horloges  décrites 
par  Yitruve,  et  qui  semblent  dues  à  Ctésibius  et  à  Héron,  géomètres 
d'Alexandrie  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Ils  se  trompaient  néanmoins  en  croyant  que  l'eau  descendait  avec 
une  célérité  uniforme,  tandis  qu'elle  coule  plus  lentement  à  mesure 
que  diminue  la  pression.  Amontons  l'adapta  dans  les  temps  mo- 
dernes à  la  navigation,  et  Tycho-Brahé  aux  observations  astrono- 
miques, mais  en  la  perfectionnant. 

On  était  arrivé  vers  l'an  1000  à  une  meilleure  combinaison  : 
c'était  un  poids  attaché  à  une  corde,  dont  la  tension  faisait  tourner 
une  roue  sur  laquelle  elle  était  enroulée.  De  là  vinrent  les  horloges 
à  contre-poids,  où  Ton  remédia  à  l'accélération  du  mouvement  par 
les  oscillations  du  balancier  ;  puis  peu  à  peu  par  l'admirable  appa- 
reil que  l'on  appela  échappement  à  couronne ,  à  roues,  à  rencontre. 
Ces  inventions  venaient  de  moinesqui  s'étudiaient  à  préciser  l'heure 
des  offices.  En  1339,  une  horloge  fut  placée  sur  la  tour  de  Padoue, 
puis  une  autre  à  Milan,  à  laquelle  était  ajoutée  une  sonnerie.  De 
l'autre  côté  des  Alpes,  Charles  Y  fit  placer  la  première  horloge 
avec  sonnerie  sur  le  palais  de  Paris,  en  1370.  On  compliqua  en- 
suite les  horloges  de  compositions  bizarres  et  de  carillons  variés. 

L'idée  vint  de  substituer  un  ressort  au  contre-poids,  et  la  mon- 
tre ou  horloge  de  poche  se  trouva  ainsi  inventée.  On  en  avait  à  In 
cour  de  Henri  II  et  de  Charles  IX ,  où  elles  étaient  appelées  Œvfn 
de  Nuremberg  y  à  cause  de  leur  forme  ovale  et  du  lieu  d'où  on  les 
tirait.  Quand  ce  ne  fut  plus  seulement  un  jouet  pour  les  gens  riches, 
mais  un  objet  d'attention  pour  les  doctes ,  la  spirale  fut  appliquée 
au  balancier ,  et  la  chaîne  enroulée  à  la  pyramide,  ce  qui  fit  obte- 
nir le  mouvement  uniforme,  en  permettant  de  marquer  les  minutes 
et  même  les  secondes.  On  veut  que  Walter  de  Nuremberg  ait  em- 
ployé le  premier  la  montre  pour  les  observations  astronomiques; 
quatre-vingts  ans  après  lui,  Tycho-Brahé  en  employait  plusieurs 
à  cet  effet. 

Galilée  avait  remédié  à  la  grossièreté  des  horloges  en  découvrant 
risochronisme  des  oscillations  des  pendules  :  Huyghens  l'appliqua 
plus  tard  à  un  système  de  roues  destinées  à  remplacer  le  balancier, 
et  à  seconder  la  force  motrice  uniquement  à  chacune  des  vibrations 
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égales  du  régulateur,  tandis  quecelui-ci  recevrait  de  cette  force Hm- 
pulsioD  seulement  nécessaire  pour  en  naaintenir  le  mouvement.  Il 
présenta  la  première  horloge  ainsi  construite  aux  états  de  ïfollande 
en  1657  ;  et  l'année  suivante,  il  publia  le  premier  traité  sur  cette 
matière.  Jl  s'appliqua  aussi  à  obtenir  un  mécanisme  qui  ne  se  dé- 
rangeât pas  au  roulis  de  la  mer.  Or ,  la  géométrie  lui  fournissant  la 
cycloïde,  courbe  sur  laquelle  un  corps  pesant  oscille  en  temps  too* 
jours  égaux ,  quels  que  soient  les  arcs  qu'il  décrit,  il  construisit  an 
pendule  dont  la  lentille  devait  décrire  des  lignes  cycloïdales  :  sys- 
tème ingénieux ,  mais  qui  manque  d'exactitude.  Ce  fut  aussi  lai 
qui  enseigna  à  attacher  dans  les  montres  la  spirale  au  balancier, 
pour  obtenir  le  libre  échappement.  La  première  horloge  faite  d'a- 
près ce  procédé  fut  construite  à  Paris  par  Thuret  en  1674.  La  répé- 
tition fut  trouvée  peu  après  par  Barlow  en  1676 ,  pour  les  horlogps 
fixes ,  et  dix  ans  plus  tard  pour  les  horloges  de  poche. 

Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  inventer;  mais  il  restait  beaucoup  i 
perfectionner  pour  obtenir  la  précision  dont  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie ont  besoin.  11  leur  faut  des  montres  dont  le  mouvement  ne 
s'altère  pas  sur  les  navires^  et  qui  se  trouvent  d'accord ,  sans  la 
moindre  différence,  à  des  distances  considérables.  Les  gouverne- 
ments des  États  maritimes  encouragèrent  donc  par  des  récompenses 
les  recherches  de  cette  nature.  Le  parlement  d'Angleterre  proposa 
un  prix  de  20,000  livres  sterling  à  celui  qui  inventerait  une  montre 
qui  ne  varieraitpas  déplus  dedeux  minutesen  quarante-deux  jours; 
ce  qui  devait  suffire  pour  préciser  les  longitudes  à  un  demi-degré  près. 
L'horloge  à  pendule  fut  améliorée  par  Téchapperaent  à  ancre, 
qui  permit  de  petits  mouvements  aux  pendules,  et  dont  Clément 
fut  l'inventeur  en  1680.  Graham  le  perfectionna  en  1710;  il  obtint, 
en  évitant  le  ressaut  de  la  roue  d'échappement  à  chaque  oscilla- 
tion du  pendule,  l'échappement  à  repos  dans  l'horloge  à  pendule, 
comme  on  l'avait  déjà  dans  l'horloge  à  balancier. 

Les  échappements  convenables  pour  les  horloges  astronomiques 
gagnèrent  singulièrement  par  les  travaux  de  Leroy  et  de  Lepaate; 
mais  ils  durent  plus  encore  à  Berthoud,  qui  trouva  l'échappement 
libre  et  à  force  constante.  Il  remédia  ainsi  à  l'irrégularité  produite 
par  la  continuation  de  l'action ,  au  moyen  d'un  frottement  pen- 
dant le  repos  de  Téchappement,  en  faisant  que  le  régulateur  ne 
reçût  de  la  force  motrice  qu'une  impulsion  instantanée. 
Un  nouveau  raffinement  fut  apport  é  à  l'horloge  astronomique  par 


GBOGBAPHIE,    NAUTIQUE.  533 

la  compensation  résultant  de  remploi  de  différents  métaux  dans 
la  construction  du  pendule,  ce  qui  obvie  à  l'allongement  ou  au  rac- 
eourcissèment  produit  par  la  variation  de  la  température. 

Graham  introduisit  ensuite  l'échappement  à  repos  ou  à  cylindre. 
Cet  échappement  n'est  pas  applicable  aux  montres  marines,  tandis 
que  l'échappement  libre  et  l'échappement  à  force  constante  s*y 
adaptèrent  fort  bien.  On  fit  en  outre  en  rubis  les  pivots  des  roues  les 
plus  délicates,  pour  diminuer  l'usure  ;  c'est  à  quoi  s'appliquèrent 
Thompson  9  de  Bauffre,  Breguet,  Berthoud.  Harrisson  employa 
aussi  l'or  dans  un  appareil  de  compensation.  Breguet  surtout  porta 
aune  exactitude  extrême  les  chronomètres,  et  remporta  le  premier 
prix  proposé  par  les  Anglais  pour  un  chronomètre  qui  ne  variait 
pas  d'une  seconde  par  jour. 

Lehonardt,  horloger  de  l'Académie  de  Berlin,  inventa,  en  1842, 
une  horloge  marquant  Jusqu'aux  millièmes  d'une  seconde,  au 
moyen  d'une  aiguille  qui,  dans  une  seconde,  parcourt  ce  cadran 
régulièrement  et  sans  secousse. 

On  sait  que  les  horloges  donnent  le  temps  moyen  ;  le  temps 
vrai  s'obtient  par  les  cadrans  ou  horloges  solaires,  que  l'on  perfec- 
tionna aussi  en  élevant  de  beaucoup  le  spectre  (l).  Les  astronomes 
composèrent  des  tables  d'équation  qui  indiquent  Jour  par  Jour  la 
différence  entre  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen. 

Le  perfectionnement  des  horloges  a  été  fort  utile.  Mais  si  Ton 
parvenait  à  en  faire  d'infaillibles,  malgré  l'agitation  continuelle  du 
vaisseau,  c'en  serait  assez  pour  préciser  la  longitude  ;  car  une  fois 
qu'elle  indiquerait  ea^actement  l'heure  qu'il  est  sous  tel  méri- 
dien, en  la  comparant  avec  celle  du  lieu  où  l'on  arrive,  la  diffé- 
rence de  temps  donnerait  celle  du  méridien.  Quant  à  indiquer 
les  corrections  qui  se  font  pour  la  chaleur ,  l'humidité ,  la  densité, 
les  illusions  optiques ,  ce  sont  des  détails  techniques  qu'il  n'entre 
point  dans  notre  plan  de  rapporter  (2). 

(1)  Celai  delà  cathédrale  de  Milan  vient  d'un  trou  percé  dans  la  voûte; 
eeloi  de  Saint-Sulpice  a  80  pieds  de  hauteur;  celui  de  Florence,  placé  en 
1457  par  Paul  Toscanelli,  refait  ensuite,  à  la  prière  de  la  Condamine,  par  Xime- 
nès,  est  élevé  de  277  pieds  6  pouces  9  lignes  1/2  au-dessus  du  pavé  de  l'église, 
et  de  377  pieds  4  pouces  9  lign.  .^au-dessus  du  marbre  solsticial  où  se  font  les 
observations  de  l'obliquité  del'écliptique  et  des  mouvements  apparents  du  soleil. 

(2)  Un  astronome  des  plus  célèbres  a  soutenu  qu'aujourd'hui  même,  depuis 
l'introduction  des  cercles  répétiteurs,  il  n'existe  pas  trois  lieux  sur  la  terre  dont 
la  latitude  soit  connue  avec  une  telle  certitude ,  qu'elle  ne  varie  pas  d'une  se* 
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Aujourd'hui,  un  observateur  qui  se  trouve  placé  sur  un  terrain 
solide  est  pourvu  d'abondantes  ressources  pour  en  déterminer  la 
position.  Des  horloges  à  compensateurs  lui  donnent  l'heure  avee 
une  extrême  précision  ;  la  verticale  du  lieu,  déterminée  par  le  fil  à 
plomb  ou  déduite  de  l'horizontalité  des  surfaces  en  repos,  lui  foor* 
nit  une  ligne  droite  invariable.  De  ce  point  de  départ,  il  peut  tou- 
jours mesurer  les  distances  angulaires  des  astres  à  son  zénith, 
ou  leur  élévation  angulaire  sur  l'horizon  mobile  qui  l'environne. 
Des  catalogues  exacts  lui  offrent  les  distances  de  tous  les  astr» 
fixes  à  son  pôle  visible,  ainsi  que  de  ceux  qui,  tout  en  ne  changeant 
pas  de  place,  ont  un  mouvement  propre.  Il  lui  est  donc  facile  de 
calculer  l'heure  de  l'astre,  pour  la  comparer  avec  celle  qu'indigos 
son  horloge  ;  puis,  de  Fexamen  de  phénomènes  instantanés  ob8e^ 
vés  en  des  points  divers,  et  rapportés  au  centre  de  la  terre,  la  lon- 
gitude relative  des  deux  observateurs  se  trouve  déterminée. 

La  chose  est  bien  plus  difficile  sur  mer;  car  il  n'y  a  plus  là  de  vw* 
ticale  ùxe^  ni  de  pendules  ni  de  lorgnettes  qui  aient  une  direction 
constante;  et  le  centre  d'observation  est  toujours  déplacé.  L'es- 
prit humain  eut  donc  à  donner  en  cette  occasion  une  plus  forte 
preuve  de  cette  constancequi  se  roidit  contre  les  obstacles.  On^rend 
pour  tirer  des  angles  verticaux  le  contour  lointain  de  l'horizon,  k 
direction  du  rayon  visuel  étant  bien  peu  changée  dans  cette  limite 
par  les  ondulations  ordinaires  ;  et  les  variations  produites  par  la  tem- 
pérature, par  la  réfraction,  sont  corrigées  à  l'aide  d'instrument! 
exacts. 

Mais  pour  mesurer  un  angle  il  faut  faire  passer  successivement 
un  rayon  visuel  sur  chacun  de  ses  côtés  tenus  fixes.  Or  en  mer  le 
côté  inférieur  ne  reste  pas  fixe  si  l'œil  s'en  détache  pour  se  tour- 
ner vers  le  ciel.  Il  faut  donc  tâcher  de  voir  en  même  temps  l'ho- 

conde.  £n  1770,  la  latitude  de  Dresde  fut  calculée  avec  une  erreur  un  peu 
moindre  de  trois  minutes.  Celle  de  l'obseryaloire  de  Berlin  offrit  jusqu'en  1806 
une  incertitude  d'environ  vingt-cinq  secondes.  En  1790 ,  avant  les  observatioi» 
de  MlVf .  Barry  et  Henri ,  Terreur  de  latitude,  dans  la  position  de  robservatoire 
de  Manheim,  était  d'une  minute  vingt-deux  secondes  ;  cependant  le  père  Cbristiaa 
Mayer  y  avait  fait  ses  observations  avec  un  quart  de  cercle  de  Bird,  de  buitpiedi 
de  rayon.  (Ephémér.  de  Berlin,  1784,  p.  158;  et  1795,  p.  96.)  Avant  celles  de 
Lemonnier,  la  latitude  véritable  de  Paris  variait  de  quinze  secondes  à  peu  prë& 
Le  journal  astronomique  de  M.  Zach  fournit  des  exemples  propres  à  démontrer 
qu'un  observateur  habile,  muni  d'un  bon  sextant  et  d'un  horizon  artificiel 
exact,  peut  trouver  la  latitude  d'un  lieu  sans  une  différence  de  plus  de  sixioo 
sept  secondes.  Voy,  Humboldt. 
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rizon  et  Tastre  sar  la  même  ligne  droite.  On  se  sert  pour  cela  de 
deux  miroirs  combinés  de  manière  à  superposer  les  deux  branches 
de  l'angle  visuel  dans  un  mouvement  exactement  commun:  tel  est 
l'effet  de  l*octant  inventé  par  Hadiey  en  1 7  32 ,  et  ainsi  appelé  parce 
que  la  division  de  son  bord  embrasse  un  huitième  de  la  circonfé- 
rence. On  lui  substitua  ensuite  le  septant;  enfin  le  cercle  entier  de 
Borda  fut  adopté  par  les  Français,  tandis  que  les  Anglais  conser- 
vaient le  septant,  eu  le  perfectionnant  dans  son  système  de  division. 

Ainsi  l'on  a  sur  mer,  comme  sur  terre,  la  mesure  des  arcs  cé- 
lattes.  On  fait  usage,  pour  avoir  le  temps,  des  montres  marines  à 
ressort  dont  nous  avons  parlé,  en  les  conservant  avec  un  soin  ex- 
trême dans  la  même  position  et  à  la  même  température.  Les  ob- 
servateurs ont  ensuite  dressé  des  tables  des  positions  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  autres  planètes,  pour  tous  les  jours,  et  même  pour 
plusieurs  heures  de  chaque  Jour,  ce  qui  réduit  l'opération  à  un 
travail  purement  graphique. 

La  partie  graphique  des  cartes  fit  aussi  des  progrès.  Indépendam- 
ment des  monuments  originaux,  la  collection  géographique  annexée 
à  la  Bibliothèque  royale  possède  des  copies  de  ce  que  l'histoire 
de  la  géographie  rappelle  de  plus  précieux.  On  y  voit  la  copie  de 
la  Mappemondecirculairede  Turin,que  Ton  croitdu  dixième  siècle  ; 
de  celle  de  Leipzick,  du  onzième  ;  la  Mappemonde  triangulaire  de  la 
bibliothèque  Cottonienne,de  la  même  époque;  une  autre  petite, 
dtée  dans  les  Antiquitates  Americanœ  de  la  Société  historique 
deGoettingue.  Vient  après  une  carte  itinéraire  allemande  des  pre- 
miers temps  de  la  gravure  sur  bois ,  où  se  voit  une  boussole,  et  où 
les  milles  sont  indiqués  par  autant  de  petits  points  ;  puis  les  cartes 
de  Marin  Sanuto,  de  1321,  et  des  frères  Zeno,  de  1380;  une  autre 
carte  pisane,  et  la  copie  d'un  atlas  catalan  du  quatorzièmesiècle;  trois 
cartes  du  Musée  Borgia,  par  le  Génois  Barthélémy  Pareto,  faites  sur 
celle  d'André  Bianco,  de  1436,  et  une  partie  de  la  Mappemonde  du 
frère  Mauro;  deux  Atlas  de  Benincasa,  de  1466  et  1467  ;  la  Map- 
pemonde de  Martin  Behaim ,  de  l'année  où  l'Amérique  f\it  décou- 
▼erte.  Nous  passons  sous  silence  les  nombreuses  éditions  de  la 
Table  de  Peutinger  et  de  Ptolémée,  postérieures  à  celle  de  1475, 
et  dont  la  série  atteste  les  découvertes  successives. 

Au  siècle  suivant  appartient  la  Cassettina  geogrqficade  Milan  ; 
à  Vagetnina,  l'Atlas  de  la  mer  Bouge,  par  Jean  de  Castro,  de  1541  ; 
divers  portolans,  mé^e  de  géographes  inconnus,  et  aussi  des 
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cartes  maritimes  et  particulières.  Une  des  dernières  acquisitions  & 
été  la  Table  cosmographique  de  Ratisbonne ,  relevée  sur  pierre 
littiograptiique,  qui  est  de  1603,  et  les  cartes ,  très- rares,  réunies 
au  poëme  géographique  de  Berlinghieri,  de  1481. 

Les  cartes  orientales  ne  manquent  pas  non  plus  dans  cette 
collection,  entre  autres  plusieurs  cartes  d'Édrisi,  et  quelques  antres 
de  Chine,  rectifiées  par  les  jésuites.  Il  faut  y  Joindre  quelques  cari» 
en  relief  par  Lartigue  et  autres.  Il  y  a  aussi  des  instruments  de  géo- 
graphie, de  gnomonique  et  d'astronomie,  des  astrolabes  de  cuivre, 
par  exemple,  dont  le  plus  ancien  fut  fait  pour  le  fils  du  khalifis 
Moctafi-Billah  vers  Tan  320  de  l'hégire,  avec  des  caractères  koa- 
fiques;  le  globe  céleste  de  461 ,  autrefois  à  Milan ,  antérieur  d'un 
siècle  à  celui  qui  a  été  décrit  par  Assemani  ;  d'autres  objets  encore, 
ainsi  que  des  anneaux  astronomiques  ou  boussoles  chinoises. 

Nicolas  Samson  publia  en  1651  la  meilleure  carte  du  monde, 
et  son  fils  une  autre  en  1693,  où,  si  on  les  compare ,  le  progrès 
paraîtra  bien  faible ,  quoiqu'il  y  en  ait.  La  mer  Caspienne  ne  s'al- 
longe plus  de  l'est  à  l'ouest,  mais  du  nord  au  sud  ;  les  côtes  d'Eu- 
rope sont  tracées  tant  soit  peu  plus  exactement ,  surtout  celles  de  la 
Scandinavie,  et  aussi  celles  de  la  Nouvelle-Hollande,  sauf,  dans  la 
partie  orientale.  La  Corée  est  devenue  péninsule  ;  Cambalou,  ca- 
pitale imaginaire  de  la  Tartarie,  a  disparu,  bien  qu'un  vaste  lac  s'é- 
tende encore  au  milieu  de  la  contrée.  Celui  d'Aral  y  manque  aa 
contraire,  et  la  Sibérie  n'est  pas  mentionnée.  Les  monts  Altaï  se 
trouvent  de  beaucoup  plus  au  nord  qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  En 
Afrique,  le  Nil  sort  d'un  lac  Zaïre  vers  le  douzième  parallèle  sud, 
jusqu'où  se  prolonge  l'empire  de  Monomotapa,  pour  rejoindre 
l'Abyssinie. 

Coronelli,  Mérian,  le  Hollandais  Blaew,  le  Suédois  Bore, 
apportèrent  du  soin  aux  détails  dans  la  confection  des  cartes  et 
à  l'exactitude  relative  aux  distances.  Ils  les  dégagèrent  des  figures 
bizarres  et  des  monstres  dont  on  avait  coutume  de  les  charger,  en 
les  accompagnant  de  notions  statistiques ,  bien  que  la  géographie 
ne  fût  considérée  en  effet  que  comme  auxiliaire  de  l'histoire,  sans 
avoir  encore  son  but  indépendant  et  isolé. 

Albert  Durer  et  Henri  Glareanus  Loriti,du  canton  de  Glaris, 
inventèrent  l'art  de  graver  sur  cuivre  les  segments  sphériques,  et, 
après  les  avoir  tirés  sur  du  papier,  de  les  coller  sur  un  globe,  ce  qui 
permit  d'en  multiplier  la  reproduction  :  mais  quelques  particulier* 
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ft*en  faisaient  faire  à  grands  frais,  comme  celui  que  le  Vénitien  Marc-  >7>i* 
VincentCoronelli  exécuta  pour  le  cardinal  d'Ëstrées.  Lesdeux  globes 
qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale,  et  qui  ont  douze  pieds  de  diamè- 
tre, sont  aussi  de  lui,  ainsi  que  d'autres  plus  petits.  Coronelli  publia 
plus  de  quatre  cents  cartes,  et  fonda  dans  sa  patrie  une  académiede 
géographie.  Pierre  le  Grand  envoya  une  frégate  prendre  le  globe 
qu'Oléarius  termina  de  1654  à  1664,  afin  d'en  orner  sa  capitale. 
G.  B.  Poirson  en  exécuta  un  pour  le  fils  de  Napoléon ,  du  diamètre 
d'un  mètre  sept  centimètres,  et  un  grand  pour  le  Louvre  en  1 8 1 4 .  Le 
professeur  Zenne  et  M.  Krummer  ont  fait  à  Berlin  des  globes  en  re- 
lief, où  sont  indiquées  les  ondulations  du  sol  ;  procédé  que  l'on  a 
aussi  appliqué  aux  cartes.  Un  travail  unique  est  le  géorama  que 
M.  Delanglard  a  exposé  à  Paris  :  le  spectateur,  placé  au  centre  d'un 
globe  de  cent  vingt  pieds  de  circonférence ,  voit  là  autour  de  lui, 
grâce  à  la  transparence  du  tissu,  toutes  les  régions  terrestres,  que 
Fillasion  fait  paraître  beaucoup  plus  grandes. 

On  sait  que  les  longitudes  et  les  latitudes  sont  marquées  par  le 
eroisement  des  cercles  méridiens  avec  les  parallèles.  Dans  ces 
derniers,  la  longueur  diminue  par  rapport  à  celle  de  l'équateur  en 
raison  du  rayon  cosinus  de  latitude  :  afin  donc  que  la  ligne  loxo- 
dromiqne  coupe  tous  les  méridiens  sous  un  même  angle,  on  les  re- 
présente sur  les  cartes  par  des  parallèles;  en  conséquence,  les  lieux 
nesetrouvent  pas  dans  leurs  situationseffectives.  Afin  d'obvier  àcet 
inconvénient,  insensible  sur  une  petite  échelle,  mais  grave  sur  une 
grande  étendue,  l'Écossais  Edouard  Wright  et  le  Flamand  Gérard 
Mercator  (1)  inventèrent  les  cartes  réduites.  Bien  que  les  méridiens 
y  soient  encore  représentés  par  des  parallèles ,  ils  sont  divisés  en 
parties  inégales,  croissant  de  l'équateur  vers  les  pôles,  d'après  la 
loi  qui  fait  décroître  les  degrés  de  longitude  dans  les  cercles  pa- 
rallèles ,  en  raison  du  rayon  à  la  sécante  de  l'arc  de  latitude  (2). 

(1)  La  première  carte  de  Mercator  aYec  les  latitudes  prolongées  est  de  1553, 
mais  elle  n'est  pas  faite  d'après  des  principes  bien  arrêtés  :  or  Wright  parvint  à 
les  déterminer  en  1590. 

(2)  En  admettant  le  rayon  1,000,000,  on  dédait  pour  chaqoe  minute  la  va- 
leur de  la  sécante,  puis  on  additionne  ensemble  tous  les  angments  de  la  sécante 
de  Tangle,  croissant  d'une  minute  sur  la  sécante  du  précédent  jusqu'à  60'  : 
on  a  ainsi  la  mesure  de  la  longueur  à  donner  au  méridien  de  la  carte  réduite  par 
chaque  d^ré.  De  cette  manière,  le  degré  de  longitude,  dans  le  parallèle  cor- 
respondant an  60*"  de  latitude,  est  moitié  du  degré  mesuré  surTéquateur;  et 
celui  du  méridien  est  double  de  la  mesure  réelle. 
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De  cette  manière,  la  mappemonde  peut  être  considérée  eomme 
composée  de  plusieurs  cartes  planes  sur  des  échelles  diverses, 
rapprochées  l'une  de  l'autre. 

Lorsque  la  question  de  l'aplatissement  du  globe  fut  débattue 
entre  Newton,  Huyghens  et  Gassini,  la  géographie  mathémati- 
que devint  en  honneur,  et  Ton  chercha  à  apporter  dans  les  cartes 
l'exactitude  des  observations  célestes.  Gassini  publia  en  1668  s» 
tables  d'émersion  de  Jupiter,  calculées  pour  le  méridien  de Bolognfl; 
puis,  en  1698,  pour  celui  de  Paris.  Picard  fit  d'après  ces  tables  ses 

X77I.  observations  à  l'établissement  d'Uranienbourg  en  Danemark,  dont 
il  calcula,  avec  une  précision  inconnue  Jusque-là,  la  différenee 
d'avec  le  méridien  de  Paris. 

Il  fut  alors  chargé  avec  Lahire  de  lever  la  carte  générale  de  la 
France,  qui  se  trouva  beaucoup  plus  petite  qu'on  ne  le  croyait  Ea 
même  temps  Gassini  traçait  sur  le  pavé  de  l'Observatoire  de  Parii 
un  planisphère,  avec  trente-neuf  positions  récemment  constatées; 
et  en  se  récriant  contre  ce  respect  insensé  pour  l'antiquité,  qui  iisi- 
sait  repousser  Jusqu'à  des  observations  précises,  il  amena  Ghazelks 
à  rectifier  la  carte  de  la  Méditerranée,  qu'on  allongeait  de  tréà 
cents  lieues.  Pendant  que  Halley,  élève  de  Newton,  déterminait  à 
Sainte-Hélène  la  position  de  trois  cent  cinquante  étoiles ,  il  y  vit 
le  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  et  reconnut  les  inductions  im- 
portantes qu'on  pouvait  en  tirer  pour  déterminer  les  parallèles  du 
Soleil.  Le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  pendant  lequel  ilavaitin- 
diqué  les  observations  à  faire,  eut  encore  une  plus  grande  impor- 
tance. Le  premier,  il  jeta  les  bases  de  la  géographie  physique;  et 
lorsqu'il  eut  publié  les  Variations  magnétiques  et  V Histoire  des 

x698.  Moussons,  le  roi  lui  donna  un  bâtiment  pour  aller  dans  TAtlanti- 
que  constater  la  vérité  de  ces  théories  ;  ce  qu'il  exécuta. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  géographes  continuaient  àsuivre 
la  vieille  ornière  où  les  retenait  le  respect  pour  les  classiques.  Cap- 
tivés par  les  longitudes  de  Ptolémée,  ils  se  roidissaient  contre  les 
grandes  découvertes  de  l'astronomie  moderne  ;  et  les  faux  calculs 
des  mesures  antiques  les  amenaieut  à  défigurer  étrangement  les 
1(375.1726.  différents  pays  et  le  globe  tout  entier. Enfin  Guillaume  Delisle,  ami 
de  Gassini,  s'occupa  tout  jeune  encore  d'exécuter  une  mappemonde 
et  les  cartes  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique,  sans  avoir  égard  aux 
opinions  antérieures,  s'en  tenant  uniquement  aux  données  de  Tas* 
tronomîe,  combinées  avec  les  relations  des  voyageurs  célèbres  da 
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temps ,  comme  Chardin  pour  la  Perse  (1625-1718),  Bemier  pour 
riode  (1643-1713J,  le  père  Labat  pour  les  lies  d'Amérique  et  pour 
le  Sénégal,  les  jésuites  pour  la  Chine  et  la  Tartarie  ;  ainsi  des  autres. 
Ce  fut  une  véritable  révolution,  bien  qu'elle  eût  été  préparée.  Il  ré- 
duisit la  Méditerranée  à  sa  véritable  étendue ,  raccourcit  l'Asie 
orientale  de  cinq  cents  lieues,  et  il  en  fut  de  même  pour  les  autres 
contrées. 

D*Anville  et  Busching,  animés  de  la  même  pensée,  disposèrent 
de  ressources  encore  plus  abondantes.  Le  premier  élimina  les  songes 
de  lagéographie  ancienne  ;il  parvint  àévaluerlesmesuresemployées 
par  les  classiques,  se  trompa  rarement  dans  ses  conjectures  pleines 
de  finesse ,  détermina  avec  justesse  la  position  des  nouvelles  dé- 
couvertes ,  et  multiplia  les  détails.  Busching  s'attacha  de  préfé- 
rence à  la  géographie  moderne  ;  et  les  renseignements  qu'il  obtint 
sur  les  pays  du  Nord  lui  permirent  d'exposer  l'état  des  différents 
royaumes  avec  une  exactitude  minutieuse ,  mais  trop  sujette  au 
changement  ;  et  s'il  écrivait  mieux  que  d'Anville,  il  ne  sut  ou 
n'osa  jamais  offrir  de  ces  larges  tableaux  qui  plaisent  tant  et  sont 
d'une  si  grande  utilité. 

L'astronomie  physique,  secondée  par  l'application  de  puissantes 
méthodes  analytiques ,  avait  fait,  de  son  côté,  de  grands  progrès  : 
or,  en  complétant  la  théorie  des  marées,  en  observant  les  inégalités 
lunaires  et  la  marche  errante  des  planètes,  elle  vint  en  aide  à  la 
nautique  et  à  la  géographie,  qui  de  nos  jours  a  pris  rang  parmi  les 
sciences  exactes,  et  y  joint  le  mérite  littéraire.  Pendant  les  guerres 
de  la  révolution,  les  plans  et  les  cartes  militaires  furent  levés 
avec  exactitude  ;  les  différents  États  de  TEurope  voulurent  avoir 
de  bonnes  cartes  de  leur  territoire;  et  dans  plusieurs  pay^  les  opé- 
rations du  cadastre  le  firent  relever  avec  plus  de  détails.  Désormais 
la  géométrie  et  l'astronomie  concourent  à  la  perfection  des  cartes; 
des  sociétés  spéciales  encouragent  les  travaux  géographiques  ;  la 
géodésie  se  perfectionne,  et  Fou  crée  la  géographie  comparée.  Des 
notices  statistiques,  et  les  hauteurs  bien  déterminées  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  remplacent  les  ornements  bizarres  ;  les  perfec- 
tionnements de  la  gravure  sont  mis  à  profit;  enfin  la  géologie  ap- 
porte à  cette  science  un  nouveau  tribut  (  i  ),  et  les  nations  se  commu- 
niquent les  découvertes  et  les  renseignements. 

(1)  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  ont  publié  en  1843  la  Carte  géolo-' 
gique  de  la  France  t  en  6  feailles,  avec  3  vol.  in-4®  de  texte. 
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Figure  de  la  L'atlention  des  savants  s*était  appliquée  de  bonne  heure  à  rc^ 
connaître  avec  plus  de  précision  la  figure  et  les  dimensions  de  la 
terre.  On  sait  de  quelle  manière  on  déduit,  de  la  distance  de  deux 
étoiles,  la  longueur  d'un  degré  sur  le  méridien  terrestre ,  et  com- 
ment la  force  centripète»  plus  énergique  là  où  la  surface  de  la  terre 
est  moins  éloignée  du  centre,  accélère  les  oscillations  du  pendule: 
nous  n'entrerons  donc  pas  à  ce  sujet  dans  des  explications  oiseuses. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  anciens  avaient  entrepris  de  me- 
surer un  arc  du  méridien.  Mais  Possidonius,en  comparant  Alexan- 
drie et  Rhodes,  ne  s'était  point  aperçu  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
sous  le  même  méridien,  ce  qui  est  une  condition  essentielle.  Quand 
les  sciences  eurent  repris  l'essor,  plusieurs  tentatives  furent  renou- 
velées en  Europe  pour  reconnaître  la  vérité.  En  1617,  Snellios 
ayant  déterminé  les  arcs  célestes  compris  entre  Alkmaër,  Leyde 
et  Berg-op- Zoom,  calcula,  d*après  la  différence  de  la  hauteur  da 
pôle  danschacune  de  ces  villes,  les  distances  méridiennes  terrestres 
de  trois  parallèles,  au  moyen  d'une  série  de  triangles  assemblés 
qui  partaient  d'une  base  mesurée  sur  le  sol  ;  il  détermina  ainsi  la 
valeur  du  degré  terrestre  à  55,021  toises.  En  1635,  l'Anglais  Nor- 
wood,  en  mesurant  soigneusement  le  degré  compris  entre  Londres 
et  York,  lui  en  trouva  57,300  ;  mais,  quinze  ans  après,  Riœioii 
prétendit,  d'après  des  mesures  prises  à  Bologne,  le  porter  à 
62,900. 

Picard  put  apporter  une  plus  grande  précision  à  cette  opération, 
en  appliquant  les  lentilles  aux  instruments  dont  on  se  servait.  £n 
1 669,  il  mesura  en  Picardie,  avecun  soin  inusité  jusque-là,  une  base 
de  5,663  toises,  dont  ilpoussa  la  triangulation  jusqu'à  la  cathédrale 
d'Amiens;  et  le  résultat  fut  de  porter  la  longueur  d^un  degré 
à  57,060  toises. 

Des  résultats  pareils  obtenus  ailleurs  firent  considérer  cette  quo- 
tité comme  certaine;  et  les  savants  la  tinrent  pour  telle  jusqu'au 
moment  où  il  s'éleva  un  doute  nouveau.  L'astronome  Riche  ayant 
réglé  à  Paris  son  horloge  à  pendule  sur  le  mouvement  moyen  da 
soleil  l'emporta  à  Cayenne,  distante  de  cinq  degrés  à  peine  de 
l'équateur,  et  trouva  qu'elle  retardait  de  2'28"  par  jour.  Il  mesura 
exactement  la  verge  d'un  pendule  qui  battait  les  secondes  à  Cayenne, 
et  reconnut  qu'elle  est  d'une  ligne  un  quart  plus  courte  que  ce  qu'il 
fallait  à  Paris. 

Le  poids  d'un  même  corps  est  donc  différent  dans  ces  deux  en- 
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droits  :  l'an  d*eax  est  par  conséquent  moins  éloigné  du  centre  de  la 
terre,  d*où  il  résulterait  que  le  globe  n'est  pas  rond ,  mais  aplati. 
Déjà,  avant  cette  expérience,  le  grand  mathématicien  hollandais 
Huyghens  avait  déduit  le  même  fait  de  raisons  physiques  ;  Nevi'ton, 
qui  étudiait  alors  les  lois  de  la  gravitation,  l'accueillit  comme  vrai, 
et  s'assura  par  des  calculs  subtils  non-seulement  que  la  terre  est 
déprimée  aux  pôles,  mais  que  sa  masse  n'est  pas  homogène,  et 
qu'elle  augmente  dedensité  àmesure  qu'elle  se  rapprochedu  centre. 

On  conclut  de  ces  calculs,  et  des  différences  de  longueur  du  pen- 
dule, que  l'aplatissement  est  d'une  332^  ou  d'une  336®  partie  de 
Taxe  terrestre.  Il  en  résultait  que  les  arcs  du  méridien  n'étaient 
pas  égaux  entre  eux ,  mais  plus  allongés  vers  les  pôles ,  et  moins 
sur  la  partie  la  plus  convexe,  c'est-à-dire  vers  i'équateur.  Mais 
quoi?  les  mesures  prises  par  Dominique  et  Jacques  Cassini  indi- 
quaient, au  contraire,  que  le  degré  diminuait  vers  le  nord  ;  d'où  ils 
concluaient  que  la  terre  était  allongée  vers  les  pôles,  et  que  Telllp- 
solde  terrestre  roulait  sur  son  plus  grand  axe.  Une  pareille  con- 
clusion répugnait  à  la  théorie  de  féquilibre  des  fluides,  ce  qui  la 
faisait  repousser  par  d'autres,  et  elle  souleva  de  graves  discussions. 
On  comprit  qu'il  ne  suffirait  Jamais,  pour  résoudre  le  problème, 
de  mesurer  des  degrés  contigus,  la  différence  en  étant  trop  minime 
pour  ne  pas  se  confondre  avec  les  erreurs  d'observation ,  d'autant 
plus  que  les  instruments  n'avaient  pas  encore  atteint  la  dernière 
perfection  (1). 

En  conséquence,  l'Académie  de  Paris  résolut  de  faire  exécuter 
ces  mesures  dans  des  positions  convenables.  La  Condamine ,  Bou- 
guer  et  Godin  partirent  pour  le  Pérou,  et  le  roi  Philippe  V  leur 
adjoignit  les  savants  espagnols  (reorge  Juan  et  Antoine  d'UIloa. 
Voilà  donc  un  voyage  entrepris  pour  un  motif  inouï  jusqu'alors, 
l'intérêt  de  la  science.  La  Condamine  multiplia  sur  ces  sommets,  où 
la  nature  était  interrogée  pour  la  première  fois ,  les  observations 
géographiques ,  naturelles  et  philosophiques;  il  recueillit  des  no- 
tions positives  sur  la  communication  entre  FOrénoque  et  la  rivière 
des  Amazones ,  au  moyen  du  fleuve  Noir  ;  Bougùer  donna  la  des- 

(1)  On  sait  quelle  longue  base  les  astronomes  de  Milan  mesurèrent  pour  la 
triangulation  de  la  Lombardie.  Celle  de  la  Toscane,  exécutée  peu  auparavant 
par  le  père  Inghirami ,  avait  eu  une  base  de  plusieurs  milles.  Cependant  celle 
que  le  baron  de  Zacli  déduisit,  avec  des  instruments  perfectionnés,  d'une  mesure 
de  quelques  centaines  de  toises,  s'y  rapporta  parfaitement. 
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cription  de  toutes  ses  opérations  dans  un  des  livres  les  plus  seien- 
'73C.  tifiques  qui  aient  été  publiés  (  i  ).  Arrivés  à  Quito,  ils  commenceront 
à  prendre  leur  mesure  dans  une  vallée  des  Cordillères  qui  s'allonge 
de  deux  cents  milles  au  midi  de  cette  ville  ;  et  ils  continuèrent  leun 
opérations  pendant  dix  ans,  malgré  les  incommodités  du  climat  et 
les  désagréments  de  la  vie.  L'inscription  placée  dans  ces  lieux, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  dévouement  scientifique,  rdate 
leurs  nombreuses  observations  physiques ,  astronomiquei,  géode- 
siqoes ,  entre  autres  celle  de  la  longueur  du  pendule,  qui  y  oscille 
en  une  seconde,  ce  qui  leur  fit  émettre  le  vœu  qu'elle  pût  toc 
adoptée  comme  mesure  universelle.  Si  on  les  eût  écoutés,  comUn 
la  géographie  n'aurai^elle  pas  pu  en  profiter,  en  cessant  de  mar- 
cher à  tâtons  au  milieu  de  dimensions  diverses  usitées  dans  tel 
différents  pays? 

En  même  temps  Maupertuis.,  Giairaut,  Camus,  Lemonnier,  6l 
l'abbé  Orthier,  étaient  envoyés  sous  le  cercle  polaire.  Celsius,  pro- 
fesseur d'astronomie  àUpsal,se  Joignit  à  eux,  apportant  avec  lui dfli 
instruments  de  passage  de  Graham  et  le  secteur  du  zénith,  de 
beaucoup  supérieurs  à  ceux  qui  étaient  connus.  Sommercaux  leur 
était  attaché  comme  secrétaire ,  et  Kerbelot,  comme  dessinateur. 
Tandis  que  leurs  collègues  trouvaient  sur  l'autre  hémisphère 
un  soleil  ardent  et  une  végétation  magnifique,  ils  eurent  à  afithn- 
ter  des  froids  d  une  extrême  âpreté.  Ils  purent,  en  conséquence, 
établir  leur  base  de  7,407  toises  sur  la  surface  glacée  du  fleuve 
Tornéa,  où  le  froid  arriva  jusqu'à  37  degrés»  au  point  que  le  vin 
même  ne  se  conservait  pas  liquide  un  seul  moment. 

Ils  conclurent  de  la  moyenne  de  leurs  observations  que  le  degré 
était  de  57,438  toises,  c'està-dire  512  déplus  qu'à  Paris,  tandis 
que  celui  de  Téquateur  avait  été  trouvé  de  57,753  ;  ce  qui  consta- 
tait la  diversité  des  deux  diamètres  dans  la  proportion  de  1 78  à  179. 
Mais  Fimpéritie  de  Maupertuis  en  fait  d'astronomie  fit  douter  de 
liioi.  l'exactitude  de  l'opération  :  elle  fut  donc  reprise  par  le  Suédois 
Svanberg  sur  le  même  emplacement,  sur  une  plus  grande  étendue 
et  avec  de  meilleurs  instruments;  il  en  résulta  une  ellipse  beau- 
coup moins  aplatie ,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  302  à  301. 
Les  Cassini,  avec  une  loyauté  trop  rare  dans  l'histoire  des  scien- 
ces, avaient  repassé  leurs  calculs,  et  avoué  les  erreurs  qui  leur 

(1)  Traité  de  la  figure  de  la  terre. 
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étaient  échappées  ;  or  leur  rectification  venait  à  i'appni  de  ce  qu'ils 
avaient  contesté  antérieurement.  Mais,  indépendamment  de  cette 
rectification,  le  fait  se  serait  trouvé  constaté  par  ia  mesure  de  8  de- 
grés opérée  par  la  Caille  entre  Dunkerque  et  Perpignan. 

Une  preuve  nouvelle  s'adjoignit  aux  précédentes,  quand  la  con- 
vention nationale  organisa  un  système  uniforme  de  poids  et  de  me* 
sures,  dont  la  règle  devait  être  tirée  du  ciel.  On  résolut  d'adopter 
pour  unité  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrestre, 
en  lui  donnant  le  nom  de  mètre.  Il  fallut  donc  s'assurer  de  nou- 
veau, avec  un  soin  plus  scrupuleux,  de  la  mesure  d'un  degré.  L'o- 
pération fut  exécutée  par  Délambre  et  Mécliain,  de  1792  à  1796, 
sur  l'arc  entrecoupé  par  les  parallèles  de  Dunkerque  et  de  Barce- 
lone ,  avec  des  instruments  très-précis  et  des  cercles  répétiteurs 
fabriqués  par  Borda.  Il  ne  parut  donc  pas  possible  de  douter  de  son 
exactitude  rigoureuse.  L'unité  de  mesure  se  trouva  ainsi  détermi- 
née, et  sur  elle,  les  unités  de  pesanteur  et  de  capacité.  Mais  les  An- 
glais, en  partant  du  même  principe,  en  simplifièrent  l'application, 
et  en- rendirent  la  vérification  facile  en  adoptant  pour  unité  de  me- 
sure (yard)  la  longueur  du  balancier  qui  bat  les  secondes  dans 
une  latitude  donnée.  Il  est  toutefois  reconnu  que  cette  longueur 
n'est  pas  constante  sous  la  même  latitude,  et  qu'elle  peut  varier 
dans  le  même  lieu  (i). 

Les  géomètres  poussèrent  ia  hardiesse  jusqu'à  vouloir  détermi- 
ner entièrement  la  courbure  ondoyante  du  globe;  mais  le  Mila- 
nais Paul  Frisi  démontra,  par  la  comparaison  des  mesures  diverses, 
que  cette  courbure  ne  suit  pas  une  règle  rigoureuse  et  constante. 
Eni  81 7,  le  capitaine  Freycinet  partit  sur  /'I7rame  pour  faire  le  tour 
du  globe,  avec  mission  principalement  d'en  vérifier  avec  le  pen- 
dule la  courbe  dans  Thémisphère  austral.  11  trouva  que  les  dé- 
pressions n'y  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  qui  sont  offertes  par 
l'hémisphère  septentrional;  qu'elles  dépassent  i/30ô^,  mesure  in- 
diquée par  la  théorie  des  inégalités  lunaires,  qui  vont  de  1/280^  à 
1/282%  et  que  les  parallèles  n*ont  pas  une  forme  régulière,  c'est- 
à-dire  que  la  terre  n'est  pas  exactement  un  solide  de  révolution. 

(1)  Tout  le  inonde  sait  que  c'est  de  cette  unité  que  furent  déduites  celles  de 
toutes  les  mesures  de  longueur,  de  capacité,  de  pesanteur.  II  est  singulier  que 
la  livre  chinoise  de  ô\\  onces  se  trouve  identique  avec  celle  de  373  grammes 
établie  en  Asie  par  les  Romains,  et  avec  la  livre  troy  des  Anglais;  que  de 
même  le  pied  chinois  et  le  pied  arabe  correspondent  exactement  avec  celui  de 
Charlemagne. 
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Des  expériences  faites  ailleurs  confirmèrent  ces  déductions  ;  puis 
les  mesures  géodésiques  prises  récemment  par  Marennes  à  Padooe 
et  par  Greenwich  aux  lies  Baléares  ont  aussi  limité  cette  dépression 
entre  i/271^et  l/292«. 

Le  ciel  offrit  des  points  de  comparaison  à  ces  résultats;  car,  in- 
dépendamment de  la  lune ,  on  trouva  aussi  dans  Jupiter  un  apla- 
tissement de  1/338^.  Le  pendule  conversible,  qui,  selon  le  caj^- 
taine  Kater,  devait  offrir  un  module  infaillible  de  mesure  linéaire, 
fut  employé  pour  reconnaître  la  mesure  de  la  terre.  Puissant  si- 
gnala en  1 836  à  TAcadémie  des  sciences  une  erreur  dans  les  cakols 
de  Delambre.  Le  mètre  ayant  été  fixé  à  trois  pieds  onze  lignei 
et  296  millièmes,  on  aurait  dû,  comme  il  le  démontra,  y  ajouter 
soixante-douze  autres  millièmes  de  ligne,  pour  qu'il  représentât 
exactement  un  dix-millième  de  la  distance  de  l'équateur  au  pôle; 
d'où  11  suit  que  l'aplatissement  de  la  terre  serait  de  1/315%  tel  pré- 
cisément qu'il  se  déduit  des  inégalités  de  la  lune.  Ivory  conclut  de 
ces  différents  résultats  que  i'ellipticité  est  de  1/300^. 

Cette  diversité  si  minime  dans  la  mesure  d'un  corps  si  vaste  ne 
saurait  que  nous  faire  trouver  plus  admirable  la  force  de  l'intelli- 
gence humaine,  et  la  puissance  de  celui  qui  a  tout  disposé  par  poids 
et  mesure. 

Christophe  Colomb  avait  observé  la  déclinaison  de  raigullle 
magnétique,  c'est-à-dire,  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  méridien  ter- 
restre ,  bien  que  l'on  attribue  d'ordinaire  cette  découverte  à  Cabot. 

Ce  fait  fut  nié  par  Pierre  Médina,  quipublia  en  1545  le  premier 
traité  de  navigation  :  Martin  Cortez  non-seulement  le  soutint  en 
1 556 ,  mais  il  lui  assigna  pour  motif  une  attraction  exercée  par  on 
point  de  la  terre.  Les  rois  d'Espagne  avaient  promis  cinquante  mille 
sequins  à  celui  qui  découvrirait  la  cause  des  variations  de  Taiguille 
aimantée.  L'Anglais  Norman  observa  ce  phénomène  avec  soin,  et 
remarqua  l'inclinaison  de  l'aiguille  sous  les  diverses  latitudes; 
puis  Henri  Bond  crut  en  1657  en  avoir  pénétré  la  cause,  et  il  an- 
nonça que  dans  le  cours  de  cette  année  l'aiguille  ne  déclinerait 
pas  à  Londres.  Il  devina  juste;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
la  Table  des  déclinaisons  qu'il  publia  pour  les  années  sui- 
vantes. 

Halley,  après  avoir  recueilli  les  observations  faites  sur  différents 
points  de  la  terre,  traça  en  1700,  sur  la  carte  hydrographique,  les 
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diYerses  dëcUnaisons.  Il  les  expliquait  en  supposant  que  le  globe 
était  UD  grand  aimant  avec  quatre  pôles,  deux  mobiles  et  deux  fixes, 
dont  l'action  déterminait  les  variations  de  Taiguille.  Les  lignes  tra- 
cées par  Mountain  et  Dobson  en  1744,  d'après  le  même  système, 
à  la  suite  d'observations  plus  étendues,  différèrent  beaucoup  de 
celles  de  Halley.  Eoler  vint  ensuite  démontrer  qu'il  suffisait , 
pour  expliquer  les  variations,  de  supposer  deux  pôles  attractifs 
mobiles.  Cburcbman,  de  Philadelphie,  voudrait  que  ces  deux  points 
fussent  les  pôles  de  l'équateur  magnétique ,  se  mouvant  périodi- 
quement de  l'ouest  à  l'est ,  de  manière  à  décrire  sur  le  globe  deux 
eereles  parallèles  à  l'équateur  terrestre;  et  il  s'en  est  saisi  pour  >79s. 
dresser  un  atlas  magnétique.  Les  faits  n'ont  pas  répondu  à  ses 
hypothèses,  ni  aux  autres  qui  ont  été  produites  jusqu'ici ,  et  parmi 
lesquelles  celle  d'Épinal  est  la  plus  lumineuse. 

Au  lieu  de  regarder  aujourd'hui  le  globe  comme  un  grand  aimant, 
on  le  compare  à  une  pile  où,  par  la  communication  des  pôles,  il  se 
détermine  des  courants  électriques  circumterrestres  dirigés  per- 
pendiculairement au  méridien  magnétique,  de  l'est  à  l'ouest  vers 
l'équateur (1).  L'aiguille  aimantée  serait  dirigée  parce  courant, 
selon  l'angle  que  le  méridien  magnétique  fait  avec  le  méridien 
astronomique,  angle  qui  varie  sur  des  points  divers,  mais  pour- 
tant avec  uniformité  dans  toutes  les  boussoles  :  on  pense  qu'il  naît 
de  la  révolution  du  globe  dans  l'orbite  de  l'écliptique  et  qu'il 
peut  dès  lors  présenter  une  période  de  variations  analogue  à  celle 
de  l'inclinaison  de  cet  orbite. 

L'Inclinaison  de  raiguille  naîtrait  des  courants  eux-mêmes,  par 
suite  de  l'attraction  qu'exercent  entre  eux  ceux  qui  se  meuvent 
dans  la  même  direction.  Les  phénomènes  magnétiques  se  trouvant 
ainsi  ramenés  à  l'électricité  dynamique,  selon  les  théories  d'Am- 
père, nous  ne  sommes  peut-être  pas  éloignés  de  pouvoir  expliquer 
les  déclinaisons  et  les  inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée.  Mais,  en 
attendant,  nous  avons  des  tables  calculées  de  ses  variations  diurnes 
et  annuelles,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  probabilité.* 

Plusieurs  autres  voyages  ont  été  entrepris  récemment  dans  le 
seul  intérêt  de  la  science ,  pour  reconnaître  s'il  existe  un  continent 
austral ,  s'il  y  a  un  passage  par  le  nord-ouest,  et  aussi  pour  étudier 
le  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  L'accroissement  de  la  navi- 

(1)  Voy,  dans  la  Bibliothèque  universelle,  mars  1832,  un  mémoire  de 
Barlow. 
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gation  amena  la  diminution  de  ses  périls  par  la  rectiflcatioQ  des 
erreurs  géographiques,  et  Ton  vérifia  ce  qui  avait  été  altéré  à  des- 
sein par  la  ruse  de  riVaux  jaloux.  Les  relations  des  voyageurs  dé» 
pouillèrent  cet  air  de  charlatanisme  qui  faisait  rester  dans  le  doute, 
même  lorsqu'on  acceptait  la  vérité.  Au  lieu  de  leurs  Impressioiu 
personnelles  et  d'accidents  bizarres,  ils  racontèrent  ce  qui  importe 
à  rhistoire  de  la  terre  et  de  l'homme.  Les  raretés  et  les  monstra 
firent  place  aux  classifications ,  à  l'étude  des  usages,  au  signalemort 
des  erreurs  commises. 

Des  recherches  scientifiques  furent  faites  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'Amérique.  En  1 781,  le  gouvernement  d'Espagne  chargea 
don  Félix  d'Azara  et  antres  officiers  de  déterminer  les  limites  entre 
le  Brésil  et  les  possessions  espagnoles ,  oe  qui  fournit  une  oecaskw 
de  se  procurer  des  renseignements  importants  et  de  bonnet  cartes. 
L'histoire  et  l'hydrographie  du  pays  aumidi  de  Buenos- Ayresétait 
restée  fort  obscure,  quand  le  capitaine  Head  nous  fit  connattre  les 
Pampas,  vastes  plaines  de  neuf  eent  milles  à  l'ouest  et  au  midi  de  la 
Plata ,  à  travers  lesquelles  il  passa  pour  aller  visiter  les  mines. 

En  1789,  les  Espagnols  relevèrent  exactement  les  côtes  de  la 
Patagonie  et  le  détroit  de  Magellan;  et  l'on  sut  alors  que  la  Terre 
de  Feu  est  un  ensemble  de  plusieurs  lies.  Le  capitaine  King  en  fit 
ensuite  un  relevé  complet  avec  une  grande  difficulté  et  une  extrême 
exactitude,  ce  qui  ne  fût  pas  peu  profitable  à  la  navigation  dans 
ces  parages,  où  elle  était  considérée  jusque-là  comme  très-périllease. 
Enfin  la  distance  entre  l'Europe  et  l'Amérique  n'était  pas  bien  dé« 
terminée  ;  et  il  y  a  peu  d'années  encore  on  diminuait  la  largeur  de 
l'Atlantique  de  soixante  et  même  de  cent  quarante  lieues,  tandis 
qu'on  étendait  celle  du  grand  Océan. 

A  partir  du  moment  où  les  Anglais  se  furent  installés  dans  l'Iode, 
ils  examinèrent  géographiquement  la  contrée.  Webb  et  Moorcroft» 
qui  gravirent  l'Himalaya  en  1808  pour  découvrir  la  source  du  Gange, 
reconnurent  que  c'était  la  chatoe  de  montagnes  la  plus  élevée  du 
gldbe,  le  Dhawalagirl,  sur  les  confins  du  Népal  et  du  Tibet,  ayant 
vingt-sept  mille  cinq  cents  pieds,  et  le  Tchhamoulari ,  sur  les  fron- 
tières du  Boutan  et  du  Tibet,  trente  mille  pieds  au  moins  d'élévation. 

Ainsi  la  géographie  donne  la  main  à  l'histoire  naturelle,  à  l'ethno- 
graphie, à  la  physique,  lorsque  surtout  surgit  un  de  ces  esprit» 
vastes  qui  en  embrassant  plusieurs  sciences  les  fortifient  l'une  par 
l'autre.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  Alexandre  de  Humboldt,  qui, 
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après  avoir  étudié  dans  sa  jeunesse  une  foule  de  sciences,  notam- 
ment la  physique  et  l'électricité  animale,  put,  riche  qu'il  était,  per- 
fectionner ses  études  par  les  voyages.  Seê  relations  avec  les  natura- 
listes les  plus  distingués  lui  donnèrent  lieu  de  s'appliquer  plus 
spécialement  à  scruter  les  mystères  de  la  nature;  et  il  s'associa  avec 
l'illustre  botaniste  Aimé  Bonpland  pour  exécuter  des  pèlerinages 
sdentiflques.  Ayant  obtenu  de  l'Espagne  l'autorisation  de  visiter  ses  1799-1S04. 
colonies,  où  jamais  ne  s'était  arrêté  le  regard  d'unsavant,  il  y  diri- 
gea partout  l'examen  du  botaniste  et  du  géologue.  Il  monta  sur  les 
dmes  les  plus  aériennes,  pénétra  dans  des  plaines  où  nul  voyageur 
n'avait  mis  le  pied  avant  lui,  observa  les  mœurs  et  les  langages  des 
hommes  en  même  temps  que  l'aspect  des  forta  et  des  végétaux, 
toiy'ours  ses  instruments  à  lamain,  enseignantsans  cesse  des  moyens 
d'améliorer  les  colonies,  et  tirant,  avec  une  prodigieuse  variété  de 
connaissances,  des  inductions  de  toutes  sortes  de  phénomènes  et  de 
fidts.  Grâce  à  lui,  la  géographie  physique  grandit  immensément,  et 
les  théories,  les  hypothèses  qu'il  hasarda.furent  souvent  adoptées 
par  l'élite  des  savants. 

Les  derniers  voyages  eurent  aussi  pour  but  les  progrès  d'une 
science  nouvelle ,  l'anthropologie.  Blumenbach  avait  fondé  la  dis- 
tinction des  races  sur  l'organisation  et  principalement  sur  la  con- 
formation des  crânes  (1).  Il  en  distinguait  cinq,  d'après  une  divi- 
sion plus  géographique  que  scientifique.  A  cette  étude  s'associèrent 
ensuite  celles  de  la  linguistique  et  de  l'histoire.  Enfin  de  nos  jours 
ona  précisé  cette  science  en  reconnaissant  qu'elle  doit  se  fonder  sur 
les  caractères  physiques,  comme  plus  stables  et  moins  arbitraires, 
mais  en  les  confrontant  avec  l'histoire. 

C'est  d'après  cette  pensée  qu'ont  été  conçus  le  travail  d'Ed- 
wards (2)  et  les  recherches  sur  l'histoire  physique  de  Tespèee  bu- 
maine  du  docteur  Pritchard.  Les  peuples  de  TAmârique  méridio- 
nale ont  été  l'objet  de  l'examen  d'Alcide  d'OrbIgny.  En  1817, 
Louis  XVIII  expédia  Louis  de  Freyeinet  vers  Thémisphère  antarc- 
tique, pour  y  oliserver,  outre  les  phénomènes  magnétiques  et  mé- 
téorologiques, les  langues  et  les  mœurs;  Dumont  d'Urville,  chargé 
de  visiter  l'Océanie,  recueillit  des  cadavres,  des  modèles,  des  em- 
pruntes, des  renseignements  sur  les  caractères  physiques  et  mo- 
raux des  races  nombreuses  qui  se  trouvent  mêlées  dans  ces  con- 

(1)  Voy,  notre  tome  I,  p.  126. 

(2)  Voy,  la  note  C  du  liv.  I. 

35. 


548  QUAÏOBZlkMB  iPOQtJB. 

trées.  Il  rapporta  hait  cent  soixante-six  dessins  d'hommeSy  d'armes,, 
d'habitations,  d'ustensiles  ;  qaatré  cents  de  c6tes  et  de  paysages, 
sans  compter  cinqnante-trois  cartes  terminées  et  douze  esquisses 
de  côtes ,  de  ports ,  de  rades  ;  car  s'il  sufflsait  autrefois,  lorscp'oB 
avait  trouvé  une  tle,  d'en  déterminer  la  position  en  se  tenant  en  rade, 
on  veut  aujourd'hui  en  connaître  chaque  anse,  tous  les  fonds  et  tous 
les  passages,  et  aux  indications  astronomiques  il  est  nécessaire  de 
joindre  les  notions  physiques  et  naturelles. 

Le  bâton  de  Jacob,  dont  se  servaient  les  anciens  pour  mesurer 
la  vélocité  des  navires,  devint  inutile  du  moment  où,  par  suite  de 
l'invention  des  voiles,  ce  véhicule  ne  reçut  plus  des  rames  son  im- 
pulsion. Le  Portugais  Bert  Grescenzio  conçut  en  1604  un  méca- 
nisme consistant  en  une  boite  où  était  adapté  un  style  ailé  qui,  mû 
par  le  vent,  attire  à  soi  une  corde  enroulée  à  un  cylindre,  de  manière 
à  pouvoir  déduire  l'espace  parcouru  par  le  navire  dans  wi  temps 
donné  par  la  longueur  de  la  corde  ramenée;  instrument  imparfoit, 
car  le  vent  peut  augmenter  sans  que  la  course  du  navire  soit  accé- 
lérée. On  lui  substitua  en  conséquence  une  espèce  de  navette  atta- 
chée à  une  ficelle  portant  un  nœud  de  toise  en  toise.  On  la  Jette  à 
la  mer  et  on  laisse  filer  jusqu'à  ce  qu'elle  flotte  librement,  et  de 
manière  à  pouvoir  la  considérer  comme  point  fixe.  On  compte 
alors  combien  de  nœuds  se  sont  déroulés  eu  une  demi-minute,  ce 
qui  indique  combien  le  bâtiment  a  parcouru  de  toises.  Ce  moyen,  qui 
laisse  encore  à  désirer,  a  été  appelé  loch,  du  nom  de  TAnglais  qai 
Ta  inventé. 

Les  premiers  voyages  de  long  cours  firent  améliorer  la  construc- 
tion des  vaisseaux;  et  dès  1514  on  eut  Tidée  de  revêtir  leur  quille 
en  plomb.  Cet  art  ne  se  fondait  pas  anciennement  sur  des  déduc- 
tions scientifiques,  mais  sur  une  longue  pratique  :  c'est  ainsi  que 
dernièrement  encore  on  voyait  faire  d'excellents  bâtiments  dam 
Tarsenal  de  Venise,  d'après  certains  procédés  transmis  de  père  en 
fils  à  titre  secret,  comme  il  arrive  quand  on  n'opère  pas  selon  les 
lois  de  la  science.  Mais  à  mesure  que  les  mathématiques  et  le  calcol 
firent  des  progrès,  et  que  l'on  connut  l'application  des  sciences  exac- 
tes aux  arts  pratiques,  l'architecture  navale  s'améliora,  en  deve- 
nant l'objet  d'études  théoriques  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Cornélius  Van  Ik  donne  la  figure  des  galions  et  des  caraques 
espagnoles;  il  donne  aussi  celle  d'un  navire  construit  par  un 
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Français  à  Rotterdam  en  1653.  Ce  bâtiment  devait  se  mouvoir  au 
moyen  d'un  mécanisme  en  manière  d*horloge,  sans  employer  les 
voiles,  et  marclier  assez  vite  pour  aller  en  un  jour  de  Rotterdam  à 
Dieppe,  et  de  Dieppe  à  Amsterdam  ;  mais  iMnventeur  de  ce  méca- 
nisme s'enfuit  avant  d'en  avoir  fait  Texpérience.  Il  décrit  aussi  le 
navire  de  Endric  Steven,  qui  devait  offrir  autant  de  sûreté  qu'une 
voiture  sur  terre  (1). 

Jean  Rouguer,  mathématicien,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge , 
a  traité  d'une  manière  remarquable  la  partie  théorique  de  la  cons- 
truction des  vaisseaux  (3),  et  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  les 
questions  les  plus  abstraites;  mais,  moins  versé  dans  la  pratique, 
il  n'a  pas  sa  toujours  la  faire  correspondre  aux  théories.  Le  grand 
Euler  a  donné  une  théorie  complète  de  la  construction  et  de  la 
manœuvre  des  bâtiments. 

Un  ouvrage  plus  important  est  celui  deCreorgelvan,  qui,  joi- 
gnant la  pratique  à  la  théorie,  mit  au  jour  une  doctrine  nouvelle  sur 
la  résistance  que  rencontrent  les  corps  qui  se  meuvent  dans 
Teau  (3)  ;  toutefois  la  nautique  a  dû  de  mellleui*s  résultats  aux  expé- 
riences faites  par  Rorda,  Gondorcet,  etRomme.  Celles  de  Frédéric 
Hinez  de  Chapmann  (4)  vont  de  pair  avec  celles-ci,  sans  parler  des 
expériences  modernes,  qui  ont  dû  réformer  en  tant  de  choses  les 
anciens  usages.  Nous  signalerons  encore  comme  un  ouvrage  capital 
eelui  dans  lequel  Richard  Norwood(5)  a  enseigné  à  appliquer  les 
logarithmes  et  la  trigonométrie  aux  trois  méthodes  principales  de 
calcul  dans  la  nautique. 

Il  faut  ajouter  les  ouvrages  écrits  sur  les  moyens  de  conserver  la 
santé  des  équipages  et  de  régler  les  approvisionnements.  Le  docteur 
Johnson  disaiten  1 778  iSidutillac  vous  regardez  dans  Tintérieur, 
vous  y  trouvez  Vexcès  de  la  misère.  Quel  entassement!  quelle 
puanteur!  Le  vaisseau  est  une  véritable  prison,  avec  le  danger 
de  se  noyer  de  plus.  Cest  même  pis  qu'une  prison  :  tout  y  est 

(1)  De  nederlandsthe  scheeps  bouw  honstopen  gestelt  vertoonende  naar 
wat regel,  etc.,  etc.  Amsterdam,  1697. 

(2)  Traité  du  navire,  de  sa  construction,  et  de  ses  mouvements.  Vans ^ 
1746.  —  Nouveau  traité  de  navigation^  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
du  pilotage  f  1751. 

(3)  Tractât  om Skepps-bygg  erict  tillika.  Stockholm»  1775. 

(4)  Examen  maritimo-theorico-practicoy  o  trattado  de  mechanica  apli- 
eado  à  la  construccion ,  conocimiento  y  manejo  de  los  navios  y  demas  em- 
barcaciones,  Madrid,  177 (. 

(5)  Treatish  of  trigonometry,  —  TheSeaman*s  practice* 
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pire,  le  local,  Vair^  les  aliments ^  la  compagnie.  De  là  les  ma- 
ladies horriblement  meurtrières  dont  sont  remplies  les  relations  de 
voyages  de  cette  époque.  L'amiral  Hosier,  qui,  en  1726»  faisait  voile 
pour  les  Indes  orientales  avec  sept  vaisseaux  de  ligne,  perdit  par 
deux  fois  tout  son  équipage,  et  lui-même  mourut  de  chagrin.  Le  scor- 
but se  développait  d'ordinaire  après  quelques  mois  de  navigation,  et 
huit  ou  dix  hommes  périssaient  par  jour  inévitablement.  En  1780, 
le  seul  hôpital  de  Hasiar  recevait  encore  mille  quatre  cent  dn- 
quante-sept  malades  du  scorbut,  tandis  qu'il  n'en  eut  pas  même  un 
en  1 806,  et  qu'il  n'en  reçut  qu'un  seul  l'année  suivante.  Aujoard'hui 
la  santé  de  l'équipage  est  une  des  choses  les  plus  recommandéei 
aux  capitaines,  et,  à  leur  retour,  on  leur  tient  moins  compte  de  leurs 
découvertes  que  des  vies  qu'elles  leur  ont  coûtées. 

Une  grande  amélioration  moderne  a  étécelle  de  phares  quisigna- 
lent  de  nuit,  par  une  lumière  d'un  éclat  plus  vif^  l'entrée  des  ports 
ou  les  écueils  de  la  côte.  On  a  substitué  aux  lampes  ordinaires  celles 
d'Argant  à  double  courant,  perfectionnées  par  le  système  de  Carcel, 
qui,  faisant  monter  l'huile  au  moyen  d'un  mécanisme,  de  ma- 
nière à  baigner  constamment  la  mèche  jusqu'à  son  extrémité  supé. 
rieure,  empêche  le  champignon  de  s'y  former.  Les  lois  de  la  catop- 
trique  ont  fait  ensuite  trouver  des  miroirs  paraboliques  de  métal, 
qui  concentrent  la  clarté  et  en  augmentent  la  force.  Gomme  il  arri- 
vait cependant  que  la  lumière  des  phares  ne  s'apercevait  que  dans 
les  directions  où  tombaient  les  rayons  verticaux  aux  axes  des  lames 
paraboliques ,  et  que  plusieurs  intervalles  restaient  obscurs ,  on  y 
remédia  en  faisant  tourner  l'appareil.  C'est  ce  que  Bordier  exécuta 
le  premier  au  Havre  en  1807.  L'éclipsé  résultant  de  ce  procédé 
servit  aussi  à  distinguer  la  lumière  des  phares  des  clartés  acci- 
dentelles. Mais  ces  miroirs  étant  sujets  à  se  ternir,  on  songea  à  y 
substituer  la  réfraction,  qui  peut  aussi  diriger  la  lumière  à  la  voIodÛ 
de  l'homme.  Fresnel  y  est  parvenu  en  se  servant  de  la  lampe  de 
Carcel  perfectionnée,  et  de  lentilles  dégradantes  (à  échelons}  qui 
environnent  la  flamme  comme  d'anneaux ,  et  en  opèrent  la  réfrac- 
tion dans  la  direction  la  plus  convenable. 

Le 'duc  d'York  inventa  l'art  des  commandements  en  mer  à  l'aide 
de  bannières ,  de  pennons  et  de  flammes  :  ce  système,  perfectionné 
par  le  chevalier  de  Tourville  vers  1675,  va  toujours  se  perfection- 
nant; et,  comme  le  jeu  des  télégraphes,  celui  de  ces  signaux  établit 
une  communication  rapide  entre  des  points  très-éloignés. 

Aujourd'hui,  sur  les  trente-deux  vents  de  la  rose ,  vingt  peuvent 
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souffler  sans  détourner  les  voiles  de  leur  direction  ;  et  telle  en  est 
aujourd'hui  la  pratique,  que  le  trajet  de  New- York  en  Angleterre 
se  fait  à  la  voile  en  dix-sept  Jours.  On  n'a  pas  encore  trouvé  pour- 
tant un  moyen  pour  préciser  la  vélocité  et  la  force  du  vent  en  mer, 
et  il  en  est  de  même  de  sa  direction.  On  n'a  pas  découvert  davantage 
un  procédé  pour  renouveler  l'air  sous  le  pont,  ni  pour  dessaler  l'eau 
de  mer,  ce  qui  épargnerait  une  si  grande  charge  ;  il  y  a  encore  quel- 
ques autres  problèmes  que  s'appliquent  à  résoudre  des  hommes 
habiles,  et  l'on  n'a  pas  encore  perdu  l'espoir  d'employer  la  naviga- 
tion sous-marine. 

Dès  1543,  le  capitaine  Blasco  de  Garay  offrit  à  Charles-Quint  tapeur. 
une  macliine  destinée  à  donner  l'impulsion  aux  navires  sans  le  se- 
cours du  vent  et  des  rames.  L'empereur  en  autorisa  une  expérience 
qui  fut  faite  dans  le  port  de  Barceion'è.  Bien  que  l'auteur  ne  vou- 
lût pas  publier  son  important  secret ,  on  sait  que  l'appareil  con- 
sistait en  une  chaudière  d'eau  bouillante,  qui  faisait  mouvoir  deux 
roues  sur  les  flancs  du  bâtiment.  On  loua  le  résultat  obtenu;  mais 
le  trésorier  Ravago  objecta  qu'un  navire  de  cette  espèce  ne 
pouvait  faire  plus  de  deux  lieues  en  trois  heures ,  qu'il  coûtait 
beaucoup,  et  qu'il  y  avait  en  outre  le  danger  de  l'explosion  de  la 
chaudière  (l).  Les  hommes  pratiques  émirent  une  opinion  toute 
contraire;  maisGharles-Quînt,  occupé  de  bouleverser  l'Europe,  n'a- 
vait pas  le  temps  de  songer  à  une  invention  qui  aurait  hâté  de  deux 
siècles  et  demi  la  révolution  dont  nous  sommes  les  témoins  dans 
l'art  de  naviguer. 

Un  autre  mécanicien  se  présenta,  de  nos  jours,  à  un  empereur 
animé^es  idées  de  Charles- Quint,  et  lui  proposa  aussi  des  bateaux 
qui  marcheraient  contre  le  vent  par  la  force  de  la  vapeur.  Or  ce 
guerrier,  qui  pourtant  cherchait  tous  les  moyens  de  l'emporter  sur 
l'Angleterre,  méconnut  celui  qui  lui  aurait  procuré  une  supériorité 
infaillible.  Fulton  ne  fut  pas  compris  par  Napoléon  aux  jours  de 
sa  gloire,  peut-être  même  Napoléon  ne  4^igna-t-i[  pas  l'écouter;  et 
11  dut  le  regretter  amèrement  aux  jours  de  ses  misères. 

La  liberté  accueillit  ce  qu'un  conquérant  avait  dédaigné  :  celte 
Amérique,  que  nous  appelons  encore  le  Nouveau-Monde,  et  qui  as- 
pire comme  un  vaillant  élève  à  surpasser  son  maître,  appliqua  à  la 

(1)  Les  documents  à  ce  sujet  ont  été  publiés  par  Navarrète  et  par  Dezos  de 
la  Roquette,  Recueil  des  voyages  ei  découvertes  des  espagnols  depuis  la 
fin  du  quinzième  siècle. 
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navigation  cet  agent,  qui  produit  d'incalculables  effets;  et,  gràee  à 
la  vapeur,  les  mers  sontaujourd^liui  traversées  avec  sécurité  et  avec 
une  rapidité  plus  grande,  presque  en  dépit  des  vents  et  des  tempêtes. 
Fulton  construisit  aux  ÉtatSrUnis  en  1 807  le  premier  bateau  à  va- 
peur, de  la  force  de  dix-huit  chevaux,  avec  lequel  il  alla  d'Albany 
à  NevN^*York  en  dix -huit  heures ,  trajet  de  soixante  lieues  que  Toi 
accomplit  aujourd'hui  en  sept  ou  huit  heures.  En  1 8 1 3 ,  il  construisit 
le  premier  pour  l'Obio  et  le  Mississipi.  Depuis  1818,  le  nombredes 
bâtiments  à  vapeur  s'accrut  d'une  manière  considérable.  En  1835, 
il  y  en  avait  cinq  cent  quatre-vingt-huit  sur  TOhio  ;  en  1839,  on  ea 
comptait  treizecents  dans  tous  les  États-Unis.  Aujourd'hui  onarrive 
de  JINew-York  à  Philadelphie  en  cinq  heures,  en  huit  à  Baltimorei 
en  dix  à  Washington,  en  vingt  à  Norfolk,  en  quarante  à  Gharles- 
town,  dans  la  Caroline  du  Sud,  en  cent  soixante-huit  à  la  Noa- 
veiie-Orléans,  à  l'embouchure  du  Mississipi,  ce  qui  fait  neuf  cents 
lieues.  On  peut  même  de  New- York  se  rendre  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande en  huit  ou  dix  jours,  en  visitant  les  villes  principales,  et  en 
dépensant  une  somme  assez  modique. 

L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  en  i  8  i4deux  bateaux  à  va- 
peur de  456  tonneaux.  Le  nombre  s'en  était  élevé,  en  1824,  à  cent 
vingt-six,chargeantensen)ble  15,739  tonneaux;  en  1834,  àquatre 
cent  soixante-deux,  du  port  de  50,734  tonneaux.  Ils  dépassent 
aujourd'hui  mille.  Le  premier  bâtiment  de  guerre  à  vapeur  anglais 
fut  construit  en  1828,  et  la  marine  anglaise  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  cent. 

On  n'osa  d'abord  se  hasarder  avec  ces  bâtiments  que  sur  la 
Glyde;  on  leur  fit  ensuite  passer  le  détroit;  puis  on  les  employa 
pour  le  cabotage  entre  les  trois  royaumes;  enfin,  ils  parcouru- 
rent les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  Baltique.  Les  théoriciens 
et  les  praticiens  avaient  déclaré  cependant  qu^il  serait  impossible 
de  s'en  servir  pour  traverser  l'Océan;  mais  le  Great-  Western,  parti 
de  Bristol  au  mois  d'avril  1838,  arriva  à  New- York  en  quinze 
jours,  après  avoir  fait  douze  cents  lieues  en  filant  jusqu'à  huit  nœuds 
trois  quarts  à  l'heure  (l). 

(1)  Ce  bâtiment  a  1340  tonneaux  de  poids  officiel,  poids  qui  est  toujours  ao- 
dessous  de  la  réalité  :  les  entreponts  ont  plus  de  deux  cents  pieds  ;  la  cale  peot 
contenir  huit  cents  tonnes  de  charbon,  outre  les  provisions  et  Teau  pour  trois 
cents  personnes.  Les  cabines  sont  spacieuses  et  riches  ;  la  salle,  décorée  de 
peintures,  a  soixante-quinze  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de  large  et  neuf  de 
hauteur. 
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Sur  ces  entrefaites,  on  songea  à  substituer  au  bois  le  fer,  qui  est 
plus  fort,  plus  léger,  et  qui  D'à  rien  à  craindre  des  insectes.  On  ne 
sait  si  le  mérite  d'avoir  inventé  les  cales  à  plusieurs  compartiments, 
système  qui,  si  l'une  fait  eau,  laisse  les  autres  intactes ,  revient  à 
Dodd,  qui  en  suggéra  l'idée  dès  1818,  ou  à  G.  W.  Williams  qui  le 
mit  en  pratique.  On  construisit  d'après  ce  système  le  Tigre,  l'Eu- 
phrate,  VAlburkha^  le  Quorra^  r Albert,  le  Wilberforce  et  au- 
tres, pour  servir  à  l'exploration  desfleuves.  Il  fut  possible  avec  ces 
navires  de  pousser  davantage  vers  les  pôles  en  brisant  les  glaces 
avec  force  et  en  tirant  moins  d'eau.  On  remonta  des  fleuves  jusqu'a- 
lors inaccessibles.  Maintenant  l'Orénoque^  l'immense  Missouri,  le 
mystérieux  Mississipi,  servent,  grâce  àeux,  à  rapprocher  les  popu- 
lations les  plus  éloignées.  On  les  emploie  maintenant  à  explorer 
complètement  le  Niger,  afln  d'arriver  à  l'extirpation  entière  de 
l'infâme  commerce  des  nègres.  Deux  autres  bateaux  à  vapeur 
ont  remonté  l'Ëuphrate  l'espace  de  trois  cents  lieues  et  plus  jusqu'à 
Belès,  pour  ouvrir  de  ce  côté  une  nouvelle  voie  commerciale  plus 
favorable  encore  que  celle  de  Suez;  car  l'Angleterre  n'y  serait  en 
concurrence  ni  avec  les  Arabes  ni  avec  les  Banians. 

A  peine  la  navigation  à  vapeur  se  fut-elle  étendue,  que  le  gou- 
vernement général  des  Indes  songea  à  en  profiter  pour  faciliter  les 
communications  entre  l'Europe  et  ces  contrées,  ancienne  limite  des 
voyages,  et  pour  apporter  un  changement  extrêmement  avantageux 
dans  ses  relations  avec  la  mère  patrie.  Ce  projet  fut  longuement 
discuté.  Enfin  le  capitaine  Johnson  partit,  le  16  août  1 825,  de  Fal- 
mouth  avec  V Entreprise^  bâtiment  de  460  tonneaux  ;  et  le  7  dé- 
cembre il  touchait  au  Bengale.  Ce  bateau  à  vapeur,  que  le  gouver- 
nement acheta,  fut  employé  aussitôt  dans  la  guerre  contre  les 
Birmans.  On  lui  en  adjoignit  d'autres  ;  et  quand  trois  mois  ne  suffi- 
saient pas  à  un  vaisseau  ordinaire  pour  faire  sur  le  Gange  le  trajet 
de  Calcutta  à  Allahâbâd,  ceux-ci  y  arrivèrent  en  huit  jours,  bien 
qu'ils  ne  marchassent  pas  la  nuit.  D'autres  s'acheminèrent  vers 
la  mer  Rouge^  et  en  1 830  le  Hug-Lindsay  alla  de  Bombay  à  Suez 
en  vingt  et  un  jours  de  voyage.  Ceux  qui  le  suivirent  y  mirent 
beaucoup  moins  de  temps.  En  conséquence  la  chambre  résolut  d'é- 
tablir des  communications  régulières  par  cette  voie,  et  déjà  Ton 
espère  que  la  malle  de  Bombay  pourra  arriver  à  Londres  en  un 
mois.  Ainsi  disparaissent  les  distances. 

La  nouvelle  Société  anglaise  entretient,  à  Taide  de  quatorze 
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steamers  et  de  trois  goélettes  à  voiles,  le  service  de  là  poste  à  rai- 
son de  deux  courriers  par  mois  entre  la  Grande-Bretagne ,  toutei 
les  parties  des  Indes  occidentales,  la  côte  voisine  de  l'Amérique 
méridionale,  et  Honduras;  elle  expédie  deux  fois  par  mois  dei 
vaisseaux  à  la  Havane ,  à  Nassau ,  aux  ports  des  États-Unis  sur 
l'Atlantique,  et  Jusqu'à  Halifax  dans  la  Nouvelle-Écosse.  Le  service 
est  organisé  de  manière  à  faciliter  les  communications  entre  toutes 
les  tles  et  les  continents,  de  Surinam,  àl'orient,  jusqu'au  Mexique,  à 
l'occident,  et  du  golfe  de  Paria  et  de  Chagrès  jusqu'à  Halifax. 
On  va  ainsi  et  l'on  revient  en  soixante  jours  de  l'Amérique  à  Lon- 
dres, après  avoir  touché  la  plupart  des  lies  occidentales  et  visité 
les  principaux  ports  de  l'Amérique,  sur  des  bateaux  où  l'on  tronte 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  et  où  chacun  a  sa  chambre  dis- 
tincte et  spacieuse.  On  équipe  en  ce  moment  à  Korsœr,  sous  les 
auspices  du  roi  de  Danemark,  un  bâtiment  de  cinq  cents  tonneaux, 
qui,  s'il  trouve  un  nombre  de  passagers  suffisant^  fera  en  deuxan- 
nées  un  voyage  d'agrément  autour  du  monde. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  VHindostan,  bateau  à  vapeur  de  la 
force  de  cinq  cents  chevaux,  parti  de  Southampton  le  24  septembre^ 
arriva  à  Madras  le  20  décembre,  c'est-à-dire,  en  quatre-vingt-sept 
jours,  dont  vingt -sept  furent  employés  en  relâches;  ce  qui  foit  une 
marche  de  deux  cents  milles  par  vingt-quatre  heures.  11  est  destiné 
au  service  mensuel  entre  Calcuta  et  Suez. 

L'Ironside,  Tunique  bateau  en  fer  de  la  marine  britannique, 
parvint,  à  la  fin  de  1839,  de  Fernambouc  à  Liverpool  avec  un  char- 
gement très-fort,  comparé  au  petit  espace  qu'il  occupait.  Ce  voyage 
contribua  à  vaincre  le  préjugé  qui  existait  contre  ce  genre  de  ba- 
teaux; et  la  société  du  Great-Western  résolut  de  faire  construire 
te  Great'Britain,  que  nous  avons  vu  lancer  récemment.  C'est  la 
plus  grande  innovation  que  Ton  ait  faite  depuis  longtemps  dans  les 
constructions  navales,  en  cessant  de  copier  les  bateaux  de  Fulton. 
Le  grand  défaut  de  ceux-ci  était  de  n*ffvoir  d'autre  moteur  que  la 
vapeur,  etde  ne  point  profiter  des  grandes  forcesnaturelles.  En  effet, 
la  machine  se  trouvant  placée  au  centre  et  sur  les  flancs  du  navire 
empêche  d'y  élever  une  mâture  puissante,  capable  d'affronter  les 
plus  grandes  tempêtes.  Or,  les  aubes  des  roues  ont  été  remplacées, 
dans  les  derniers,  par  la  vis  d'Archimède,  ou  plutôt  par  une  vis 
ordinaire  de  seize  pieds  de  diamètre,  nouvel  appareil  de  propul- 
sion que  les  Français  attribuent  à  M.  Delisie,  et  les  Anglais  à 
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M.  Smith.  Ce  mécanisme  allège  le  navire  de  cent  tonneaux, et  donne 
au  bâtiment  de  la  commodité  et  de  l'élégance ,  en  même  temps 
qu'il  lui  rend  plus  aisée  l'entrée  des  canaux.  Si  ce  procédé  s'étend, 
comme  il  est  à  présumer,  il  facilitera  beaucoup  les  voyages  dans 
l'Inde,  ralentis  d'ordinaire  par  les  calmes  alternatifs ,  par  les  cou- 
rants ,  et  par  les  tourbillons  (i). 

Tels  sont  les  résultats  immenses  que  l'on  a  atteints  depuis  que 
les  théories  président  aux  constructions,  et  qu'on  ne  les  abandonne 
plus  à  une  pratique  aveugle.  L'étonnement  redouble  quand  on  voit 
cette  foule  de  bateaux  qui  dans  l'Europe  entière,  et  plus  encore  en 
Amérique,  voguent  sur  chaque  fleuve,  et  visitent  toutes  les  côtes. 
La  remonte  d'un  fleuve,  que  l'on  avait  toujours  considérée  comme 
un  obstacle  au  commerce,  est  envisagée  maintenant  comme  une 
circonstance  heureuse.  Mais  aussi  la  découverte  d'un  lit  de  charbon 
de  terre  est  plus  estimée  aujourd'hui  qu'au  seizième  siècle  l'était 
celle  d'une  mine  d'or;  et  il  n'en  faudra  pas  plus  pour  donner  une 
valeur  énorme  à  quelque  rocher  désert  de  la  Polynésie.  L'inven- 
tion ne  date  pourtant  que  d'hier  ;  mais  qui  pourrait  calculer  les  per- 
fectionnements dont  elle  est  susceptible,  et  les  conséquences  qu'elle 
aura?  La  guerre  elle-même  changera  de  face.  L'infanterie  de  terre, 
les  mariniers  des  rivières  pourront  servir  sur  ces  bâtiments.  On  ar« 
rivera  sans  retard  sur  le  point  où  l'on  devra  combattre  ;  et  lors 
même  que  les  bateaux  à  vapeur  ne  seraient  pas  substitués  aux 
vaisseaux  de  ligne ,  ils  en  faciliteront  les  mouvements  d'une  ma- 
nière incalculable;  ils  les  tireront  d'une  position  critique,  et  les 
remorqueront  lorsqu'ils  seront  désemparés. 


0)  Le  Napoléon,  bateau  à  hélice,  lancé  dernièrement,  file  douze  nœuds  et 

plus  encore  au  besoin.  Voici  la  comparaison  entre  le  Great-Britain  et  un 

vaisseau  de  ligne  du  premier  rang  : 

L$  Grêot'BHUHn.  ValM.  de  ligne. 

Loogueur  du  pont  entre  les  perpendiculaires.  .    87,17  mètres.  63,131  mètres. 

Largeur  hors  les  bois  du  bord 15,54  16,40 

Élévation  au  pont 7,31  8,12 

—       aux  gaillards 9,78 

On  présume  qu'il  tirera  d'eau.  -. 4,876  tonn.      7,877 

Il  déplacerait  d'eau 2,970  5,080 

11  est  pour  1,500  tonneaux ,  tout  en  fer,  excepté  les  cabinets  et  lescloisons 

intérieures.  Il  est  à  quatre  ponts ,  avec  quatre  salons  communs ,  deux  réservés 

aux  dames,  et  180  cabines.  Indépendamment  des  places  pour  l'équipage,  arec 

252  lits.  Les  quatre  machines ,  animées  par  vingl^iuatre  fourneaux ,  ont  la  force 

de  1,288  chevaux.  11  porte  six  mâts. 
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11  est  certain  que  la  délicatesse  de  la  machine,  que  le  canon  peut 
facilement  détraquer,  empêchera  les  bâtiments  à  vapeur  d*avoir  le 
poste  principal  ;  mais  quand  bien  même  la  visd'Ârchimède  et  Té- 
lectro-magnétisme  ne  parviendraient  pas  à  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  ils  resteraient  ce  que  la  cavalerie  est  dans  les  armées  :  ne  pou- 
vant suffire  à  décider  une  journée,  mais  excellents  pour  protéger 
les  ailes,  pour  conduire  au  feu  les  vaisseaux  de  ligne,  pour  rendre  la 
retraite  moins  désastreuse,  et  la  défaite  de  l'ennemi  plus  complète. 

oroj^inarh  L'Importancc  de  la  mer  conduisit  à  étudier  à  fond  le  droit  ma- 
ritime, et  les  relations  entre  les  puissances  tant  en  paix  qu'en 
guerre.  Au  moyen  âge  comme  dans  les  temps  anciens,  la  guerre 
autorisait  à  causer  à  l'ennemi  tout  le  mal  possible,  et  à  empêcher 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  avantageux.  Ainsi  se  trouvait  simpli- 
fiée dans  son  action  cette  force  farouche  qui  gouverne  le  monde,  et 
que  l'on  appelle  droit.  La  piraterie  était  alors  un  état  légal  ;  et  même 
quand  les  héros  eurent  cessé  de  s'y  livrer^  il  fut  exercé  par  qui- 
conque s'en  trouva  les  moyens,  et  l'on  mesurait  son  droit  à  ce  qu'on 
pouvait  exécuter.  Mais  à  peine  le  commerce  eut-il  pris  de  Tac- 
croissement  vers  l'an  mil ,  qu'il  fut  interdit  de  faire  la  coursa  aa 
préjudice  des  nations  amies ,  et  ensuite  de  toute  nation  qui  n'était 
pas  en  guerre  avec  celle  à  laquelle  appartenaient  les  corsaires.  Ils 
durent  en  conséquence  obtenir  des  lettres  de  marque  de  leur  gou- 
vernement. 

Les  gouvernements  eux-mêmes  comprirent  qu'ils  pouvaient 
attirer  à  eux  ce  bénéfice  dont  profitaient  les  particuliers,  et  y  trou- 
ver un  moyen  d'appauvrir  leurs  ennemis.  Ils  réglèrent  donc 
Texercice  de  la  piraterie,  et  donnèrent  des  instructions  aux  arma- 
teurs ,  dans  le  but  d'apporter  le  plus  grand  dommage  possible  à 
l'ennemi ,  en  lui  interceptant  les  vivres  et  les  munitions.  Comme 
des  abus,  trop  faciles  à  commettre,  ne  tardèrent  pas  à  se  mani- 
fester dans  ce  système,  on  prétendit  soumettre  à  un  tribunal  la  lé- 
galité des  prises  faites  par  les  corsaires  avant  qu'ils  passent  en 
disposer  ;  autrement,  ils  devaient  être  traités  comme  pirates. 

Ces  tribunaux  donnèrent  naissance  au  droit  maritime,  établi} 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  midi  par  les  cités  italiques  et  cata- 
lanes, dans  le  nord  par  les  villes  hanséatiques.  Il  s'en  forma  diffé- 
rents recueils,  dont  le  plus  célèbre  est  le  Consulat  de  la  mer  (1). 

(1)  Voy,  ci-dessns,  page  47. 
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Autti  ces  troif  législattons  maritimes ,  fondées  toutes  sur  le 
principe  de  l'égalité  et  sur  la  coutume ,  s'accordent-elles  quant 
au  fond ,  et  ne  diffèrent  que  par  les  prescriptions  disciplinaires 
et  pénales.  Celle  de  la  Méditerranée  est  la  plus  sévère.  On  a  pré- 
tendu que  c'est  à  cause  de  son  antiquité  ;  mais  il  est  plus  pro- 
Imble  que  cela  tient  à  Tétat  de  guerre  permanent  entre  les  chré- 
tiens  et  les  Sarrasins,  tandis  que  les  eaux  de  la  Baltique,  et  en 
grande  partie  celles  de  l'Atlantique,  ne  sont  parcourues  que  par  des 
chrétiens. 

Le  droit  maritime  se  réduit  en  substance  à  quatre  r^les  :  i®  les 
marchandises  de  l'ennemi,  sur  des  bâtiments  amis,  peuvent  être 
saisies  comme  de  bonne  prise;  S®  dans  ce  cas,  il  est  dû  une  indem- 
nité pour  le  prix  du  noiis  au  patron  du  bâtiment;  3^  la  marchan- 
dise d'une  nation  amie  sur  un  vaisseau  ennemi  n'est  point  acquise 
au  fisc  ;  4^  celui  qui  prend  un  navire  ennemi  peutexiger  le  noIis  pour 
les  marchandises  amies  qui  s'y  sont  trouvées ,  comme  si  elles 
avaient  été  conduites  à  leur  destination.  Le  chapitre  378  du  Con- 
sulat portait  en  propres  termes  :  «  Si  un  vaisseau  chassé  appartient 
«  à  des  amis,  mais  le  chargement  à  des  ennemis ,  l'armateur  peut 
«  obliger  le  patron  à  porter  ces  marchandises  où  il  croit  qu'elles  se- 
«  ront  en  sûreté,  en  lui  payant  le  nolis  qu'il  aurait  acquis  en  les 
«  menant  à  leur  destination.  Si  le  patron  s'y  refuse,  il  peut  le  couler 
«  bas,  l'équipage  sauf.  Si,  au  contraire,  le  bâtiment  est  à  l'en- 
«  nemi  et  le  chargement  à  des  amis^  les  propriétaires  auront  à 
«  s'arranger  avec  l'armateur  sur  la  rançon  :  autrement  celui-ci  de- 
«  vra  le  conduire  au  lieu  de  départ ,  et  les  propriétaires  lui  payer 
«  le  nolis  comme  si  le  navire  était  arrivé  à  sa  destination.  » 

Telle  était  la  coutume  au  moyen  âge  ;  mais  alors  on  connaissait 
peu  le  commerce  de  commission  :  le  propriétaire  de  la  marchan- 
dise voyageait  lui-même  le  plus  souvent,  pour  aller  chercher  de 
port  en  port  le  marché  le  plus  avantageux.  Il  était  donc  facile  de 
décider  à  qui  appartenaient  les  marchandises;  tandis  qu'aujour- 
d'hui elles  sont  pour  la  plupart  ou  expédiées  par  commission  ou 
données  en  consignation  moyennant  une  avance,  ce  qui  complique 
la  question,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  quelle  en  est  la  nature  et  le 
propriétaire  réel. 

On  continua  cependant  à  considérer  comme  franches  les  mar- 
chandises neutres  ciiargées  sur  bâtiment  ennemi  ;  mais  le  pavil- 
lon neutre  cessa  de  couvrir  les  marchandises  ennemies.  L'intérêt 
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particulier  porta,  dans  le  quinzième  siècle,  à  altérer  eette  coutume; 
et  lei  nations  qui  avaient  la  prépondérance  maritime  firent  mainte- 
nir la  seconde  partie,  en  mettant  de  côté  la  première.  Henri  Y  d'An- 

1417.  gleterre  et  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  s'entendirent  pour 
qu'à  Tavenir  les  marchandises  neutres,  trouvées  à  bord  d'un  navire 

<&43.  ennemi,  fussent  de  bonne  prise;  François  V^  ordonna  qae  le  vais- 
seau neutre  portant  des  marchandises  ennemies  fût  regardé  eomns 
ennemi. 

i6oT«  On  dut  aux  Turcs  un  adoucissement  à  ce  droit  faroaehe.  Sa 

effet,  dans  la  capitulation  accordée  aux  Français  par  Achmet  1% 
entre  autres  sages  prescriptions  il  accepta  pour  les  sigets  de  cette 

1C4G.  puissance  la  seconde  disposition  du  Consulat  de  la  tnêr  :  la  Fraoes 
Tadmit  pour  quatre  ans  en  faveur  des  Provinces*Uniea;  poison 

I7I3.  y  dérogea,  et  on  la  remit  en  vigueur  tour  à  tour  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht  ;  elle  fut  alors  établie  comme  règle  générale  pour  vingt- 
cinq  ans. 

Il  était  d'un  grand  avantage  pour  les  Provinces-Unies  de  Hol- 
lande ,  qui  se  livraient  principalement  au  commerce  de  eommis- 
sion,  que  le  pavillon  neutre  couvrit  la  marchandise  ennemie. 
Elles  s'efforcèrent,  en  conséquence,  de  consacrer  ce  principe  par 
des  traités  particuliers.  Ainsi  il  fut  convenu  entre  elles  et  Phi- 

i6'^>.  ijppe  lY^  roi  d'Ëspape ,  que  toute  marchandise  ennemie ,  trouvée 
sur  leurs  bâtiments,  suivrait  librement  sa  route,  tandis  que  la 
marcbandise  neutre,  sur  navire  ennemi ,  serait  de  bonne  prise: 
cette  convention,  entièrement  opposée  au  principe  établi  par  le  Con- 
sulat  de  la  mer,  devait  faire  des  Hollandais  les  commissionnaires 
généraux  du  commerce  européen. 
l'ii-uM.  La  liberté  du  pavillon  fut  reconnue  par  l'Angleterre  dans  ses 
traités  avec  le  Portugal ,  étendue  ensuite  à  la  France  par  CroB- 
well  (  1655  ),  puis  aussi  à  l'Espagne  (  1670)  ;  mais  le  Danemark 
et  la  Suède,  qui  n'avaient  à  expédier  que  des  produits  de  leur  sol, 
s'en  tinrent  avec  opiniâtreté  à  l'ancien  droit. 

Ces  stipulations  diverses  ne  portèrent  en  rien  atteinte  à  la  dé- 
fense relative  à  la  contrebande  de  guerre ,  c'est-à-dire  à  Tinter- 
diction  de  porter  certains  objets  pour  l'usage  de  la  nation  atec 
laquelle  une  autre  est  en  guerre.  Cette  interdiction  ne  comprenait 
d'abord  que  les  armes,  puis  elle  s'étendit  aux  approvisionnements 
de  vivres ,  et  enfin  aux  matières  premières  qui  peuvent*servir  à  la 
construction  des  vaisseaux  ou  à  la  fabrication  des  armes.  L'appliea- 
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tionde  cet  usage  donna  naissance  à  des  discussions  fréquentes,  pour 
arriver  à  concilier  la  sûreté  des  parties  belligérantes  avec  la  juste 
liberté  à  laisser  au  commerce  du  neutre.  Il  est  maintenant  compris 
que,  parmi  les  chargements,  quelques-uns  sont  d'une  utilité  directe 
pour  l*ennemi  en  guerre,  que  certains  peuvent  le  devenir ,  et  que 
d'autres  servent  également  en  guerre  comme  eu  paix.  Les  marchan- 
dises de  la  première  classe  restent  prohibées  ;  celles  de  la  troisième 
sont  libres.  Quant  aux  autres,  telles  que  les  bois,  les  métaux,  Tar- 
gent,  tantôt  elles  sont  prohibées  et  tantôt  permises,  selon  les  si- 
tuations  respectives. 

On  considère  aussi  comme  permis  d'interrompre  le  commerce 
des  neutres  ou  de  séquestrer  leurs  bâtiments  quand  la  sûreté  du 
pays  l'exige,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  un  ennemi  obstiné,  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'arrangement.  Reste  toutefois  l'o- 
bligation d'indemniser  le  neutre  du  préjudice  éprouvé. 

Tout  cela  fait  que  les  nations  neutres  s'emploient  à  écarter  la 
guerre  qui  peut  tourner  à  leur  détriment. 

Du  droit  d'interdire  l'introduction  de  la  contrebande  dans  les 
villes  assiégées,  naît  celui  du  blocus  maritime.  Les  limites  en  fu- 
rent posées  en  1620,  par  l'édit  que  rendit  la  Hollande  à  l'occasion 
des  ports  de  Flandre  encore  sujets  de  l'Espagne.  Il  porte  que  toutes 
les  marchandises  à  bord  de  bâtiments  neutres  peuvent  être  juste- 
ment et  régulièrement  capturées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  d'un  port 
bloqué ,  comme  celles  qui  sont  réputées  de  contrebande ,  sans 
mettre  aucune  autre  restriction  au  commerce  maritime.  Les  Hol- 
landais violèrent  leurs  propres  prescriptions  quand  elles  ne  leur 
forent  plus  utiles;et,  l'an  1652,ils  prétendirent  exclure  les  Anglais 
de  leurs  ports  dans  le  monde  entier,  sauf  à  se  plaindre  et  à  se 
débattre  quand  les  Anglais  en  ordonnèrent  autant  à  leur  égard. 

Le  droit  de  visite  n'est  pas  une  conséquence  du  droit  de  blocus , 
et,  comme  il  est  très^onéreux ,  il  suscite  aujourd'hui  encore  des 
plaintes  continuelles.  Sous  le  prétexte  de  s'assurer  si  les  bâtiments 
étrangers  ont  abord  des  nègres  esclaves,  les  Anglais  prétendent 
visiter  tous  les  navires,  quel  qu'eu  soit  le  pavillon;  ce  qui  leur 
donne  une  espèce  de  suprématie  surlamer,  malgré  les  protestations 
de  la  part  des  autres  peuples. 

Une  autre  question  a  été  soulevée  :  1.A  mer  est-elle  libre?  Nous  Liberté  de  i 

mer. 

avons  vu  les  Vénitiens  s^arroger  une  domination  véritable  et  con- 
tinuelle sur  l'Adriatique,  en  soumettant  à  une  taxe  tous  les  bâti- 
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menu  qui  y  pénétraient.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  s'appuyè- 
rent sur  ia  fameuse  bulle  d'Alexandre  Yl  pour  exclure  toute 
autre  nation  des  mers  où  le  pape  avait  tracé  entre  eux  sa  ligne  de 
démarcation.  Ils  furent  peu  écoutés;  et  quand  les  Hollandais  eurent 
^  renoncé  à  i'ol>éissance  tant  envers  Rome  qu'envers  l'Espagne, 
ils  résolurent  d'aiïranchir  la  pèche  et  le  commerce  ;  ils  déclarèrent 

ifi3f>.  que  la  mer  était  libre.  Ce  principe  fut  soutenu  par  Grotias  dans 
le  Mare  liberum,  tandis  que  Selden  entendait  prouver,  à  l'aide 
de  déclamations ,  dans  le  Mare  clausum^  que  l'Angleterre  avait  la 
propriété  des  quatre  mers  qui  l'environnent  Albérîc  Gentile  dé- 
montra que  la  mer  peut-être  possédée,  comme  domaine ,  par  une 
nation,  à  l'exclusion  de  toute  autre;  Puffendorf  établit  que' les 
mers  méditerranées  appartiennent  aux  peuples  du  rivage,  d'après 
les  mêmes  règles  qui  déterminent  les  droits  sur  les  cours  d'eau,  tan- 
dis que  les  océans  restent  indivisibles  ;Byrkershoek  admet  qu'une 
nation  peut  s'approprier  certaines  portions  de  mer ,  comme  les 
eaux  du  littoral  jusqu'à  la  portée  du  canon  ou  de  la  vue,  et  les 
mers  renfermées  dans  leur  territoire  :  décisions  inspirées  à  chacon 
par  la  nature  du  pays  en  faveur  duquel  il  écrivait ,  et  dont  l'An- 
gleterre s'est  appuyée  pour  exclure  les  autres  puissances  des  mers 
britanniques,  comme  le  Danemark  le  fait  à  l'égard  du  Sund  et  du  Belt. 

1681.  Les  anciennes  coutumes  furent  recueillies  et  améliorées  par 

Louis  XIV  dans  V ordonnance  de  la  marine  :  en  se  voyant  à  ia 
tête  d'une  flotte  de  cent  vaisseaux  de  ligne  et  de  sept  cents  autres 
bâtiments  de  guerre  portant  quatorze  mille  canons  et  cent  mille 
marins,  il  crut  pouvoir  dominer  sur  les  mers.  Il  déclara  donc  que 
tout  navire  chargé  de  marchandise  appartenant  à  ses  ennemis, 
comme  toute  marchandise  chargée  par  ses  sujets  ou  par  ses  alliés 
sur  un  navire  ennemi,  serait  de  bonne  prise.  Il  alla  plus  lois 
pendant  la  guerre  de  la  succession  de  l'Espagne,  en  décrétant 
que  la  marchandise  ne  suivrait  pas  la  qualité  du  propriétaire,  mais 
que  tout  produit  du  sol  ou  de  l'industrie  de  l'ennemi  serait  con- 
fisqué. On  vit  capturer  en  conséquence  jusqu'à  des  bâtiments  neu- 
tres, qui  après  avoir  pris  leur  chargement  dans  des  ports  ennemis 
se  dirigeaient  vers  d'autres  points. 

1713.  L'Angleterre,  à  l'époque  de  la  paix  d'TJtreht,  mit  un  freina 

cette  rigueur  farouche,  inconnue  aux  pirates  du  moyen  âge.  Il  fot 
alors  stipulé  que  le  pavillon  neutre  couvrirait  la  marchandise  en- 
nemie ;  mais,  en  ne  formulant  rien  à  l'égard  de  lamarchandise  neutre 
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sur  navire  ennemi,  la  règle  qui  permettait  de  la  confisquer  sem- 
bla confirmée.  L'Angleterre ,  devenue  ensuite  prépondérante  sur 
mer,  chercha  à  abolir  cette  restriction ,  comme  dérogeant  au  droit 
commun,  et  devant  cesser  avec  le  traité  lui-même  à  la  première 
guerre  qui  éclaterait.  La  France,  se  trouvant  humiliée  par  les 
conditions  qu'elle  avait  subies  à  Utrecht,  chercha  aussi  à  s'en  déga- 
ger, en  stipulant  des  clauses  contraires  dans  des  traités  particuliers. 
Louis  XY  déclara  de  bonne  prise  non-seulement  les  marchandises  1744. 
ennemies  sur  bâtiment  neutre,  mais  encore  tout  produit  du  sol  ou  '  ^°  ^  ^^' 
de  l'industrie  ennemie. 

Le  traité  conclu  à  la  Haye ,  entre  le  roi  de  Sicile  et  les  états-  gé-       >753. 
néraux ,  s'écarta  le  premier  de  cette  sévérité.  Il  y  fut  stipulé  que 
toute  marchandise  quelconque,  trouvée  à  bord  des  navires  des  deux 
puissances  contractantes,  serait  libre  quand  même  elle  appartien- 
drait à  des  ennemis,  à  l'exception  des  marchandises  de  contrebande. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'Espagne ,  pendant  ses  hostilités  avec  l'An-  1739. 
gleterre ,  avait  adopté  le  système  des  armateurs,  en  mettant  en 
mer  des  bâtiments  commandés  par  des  capitaines  nationaux  avec 
un  équipage  français,  pour  courir  sur  les  navires  anglais  qui  en- 
traient dans  la  Méditerranée,  et  dont  il  fut  pris  un  grand  nombre. 
En  effet,  il  en  avait  été  capturé ,  à  la  fin  de  la  première  année ,  qua- 
rante*sept  d'une  valeur  de  deux  cent  trente-quatre  mille  livres 
sterling;  et  à  la  fin  de  la  seconde,  plus  de  quatre  cents,  estimés  un 
million  de  livres  sterling. 

Une  nouvelle  discussion  s'éleva  en  1756  sur  le  point  desavoir 
si  une  puissance  belligérante  peut,  pendant  la  guerre,  autoriser  les 
neutres  à  un  commerce  qu'elle  leur  avait  interdit  pendant  la  paix. 
Le  doute  naquit  de  ce  que  la  France  avait  permis  aux  neutres  de 
fiEdre  alors  avec  ses  colonies  le  commerce  prohibé  antérieurement. 
L'Angleterre  ayant,  en  effet,  brisé  le  monopole,  grâce  à  la  supério- 
rité de  sa  marine ,  soutenait  ce  qu'on  appela  les  règles  de  la  guerre 
de  ns^y  savoir,  que  la  guerre,  n'altérant  pas  les  rapports  des  puis- 
sances belligérantes  avec  les  puissances  neutres ,  ne  dispensait 
point  les  sujets  de  celles-ci  des  prohibitions  qui  limitent  leur  com- 
merce en  temps  de  paix.  Ce  droit  anglais  subsista,  et  il  a  produit 
dernièrement  encore  de  graves  discussions. 

C'était  le  temps  où  les  philosophes  raisonnaient  sur  tout.  Ils  se 
mirent  à  examiner  aussi  le  droit  maritime,  dont  ils  recherchaient 
les  bases  dans  le  droit  naturel ,  et  démontrèrent  que  la  liberté  du 
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commerce  des  neutres  se  fondait  sur  ce  dernier  droit  et  non  sur 
des  conventions^  lorsqu'ils  ne  transportaient  ni  vivres  ni  munitions 
de  guerre  :  leur  conclusion  était  qu'il  fallait  supprimer  toute  entrave, 
comme  une  barbarie  et  une  tyrannie.  Le  Danois  Hubner  publia  un 
ouvrage  sur  l'étendue  et  les  limites  du  droit  que  les  nations  belli- 
gérantes ont  à  la  capture  des  bâtiments  neutres,  en  prouvant  que 
cette  confiscation  ne  pouvait  se  Justifier  que  dans  le  cas  d'infrae- 
tion  flagrante  des  devoirs  de  la  neutralité.  Plusieurs  nations  m 
rangèrent  à  cet  avis,  et  l'on  vit  apparaître  un  symptôme  avant- 
coureur  de  la  liberté  des  mers,  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans, 
quand  la  Suède  et  la  Russie  déclarèrent  que  la  Prusse,  avec  laqudle 
ils  se  trouvaient  en  hostilité,  pourrait  continuer  le  commerce,  à 
l'exception  toujours  de  la  contrebande  de  guerre  et  de  l'entrée  des 
ports  en  état  de  blocus,  en  promettant  aux  autres  nations  la  même 
sécurité  qu'en  pleine  paix  pour  le  commerce  et  la  navigation. 

LsL  lutte  toute  maritime  qui  s'ouvrit  pour  l'indépendance  de  l'A- 
mérique septentrionale  embrouilla  de  nouveau  les  questions  à  ee 
sujet.  La  France  convint  avec  les  États-Unis  que  le  pavillon  cou- 
vrirait les  marchandises  ;  elle  défendit  aux  corsaires  d'arrêter  les 
bâtiments  neutres  destinés  pour  les  ports  ennemis,  ou  qui  en  ve- 
naient. Ils  pouvaient  seulement,  si  ces  bâtiments  se  trouyaient  char- 
gés de  contrebande ,  saisir  les  marchandises ,  mais  non  le  navire,  à 
moins  que  la  valeur  ne  s'en  élevât  aux  trois  quarts  du  chargement 

Les  philosophes  trouvèrent  la  concession  trop  faible,  et  se  ré- 
crièrent contre  le  droit  de  visite  qu'elle  entraînait.  Gomme  ensuite, 
afin  d'éviter  ces  vexations ,  les  navires  marchands  se  faisaient 
convoyer  par  des  bâtiments  armés ,  on  débattit  la  question  de 
savoir  si  cette  escorte  suffisait  pour  échapper  à  la  visite  des  vais- 
seaux des  puissances  belligérantes. 

Venaient  ensuite  les  questions  relatives  au  blocus,  et  aux 
droits  respectifs  des  peuples  lorsqu'il  était  déclaré.  Or,  leur  déci- 
sion à  cet  égard  était  que  si  le  blocus  est  effectif,  tellement  qoe 
nui  bâtiment  ne  puisse  tenter  sans  danger  de  le  violer,  les  bâti- 
ments neutres  ne  doivent  point  trafiquer  avec  le  port  fermé,  sons 
peine  d'être  traités  en  ennemis  ;  que  si  le  blocus  n'est  point  absolo, 
les  parties  belligérantes  sont  en  droit  de  repousser  les  bâtiments 
neutres  et  de  les  renvoyer,  mais  non  de  les  traiter  hostilement. 

Quant  à  l'escorte,  il  était  reconnu  que  chacun  avait  droit  d'en 
user,  sans  pouvoir  exiger  toutefois  que  la  puissance  belligérante 
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s'en  rapporUt  à  l'assertion  de  neutralité;  qu'elle  était  dès  lors  en 
droit  de  visiter  le  navire  chargé ,  mais  non  le  bâtiment  armé 
qui  voyageait  de  conserve  avec  lui. 

Mais,  pendant  que  Ton  discutait,  les  Anglais  se  prévalaient  de 
leur  supériorité  sur  mer  pour  visiter  les  bâtiments,  afin  qu^ils  ne 
portassent  rien  soit  en  France,  soit  en  Espagne  :  ils  regardaient  le 
droit  de  visite  comme  une  conséquence  de  la  guerre,  et  comme  in- 
dépendant de  toute  convention.  Obligés  cependant  de  diviser  leurs 
forces  entre  l'Amérique  et  l'Europe,  il  leur  était  difficile  de  fermer 
effectivement  un  grand  nombre  de  ports  :  ils  prétendirent  en 
conséquence  que  la  déclaration  de  blocus  suffisait  pour  en  exclure 
les  neutres,  sans  qu'il  y  eût  dans  le  voisinage  une  flotte  pour  les 
éearter. 

Cest  ainsi  qu'ils  faisaient  une  règle  de  ce  que  réclamait  leur 
intérêt;  les  autres  peuples  s'y  opposaient  également  dans  leur  inté- 
rêt, les  royaumes  du  Nord  surtout,  qui,  riches  en  bois  de  construc- 
tion ,  en  chanvre  et  en  goudron,  se  plaignaient  de  ce  que  l'Angle- 
terre les  empêchait  d'en  porter  à  des  nations  en  guerre  avec  elle  sans 
doute ,  mais  en  paix  avec  eux.  L'impératrice  Catherine  II  soutint  ^^^^ 
donc  cette  liberté,  en  proclamant  que  les  vaisseaux  neutres  pou- 
vaient naviguer  sans  obstacle  d'un  port  à  l'autre  sur  la  côte  du  pays 
en  guerre ,  porter  de  leurs  produits  et  en  charger  pour  eux ,  sauf 
toujours  les  objets  de  contrebande  :  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'un  port 
fût  déclaré  bloqué  quand  il  ne  l'était  pas  en  réalité,  de  telle  sorte 
que  l'on  ne  pût  y  entrer  sans  danger  évident  d'être  arrêté  par  les 
croisières  ennemies. 

Cette  déclaration  fut  applaudie  par  les  philosophes  (1)  :  l'Es- 
pagne et  la  France  y  donnèrent  leur  adhésion,  ainsi  que  le  Da- 
nemarck  et  la  Suède,  en  concluant  avec  la  Russie  le  traité  de 
neutralité  armée;  les  états-généraux,  la  Prusse  et  l'Autriche,  y 
adhérèrent  aussi  plus^  tard.  L'Angleterre  n'osa  s'opposer  direc- 
tement à  un  assentiment  aussi  général,  et  aux  déclarations  des 
philosophes,  alors  arbitres  suprêmes  de  l'opinion  ;  mais  elle  s'abs- 

(1)  Le  Mémoire  sur  la  neutralité  armée,  du  comte  de  Gôrtz,  1801 ,  est 
venu  arracher  cette  palme  du  front  de  la  czarine  philosophe,  en  démontrant 
que  ce  fut  uniquement  le  résultat  d'une  intrigue  de  cabinet.  Voy.  sur  ce  fait 
SgHOELL,  tomeXXXVIIl,  p.  270. 

Voy.  aussi  Kahseboom  ,  Spécimen  juris  gentium,  et  publici  de  navium  de- 
tentione  quœ  vulgo  dicitur  embargo,  Amsterdam,  1840. 
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tint  de  tout  acte  qui  pût  être  considéré  comme  une  adhésion  ^ 
laissant  faire  au  temps,  et  mettant  en  usage  le  procédé  le  plus  utile 
en  politique,  et  qui  consiste  à  ne  rien  dire. 

En  effet,  quand  cessa  la  guerre  d'Amérique,  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  la  Suède  et  la  Russie  cessèrent  aussi,  et  il  n'en 
fut  plus  question.  Vingt  ans  plus  tard,  les  occasions  se  représen- 
tèrent; mais  la  Grande-Bretagne,  devenue  reine  et  maîtresse  des 
mers^  y  exerça  le  droit  de  guerre  avec  une  brutalité  sauvage;  elle 
bombarda  Copenhague,  et  stipula  avec  le  czar  Alexandre  des  con- 
ventions en  sens  opposé  de  celles  qui  avaient  valu  tant  d'applaudis- 
sements à  l'aïeule  de  ce  prince. 

Des  cas  sans  cesse  reproduits,  et  même  très-récemment  encore, 
ont  convaincu  tous  lesesprits  que  la  question  desavoir  si  le  pavillon 
couvre  la  marchandise  restera  toujours  à  la  discrétion  du  plus  fort. 

Le  Gode  de  commerce  français  puisa  des  titres  entiers  dans  l'or- 
donnance maritime  de  1 681 .  Napoléon  a  beaucoup  contribué  à  le 
répandre;  et  même,  après  lui,  plusieurs  peuples  de  l'Europe  et  de 
FAmérique  Tout  adopté.  Brème,  Hambourg,  Lubeck,  ont  leurs 
statuts  particuliers.  Védit  politique  de  navigation,  promulgué 
par  Marie-Thérèse  pour  les  ports  autrichiens ,  ne  concerne  presque 
seulement  que  la  discipline.  On  croit  que  le  Gode  maritime  de  la 
Suède  contient  les  anciennes  coutumes  Scandinaves.  D'autres  na- 
tions aussi  possèdent  un  code  maritime;  mais  il  manque  à  l'Angl^ 
terre  et  au  nord  de  l'Amérique,  c'est-à-dire,  aux  nations  qui  trafi- 
([uent  le  plus,  et  qui  aiment  à  s'en  tenir  aux  jugements  d'OIéron,  de 
Wisby,  et  aux  faits  précédents.  Les  savants  anglais  nous  ont  fait 
connaître  le  code  maritime  de  la  Malaisie ,  dont  les  dispositions 
diffèrent  peu  de  la  justice  européenne  ;  maison  ignore  d'où  elles 
ont  été  tirées. 

On  aura  peine  à  croire,  dans  les  temps  à  venir,  que  les  gouver- 
nements civilisés  aient  pu  jusqu'à  nos  jours  légitimer  la  course, 
etiros  de  c'est-à-dire,  délivrer  des  lettres  patentes  en  vertu  desquelles  on 
bâtiment  privé  peut  assaillir  ceux  d'un  pays  ennemi,  piller,  tuer, 
brûler,  couler  bas,  et  emporter  dans  les  magasins  de  l'armateur 
les  balles  volées,  encore  ruisselantes  de  sang.  A  la  différence  des 
pirates,  les  corsaires  arborent  le  pavillon  de  leur  nation,  res- 
pectent les  neutres,  et  n  attaquent  que  les  taavires  ennemis  (1). 

(1)  Nous  trouvons  dans  la  grande  Charte  anglaise  des  prescriptions  plus 
liuinaines  que  les  coutumes  acluelles  :  «  Que  tous  les  marchands,  à  moins  de 
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C'est  en  vain  que  le  progrès  des  temps  a  imposé  la  loi  de  faire 
la  guerre  avec  le  moins  de  dommage  possible  pour  les  vaincus, 
de  respecter  les  individus  désarmés ,  de  ne  pas  encourager  la  vio- 
lence :  Tignoble  soif  du  gain  d'un  côté ,  un  besoin  aveugle  de  ven- 
geance de  l'autre,  font  tolérer  cette  turpitude  en  la  décorant  de 
noms  spécieux  (l). 

Dès  1673 ,  Colbert  avait  suggéré  à  Louis  XIV  l'Idée  de  donner 
des  passe-ports  à  tout  bâtiment  ennemi  qui  voudrait  commercer 
avec  la  France.  En  1675,  la  Suède,  la  Hollande  et  la  Russie  de- 
meurèrent d'accord  qu'en  cas  d'hostilités  on  ne  délivrerait  pas  de 
passe-ports  de  corsaire.  La  Prusse  et  les  États-Unis  d'Amérique 
en  iirent  autant  en  1785.  La  France,  en  1791,  adressa  aux  puis- 
sances européennes  la  proposition  régulière  d'effacer  réciproque- 
ment du  droit  des  gens  les  turpitudes  habituelles  qu'il  consacrait  : 
ses  escadres  reçurent  même  l'ordre,  lorsqu'elle  était  en  guerre 
avec  les  Anglais,  de  donner  toute  sûreté  aux  bâtiments  anglais  qui 
faisaient  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Gook,  et  de  les  assister 
au  besoin  partout  où  ils  les  rencontreraient.  Le  temps  n'est  sans 
doute  pas  loin  où  le  négociant  et  le  curieux  inoffensif  pourront 
parcourir  tranquillement  les  mers  au  milieu  des  flottes  ennemies, 
sans  avoir  à  redouter  ni  atteinte  à  leur  fortune,  ni  trouble  dans 
leurs  études. 

prohibition  publique,  aient  sécurité  entière  pour  sortir,  venir,  rester,  aller  par 
toute  l'Angleterre,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  à  Texceplion  du  temps  de 
guerre,  ei  s'ils  sontd*un  pays  en  guerre  contre  nous.  S*il  s*eu  trouve  de 
ceux-ci  dans  notre  pays  lorsque  la  guerre  éclate,  qu'ils  soient  retenus  sans 
dommage  de  leur  corps  et  de  leurs  biens,  jusqu'à  ce  que  nous  ou  notre  justicier 
sachions  comment  sont  traités  ceux  de  nos  marchands  qui  se  trouvent  en  ce 
moment  dans  le  pays  en  guerre  avec  nous.  Si  les  nôtres  y  sont  saufs,  qu'ils 
sment  aussi  saufs  dans  notre  terre.  » 

(1)  Les  lettres  de  marque  délivrées  par  la  France,  en  vertu  de  la  loi  du  2 
prairial  an  XI,  qui  sert  de  règle  en  cette  matière,  sont  ainsi  conçues  :  «  Le 
gouvernement  français  autorise  par  les  présentes  N...  à  faire  armer  et  équiper 
en  guerre  un...  de...  tonneaux,  commandé  par  le  capitaine  N...,  avec  tant  de 
canons,  de  boulets,  de  poudre,  de  plomb,  et  avec  les  munitions  de  guerre  et 
les  vivres  qu'il  croira  nécessaires  pour  se  mettre  en  course  contre  les  ennemis 
de  la  France ,  et  les  pirates,  voleurs  et  vagabonds ,  partout  où  il  pourra  les  at- 
teindre; aies  prendre  et  emmener  prisonniers  avec  leurs  bâtiments,  armes  et 
autres  objets  pris;  sous  l'obligation,  de  la  part  de  l'armateur  et  du  capitaine, 
de  se  conformer  aux  lois  et  ordonnances,  etc. 
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CHAPITRE  XXVn. 

COOK.  —  LE  MONDE  MARITIME. 

11^.  L'Anglais  Jacques  Cook  ouvre  l'ère  de  la  Davigation  scientifi- 

que :  parvenu  par  ses  talents  et  par  son  intrépidité  à  sortir  de  soi 
humble  condition ,  il  fut  choisi  pour  commander  le  vaisseau  expé- 
dié dans  l'autre  hémisphère,  à  l'effet  d'observer  le  passage  de  Vé- 
nus sur  le  disque  du  soleil.  A  ce  moment  les  savants  des  divers  pays, 
profitant  de  ce  que  les  antipathies  nationales  et  les  guerres  des 
rois  sommeillaient  oubliées,  s'étaient  concertés  dans  l'intérétpad- 
ûque  de  la  science ,  en  préparant  avec  scrupule,  et  avec  une  acti- 
vité admirable,  les  instruments  et  les  calculs. 

Gook,  parti  accompagné  de  savants  dans  tous  les  genres,  eut  à 
endurer  les  froids  nocturnes  de  l'extrémité  du  cap  Horn,  et  arriva 
à  Taîti  (l),  Ile  découverte  par  Quiros  en  1606 ,  puis  visitée  par 
l'Anglais  Waly  et  par  le  Français  Bougainville.  Cette  fie  avait  été 
désignée  comme  la  plus  favorablement  située  pour  un  observa- 
toire. Non  moins  habile  qu'expérimenté,  Cook  entama  des  relatioi» 
pacifiques  avec  les  naturels,  et  disposa  tout  pour  une  observatioo 
qui  faisait  battre  tant  de  cœurs  sur  tous  les  points  de  la  terre. 
Chappe  alla  dans  la  Californie,  pour  rectifier  les  observations  faites 
en  Sibérie;  Gentil  se  dirigea  vers  les  Indes,  et,  sous  un  ciel  où  il 
n'avait  pas  paru  un  nuage  depuis  six  mois,  il  vit  le  soleil  se  voiler 
soudain  au  moment  précis  du  phénomène;  mais  bientôt  il  reparut 
éclatant,  et  un  heureux  succès  couronna  cette  attente  générale. 

Pendant  que  les  autres  contemplaient  le  ciel,  Cook  agrandit  la 
connaissance  qu'on  avait  de  la  terre,  en  découvrant  ou  en  recon- 
naissant différentes  îles  dans  la  mer  du  Sud.  Ame  de  feu  dans  on 
corps  de  fer,  hardi  à  concevoir,  résolu  à  exécuter,  perspicace  à  troa- 
ver  des  expédients ,  indomptable  dans  les  traverses,  il  réprima  les 
soulèvements  avec  un  sang- froid  impérieux,  voisin  de  la  hauteur.  D 
reconnut  que  le  mauvais  succès  des  expéditions  antérieures  prove- 
nait de  la  forme  défectueuse  des  bâtiments,  trop  grands  à  la  fois 

(1)  Les  indigènes,  à  qui  les  premiers  navigateurs  demandaient  comment  s*ap- 
pelait  leur  pays,  leur  répondirent,  O-Taïti;  autrement,  Cest  Taïti.  L*usage  fil 
alors  prévaloir  cette  dénomination  impropre  d'0-Taïti  sur  celle  de  Taïti. 
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pour  aborder,  et  trop  resserrés  pour  permettre  de  longues  naviga- 
tions. Il  s'occupa  donc  de  les  améliorer. 

li  trouva  à  Taïti  peu  de  hautes  montagnes ,  des  plaines  cou- 
vertes de  cocotiers,  d'arbres  à  pain,  de  bananiers,  de  mûriers,  de 
cannes  à  sucre  ;  des  plages  poissonneuses.  Tandis  que  les  habitants 
de  la  plupart  de  ces  îles  étaient  paisibles  et  policés,  Gook  trouva 
eeux  de  la  Nouvelle-Zélande  farouches  et  cannibales.  La  recon- 
naissance de  cette  terre,  dont  il  fit  le  tour,  est  la  première  grande 
découverte  de  Gook;  et  le  savant  Dalrymple  y  rendit  de  grands 
services,  en  indiquant  continuellement  les  meilleurs  expédients  à 
employer. 

De  là  Gook  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Hollande,  qui,  trouvée  dès 
le  seizième  siècle,  était  tombée  dans  l'oubli,  au  point  de  pouvoir 
être  considérée  alors  comme  une  découverte,  et  constituer  un 
monde  tout  nouveau.  Gook  poursuivit  sa  route  en  admirant  les 
plantes  et  les  animaux,  d'un  aspect  entièrement  inusité.  Il  traversa 
le  détroit  qui  sépare  ce  continent  de  la  Nouvelle-Guinée ,  décou- 
verte dès  1666  par  Torrès,  compagnon  de  Quiros.  Mais  comme  il 
voulait  toujours  se  tenir  en  vue  de  la  terre,  il  toucha  sur  un  des 
nombreux  bancs  de  corail  qui  hérissent  les  abords  des  îles;  et  il 
eût  immanquablement  péri,  si  les  branches  mêmes  du  corail  n'eus- 
sent bouché  en.'partie  la  voie  d'eau  qu'elles  avaient  ouverte,  et  à  la- 
quelle il  fut  dès  lors  possible  de  remédier.  Après  avoir  pris  pos- 
session de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  revint  dans  sa  patrie,  ayant 
fait  le  tour  de  la  terre  en  deux  ans  et  onze  mois,  mais  non  sans  avoir 
perdu  au  retour,  par  le  scorbut,  un  grand  nombre  d'hommes.  Le 
célèbre  Banks,  qui  l'accompagnait,  enrichit  la  botanique  d'espèces 
extrêmement  rares. 

L'idée* que  la  Nouvelle-Zélande  faisait  partie  dune  vaste  terre 
australe  se  trouvait  détruite  par  le  récent  voyage  de  Gook  :  cepen- 
dant beaucoup  de  navigateurs  persistaient  à  croire  à  un  continent 
méridional.  Une  nouvelle  expédition  fut  donc  décidée,  afin  de  s*en 
assurer  ;  et  Gook  partit  avec  la  Résolution  et  l'Aventure.  Un  intérêt 
général  accompagnait  ce  voyageur,  comme  député  par  l'Europe 
entière  pour  porter  les  arts  aux  barbares,  et  réparer,  à  l'aide  du 
christianisme,  les  forfaits  de  Pizarre  et  de  Valverde.  Il  avait  avec 
lui  des  savants  de  renom,  Banks,  Green,  Sparrmann,  Sôlander, 
Forster,  Anderson ,  académie  qui  se  livrait  à  ses  travaux  sur  les 
deux  frégates.  Ils  rencontrèrent  des  masses  de  glace  de  deux  milles 
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d'éteodae  sar  soixante  pieds  de  hauteur,  puis  une  masse  continue  et 
des  aurores  boréales ,  et  acquirent  la  certitude  qu'il  n'existait  pas  là 
déterre,  à  moins  que  pe  ne  fût  à  une  très-grande  distance,  après 
être  restés  cent  dix-sept  jours  en  mer,  sans  avoir  aperçu  la  terre 
qu'une  seule  fois.  Ils  déposèrent  à  la  Nouvelle-Zélande  des  mou- 
tons, des  chèvres  et  des  plantes  potagères  d'Europe,  afin  de  don- 
ner aux  naturels  un  témoignage  de  leurs  intentions  bienveil- 
lantes. De  retour  à  Taîti ,  Gook  apprit  à  en  connaître  mieux  les 
habitants  ;  il  assista  à  leurs  représentations  dramatiques ,  et  se 
confirma  dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  des  Taîtiens,  mal- 
gré leurs  sacrifices  iiumains  et  la  barbarie  de  leurs  guerres. 

Un  groupe  d'environ  cent  îles ,  qui  se  prolonge  sous  trois  degrés 
de  latitude  et  deux  de  longitude,  reçut  de  Gook  le  nom  d'îles  des 
Amis,  à  cause  de  la  bienveillance  des  habitants  envers  les  étran- 
gers et  envers  lui-même.  Elles  sont  peuplées  de  nations  très-di- 
verses, dont  la  métropole  est  Tonga,  découverte  en  1643  par  le 
Hollandais  Tasman,  et  représentée  comme  un  jardin  d'une  tempé- 
rature uniforme,  susceptible  de  la  plus  belle  culture,  s'il  s'y  trou- 
vait des  sources.  Les  indigènes  révèrent  les  dieux  malins,  qu'ils 
cherchent  à  se  rendre  propices  par  des  enchantements,  et  tirent  des 
présages  des  phénomènes  célestes.  Ils  observent  l'interdiction  do 
tabou.  Leur  grand-prêtre  Tui-tonga,  qui  passe  pour  issu  du  sang 
des  dieux ,  est  vénéré  à  l'égal  de  l'Ou,  c'est-à-dire  du  roi  ;  et  parfois 
ils  offrent  des  sacrifices  humains.  S'il  faut  en  croire  les  voyageurs, 
ils  diffèrent  extrêmement  des  Européens,  en  ce  qu'ils  auraient 
horreur  de  la  médisance. 

Gook  continua  d'aller  serpentant  à  travers  l'archipel  mal  indi- 
qué par  les  voyageurs  précédents ,  qu'il  appela  les  Nouvelles  Hé- 
brides. Il  s'avança  ensuite  au  milieu  d'autres  terres  auxquelles  il 
donna  le  nom  de  Sandwich,  les  plus  méridionales  que  l'on  eût  encore 
visitées ,  toutes  couvertes  de  glaces,  et  qui  firent  s'évanouir  l'idée 
d'un  continent  austral.  Après  avoir  couru  plus  de  vingt  mille 
lieues  marines  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  il  revint  en 
Angleterre,  dont  il  avait  été  absent  trois  ans  et  dix-huit  jours. 

Stimulés  par  ces  exemples,  quelques  Français  avaient  armé  au 
Bengale  deux  bâtiments  qui,  sous  le  commandement  de  Survilie, 
explorèrent  les  mers  antarctiques,  et  y  découvrirent  le  pays  des 
Arsacides  ;  mais  le  capitaine  se  noya.  D'autres  Français  accouru- 
rent sur  leurs  traces  ;  mais  leur  peu  de  réussite,  et  la  grande  morta- 
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lité  qu'ils  y  éprouvèrent,  ne  firent  que  mieux  ressortir  le  mérite  de 
Gook,  qui  avait  su  conserver  son  équipage  en  l)onne  santé. 

Une  fois  l'idée  d'un  grand  continent  austral  écartée ,  à  moins  de 
le  supposer  relégué  à  une  telle  hauteur  qu'il  n'y  aurait  rien  à  en 
espérer  ni  pour  des  colonies  ni  pour  des  richesses  quelconques ,  il 
restait  encore  douteux  s*il  existait  un  passage  au  nord-ouest,  et  le 
gouvernement  anglais  décréta  vingt  mille  livres  sterling  pour  celui 
qui  le  trouverait.  Gook  offrit  d'aller  à  sa  recherche.  Il  partit  donc 
avec  des  bâtiments  chargés  de  bétail,  afin  d'en  enrichir  les  lies  du 
Sud  ;  et,  arrivé  de  nouveau  sur  cet  ancien  théâtre  de  sa  gloire,  il  y 
laissa  ses  dons  aux  habitants  étonnés.  Se  mettant  alors  à  la  recher- 
che de  ce  passage,  il  atteignit  l'extrémité  la  plus  occidentale  du 
continent  américain ,  séparée  à  peine  de  treize  lieues  de  l'Asie,  et 
vérifia  la  largeur  du  détroit  de  Bering.  Les  glaces  qui  survinrent 
l'obligèrent  à  virer  de  bord  ;  et,  descendant  du  pôlearctique  de  toute 
la  longueur  de  la  moitié  du  monde,  vers  le  pôle  antarctique,  il  alla 
visiter  pendant  l'hiver  les  Iles  Sandwich,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
bienveillant;  mais  il  ne  put  refréner  le  penchant  irrésistible  de  ce 
peuple  pour  le  vol.  Contraint  d'en  venir  à  des  actes  de  rigueur,  il 
irrita  une  partie  des  habitants ,  qui  se  révoltèrent,  le  frappèrent 
mortellement,  et  s'acharnèrent  sur  le  cadavre  de  celui  qui  naguère 
était  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur  respect. 

Cook  avait  été  très-peu  favorisé  dans  le  résultat  de  ses  voyages; 
car  ils  répondirent  négativement  à  deux  questions  résolues  affir- 
mativement par  les  découvertes  postérieures;  mais  il  fut  très-heu- 
reux pour  la  renommée  qu'il  obtint.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'elle 
fût  imméritée,  car  il  explora  une  plus  grande  étendue  de  côtes  que 
tout  autre  navigateur  avant  lui.  La  plage  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  n'avait  été  parcourue  par  personne  ;  personne  n'avait  fait 
le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande,  regardée  comme  un  continent  ;  on 
lui  doit  la  connaissance  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  l'Ile  de  Nor- 
folk ,  ainsi  que  la  détermination  des  Hébrides  et  des  îles  Sandwich, 
qui  étaient  oubliées.  Bien  que  de  tels  résultats  soient  loin  d'être 
aussi  brillants  que  ceux  des  premiers  auteurs  de  découvertes ,  ils 
ont  résolu  des  problèmes  géographiques  importants  et  dans  ces 
parages  et  dans  d'autres  situés  plus  au  nord-ouest  de  l'Amérique. 
Gook  détermina,  avec  une  précision  jusqu'alors  inusitée,  la  situation 
de  tous  les  lieux  où  il  aborda. 

Un  mérite  qui  lui  est  particulier,  c'est  un  soin  attentif  pour  la 
santé  de  son  équipage  dans  des  voyages  qui  le  transportèrent 
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deux  OU  trois  fois  de  la  ligne  aux  deux  pôles  ;  et  e*est  depuis  hn 
que  le  suc  de  limon  fut  reconnu  pour  un  excellent  préservatif  con- 
tre les  maladies  qu'engendre  une  longue  navigation.  li  fabriqua 
lui-même  de  la  bière,  à  la  Nouvelle-Zélande,  avec  de  Fécoroede 
pin;  aux  Iles  de  la  Société,  il  sala  de  la  chair  de  porc  d'après  une 
nouvelle  méthode  ;  détails  dont  il  rend  compte  dans  des  relations 
simples,  qui  portent  le  cachet  de  la  vérité.  Il  n*y  avait  point  de  ro- 
man qui  pût  intéresser  autant  que  de  semblables  récits,  où  l'on  voit 
ses  précautions  pour  la  santé  des  marins,  Thabileté  patiente  qa'il 
déploya  pour  apprivoiser  des  peuplades  barbares,  et  la  civilisation 
européenne  prenant  possession  d'un  monde  qui  s'élargissait  pour 
en  recevoir  les  fruits.  Sa  mort  sur  le  champ  de  bataille  fit  oublier 
les  torts  qu'on  pouvait  lui  reprocher  pour  la  jalousie  à  laquelle  il 
obéit,  en  changeant  le  nom  de  certaines  terres  découvertes  précé- 
demment par  des  Français  et  des  Hollandais. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  avait  éclaté  entre  l'Angleterre  et 
la  France;  mais  cette  dernière  puissance  avait  ordonné  à  ses  vais, 
seaux  de  respecter  celui  de  Gook  :  noble  exemple  de  vénératioo 
pour  la  neutralité  de  la  science,  qui  ne  fut  pas  imité  par  les  Étatr 
Unis  d'Amérique. 

Clarke,  qui  prit  la  place  de  Gook',  continua  le  voyage  de  cfar- 
cumnavigation,  pendant  lequel  il  trouva  que  certaines  îles  en  étaient 
venues  à  la  guerre  civile  pour  se  disputer  les  chèvres  laissées  par 
Gook  5  et  qu'elles  finissaient  par  détruire.  Après  avoir  tenté  en  vain 
le  passage  au  nord^  Glarke  se  décida  au  retour  ;  mais  il  mourut  an 
Kamtchatka ,  après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  du  globe.  Le  na- 
turaliste Andersen  avait  aussi  péri  dans  cette  expédition. 

Les  Nouveaux-Zélandais  s'étaient  fait  particulièrement  aimer 
du  capitaine  Gook  comme  une  nation  généreuse  et  riche  en  prodoits, 
ce  qui  stimula  le  gouvernement  à  fonder  la  colonie  de  Botany-Bay. 
•  ;H.:.  Le  capitaine  Philips,  expédié  à  eet  effet,  trouva  la  position  du  port 
Jackson  plus  opportune;  et  la  colonie,  bien  que  composée  en  majeure 
partie  de  malfaiteurs,  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Des  explorations 
hardies  furent  poussées  de  là  sur  les  côtes  contiguës,  où  l'on  forma 
des  établissements  qui  purent  offrir  de  Teau  ,  du  charbon,  des  ha- 
vres, et  des  plages  pour  la  chasse  des  phoques. 

L'attention  se  reporta  ainsi  sur  des  pays  que  l'Europe  avait 
oubliés  pendant  deux  siècles  ;  et  la  cinquième  partie  du  mosdc 
reçut  le  nom  d'Océanie  (l),  en  y  comprenant  le  continent  de 

(1)  Wàlckenaer,  dans  le  Monde  maritime  (Paris,  1819),  veut  qu'on  diîitt 
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TAustralie  et  les  îles;  ce  qui  donne  un  espace  de  340  degrés, 
c'est-à-dire,'  des  deux  tiers  de  la  circonférence  de  la  terre,  de  la 
côte  d'Afrique  à  Toccident,  jusqu'à  l'Amérique  à  l'orient,  et  du 
pôle  austral  jusqu'au  continent  asiatique. 

Cest  une  partie  très-importante  du  globe  pour  l'étude  de  la  na- 
ture comme  pour  celle  de  l'homme.  Toutes  les  races  paraissent  s'y 
être  donné>endez-yous,  depuis  l'Albinos  jusqu'au  nègre,  depuis  le 
■géant  jusqu'au  pygmée,  depuis  l'Espagnol  jusqu'au  Chinois;  la 
société  patriarcale  y  coudoie  des  tribus  anthropophages,  et  des  na- 
tions d'une  civilisation  ancienne  y  touchent  des  peuples  enfants. 
La  nature  y  comme  pour  y  narguer  l'espèce  humaine,  y  a  placé  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intelligent  parmi  les  singes  à  côté  de  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  stupide.  Une  végétation  riante  y  contraste  avec 
la  désolation  du  volcan  ;  on  y  trouve  enfin  les  espèces  d'animaux  et 
de  végétaux  les  plus  étranges,  une  mer  extrêmement  tranquille, 
agitée  tout  à  coup  par  des  ouragans  et  des  trombes  inévitables  ;  des 
temples  antérieurs  à  tout  souvenir ,  de  petites  îles  sorties  d'hier  du 
sein  de  la  mer,  sur  lesquelles  la  verdure  luxuriante  des  palmiers 
ombragera  bientôt  la  cabane  du  sauvage ,  qui»  heureux  de  sa  nu- 
dité, jouit  des  délices  de  la  nature,  dont  la  bonté  teint  le  plumage 
éclatant  de  l'oiseau  de  paradis,  et  fait  mûrir  le  fruit  de  l'arbre  à 
pain.  Les  formes  de  gouvernement  n'offrent  pas  moins  de  variété  : 
quelques-uns  ne  connaissent  que  la  tribu,  d'autres  que  la  mo- 
narchie; variété  accrue  par  les  peuples  de  tout  pays  qui  y  domi- 
nent ou  y  ont  dominé,  Anglais ,  Portugais,  Espagnols,  Hollandais, 
Américains  du  Nord ,  Chinois  ;  rien  ne  restant  à  la  France,  qui  a 
contribué  si  activement  à  la  découverte  de  ces  parages ,  sauf  les 
Iles  Marquises,  qu'elle  a  tout  récemment  occupées. 
-  Un  phénomène  particulier  dans  cet  océan  est  la  phosphorescence 
des  vagues ,  qui,  à  la  chute  du  jour,  ifbnt  jaillir  une  nouvelle  lumière, 
scintillante  comme  des  paillettes  d'argent  :  tantôt  on  les  prendrait 
pour  des  laves  vomies  d'un  volcan,  tantôt  pour  des  étoiles  brillan- 
tes, rondes,  anguleuses,  qui  s'allument ,  courent,  glissent;  tantôt 
elles  forment  des  guirlandes,  tantôt  elles  serpentent,  tantôt  elles  pé- 
tillent comme  des  fusées.  Parfois  des  bancs  de  couleur  rose,  bleue 
on  opale,  s'étendentà  une  centaine  de  milles  ;  de  là  les  noms  de  mer 

la  terre  en  trois  mondes,  rancien,  le  nouveau,  el  le  maritime,  qui  comprend 
l'Australie,  la  Nouvelle-Hollande  avec  ses  lies,  Tarchipel  d'Orient,  et  la  Poly- 
nésie. 
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de  Sang,  de  mer  de  Lait,  que  les  premiers  navigatears  M  mi 
donnés.  Les  liâtiments  laissent  derrière  eax  une  trace  élîBcdnile; 
tout  ce  qu'agite  le  vent,  Teau  même  conservée  dans  les  maiwBf, 
produit  ce  rayonnement ,  attribué  a  la  multitude  infinie  de  mnàhas- 
ques  et  d'infusoires  dont  chaque  goutte  est  peuplée. 

La  nature  est  plus  merveilleuse  encore,  s'ilestpossible,  à  lavor, 
pour  ainsi  dire,  construire  de  nouvelles  terres.  Des  coraux  et  des 
madrépores  élèvent  du  fond  de  la  mer  leurs  mille  rameaux,  les  en- 
trelacent de  manière  â  en  faire  un  obstacle  insurmontable  aux 
frégates  elles-mêmes»  et  forment,  ainsi  liés,  une  palissade  hérisée 
a  Tentour  d'un  espace  d'eau  qui ,  bientôt  rempli  par  les  dépôts 
marins  et  par  d'autres  polypes ,  devient  une  île  plus  ou  moins 
grande.  Il  en  apparaît  ainsi  de  nouvelles  chaque  année  :  quelques- 
unes  s'élèvent  déjà  de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  la  mer,  chan- 
gées en  un  sol  fertile  ;  d'autres  se  montrent  à  peine  à  fleur  d'eao, 
revêtues  seulement  du  gracieux  feuillage  du  pandanus  odorant 
(  baquojs  ) ,  qui  offre  aux  naufragés  le  lit  et  la  nourriture  :  celles-ci  se 
cachent  comme  un  piège  sous  les  eaux  ;  celles-là  se  dressent  pff- 
pendiculairement  du  sein  d'abîmes  dont  la  sonde  n'atteint  pas  le 
fond.  Ailleurs  ces  rescifs  de  corail  créent  des  baies  et  des  anses 
autour  des  anciennes  tics ,  ou  ferment  celles  qui  existent  ;  et  peut- 
être  le  temps  viendra-t-il  qu'étendant  leurs  ramifications  d'Ue  en  lie, 
ils  formeront  un  vaste  continent  de  cet  immense  archipel. 
î  ;in?uc«».  Les  voyages  récents  ont  convaincu  qu'il  se  trouve  dans  les  îles 
de  rOcéanie  un  système  de  langues  liées  entre  elles  par  de  nom- 
breuses affinités,  et  provenant  d'une  source  commune  (i).  II  y  en  a 
deux  qui  prévalent  sur  les  autres,  la  malaise  et  la  javanaise.  Pos* 
isédant,  comme  nous  l'avons  vu,  des  monuments  d'une  époque  cer- 
tainement très-reculée ,  une  littérature  riche  et  originale ,  des  do- 
cuments historiques ,  et  des  restes  de  législation  remarquables, 
elles  offrent  des  indices  précieux  sur  l'origine  et  les  migrations  des 
nations  océaniques. 
Le  malais  est  parlé  dans  toute  la  mer  des  Indes ,  du  cap  de 

(I)  Fonnose  et  Maiacca  doivent  être  comprises  dans  l'Océanie,  selon  d'Ur- 
ville ,  à  rai8ou  de  lu  langue.  Le  célèbre  linguiste  Bopp  a  lu  en  1840,  à  l'Acadé- 
mie do  neiiin,  une  dissertation  profonde,  dans  laquelle  il  montre  la  concordani^ 
des  langues  nmlaisesou  polynésiennes  avec  les  idiomes  indo-européens,  par  rap- 
port aux  pronoms  personnels  et  indicatifs.  M.  Gustave  d'Eichthal  a  entretenu 
sur  le  m6me  sujet  l'Académie  des  sciences  morales  en  mars  1844. 
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Bonne-Espérance  jusqu'à  la  Nouvelle-Gainée  ;  et,  dans  les  lieux 
même  où  il  n*est  pas  d*un  usage  habituel,  11  sert ,  de  môme  que  la 
langue  franque  dans  le  Levant ,  comme  moyen  général  de  commu- 
nication. 

Dès  le  premier  voyage  à  travers  le  détroit  de  Magellan,  Pigafetta 
recueillit  différents  mots  des  pays  qu'il  visita,  donnant  en  cela  un 
bon  exemple  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Â  la  moitié  du  siècle  der- 
nier, Forster  traça  un  petit  tableau  comparatif  deonze  dialectes  océa- 
niques, en  regard  du  malais  et  des  langues  du  Chili,  du  Pérou  et  du 
Mexique ,  ce  qui  fit  ressortir  une  grande  analogie  entre  ces  derniè- 
res et  le  malais.  Bougainville  et  Cook  étendirent  ce  genre  d'étude. 

Les  Hollandais  s'étaient  appliqués  à  acquérir  l'usage  du  malais, 
pour  faciliter  leur  commerce  et  aider  aux  progrès  des  missions.  Le 
Français  Flaccourt  publia,  dans  le  même  but,  un  dictionnaire  de 
la  langue  de  Madagascar.  Les  moines  espagnols  en  firent  autant 
pour  celle  des  îles  Philippines,  avec  de  profonds  aperçus  aux- 
quels la  création  de  la  linguistique,  dans  notre  siècle,  a  donné 
un  grand  développement.  Alors  Marsden  et  Leyden  se  livrèrent 
à  des  travaux  dignes  d'éloges  sur  le  malais  ;  Grawfurd  et  Baffles 
en  publièrent  sur  le  javanais,  en  montrant  ce  que  ces  idiomes  of- 
fraient d'importance  ;  enfin  les  Hollandais  éditèrent  des  textes  ja- 
vanais. Quant  aux  langues  non  encore  écrites,  Ghamisso  et  le  doc- 
teur Martin ,  méthodistes  anglais,  donnèrent  des  alphabets  à  celles 
des  Iles  Sandwich  et  de  Tonga;  les  savants  qui  accompagnèrent 
Dumont  d'Urville  firent  connaître  celles  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  de  la  terre  de  Van-Diémen. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  comparaisons  que  les  ressemblan- 
ces qui  se  trouvent  entre  les  langues  océaniques  pourraient  être 
attribuées  à  l'existence  antérieure  d'une  langue  générale,  qui  aurait 
laissé  des  traces  dans  des  pays  très-éloignés  l'un  de  l'autre  ;  pays 
dont  les  idiomes  offrent  autant  de  rapports  que  les  dialectes  de  pro- 
vinces contiguës ,  tandis  que  ceux  des  provinces  intermédiaires 
en  diffèrent  considérablement.  La  linguistique  put  ainsi  rappro- 
cher des  peuples  entre  lesquels  on  ne  connaît  pas  d'autre  lien  que 
celui  de  la  langue,  et  dont  la  masse  est  répandue  sur  quatre-viDg^ 
dix  degrés  de  longitude. 

Le  plus  profond  orientaliste  de  notre  époque ,  Guillaume  de 
Humboldt ,  a  énormément  accru  les  connaissances  au  sujet  de 
ces  langues;  et  dans  son  ouvrage  posthume  sur  le  kaw^l,  langue 


1S19. 
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liturgique  et  littéraire  des  anciens  Javanais,  il  recherche  les  af- 
flnités  et  suit  les  développements  de  toutes  celles  de  l*Océanie,  non 
pour  montrer  la  froide  et  patiente  curiosité  d'un  grammairien,  mais 
pour  perfectionner  rintelligence  des  formes  de  la  pensée,  et  étendre 
la  connaissance  des  monuments  et  des  traditions.  Gomme  Guillanme 
Schlegel,  qui  rivalise  avec  lui  de  savoir  et  de  sagacité,il  ne  limita  pas  la 
comparaison  des  langues  aux  mots  seuls;  mais,  sans  négliger  ceux- 
ci,  il  examina  les  ressemblances  grammaticales  (i).  Il  arriva  de 
la  sorte  à  constituer  cinq  groupes  de  langues  :  le  malais  et  le  Java- 
nais, ridiome  des  Célèbes,  celui  de  Madagascar,  celai  des  Philip- 
pines et  de  Formose  ;  enfin  le  dernier,  comprenant  les  langues  de 
la  Polynésie  orientale,  dont  les  dialectes  principaux  sont  ceux  dei 
îles  Tonga,  Sandwich,  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  de  Talti. 

Tous  ces  groupes  se  conforment  à  une  loi  unique  avec  addition  des 
préfixes  et  des  affixes,  c'est-à-dire,  en  modifiant  l'idée  capitale  par 
l'adjonction  de  certaines'syllabes  à  la  racine,  au  moyen  desquelles 
el  le  devient  verbe,  adjectif,  nom  abstrait  ou  nom  concret.  La  parenté 
se  révèle  d'une  manière  notable  dans  l'identité  des  pronoms  per- 
sonnels; et  l'on  peut  en  conclure  l'unité  de  race  des  peuples  océa- 
niques, dont  le  langage  se  serait  modifié  en  cinq  variétés  princi- 
pales. 

Dans  le  premier  groupe,  en  commençant  parle  levant,  les  Ptdfi' 
nésiens  proprement  dits,  au  teint  jaunâtre,  habitent  au  nord  dans 
les  îles  Sandwich,  au  sud  dans  les  archipels  de  la  Société,  Périlleux, 
des  Amis,  des  Navigateurs,  des  Féetges,  de  la  Nouvelle-Zélande, 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  des  Hébrides.  Au  centre,  les  Carolins 
résident  dans  les  îles  Kingsmillet  dans  celles  des  environs,  comme 
les  Carolines  proprement  dites  et  les  Mariannes.  Les  7iègres  de 
la  Malaisie  occupent  la  Nouvelle-Guinée,  l'intérieur  de  Timor, 
Florès,  Sumbava,  Bornéo,  et  des  Philippines;  plus,  les  archipels 
de  Salomon,  de  la  Louisiade,  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  delà 
Nouvelle-Irlande.  Ces  derniers  viennent  des  habitants  de  l'Australie, 
encore  mal  connus  (2j. 

Indépendamment  de  ces  populations ,  il  paraît  que  les  nègres 
habitèrent  les  premiers  l'Océanie;  et  différentes  tribus  disséminées 

(1)  On  peut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  deux  imHliodes  lexi- 
que et  grammaticale,  vol.  1,  page  139. 

(2)  C'est  la  classification  donnée  par  le  capitaine  Lakom»  dans  le  Bulletin 
de  la  i^ociété  géographique ,  mars  1836. 
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dans  laNouvelle-Gninée,  sar  ie continent  de  l'Australie,  dans  les 
montagnes  deMalaecaet  des  Philippines,  parlentdes  dialectes  tout 
à  fait  distincts  et  informes,  qu'on  ne  saurait  ni  bien  étudier,  ni 
grouper  avec  précision. 

Les  lois  ethnograpliiques  commandent  donc,  non  moins  que 
celles  de  la  géographie,  de  rattacher  à  cette  cinquième  partie  du 
monde  maritime  un  grand  nombre  d'Iles  que  Ton  assignait  Jadis 
à  l'Asie;  mais,  tout  en  approuvant  cette  distribution  nouvelle, 
nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  indiquait  la  raison  des 
temps  et  des  traditions.  Cependant,  après  avoir  parlé  ailleurs  des 
tles  comptées  autrefois  dans  les  Indes  occidentales ,  il  nous  reste  à 
nous  occuper  ici  de  celles  qui  se  trouvent  plus  voisines  de  T  Australie. 

Quelques-unes  sont  isolées,  d'autres  en  groupes;  il  y  en  a  qui 
ne  présentent  que  des  roches  nues  ;  plusieurs  autres,  comme  Bornéo, 
Gélèbes,  Java,  Sumatra, Madagascar,  la  Nouvelle-Guinée,  sont 
des  plus  grandes  qui  existent  dans  le  monde. 

Les  innombrables  petites  lies  auxquelles  on  a  donné  ie  nom  de   MicmnéMe. 
Micronésie,  et  que  l'on  distingue  en  Mariannes  et  en  Garolines,  sont 
dispersées  sur  un  vaste  océan  :  les  polypes,  agents  très-actifs  de  la 
nature  organique,  en  forment  à  chaque  instant  de  nouvelles,  qui 
sont  encore  inhabitées. 

Le  docteur  Ghamisso,  et  après  lui  Duperrey,  d'Urville,  ainsi  caroiinps. 
que  les  Russes  Lûtke  et  Martens,  portèrent  les  premiers  quelque 
lumière  sur  le  grand  archipel  des  Garolines.  Ge  nom  leur  fut  donné 
en  l'honneur  de  Gharles  II  par  Laezano,  voyageur  espagnol,  qui  le 
premier  en  aperçut  une  en  1668;  ceux  'qai  vinrent  après  lui  en 
rencontrèrent  d'autres  auxquelles  ils  étendirent  cette  dénomina- 
tion ,  dans  la  pensée  que  c'était  la  même.  Aussitôt  les  mission- 
naires s'y  rendirent  de  Manille,  comme  nous  l'avons  dit,  et  en 
donnèrent  la  description  ;  mais  les  efforts  qu'ils  firent  pour  opérer 
des  conversions  obtinrent  peu  de  réussite. 

Gesîles  restèrent  ensuite  oubliées  jusqu'au  moment  où  V  Antilope, 
vaisseau  de  la  Compagnie  anglaise,  commandé  par  Henri  Wilson,  ,.^3^ 
se  brisa  sur  les  rochers  des  îles  Pelew.  Quand  la  nuit  cessa  avec  la 
tempête  qui  y  avait  poussé  ce  navire,  les  naufragés  virent  la  terre , 
et  se  jetant  dans  les  chaloupes,  et  sur  des  radeaux  construits  à  la 
hâte,  ils  l'atteignirent.  C'était  une  île  déserte,  dépendante  du  roi 
de  Pelew,  qui  envoya  aussitôt  à  leur  secours.  Il  en  résulta  des 
rapports  d'amitié  entre  les  uns  et  les  autres  au  milieu  de  l'étonné- 
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ment  réciproque  qu'ils  se  causaient.  Les  Européens  aidèrent  ce 
roi,  nommé  Abba-Toulé,  contre  ses  ennemis;  enfin  ils  construisi- 
rent un  bâtiment,  sur  lequel  ils  partirent.  Li-Bou,  fils  du  roi,  Yon- 
lut  les  suivre,  et  se  fit  instruire  à  Londres,  où  il  éprouva  cette  sur- 
prise ordinaire  chez  quiconque  voit  pour  la  première  fois  une 
civilisation  à  laquelle  il  n'a  pas  été  habitué  dès  l'enfance;  mais 
il  y  mourut  de  la  petite  vérole. 

Le  naufrage  du  Mentor^  bâtiment  américain,  fit  connaître  les  îles 
Martz,  Ghiangle,  Lord-North  et  des  Martyrs.  Martins,  Morrellet 
d'Urville  nous  parlent  des  Garolines  comme  de  pays  enchanteurs 
pour  leur  climat ,  pour  leur  population  belle ,  industrieuse  et  vail- 
lante;'remplie  d'égards  délicats  envers  les  femmes,  et  étrangère 
à  ces  mœurs  lascives  qui  paraissent  générales  dans  Tocéan  Paci- 
fique. Les  tissus  fabriqués  dans  ces  îles  se  font  remarquer  par  leur 
finesse.  Les  morts  y  sont  jetés  à  la  mer. 

Il  serait  curieux ,  mais  trop  long ,  de  rapporter  les  aventures 
bizarres  par  suite  desquelles  tantôt  un  bâtiment  perdu ,  tantôt  un 
baleinier,  tantôt  un  naufragé,  amenèrent  la  découverte  de  paysqoi 
avaient  échappé  aux  recherches  attentivesd'expéditions  combinées. 
Ainsi  en  1 795  le  capitaine  d'un  navire  de  la  Compagnie  des  Indes, 
ayant  jeté  l'ancre  au  port  de  Penang  pour  s'approvisionner  d'eaa, 
fut  vu  par  la  fille  du  roi,  qui,  s'éprenant  de  lui,  pria  son  père  de  le 
lui  donner  pour  époux.  Elle  obtint  ce  qu'elle  désirait;  l'île  fiit  sa 
dot,  et  l'heureux  marin  la  vendit  pour  trente  mille  livres  sterling 
à  la  Compagnie  des  Indes,  qui  lui  donna  le  nom  de  Prince  de  Galles, 
et  en  fît  son  entrepôt  principal  pour  le  commerce  de  l'opium. 
Bateman  trouva,  en  se  rendant  de  ja  terre  de  Van-Diémen  au  port 
Philips,  des  connaissances  propres  aux  peuples  polices  chez 
les  habitants  du  pays  :  la  cause  lui  en  fut  révélée  quand  il  rencon- 
tra un  blanc  qui,  abandonné  là  tout  seul  en  1803,  avait  vécu  près 
de  quarante  ans  avec  les  indigènes,  à  qui  il  avait  enseigné  ce  qu'il 
savait  des  arts  de  l'Europe. 
Polynésie.  Lcs  îlcs  de  la  Polynésie  sont  éparses  à  des  distances  plus  consi- 
dérables que  celles  de  la  Miaonésie  ;  elles  sont  petites  néanmoins,  à 
l'exception  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  quelques  autres ,  comme 
Taïti.  Bien  qu'elles  soient  situées  entre  les  tropiques,  la  chaleur  y 
est  tempérée  par  les  vents  :  aussi  le  printemps  y  est-il  continuel, 
et  elles  produisent  des  fleurs  et  des  fruits  magnifiques. 

Il  y  a  quelque  doute  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  peuplées; 
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les  unes  remontent  aux  Phéniciens  ;  les  antres  yeolent  que  leurs  habi- 
tants descendent  des  Japonais  :  ceux-ci  croient  qu'ils  sont  venus  de 
Jaya  ;  ceux-là  voient  en  eux  des  débris  d'un  grand  continent  sub- 
mergé. L'unité  de  leur  origine,  indépendamment  de  la  langue,  se 
trouve  démontrée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  certaines  coutumes 
générales  étrangères  aux  besoins  naturels,  et  par  une  certaine  con- 
formité de  cuite.  Quelques-uns  les  font  dériver  des  Dayaks  de  Bor- 
néo ,  auxquels  ils  ressemblent  par  leur  teint  d'un  blanc  Jaunâtre , 
par  l'aspect  du  corps,  par  leur  chevelure  longue  et  noire,  par  les 
habitudes,  le  gouvernement,  le  jeûne  forcé  du  tabou,  quoiqucr  la 
race  se  soit  altérée  par  suite  de  mélanges  divers. 

Les  navigateurs  du  dix-huitième  siècle  supposèrent  que  la  mi- 
gration dans  ces  lies  avait  suivi,  comme  eux,  la  direction  d'occident 
en  orient;  et  ils  l'attribuèrent  aux  Malais,  qui  ont  aujourd'hui  tant 
d'importance  dans  cet  archipel.  On  pense  maintenantque  la  civili- 
sation n'a  pu  y  venir  que  du  levant  et  des  Polynésiens.  Cette  opi- 
nion, émise  également  par  d'Urville,  par  le  missionnaire  Ellis  et 
par  le  consul  Mœrenhout  (l) ,  est  fondée  sur  l'homogénéité  des 
caractères  typiques,  de  même  que  sur  la  direction  des  vents  et  des 
courants.  Il  faudrait  donc  considérer  la  civilisation  polynésienne 
comme  spontanée  et  originale  ;  mais  le  foyer  d'où  elle  émanait  est 
encore  inconnu ,  et  peut-être  la  contrée  où  il  exista  a-t-ellepéri. 

Le  système  religieux  des  naturels  est  tout  à  fait  ol)8Cur.  Mœren- 
hout seul  y  a  jeté  quelque  lumière,  et  a  fait  connaître  des  idées  cos- 
mogoniques  fort  singulières.  lis  croient  en  un  Dieu  suprême,  créa- 
teur de  toutes  choses,  de  qui  sont  émanés  plusieurs  dieux  et  des 
Jiéros,  formant  une  théogonie  d'un  grand  développement  poétique, 
et  répandue  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Polynésie.  Plusieurs  rites 
le  rapportent  au  culte  du  soleil,  qui  dans  cette  langue  s'appelle  Ra, 
comme  dans  l'idiome  égyptien.  Il  existe  encore  entre  les  Égyptiens 
et  les  Polynésiens  d'autres  ressemblances,  tant  dans  les  usages  que 
dans  les  rites. 

L'archipel  le  plus  grand  de  la  Polynésie  est  celui'auquel  Bou- 
gainville  donna  le  nom  de  Périlleux  :  il  se  compose  de  plus  de 
soixante-dix  lies  madréporiques  ou  volcaniques,  habitées  par  en- 
viron vingt  mille  individus  de  race  polynésienne,  mais  incultes. 

(1)  D'Ur VILLE,  Voyages. 

ËLLis,  Recherches  sur  la  Polynésie. 

Mœrenhout,  Voyage  aux  ilesdu  grand  Océan, 
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L'équipage  du  Bounty  s'étaut  révolté,  lorsqu'il  allait  charger  des 
arbres  à  paio ,  peupla  Tlle  de  Pitcaim ,  qui  deviot  une  colonie  im- 
portante, et  où  Jolin  Adams  introduisit  quelque  ordre  :  il  y  enseigaa 
le  peu  de  religion  qu'il  savait  ;  et  bien  que  Teau  soit  rare  dans 
cette  lie,  et  qu'elle  n'ait  ni  port  ni  bon  ancrage,  les  descendants 
de  ces  matelots  mutinés  se  sont  refusés  jusqu'ici  à  changer  leur  ré- 
sidence patriarcale  pour  une  meilleure. 
HouandlT  ^  grande  lie  ou  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée  aussi 
Australie,  égale  à  peu  près  en  étendue  les  deux  tiers  de  l'Europe; 
son  contour  ressemble  à  celui  de  l'Afrique  :  comme  l'Afrique  elle  se 
prolonge  vers  le  sud, se  creuse  comme  elle  ausndouest,  etsedéve- 
loppe  largement  dans  la  partie  moyenne.  Elle  s'offrit  aux  regards 
stérile  et  monotone,  avec  des  habitants  au  teint  nc^rAtre,  grêles  et 
sauvages,  avec  des  animaux  et  des  plantes  qui  semblent  contredire 
les  idées  et  les  classifications  reçues.  Des  arbres  gigantesques  s'y 
élèvent,  d'un  sable  aride;  les  orties  et  les  fougères  y  croisseï^ 
à  l'égal  de  nos  chênes  :  mais  un  feuillage  blanchâtre  et  rade  y 
attriste  la  vue,  au  lieu  de  la  riante  verdure  de  nos  forêts.  Les  fruits 
qui  ailleurs  fournissent  un  aliment  à  Thomme,  y  manquent,  et  \m 
animaux  qui  courent  sur  la  terre  y  sont  très-rares,  tandis  que  Ici 
oiseaux  et  des  coquillages  d'une  grande  beauté  y  sont  en  aboih 
dance.  Le  chien  seul  y  est  apprivoisé.  Un  volcan  jette  des  flammts, 
mais  point  de  laves.  Le  cygne  y  est  noir;  un  autre  animal  (Vami- 
thorynque)  tient  tout  ensemble  du  quadrupède ,  du  reptile,  da 
poisson  et  de  l'oiseau. 

Là  se  reproduisit  le  spectacle  qui  s'était  offert ,  lors  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  à  l'apparition  d'une  foule  d'espèces  nouvelles. 
On  avait  déjà  rencontré  au  Pérou  les  sarigues ,  animaux  remar- 
quables par  une  nouvelle  génération  vivipare,  mais  avec  lesquels 
on  en  trouva  beaucoup  d'autres  qui  engendraient  de  la  manière 
ordinaire.  Dans  la  Nouvelle-Hollande,  à  quelques  exceptions  près, 
tous  les  animaux  sont  à  double  poche,  ce  qui  détermina  Cuvier 
à  en  former  un  groupe  distinct  (les  marsupiaux).  Ces  distinc- 
tions révélèrent, une  nouvelle  branche  de  la  géographie,  celle 
qui  s'occupe  de  signaler  les  centres  principaux  et  les  directions  da 
règne  animal  sur  la  terre  :  science  encore  au  berceau,  et  qui  dé- 
montre que  la  vie  animale  dépend  du  sol  et  du  climat. 

Il  n'existe  pas  dans  l'Australie  d'animaux  venimeux  :  les  seuls 
animaux  domestiques  qu'on  y  trouve  sont  le  chien ,  le  porc  et  les 
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pmiles.  De  grosfleaves  se  prédpitent  des  montagnes  ;  mais  ils  sa 
perdent  on  se  réduisent  à  un  filet  d'eau  ayant  d'arriver  à  la  mer. 
Les  montagnes  n'ont  point  de  vallées,  et  une  race  dégénérée,  digne 
à  peine  du  nom  d'hommes,  vit  sous  le  plus  beau  climat.  Ce  sont  des 
êtres  difformes  et  Caibles  de  corps,  qui  ignorent  les  arts  et  la  pro- 
priété particulière  y  mais  livrés  en  retour  à  des  superstitions  gros- 
sièresy  et  même  à  des  rites  cruels.  Ils  coupent  aux  femmes  deux 
phalanges  du  petit  doigt  ;  les  hommes  se  font  sur  le  corps  des  des- 
sins en  relief;  ils  ensevelissent  le  nourrisson  avec  sa  mère,  et  s'en- 
lèvent la  peau  du  nez  en  signe  de  deuil. 

Le  rideau  des  montagnes  appelées  Montagnes  Bleues,  qui  s'é- 
tend à  Tentour  des  contrées  intérieures,  n'offrait  point,  quoique 
peu  élevé,  de  vallons  accessibles.  Le  chirurgien  Bass  qui  s'aventura 
à  les  franchir, ets'avança  assez  loin  en  se  cramponnant  sur  les  pentes 
et  en  plongeant  dans  les  précipices ,  fut  contraint  de  les  déclarer 
impraticables,  comme  le  pensaient  aussi  les  naturels.  On  ne  trouva 
qu'en  1 81 3  un  passage  vers  l'ouest,  qui  permit  de  pénétrer  par  une 
route  serpentante  sur  un  vaste  plateau  propre  à  l'agriculture  et 
aux  chasses,  et  où  parfois  les  débordements  des  fleuves  laissent  à 
peine  les  hauteurs  à  sec  :  on  y  plaça  la  ville  de  Bathurst.  Oxley, 
continuant  à  explorer  le  pays,  trouva  le  fleuve  Macquarie ,  qui  se 
perd  dans  les  marais  de  l'intérieur,  contre  l'espoir  qu'il  avait  de 
le  voir  se  Jeter  dans  l'Océan.  Le  voyageur  Sturt,  et  d'autres  après 
lui,  signalèrent  de  très-belles  contrées  peu  distantes  des  côtes,  et 
offrant  des  chances  attrayantes  aux  spéculations  agricoles. 

Une  nature  riante,  des  mœurs  aimables  distinguent  l'archipel 
de  la  Société,  qu'un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  décrit.  Les 
poètes  et  les  romanciers  l'ont  aussi  célébré  pour  la  variété  impo- 
sante et  féconde  du  sol,  comme  pour  l'hospitalité  enjouée  des  ha- 
bitants de  Taîti,  cette  reine  de  Vocéan  Pacifique, 

CkxÀ  trouva  lesTaitiens  bienveillants,  beaux,  de  haute  taille, 
replets,  le  teint  cuivré.  Les  personnes  de  distinction  portaient  les 
ongles  très-longs ,  à  la  manière  chinoise.  Ils  se  paraient  des  plumes 
de  leurs  magnifiques  oiseaux ,  en  y  mariant  leurs  splendides  pa- 
pillons. Vifs,  incapables  d'attention ,  ils  aiment  à  ne  rien  faire, 
-  sont  simples  dans  leurs  habitations  et  dans  leurs  repas,  auxquels  la 
juature  fournit  avec  une  riche  variété.  Légers,  insouciants,  af- 
fectueux, enclins  au  vol,  ils  connaissent  le  prix  de  la  beauté, 
mais  non  celui  delà  pudeur,  quoiqu'ils  exigentdes  femmes  mariées 
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de  ia  réserve  dans  ce  que  les  Jeunes  filles  peuvent  accorder  libre- 
ment. Leur  seule  industrie  consistait  à  fabriquer  une  étoffe  ou  plu- 
tôt un  papier  dont  ils  s'habillaient  avec  une  certaine  grâce.  Le  fer 
ne  leur  était  pas  inconnu. 

Ils  prenaient  grand  plaisir  à  la  danse  et  à  la  musique,  art  très- 
simple  parmi  eux,  et  à  des  espèces  de  ballets  mimiques.  Ils  étaient 
gouvernés  par  un  roi  qui  devait,  aussitôt  qu'il  lui  naissait  un  fils, 
abdiquer  au  moins  le  titre  de  sa  dignité.  Jamais  il  ne  se  servait 
de  ses  jambes,  et  ne  sortait  que  sur  les  épaules  de  ses  porteurs.  Le 
plus  grand  signe  de  respect  qu'on  pût  lui  donner,  c'était  de  se  dé- 
pouiller en  sa  présence,  ou  lorsqu'on  passait  devant  son  palais. 
La  population  était  distinguée  en  trois  classes,  indépendamment 
du  roi  (  arii^raï)^  savoir  :ies  ui-arii,  ou  la  famille  royale  et  la  no- 
blesse; les  bré-réaiira,  propriétaires  guerriers  et  prêtres,  et  les 
maua-uné,  c'est-à-dire  le  peuple  avee  les  serviteurs  et  les  esclaves. 
Ils  disaient  :  Taiti  est  un  navire^  le  roi  est  le  mât  y  les  réatira  les 
cordages.  La  vue  de  la  flotte  d'un  seul  des  vingt  districts  de  Hle 
excita  l'étonnement  des  Européens;  elle  se  composait  de  cent 
soixante  canots,  longs  de  cinquante  à  quatre-vingts  pieds,  sans 
compter  les  canots  de  transport. 

La  loi  d'hérédité,  d'après  laquelle  un  enfant,  dès  qu'il  est  né, 
succède  à  l'autorité  de  son  père ,  qui  ne  reste  que  simple  tuteur, 
déterminait  des  infanticides  fréquents.  Les  soins  du  ménage  sont 
le  partage  des  femmes,  qui  n'ont  point  à  s'occuper  des  autres  tra- 
vaux; elles  sont  nubiles  à  dix  ans,  et  fécondes  jusqu'à  trente. 

Les  sociétés  des  Arréoïs  avaient  les  femmes  en  commun ,  et 
quand  l'une  d'elles  devenait  mère,  l'enfant  était  mis  à  mort  :  ordi- 
nairement la  consommation  du  mariage  se  faisait  en  public. 
•'  Les  Taïtiens  avaient  peuplé  de  divinités  leurs  riantes  collines  et 
leurs  plaines  délicieuses  :  croyant  l'âme  immortelle,  ils  pensaient 
que  les  bons  étaient  destinés  à  passer  dans  un  crépuscule  étemel, 
comme  pouvait  l'imaginer  le  désir  de  gens  sur  qui  le  soleil  tropical 
darde  ses  rayons  ;  ceux  qui  périssaient  en  mer  trouvaient  des  palais 
de  corail,  sans  cesse  récréés  par  des  plaisirs  nouveaux.  Les  dieux 
étaient  fils  de  la  Nuit,  dont  le  premier-né  fut  Taaroa,  qui  engendra 
Oro:  ils  prenaient  la  forme  d'un  oiseau  pour  communiquer  avee 
les  hommes  ;  c'est  pourquoi  le  père,  le  fils  et  l'oiseau  parurent  chei 
eux  une  image  de  notre  Trinité.  Les  missionnaires  crurent  aussi 
trouver  dans  leurs  fables  théogoniques,  mêlées  d'histoire  et  de 


HONDB  MAfilTIMB.  âSl 

physique,  de  terreurs  et  d'assurance,  de  nombreux  rapports  avec 
la  Genèse,  la  formation  de  l'homme  né  de  la  terre,  la  femme  tirée 
d*un  de  ses  os,  le  déluge,  et  autres  circonstances. 

Leurs  moral,  autels  et  tombeaux ,  étaient  des  pyramides  d'une 
construction  très-forte  ;  mais,  au  lieu  d'ensevelir  immédiatement 
les  morts ,  ils  les  suspendaient  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
putréfiés. 

Mai,  qui  voulut  accompagner  Cook  en  Angleterre,  et  qui  se 
montra  constamment  affectueux  et  bienveillant  envers  lui ,  apprit 
plutôt  les  arts  frivoles  que  les  autres.  Il  négligeait  les  ustensiles 
utiles,  tandis  qu'il  recherchait  avec  passion  tout  ce  qui  était  arme, 
dans  la  pensée  de  s'en  servir  pour  délivrer  d'un  usurpateur  Tlle 
où  il  était  né.  Ram^é  parmi  les  siens,  la  crainte  qu'inspirait  Gook  • 
le  fit  respecter  ;  mais  il  n'avait  pas  la  prudence  nécessaire  pour 
ecmsolider  sa  suprématie,  et  d'un  autre  côté  la  supériorité  des  ar- 
-mes  lui  inspirait  de  l'assurance.  Quand  le  roi  l'eut  prit  pour  gen- 
dre, il  s'enorgueillit  de  son  élévation,  et  devint  cruel. 

Les  colons  anglais,  informés  des  immenses  avantages  qu'offrait 
l'arbre  à  pain,  demandèrent  au  gouvernement  qu'il  leur  en  accor-  1787. 
dât.  Le  lieutenant  Blig  fut  en  conséquence  expédié  à  Taïti,  où  il  en 
embarqua  avec  une  extrême  diligence  plus  de  mille  pieds,  et  fit 
provision  de  l'eau  nécessaire  pour  les  arroser  ;  mais  l'équipage,  s'é- 
tant  révolté  en  route,  l'abandonna  en  mer  dans  une  chaloupe,  avec 
dix-neuf  hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Loin  de  perdre  cou- 
rage, il  continua  sa  route;  et,  résistant  à  toutes  les  souffrances  de  sa 
position,  après  un  trajet  de  douze  cents  lieues ,  il  atteignit  Coupang, 
dans  rile  de  Timor,  où  le  gouverneur  hollandais  lui  fit  l'accueil  que 
méritaient  son  infortune  et  sa  constance.  De  retour  en  Angleterre ,  ' 

Blig  y  obtint  justice,  et  fut  promu  au  commandement  d'une  nou- 
velle expédition  qui  arriva  en  huit  mois  à  Taïti.  Il  y  fit  espérer  un 
nouveau  chargement  ;  et  deux  ans  après  il  était  de  retour  en  An- 
gleterre, sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son  équipage.  Les 
colons  anglais  obtinrent  ainsi  cet  arbre  précieux;  mais  ils  n'en 
tirèrent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  en  espéraient,  attendu  que 
les  esclaves  à  l'alimentation  desquels  ils  le  destinaient  préfèrent 
à  son  firuit  celui  du  bananier. 

Vingt  ans  après  le  voyage  de  Ckwk ,  Vancouver  visita  la  volup- 
tueuse Taïti  ;  mais,  au  lieu  d'habitants  joyeux  et  beaux,  il  y  trouva 
une  population  livide,  décharnée,  en  proie  aux  guerres  civiles. 
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Bientôt  modifiés  par  le  contact  des  Earopéens,  ils  apprécièrent 
extrêmement  le  fer,  qn*ils  snbstitaèrent  à  l'usage  des  oset  du  corail. 
Ils  multiplièrent  peu  le  gros  bétail,  préférant  au  lait  de  vache  celd 
du  coco.  Cette  simplicité  naïve  qui  avait  tant  charmé  les  premiers 
navigateurs  disparut  tout  à  fait ,  et  la  feinte,  l'avidité,  fruits  de 
la  civilisation,  s'introduisirent  parmi  eux  avant  les  vertus  qui  lenr 
imposent  un  frein.  Les  besoins  s'accrurent,  mais  non  les  moyens  de 
les  satisfaire  ;  la  race  s'altéra  par  suite  des  maladies  importées  dans 
le  pays  ;  et  lorsque  Gook  y  comptait  cent  mille  habitants,  Forstir 
cent  quarante-cinq  mille,  les  missionnaires  n'en  portaient  le  nom» 
bre  qu'à  sept  mille  en  1838.' 

Aujourd'hui  les  armes  et  les  vêtements  de  l'Europe  font  leur  boa- 
heur  :  peu  leur  importe  qu'ils  soient  en  haillons,  usés  ou  neufs, 
trop  larges  ou  trop  étroits,  d'homme  ou  de  femme ,  de  magistrat 
ou  d'arlequin  :  en  conséquence  les  matelots  mettent  à  contribution 
les  l)outiques  de  fripiers,  et  les  Taitiens  vont  se  pavanant  dans  ^a^ 
coutrement  le  plus  étrange  qu'on  puisse  imaginer. 

L'introduction  du  christianisme  a  produit  surtout  de  grands 
changements  parmi  eux.  Les  missionnaires  anglais  qui  s'installè- 
rent à  Talti  en  1799  y  firent  des  progrès  jusqu'en  1807;  alors 
Pomaré  se  déclara  leur  protecteur.  Il  promit  de  congédier  le  dieu 
Oro,  et  demanda  en  retour  des  vêtements,  des  armes  surtout, 
et  de  plus  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire.  Ils  s'occupèrent 
alors  de  proscrire  les  sacrifices  humains,  le  tabou,  le  tatouage, 
et  l'usage  d'aller  nu.  Ils  s'appliquèrent  à  développer  chez  eux  le 
goût  de  plaisirs  plus  nobles,  et  ils  dégrossirent  leur^langue.  Le 
missionnaire  Ellis  surtout  rectifia  les  relations  primitives,  et  recher- 
cha l'explication  de  faits  que  l'on  avait  rapportés  sans  les  compren* 
dre.  Déjà  un  certain  nombre  sait  lire;  et  de  là  partent  comme  d'un 
séminaire  des  instructeurs  qui  obtiendront  de  meilleurs  résultats 
en  employant  le  langage  et  les  idées  du  pays. 

Les  missionnaires  avaient  amené  avec  eux  un  cheval,  qui  n'ex- 
cita pas  moins  d'admiration  que  ne  l'avait  fait  autrefois  celui  de 
Cook.  Ils  firent  aussi  venir  une  presse,  et,  en  1817,  le  roi  voulut 
tirer  lui-même  les  premières  feuilles  de  la  traduction  de  l'évangile 
selon  saint  Luc.  Ce  fut  une  fête  et  un  étonnement  général. 

En  1823,  Taïti  se  déclara  indépendante  des  Anglais.  L'tleest 
gouvernée  aujourd'hui  par  une  reine,  nièce  de  Pomaré  :  les  mis- 
sionnaires y  ont  conservé  de  Tiofluence,  et  tous  les  ans  ils  convo- 
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qaent  le  peaple  à  une  assemblée  où  sont  discutées  les  lois.  Grâce 
à  eux,  la  constitution  offre  de  meilleures  garanties  en  oe  qui  con- 
cerne la  vie,  les  biens  et  la  liberté  des  sujets  :  ils  ont  même  fait 
abolir  la  peine  de  mort. 

Le  révérend  J.  Williams  lut  en  1835,  à  la  Société  des  missions 
de  Londres,  une  relation  dont  nous  extrairons  quelques  passages. 

«  Les  voyageurs,  dignes  d'admiration  à  tous  égards,  n'ont  rien 
fiiit  ni  même  tenté  pour  améliorer  la  condition  des  habitants  sau- 
vages des  lieux  qu'ils  exploraient  Si  les  missionnaires  n'étaient 
venus  sur  leurs  pas  semer  les  bienfaits  de  l'Évangile,  les  Malais 
des  Iles  du  Sud  auraient  eu  à  'maudire  plus  qu'à  bénir  le  jour 
où  le  pied  d'hommes  soi-disant  civilisés  imprima  pour  la  première 
ibis  sa  trace  sur  le  sable  de  leurs  rivages. 

«  La  mission  chrétienne  dans  l'océan  Pacifique  eut  à  vaincre  dès  ''^[l^fe'" 
l'origine  d'incroyables  difficultés ,  et  il  semblait  que  Dieu  voulût 
*  renverser  toutes  les  espérances.  -La  mission  avait  échoué  aux  lies 
Marquises  ;  les  missionnaires  de  Tongatabou  avaient  été  extermi- 
nés, et  ceux  de  Taïti  contraints  de  se  réfugier  à  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  pour  échapper  aux  désastres  de  la  guerre.  Ainsi  en  peu 
d'années  il  ne  restait  plus  aucune  trace  de  l'ambassade  chrétienne 
envoyée  par  les  Églises  évangéliques  d'Angleterre  dans  l'océan  Pa- 
cifique. Quand  les  hostilités  eurent  cessé,  Pomaré  II  invita  les 
missionnaires  à  revenir  :  ils  se  rendirent  aussitôt  à  son  désir,  et  re- 
prirent leurs  travaux  avec  ardeur,  mais  avec  peu  de  succès.  Déjà 
plusieurs  fois  les  directeurs  de  la  Société  à  Londres  avaient  agité 
sérieusement  la  question  de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  abandonner 
cette  mission  ;  mais  un  bâtiment  qui  était  parti  de  Londres,  chargé 
de  lettres  d'encouragement  pour  les  missionnaires,  rencontra  dans 
sa  traversée  un  autre  navire  venant  de  TaitI,  qui  non-seulement  ap- 
portait en  Angleterre  l'heureuse  nouvelle  de  la  chute  de  l'idolâtrie 
dans  les  Iles  de  la  Société,  mais  qui  avait  même  à  bord  les  idoles 
nationales  rejetées  par  le  peuple. 

«  Les  chefe  et  une  grande  partie  des  guerriers  des  Iles  adjacen- 
tes s'étaient  réunis  à  Taïti ,  avec  l'intention  de  remettre  Pomaré  à 
la  tête  du  gouvernement  de  l'tle  ;  et  c'est  précisément  dans  cette  oc- 
casion mémorable  qu'ils  sentirent  la  puissante  influence  de  l'Évan- 
gile. On  les  vit  alors  retourner  à  leurs  habitations,  non  plus  chargés 
des  cadavres  mutilés  de  leurs  ennemis  tués  dans  les  combats,  pour 
en  faire  offrande  à  leurs  dieux  et  les  apaiser,  mais  porteurs  de  la 
bonne  nouvelle  à  leurs  compatriotes  encore  idolâtres. 
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«  Lorsqu'à  son  retour  de  cette  expédition  Tomaton  aborda  dam 
son  lie  à  la  tète  de  ses  guerriers,  une  foule  immense  d'indigènes  se 
réunit  sur  la  plage  pour  le  féliciter.  Les  prtoes  aecoaraîent  de  tou- 
tes parts  au  milieu  d'eux,  et,  saluant  les  vainqueurs  au  nom  de  leurs 
dieux,  ils  exprimaient  Fassuranee qu'ils  verraient  déposer  dans  leurs 
mains  des  victimes  nombreuses  ;  mais  ils  s'entendirent  répondre  : 
Nous  n'avons  point  apporté  de  victimes  avec  n<nis;  tous  nous 
sommes  deventts  les  adorateurs  du  Dieu  vivant  et  véritable; 
nous  sommes  tous  des  gens  qui  prient.  Puis  le  béraut  élevant  dans 
ses  mains  les  livres  élémentaires  que  les  missionnaires  avaient 
écrits  pour  eux»  il  ajouta  :  Voilà  les  victimes  que  nmis  vous  ap^ 
portons;  voilà  les  trophées  que  nous  avons  conquis. 

«  Dans  une  assemblée  qui  fut  convoquée  aussitôt,  le  chef  et  ses 
gens  déclarèrent  unanimement  anx  habitants  de  l'île  qu'ils  étaient 
devenus  chrétiens,  et  les  invitèrent  à  suivre  leur  exemple.  Un  tiers 
des  indigènes  présents  adhérèrent;  les  autres  manifestèrent  le  désir 
de  ne  pas  changer  de  religion.  Peu  après,  le  chef  tomba  dangereu- 
sement malade.  A  mesure  que  son  mal  faisait  des  pn^rès ,  les 
païens  prenaient  courage,  et  semblaient  triompher.  De  leur  c^ 
les  chrétiens  ne  cessaient  de  prier  ;  mais  l'état  du  chef  empirait,  aa 
lieu  de  s'améliorer.  Alors,  dans  une  assemblée  de  prière,  on  des  cfaré' 
tiens,  qui  sans  doute  s'était  signalé  parmi  les  plus  ardents  guerriers, 
leur  suggéra  l'idée  que  Dieu  n'affligeait  ainsi  leur  chef  que  pour 
leur  négligence  à  détruire  le  dieu  Oro,  la  grande  idole  de  la  nation. 
Il  leur  proposa  en  conséquence  de  l'abattre,  et  de  détruire  le  grand 
moraî  où  ilétaitplacé.  A  peine  eut-il  parlé,  qu'ils  allèrent  renverser 
l'idole  de  son  piédestal  ;  ils  mirent  le  feu  au  temple,  et  abattirent 
les  arbres  aux  branches  desquels  on  était  dans  l'usage  de  suspendre 
les  victimes.  De  ce  moment  commença  la  convalescence  du  chef, 
et  trois  semaines  après  il  était  complètement  rétabli.  Cet  événement 
exaspéra  tellement  les  idolâtres,  qu'ils  résolurent  défaire  aux  chré* 
tiens  une  guerre  à  mort. 

«  Les  chefs  du  parti  chrétien,  effrayés  de  leurs  préparatifs,  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises  leur  demander  la  paix  ;  mais  il  leur 
fut  répondu  :  Point  de  paix  pour  des  hommes  qui  ont  brûlé  leurs 
dieux;  qu'ils  se  ressentent  aussi  de  ce  feu  qu'ils  ont  mis  au  tem* 
pie  du  dieu  Oro.  Le  roi  envoya,  comme  dernier  expédient,  sa  fille 
elle-même  en  ambassadrice  ;  mais  elle  ne  réussit  pas  mieux  que 
les  autres,  et  n'obtint  que  la  même  réponse. 

«  La  guerre  était  donc  inévitable,  et  les  chrétiens  devaient  être 
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assaillis  le  leDdemain.  Pendant  que  les  idolâtres,  n'écoutant  que 
les  cris  de  leurs  prêtres,  célébraient  à  l'avance,  par  des  débauches 
et  des  danses ,  le  triomphe  qu'ils  s'attendaient  à  remporter,  les 
chrétiens,  api*ès  s'être  fatigués  à  construire  à  la  hâte  un  retranche- 
ment, passèrent  la  nuit  à  prier  Dieu.  Au  point  du  jour,  l'ennemi 
s'avança  enseignes  déployées  ;  mais  comme  un  long  banc  de  sable 
s'étendait  entre  le  camp  des  chrétiens  et  le  lieu  où  il  aurait  voulu 
débarquer,  il  ne  put  mettre  pied  à  terre  qu'à  un  demi-mille  de  là. 
Aussitôt  que  les  chrétiens  eurent  aperçu  les  idolâtres,  et  avant  qu'ils 
fussent  débarqués ,  un  des  guerriers  les  plus  distingués  s'adressant 
au  chef  :  Permettez- moi,  lui  dit-il,  de  choisir  des  hommes  de 
guerre,  et  d'aller  avec  eux  attaqtier  V ennemi  avant  quil  ait  eu 
le  temps  de  se  rallier  après  le  débarquement.  Peut-être  que  la 
terreur  s'emparera  de  lui  dans  ce  moment  de  surprise  et  de 
confusion^  et  Dieu  opérera  ainsi  notre  délivrance, 

«  Son  projet  fut  adopté  après  délibération  :  Mais ,  reprit  le  chef, 
avant  que  vous  partiez^  unissons-nous  pour  prier.  Aussitôt 
hommes,  femmes ,  enfants,  s'agenouillèrent  en  dehors  du  boule- 
vard de  pierre  ;  et  le  roi  lui-même  supplia  le  dieu  de  Jacob  de  les 
couvrir  à  l'heure  du  combat. 

«  Les  chrétiens  ayant  pris  un  sentier  tortueux  pour  n'être  pas 
aperçus,  les  idolâtres,  qui  ne  croyaient  pas  les  voir  apparaître 
si  inopinément,  furent  saisis  d'une  terreur  panique  telle,  que,  jetant 
leurs  armes,  ils  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Les  uns  grimpaient  sur 
les  arbres,  les  antres  se  sauvaient  vers  les  montagnes ,  persuadés 
que  les  chrétiens  se  disposaient  à  les  exterminer  comme  eux-mê- 
mes avaient  voulu  le  faire.  Mais  quand  de  leurs  cachettes  ils  virent 
que  les  chrétiens  ne  faisaient  aucun  mal  aux  prisonniers  tombés 
entre  leurs  mains,  ils  se  mirent  à  crier,  de  derrière  les  buissons 
et  du  haut  des  arbres  :  Tious  voici  :  épargnez  notre  vie  pour 
Vamour  de  Jésus,  notre  nouveau  dieu.  A  mesure  qu'on  amenait 
au  chef  les  pauvres  fugitifs,  un  héraut,  placé  à  ses  côtés ,  criait  à 
haute  voix  :Soye5  les  bienvenus!  Soyez  sauvés  par  Jésus,  et  par 
la  puissance  de  la  religion  d'amour  que  nous  avons  embrassée. 
Au  lieu  de  les  maltraiter  comme  ils  s'y  attendaient,  on  leur  prépara 
une  fête  et  un  banquet. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  à  table,  un  des  idolâtres  se  leva,  et  prenant 
la  parole  :  Voici  mon  discours,  dit-il;  que  chacun  suive  son  sen- 
iiment  :  quant  à  mai,  je  déclare  que  de  ceiourjmqu'à  la  mort  je 
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suis  résolu  à  ne  plus  servir  les  dieux  qui  n'ont  pu  nom  protéger 
à  r heure  du  péril,  Nous  étions  quatre  fois  plus  nombreux  que 
ceux  qui  ont  prié,  et  pourtant  ils  nous  ont  wiincus  sans  peine. 
Jéhovah  est  le  vrai  Dieu  :  si  nous  avions  triomphé  y  nous  les  au- 
rions brûlés  dans  la  case  que  nous  avons  construite  exprès.  Eux 
n'ont  fait  de  mal  ni  à  nous,  ni  à  nos  femmes,  ni  à  nos  enfants  ; 
au  contraire,  ils  nous  ont  servi  ce  banquet  magnifique.  Leur  re- 
ligion est  une  religion  de  miséricorde;  je  veux  me  réunir  à  eux. 

«  Tous  ceux  qui  étaient  présents  forent  du  môme  avis.  Le  len- 
demain, après  laprière  du  matin,  les  idolâtres  et  les  chrétiens,  con- 
fondus ensemble,  s'en  allèrent  effacer  les  dernières  traces  du  culte 
des  idoles  dans  Taaa  et  Raiatéa.  Trois  Jours  après  cette  bataille 
mémorable,  il  ne  restait  plus  un  seul  idolâtre  dans  ces  deux  ties,  et 
les  deux  chefs  avaient  formé  une  ailianee  entre  eux  poar  étendre  la 
religion  chrétienne. 

«  Un  seul  exemple  encore,  celui  de  la  réunion  des  illissionnairesy 
donnera  une  idée  des  bienfaits  apportés  à  ces  peuples  par  les 
missionnaires.  C'était  un  de  ces  jours  sans  nuages  si  connus  dans 
l'océan  Pacifique  :  le  soleil  se  levait  à  peine  dans  sa  majesté,  et  déjà 
une  multitude  d'indigènes  s'était  réunie,  afin  d'implorer  la  béné- 
diction divine  pour  la  solennité  de  la  Journée;  à  midi,  une  assem- 
blée considérable  s'était  formée  sans  difficulté  à  l'ombre  d'un  petit 
bois  de  cocos.  Le  roi,  entouré  de  sa  famille,  des  principaux  cliefs 
et  des  nobles  de  la  nation,  tous  en  habits  de  fête  ,  était  placé  près 
du  révérend  Nott,  qui,  ce  jour-là,  devait  parler  à  la  multitude.  Après 
lui,  le  roi  s*étant  levé  fit  à  l'auditoire  un  tableau  persuasif  de  sa 
condition  présente ,  comparé  à  celle  de  barbarie  et  d'idolâtrie  où  il 
vivait  auparavant.  Il  rappela  les  bienfaits  auxquels  ils  étaient  rede- 
vables de  tant  d'avantages,  dit  comment  les  chrétiens  d'Angleterre 
recueillaient  des  fonds  pour  faire  prêcher  au  loin  TÉ  vangile,  et  con- 
clut en  ces  mots:  Nous  n'avons  point  d'argent;  mais  nous  pos- 
sédons des  porcs,  des  noix  de  coco  et  de  Varrow-root,  avec  les- 
quels nous  pouvons  avoir  de  V  argent:  je  propose  do9ic  que  nous 
formions  dès  aujourd'hui  une  société  qui  s'appellera  Société 
taïtienne  pour  l'extension  de  la  parole  de  Dieu.  Que  tous  ceuxqui 
approuvent  cette  proposition  lèvent  les  mains.  En  un  moment 
une  forêt  d'armes  nues  flamboya  dans  l'air,  et  l'on  vit  s'élever,  pour 
appuyer  une  œuvre  de  charité,  des  mains  qui  naguère  ne  se  le- 
«  vaient  que  pour  porter  le  coup  de  la  mort  à  quelque  ennemi  voué 


MONDE   MAHITIMB.  587 

à  la  recevoir.  Aussitôt  les  indigènes  retournèrent  eliez  eUx  pour 
mettre  ce  projet  à  exécation;  et  bien  que  le  roi  eût  répété  dix  fois 
an  moins  dans  son  discours  que  l'offrande  devait  être  entièrement 
volontaire,  que  personne  n'y  était  obligé,  tous  se  mirent  à  faire 
de  i'buiie  de  noix  de  coco;  et  en  peu  de  temps  on  en  réunit  un 
chargement  qui,  expédié  immédiatement  en  Angleterre,  rapporta, 
tous  frais  payés ,  quatorze  cents  livres  sterling.  Et  cependant  ce 
chef  était,  quelques  mois  auparavant,  un  des  plus  sauvages  despo- 
tes de  la  terre.  Voici  comment  il  exprima  en  mourant  ses  dernières 
volontés  :  l**  Maintenez  les  ioii;  5"  soyez  bons  envers  les  mis- 
sionnaires; 3"  gardez  fermement  P  Évangile.  « 

Le  révérend  Williams  termina  son  discours  en  faisant  un  appel 
aux  négociants,  aux  philanthropes  et  aux  propriétaires  de  na- 
vires, et  en  les  invitant  à  soutenir  la  belle  institution  des  missions 
évangéliques;  puis,  ayant  présenté  au  président  un  exemplaire  du 
Nouveau  Testament  traduit  et  imprimé  dans  la  langue  d'une  tie 
que  lui-même  Avait  découverte,  il  ajouta  :  «  J'en  ai  trouvé  les 
«  indigènes  idolâtres.  Je  les  ai  laissés  professant  le  christianisme; 
«  Je  les  ai  trouvés  avec  des  idoles  et  des  morale  Je  les  ai  laissés 
«  avec  trois  belles  chapelles  construites  sur  les  ruines  des  temples 
«  de  leurs  dieux,  et  l'une  d'elles  est  remplie  tous  les  dimanches  de 
«  trois  mille  auditeurs;  Je  les  ai  trouvés  sans  livres  ni  langage 
«  écrit,  et  Je  les  ai  laissés  lisant  dans  leur  propre  langue  les  mer- 
«  veilles  de  Dieu  ;  Je  les  ai  trouvés  sans  écoles,  et  une  lettre  récente 
«  de  ces  lies  assure  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  trois  mille  trente-qua- 
«  tre  élèves  dans  une  de  celles  que  nous  avons  fondées.  » 

Les  missions  rencontrèrent  plus  de  difficultés  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  suite  de  dissensions  violentes  entre  les  chefis  et  du  ca- 
ractère <Hrgueilleux  de  la  population.  Du  reste  ces  indigènes,  pleins 
décourage,  sont  très-aptes  au  service  sur  les  bâtiments:  ils  fournis- 
sent des  bois  de  construction  et  des  chanvres  renommés  ;  et  il  n'y 
a  point  de  doute  que  le  travail  et  l'occupation  ne  finissent  par  mo- 
dérer leur  indomptable  activité. 

Le  christianisme  prit  un  accroissement  facile  dans  les  lies 
Sandwich,  et  le  roi  d'Haviraii  l'embrassa  en 4 830. 

Les  missionnaires,  méthodistes  anglais  pour  la  plupart  répan- 
dent les  Bibles  par  milliers  \  mais  est-il  certain  que  ce  livre  soit 
le  meilleur  pour  confirmer  les  croyances  d'un  peuple?  Les  catho- 
liques n*ont  pu  y  opérer  beaucoup  de  bien  sans  toutefois  faillir  à  la 
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tâche.  La  coDgrégation  de  la  Propagande  confia  en  1 833  les  mis- 
sioDs  de  rOcéanie  orientale  aux  prêtres  de  Piepus,  qal  ont  converti 
les  îles  Gambier  ;  en  1837,  seize  cents  insulaires  avaient  déjà  reçu 
le  baptême. 

La  Grande-Bretagne,  dans  Timpossibilité  où  elle  est  d'entretenir 
la  population  des  trois  royaumes,  cherche  à  lui  trouver  un  débou- 
ché au  dehors.  Elle  a  déjà  formé  plusieurs  établissements,  et  fondé 
des  colonies  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les  divers  archipels 
de  la  Polynésie  ;  et  elle  cherche  à  s'emparer  de  tonte  la  Nouvelle- 
Hollande.  Il  s'est  formé  à  cet  effet  une  compagnie  sud-australienne, 
qui  a  fait  choix  pour  ses  opérations  d'un  territoire  aux  environs  de 
Port-Lincoln  de  quatre  cent  vingt  milles  carrés,  où  les  transports 
sont  faciles.  Afin  de  prévenir  les  mécomptes  résultant  d'une  ré- 
partition inconsidérée  des  terres,  le  sol  entier  a  été  déclaré  pro- 
priété publique  .-personne  ne  peut  en  obtenir  à  titre  gratuit;  chacun 
ainsi  n'en  prend  que  ce  qu'il  peut  exploiter,  et  l'argent  que  pro- 
duisent les  ventes  sert  à  payer  le  passage  des  émigrants. 
colonies  péni-  Au  licu  d'eufermcr  les  délinquants  dans  des  prisons  où  ils  achè- 
vent de  se  corrompre ,  toutes  les  nations  ont  reconnu  qu'il  y  avait 
de  l'avantage  à  les  transporter  sur  des  rivages  éloignés,  où,  cette 
déplorable  tradition  de  crime  et  d'infamie  qui  entraîne  à  de  nou- 
veaux méfaits  une  fois  rompue,  il  leur  arrivesouventde  se  corriger. 
La  Sibérie  sert  à  cet  usage  pour  les  Russes,  les  présidios  d'Afrique 
pour  l'Espagne,  Mozambique  et  les  Indes  pour  le  Portugal,  comme 
aussi  pour  la  Hollande.  En  Angleterre,  où  le  roi  jure  à  son  couron- 
nement de  faire  exécuter  la  justice  avec  miséricorde,  la  peine  de 
mort  peut  toujours  être  commuée  ;  il  est  donc  important  d'avoir 
un  lieu  de  déportation.  Lorsque  TAmérlque  fut  perdue  pour  ses 
anciens  maîtres,  on  songea  à  le  chercher  en  Afrique  ;  mais  Banks 
fit  préférer  Botany-bay ,  dans  la  Nouvelle-Hollande  :  onze  bâtiments 
y  portèrent  sept  cent  soixante  condamnés,  un  certain  nombre  de 
colons  libres,  quelques  soldats,  des  magistrats,  avec  les  approvi- 
sionnements nécessaires.  Mais  on  n'obtint  pas  dans  ce  lieu  les  avan- 
tages que  promettait  la  richesse  botanique  du  sol;  la  colonie  fat 
donc  transférée  à  Parcamata  (1 784),  et  bientôt  le  port  Jackson  et  la 
ville  de  Sidney  acquirent  une  grande  prospérité. 

Le  gouvernement  transporte  à  ses  frais  les  galériens,  qui,  dans 
un  pays  extrêmement  éloigné,  n'ont  ni  lieu  de  rougir  en  pré- 
sence de  gens  qui  les  connaissent,  ni  espoir  de  déserter.  Arrivés  là, 
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ils  sont  infs  aa  service  des  colons  libres:  il  y  en  a  qui  s'y  compor- 
tent bien,  et  se  relèvent  moralement;  d'autres  se  mettent  à  battre 
les  bois  (btish-ranger)]  mais  une  espèce  d'opprobre  pèse  sur  les 
galériens  même  après  l'expiation  de  la  peine,  ce  qui  fait  que 
jamais  ils  ne  sont  au  niveau  des  autres  condamnés,  ni  même  à  l'é- 
gal de  ceux  qui  y  sont  simplement  relégués. 

L'accroissement  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  fut  plus  ra- 
pide que  celui  d'aucun  empire.  Fondée  en  1788,  mise  aussitôt  en 
culture,  la  première  représentation  théâtrale  y  fut  donnée  en  1 796. 
Elle  eut  un  journal  en  1808 ,  le  recensement  y  fut  fait  en  1810,  et 
des  noms  furent  assignés  aux'  rues  de  Sidney,  qui  compte  vingt- 
six  académies  de  musique  et  seize  mille  âmes.  Le  pays  a  des 
routes ,  des  bateaux  à  vapeur ,  des  foires ,  cent  mille  têtes  de  gros 
bétail,  deux  cent  mille  moutons ,  plusieurs  milliers  de  chevaux , 
des  brasseries ,  des  pompes  à  feu,  une  société  d'agriculture;  et  un 
commerce  actif.  Il  a  reçu  dernièrement  (25  mai  1842)  l'éclairage 
au  gaz,  qui  manque  à  tant'de  capitales  de  l'Europe,  et  que  ne  pos- 
sède encore  aucune  ville  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  H  existe  pour- 
tant encore  des  personnes  qui  se  rappellent  y  avoir  vu  construire 
la  première  cabane. 

La  Russie,  rivale  de  l'Angleterre,  se  fortifie  dans  les  parties  éle- 
vées de  l'Australie,  d'où  ses  bâtiments  font  voile  pour  les  États- 
Unis  ,  le  Japon  et  la  Chine. 

Les  Américains  du  nord  se  montrent  aussi  fréquemment  dans  les 
mers  australes,  où  ils  échangent  contre  des  perles  de  l'huile  de 
coco,  des  racines  de  taro,  des  chiens,  des  porcs  et  des  volailles, 
leurs  tissus  de  coton ,  des  quincailleries,  et  des  ustensiles  en  fer. 


CHAPITRE  XXVIII. 

LES  FOURRURES.  —  DERNIERS  VOYAGES. 

Les  voyages  de  Cook  eurent,^utreleur  mérite  propre,  le  bonheur 
d'obtenir  la  faveur  des  gens  de  lettres,  qui  dirigeaient  alors  ou 
même  créaient  l'opinion  publique.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les 
conséquences  philosophiques,  religieuses,  scientifiques  qu'ils  en 
tirèrent,  chaque  parti  y  puisant  des  armes  et  des  matériaux.  Nous 
dirons  seulement  qu*ils  eurent  pour  effet  de  raviver  l'ardeur  des 
découvertes  ;  et  que  si  parfois  les  expéditions  lurent  entreprises 
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dans  uu  noble^ut,  plas  d  une  fois  aussi  elles  eurent  pour  mobile 
des  pensées  de  lucre  aussi  basses  que  dans  le  quinzième  siècle, 
pdie  arcuqve.  Les  Français,  jaloux  de  rivaliser  avec  TAngleterre  eu  donnant 
la  solution  du  problème  que  Gook  avait  laissé  incertain,  expédièrent 
rbabile  et  généreux  ia  Pérouse  pour  éclaireir  les  doutes  que  lais- 
sait encore  la  géographie  maritime.  Les  instructions  que  Louis  XVI 
traça  de  sa  propre  main,  de  concert  avec  Fieurieu,  se  terminaient 
en  ces  termes  :  «  Si  des  circonstances  impérieuses,  que  la  prudence 
»  ne  peut  prévoir,  contraignaient  M.  de  la  Pérouse  à  faire  usage 
«  de  la  supériorité  de  ses  forces  sur  celles  des  sauvages  pour  se 
«  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  il  en  usera  avec  la  plas 
<c  grande  discrétion ,  et  punira  avec  une  extrême  rigueur  ceux  des 
n  siens  qui  transgresseraient  ses  ordres.  Dans  tout  autre  cas,  s*il 
»  ne  peut  obtenir  l'amitié  des  sauvages  par  de  bons  traitements,  il 
«  chercheraàlescontenirparlacrainteetpar  les  menaces:  il  n'aura 
«  recours  à  la  force  que  dans  un  besoin  extrême  et  pour  sa  propre 
«  défense,  ou  quand  la  sûreté  des  bâtiments  et  la  vie  des  Français 
<t  qui  lui  est  confiée  se  trouveraient  compromises.  Le  meilleur  ré- 
«  sultat  de  Texpédition,  aux  yeux  de  sa  majesté,  sera  de  n'avoir 
«  coûté  la  vie  à  aucun  homme.  » 

Ce  fut,  parmi  les  savants  et  les  marins,  à  qui  s'embarquerait  sur 
la  Boussole  et  sur  F  Astrolabe.  Le  sdn  extrême  qui  présida  à  l'exé- 
cution répondit  à  la  grandeur  du  plan.  Après  avoir  exploré  les  ar- 
chipels de  focéan  Pacifique  en  vérifiant  ou  en  corrigeant  les  obser- 
vations des  Anglais,  la  Pérouse  fit  voile  vers  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique.  Il  découvrit  sur  les  côtes  de  Tartarie  le  détroit  qui 
porte  son  nom ,  entre  ces  côtes  et  l'île  de  Sakhalien.  Lesseps,  qu  il 
expédia  du  Kamtchatka  en  France  avec  les  cartes  et  la  description 
des  pays  explorés,  fut  le  premier  qui  eût  traversé  l'ancien  conti- 
nent dans  toute  sa  longueur.  A  partir  de  ce  moment,  on  n'eut  pins 
de  nouvelles  de  l'expédition. 

Bien  que  la  France  fût  agitée  de  tempêtes  plus  terribles  que  cel- 
les de  rOcéan,  elle  expédia  à  la  recherche  de  la  Pérouse  des  bâti- 
ments sous  les  ordres  de  l'amiral  d'Entrecasteaux  ;  n^aisils  ne  furent 
guère  plus  heureux  que  ceux  dont  ils  suivaient  les  traces.  Depuis 
ce  moment,  pas  un  navigateur  ne  parut  dans  l'océan  Pacifique  sans 
y  demander  des  renseignements  sur  la  Pérouse  ;  car  cet  espoir 
douteux  qui  suit  les  malheurs  non  constatés  entièrement  survivait 
encore;  enfin  le  capitaine  Dillon  put  s'assurer  en  1827  que  les 
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deux  vaisseaux  avaient  péri  sur  l'Ile  de  Vanikoro^s  sauvages 
qui  riiabitent  ne  cessaient  encore  de  parler  avec  admiration  de 
CCS  étrangers,  qui  avaient  un  nez  long  d'un  pied,  qui  s'entrete- 
naient avec  les  étoiles  au  moyen  d'un  long  roseau ,  et  qui  mettaient 
un  homme  en  sentinelle,  où  il  restait  sur  un  seul  pied,  une  barre  de 
fer  à  la  main;  car  c'est  ainsi  que,  vus  de  loin ,  s'offraient  à  leurs 
yeux  les  chapeaux  à  cornes,  les  télescopes,  et  les  fusils.  Il  parait 
que  quelques-uns  des  naufragés  se  mirent  en  mer  sur  une  embar- 
cation construite  du  mieux  qu'ils  purent;  mais  ils  furent  proba- 
blement engloutis,  ou  périrent  misérablement. 

De  son  côté  l'Espagne,  effrayée  de  voir  des  établissements  étran* 
gers  se  rapprocher  des  siens  dans  la  Californie,  était  sortie  de  sa 
longue  léthargie.  Ferez,  partant  du  Mexique,  arriva  le  premier  >774. 
parmi  les  Européens  dans  la  rade  de  Noutka,  sur  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique,  et  lui  donna  le  nom  de  port  Saint-Laurent.  Peu  après 
Quadro  s'avança  du  1 7®  jusqu'au  eo"".  C'est  un  pays  très-froid,  mais  17:9. 
qui  offre  des  ports  excellents,  très- riche  en  bois  de  construction,  et 
où  peuvent  mûrir  plusieurs  des  productions  de  l'Europe.  Il  abonde 
surtout  en  loutres,  dont  les  peaux  sont  si  recherchées  en  Chine. 

Les  compagnons  de  Cook  avaient,  pendant  leur  séjour  au  mi- 
lieu des  mers  australes,  recueilli  une  certaine  quantité  de  fourrures 
très-abondantes  dans  ces  parages,  plutôt  pour  leur  utilité  particu-^ 
lière  que  dans  un  autre  but  :  lorsqu'ils  eurent  passé  à^ns  la  mer 
Pacifique,  ils  les  trouvèrent  très-recherchées  des  Chinois,  à  qui  ils  ne 
demandèrent  pas  mieux  que  de  les  vendre;  et  ils  réalisèrent  ainsi 
de  gros  bénéfices  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  comprit  par 
là  combien  ce  genre  de  commerce  pourrait  se  faire  avantageuse- 
ment entre  le  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  Chine,  où  les  pelle- 
teries n'arrivent  qu'après  avoir  traversé  de  longues  distances  et 
passé  par  une  foule  de  mains,  en  commençant  par  les  Russes,  qui 
les  reçoivent  du  Kamtchatka.  Or  c^nouveau  commerce  attira  dans 
l'océan  Pacifique  autant  de  navires  qu'en  attirait  autrefois  celui 
des  épices. 

Les  ports  de  Noutka  en  devinrent  alors  le  marché  général,  à  la 
grande  jalousie  de  l'Espagne,  qui  ordonna  à  Martinez  d'y  former  '789. 
un  établissement  avtnt  que  les  Anglais  ou  les  Russes  songeas- 
sent à  s'y  installer.  11  arrêta  deux  bâtiments  américains  qui  fai- 
saient le  tour  du  globe,  un  navire  portugais  et  un  anglais,  venus 
pour  trafiquer,  et  commença  à  se  fortifier.  Mais  il  vit  tout  à  coup 
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arriver  r Argonaute,  vaisseau  anglais^  dont  le  capitaine  loi  notifia 
qu'il  avait  ordre  de  former  une  factorerie  à  Noutlca,  d'y  préparer 
des  liabilations  pour  des  colons,  des  chantiers  de  construction,  et 
d'empéclier  toute  autre  nation  d'y  séjourner  pour  opérations  de 
commerce.  Martinez  eut  beau  démontrer  la  priorité  de  possesrion 
des  Espagnols  (1)  :  les  paroles  s'échauffèrent,  et  il  finit  par  faire 
arrêter  le  capitaine  qu'il  envoya  au  Mexique.  Le  yice-roî  rappela 
Martinez  à  titre  de  satisfaction  ;  mais  il  fit  partir  trois  autres  bâti- 
ments pour  consolider  l'établissement  commencé. 

Les  Anglais,  accoutumés  à  tout  autre  chose  qu'à  supporter  des 
insultes ,  se  préparèrent  à  la  guerre.  Sans  tenir  compte  des  droits 
allégués  par  l'Espagne,  ils  demandèrent  des  subsides  aux  États- 
Unis  ;  et  deux  nations  situées  aux  extrémités  de  l'Europe  se  virait 
au  moment  d'en  venir  aux  mains  pour  une  côte  déserte,  à  six  mille 
lieues  de  distance.  L'Espagne  fut  contrainte  de  céder,  et  d'accepter 
des  conditions  toutes  favorables  à  l'Angleterre.  Elle  rendit  les  vais- 
seaux et  les  districts  dont  elle  s'était  emparée,  en  y  ajoutant  une 
grosse  indemnité.  Il  fut  convenu  que  les  sujets  respectife  des  deax 
pays  pourraient  naviguer  et  pécher  librement  dans  l'océan  Pacifi- 
que, dans  la  mer  du  Sud,  et  sur  la  c6te  nord-ouest  de  l'Amériqae. 
Nouka  fut  démolie;  la  bannière  d'Angleterre  remplaça  celle  de 
l'Espagne  ;  et  le  riche  commerce  des  pelleteries,  ainsi  que  la  pèdie 
de  la  mer  du  Sud ,  fut  assuré  à  l'Angleterre. 
;  La  difficulté  que  les  Espagnols  avaient  éprouvée  à  explorer  une 
côte  que  devaient  bientôt  parcourir  les  bâtiments  les  plus  légers, 
prouve  combien  ils  étaient  restés  en  arrière  des  autres  peuples; 
tandis  que  les  Anglais,  dont  la  marine  s'était  de  plus  en  plus  per- 
fectionnée ,  avaient  compris  que  le  commerce  des  fourrures  pouvait 
de  là  se  faire  directement  avec  la  Chine.  Dès  1 784 ,  le  capitaine 
Hanna  avait  passé  du  Japon  au  détroit  de  Noutka,  d'où  il  était  re- 
venu à  la  Chine  avec  un  riche  chargement.  On  s'y  rendit  ensuite, 
non-seulement  de  Macao  et  des  Indes ,  mais  aussi  de  la  Tamise ,  en 
traversant  la  moitié  du  globe. 

(1)  «  Les  puissances  d'Europe  n'accordent  pas  le  droit,  à  celle  qui  découvre 
des  terres  nouvelles,  d'empêclier  les  autres  peuples  de  les  cultiver.  En  consé- 
quence, elles  n'ont  jamais  considéré  une  simple  piise  de  possession  comme 
suffisante  pour  constituer  la  propriété.  Elles  n'ont  eu  égard  ni  à  un  pavillon  ni 
à  une  inscription  placée  sur  le  rivage  par  les  navigateurs,  qui  prétendaient  en 
faire  le  signe  d'un  droit  de  possession  exclusive  en  faveur  de  leur  nation.  » 
ScDMALz,  Droit  des  gens,  liv.  IV,  c.  1. 
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Le  capitaine  Vancouver,  qui  reçut  la  restitution  du  territoirede 
Noutka ,  fut  chargé  de  relever  la  côte  nord-ouest  depuis  le  30®  Jus- 
qu'au eo""  de  latitude ,  d'où  résulta  le  plus  beau  travail  hydrogra-    i79i->794. 
phique ,  exécuté  sur  trois  mille  lieues  de  côtes. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  notions  relatives  an  nord-ouest  de 
rAmérique  restèrent  stationnaires  Jusqu'en  1816.  Alors  le  comte 
de  Romanzov,  seigneur  russe  très-riche,  fit  partir  à  ses  frais  le  ca- 
pitaine Kotzebue ,  qui  découvrit  dans  le  détroit  de  Bering  une  anse 
pour  abriter  les  vaisseaux,  et  lui  donna  son  nom;  mais  il  ne  pro- 
fita pas  du  temps  favorable  pour  s'avancer  dansjes  mers  po- 
aires. 

Aujourd'hui  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  sont  partagées 
entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  les  États-Unis,  qui ,  à  peine  éman- 
cipés, sentirent  l'importance  du  commerce  des  pelleteries,  unique 
objet  pour  lequel  les  Chinois  se  prêtent  volontiers  à  des  échanges  (  i  ) . 
Ils  furent  secondés  dans  leurs  projets  par  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane, que ,  sans  en  connaître  l'importance.  Napoléon  leur  vendit  isoi. 
pour  six  millions.  Mais  eux,  à  qui  n'échappa  ni  l'étendue  de  son 
territoire  sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi,  ni  sa  fertilité,  s'ap- 
pliquèrent à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Jefferson  proposa 
une  expédition  destinée  à  remonter  le  Missouri  Jusqu'à  sa  source^ 
afin  de  trouver  un  passage  entre  les  montagnes  à  Touest,  et  de 
descendre  par  la  Colombie  dans  l'océan  Pacifique  :  peu  après,  La- 
vis et  Clarke  traversèrent  les  premiers  l'Amérique  septentrionale, 
des  États-Unis  Jusqu'à  la  mer  Pacifique.  D'autres  voyageurs ,  re- 
montant le  Mississipi,  reconnurent  plusieurs  desesafûuents;  d'au- 
tres encore  traversèrent  les  montagnes  Rocheuses;  enfin,  en  1818, 
le  gouvernement  lui-même  résolut  de  faire  reconnaître  ses  posses- 
sions à  l'est  de  ces  montagnes,  pour  les  fortifier  et  les  coloniser. 
L'expédition  fut  conduite  par  le  major  Long ,  accompagné  du  cé- 
lèbre botaniste  James;  et  ils  en  rapportèrent,  avec  une  foule  de 
notions,  de  nouvelles  espèces  d'animaux  et  de  végétaux.  Le  général 
Cassalla,  avec  un  autre,  étudier  le  pays  qui  avoisine  les  possessions 
britanniques  près  de  la  source  du  Mississipi,  et  l'on  obtint  ainsi  une 
connaissance  complète  des  vastes  possessions  des  États-Unis. 

(1)  Il  y  a  5,000  lieues  marines  de  Philadelphie  à  Noutka,  en  suivant  la  route 
ordinaire  du  cap  Horn.  Mais  si  Ton  ouvre  un  passage  entre  les  deux  mers  sur 
l'un  des  cinq  points  de  la  Colombie,  où  on  le  croit  praticable  entre  le  8<>  et  le 
IS*"  d«  latitude  nord ,  le  trajet  sera  diminué  de  3000  lieues. 

T.  xm.  88 
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La  régfôti  située  M  nord  dû  \tt  Supérieur  et  de  lA  source  du  Mis- 
sissipi  est  tnoius  connue  ;  mais  les  Anglais,  qui  font  le  commerce  de 
pelleteries,  y  pénètrent  chaque  jour  plus  atant:  déjà  Us  ont  rencon- 
tré cette  série  de  lacs  dans  lesquels  sont  recueillies  les  eaux  qui  del- 
cendent  des  montagnes  Rocheuses.  Un  fleuve  qu'ils  y  ont  trouvé 
a  reçu  le  nom  de  Mackensie,  de  celui  qui  s'aventura  à  le  remonter 
au  milieu  des  difflcultés  d'un  pays  inconnu,  sauvage  et  froid. 

On  est  redevable  aux  chasseurs  de  la  reconnaissance  de  plusieurs 
contrées,  de  quelques  autres  à  la  guerre  de Ilndépendance,  d'autres 
aux  ftères  moraves,  qui  répandent  la  civilisation  au  Groenland  et 
dans  le  Labrador.  L'Italien  Beltrami  découvrit,  dans  le  lac  de 
Julie ,  la  source  du  fleuve  Sanguin.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
Malasplna  explora  le  nouveau  monde  depuis  le  Rio  de  la  Plata 
Jusqu'au  cap  Hom ,  et  de  là  jusqu'aux  lies  du  Prînce  Guillaume, 
avec  les  instruments  les  plus  parfUts,  les  méthodes  les  plus  exac- 
tes. Il  avoua  modestement  avoir  laissé  quelques  lacunes  stir  la  cMâ 
nord-ouest,  et  fit  donner  commission  à  cet  efifist  à  Oaliano  et  à  Val- 
des,  qui  aidèrent  beaucoup  Vancouver. 

La  question  de  savoir  s'il  existait  un  passage  au  nord«ouest  res- 
tait encore  indécise,  malgré  tant  de  persévérance  à  le  chercher. 
Chateaubriand,  fuyant  la  révolution,  avait  conçu  l'idée  de  le  re- 
connattre  par  terre  avec  ses  seules  ressources  :  son  plan  était  de 
gagner  les  rivages  de  la  mer  Pacifique,  de  les  suivre  vers  le  nord, 
et  de  côtoyer  de  Fouest  à  l'est  les  mers  hyperboréennea;  mais  ce 
n'était  que  le  rêve  d'un  poète.  Plus  préoccupés  de  la  réalité,  les  An- 
glais furent  à  peine  délivrés  de  la  guerre  contre  Napoléon,  qu'ils 

1818.  envoyèrent  le  capitaine  Ross  explorer  la  baie  de  BafBn.  Il  observa 
mieux  les  Esquimaux  au  delà  du  Groenland ,  plus  grossiers  encore 
que  les  autres  ;  mais  il  n'apporta  pas  assez  de  soin  aux  vériflcatloos 
géographiques  :  il  poursuivait  sa  route  ou  f  arrêtait  capricieuse- 
ment ;  aussi  revint-il  avec  peu  de  flruit ,  en  affirmant  que  la  mer 
de  Baffin  était  fermée.  Ses  officiers ,  de  retour  daùs  leur  patrie ,  ne 
dissimulèrent  pas  qu'on  aurait  pu  obtenir  un  meilleur  résultat  si 
on  l'eût  voulu ,  et  que  la  proéminence  d'un  cap  avait  pti  faire  pren- 
dre cette  mer  pour  une  baie.  En  conséquence,  l'amhtinté  flt  partir 
voyage  de   le  capitaine  Parry.  Il  s'avança  avec  de  grands  dangers  au  milieu 

<»i9.  des  glaces,  et  dans  un  seul  jour  on  vit  plus  de  quatre-vingts  ba- 
leines énormes.  Pleins  d'espoir  de  trouver  enfin  la  mer  Polaire,  ils 
pénétrèrent  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  et  dépAasèreot 


DXMlflBHS  Y0YAG18.  696 

M  1  io^  méridien  oecidêùtal ,  ealoalé  de  Grerawkh ,  et  gagnèrent 
aidai  le  prix  qui  avait  été  proposé  à  cet  effet 

SarpriB  à  ce  point  par  la  gelée,  ils  restèrent  trois  mois  privés  de 
HMl ,  sans  exercice ,  avec  un  fhoid  de  so  à  60  degrés ,  et  dans  le 
(rileûee  funèbre  d*itne  nataré  morte.  Afin  d'obvier  à  l'abattement 
moral ,  canse  la  plus  immédiate  da  scorbut,  ils  disposèrent  des  tbéA- 
tres,  s'ocoopèrent  de  métiers,  et  rédigèrent  un  bulletin  de  semaine, 
où  étaient  rapportés  les  accidents  peu  nombreux  de  cette  vie  mono- 
tone ,  les  pensées  sériétises  ou  gaies  qui  pouvaient  naitre  dans  cette 
situât!^  pénible.  Le  7  février,  ils  revirent  entièrement  le  disque 
du  soleil,  qu'ils  avaient  perdu  depuis  le  6  novembre;  mais  le  froid 
devenait  plus  intense,  et  le  mercure  gelait  Enfin,  le  i^'  août,  ils 
purent  se  mouvoir  au  milieu  de  périls  que  la  plus  extrême  vigilance 
était  seule  capable  de  conjurer.  Us  avaient  poussé  Jusqu'au  74''  26' 
de  latitude,  et  au  lia''  46'  à  l'occident  de  Paris,  en  ajoutant  de 
nouveaui  renseiguements  &  l'ensemble  des  notions  géographiques 
M  pbjrsiques.  La  pluie,  quand  ils  la  revirent,  leur  parut  le  spec* 
taele  le  plus  singulier  ;  car  l'humidité  qui  nage  dans  l'air  à  ces  hau* 
teurs  prend  la  ferme  d'aiguilles  de  glace;  le  souflle  d'un  homme 
ressemblait  à  la  fumée  d'un  coup  de  fusil ,  et  celui  qui  restait  ex- 
posé à  l'air  se  trouvait  bientôt  comme  environné  d'un  nuage.  La 
ftimée  des  cheminées  ne  montait  pas ,  mais  ondoyait  horizontale^ 
meut.  Les  aurores  boréales  ne  brillent  là  ni  aussi  vives  ni  aussi 
a<radainés  que  sous  une  latitude  de  beaucoup  inférieure ,  à  60®  ou 
66*,  par  exemple.  Lorsqu'ils  virent  raiguille  aimantée  changer  de 
direction,  ils  estimèrent  que  le  pôle  magnétique  se  trouvait  à  72 
degrés  de  latitude  et  à  lio  degrés  de  longitude» 

Parry  revint  avec  la  certitude  qu'il  existait  des  hma  de  com- 
munication avec  la  mer  Polaire  (le  Laneaster^Sund )^et  qu'ils  se 
trouveraient  ouverts  lors  de  la  rupture  des  glaces.  On  lui  donna 
donc  un  vaisseau  pour  une  expédition  nouvelle ,  en  y  apportant 
toutes  les  améliorations  dont  la  nécessité  s'était  fait  sentir  dans  le 
premier  voyage ,  tant  comme  sûreté  que  comme  procédés  pour 
maintenir  la  chaleur  durant  ce  terrible  hivernage.  Il  partit  alors 
pour  aller  gaguer  ce  passage  tant  désiré  du  nord-est,  sans  qu'on 
.  eti  tirât  de  meilleurs  renseignements  qu'on  en  avait  eus  au  temps  de 
Barents.  La  Russie  y  avait  en  vain  expédié,  en  1819,  le  lieutenant 
LuKareff,  et,  en  1821,  Litke,  qui,  dans  les  deux  années  suivantes, 
reconnut  le  détroit  de  Motochin ,  qui  coupe  en  deux  la  Nouvelle- 

38. 
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Zemble.  Parry  trouva  dans  le  détroit  de  Davis  et  dans  la  baie  de 
Bafûn  cette  énorme  quantité  de  gros  cailloux,  de  sable,  de eoqoil* 
lages  déjà  signalés  par  les  anciens  voyageurs,  et  transportés,  on 
ne  sait  comment,  sur  ees  glaces.  U  commença,  d'après  ses  instruc- 
tions, à  reconnaître,  à  partir  du  cercle  polaire  arctique ,  toutes  les 
côtes  et  les  anses  du  nord -est  ;  et  il  continua  pendant  plus  de  deux 
cents  lieues,  jusqu'à  ce  que  Thiver  fût  venu.  L'expédition  le  passa 
à  huit  degrés  plus  près  du  pAle  que  dans  le  voyage  précédent,  en 
ayant  recours  aux  mêmes  expédients  et  aux  mêmes  distractions 
pour  l'esprit.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  nouveau  pour  eux,  ce  fut  la  dé- 
couverte d'une  cinquantaine  d'Esquimaux ,  gens  ignorants  mais 
bons,  qui  y  vivaient  dans  des  cabanes  de  neige  régulièrement 
construites. 

Les  voyageurs  s'étant  remis  en  marche  d'après  les  indications 
recueillies  de  ces  sauvages ,  espéraient  plus  que  jamais  trouver  le 
passage  cherché,  quand  ils  se  virent  arrêtés  par  une  barrière  insur- 
montable de  glaces.  Ils  passèrent  leur  nouvel  hivernage  entre  des 
murailles  de  neige,  et  la  mer  ne  dégela  qu'à  la  moitié  d'août.  Ils 
revinrent  alors,  n'ayant  perdu  que  cinq  hommes  sur  ^nt  dix, 
durant  deux  hivers  d'une  telle  âpreté. 

Il  restait  démontré  que  le  continent  américain  ne  s'étendait  pas 
au  delà  du  70®  de  latitude ,  et  que  TAtlantique  communiquait  avee 
la  mer  Polaire  au  moyen  de  canaux  obstrués  par  les  glaces,  dont 
pourrait  les  dégager  une  plus  grande  chaleur  ou  quelque  accident 
naturel.  Mais  il  parut  indigne  du  courage  anglais  de  s'arrêter  sans 
avoir  réussi  ;  et  Parry  obtint  de  faire  une  troisième  expédition.  H 
fut  contrarié  par  des  circonstances  pénibles,  et  se  vit  obligé  de  re- 
tourner sans  s'être  avancé  plus  loin  que  les  autres  fois.  11  voulut 
néanmoins  risquer  une  nouvelle  tentative ,  et  fit  disposer  des  chars 
propres  à  voyager  sur  la  glace ,  ainsi  que  des  bateaux  légers  et  so- 
lides tout  ensemble ,  destinés  à  être  traînés  par  des  rennes.  Mais, 
au  lieu  de  la  surface  polie  que  nous  offre  la  glace  dans  nos  contrées, 
il  la  trouva  toute  raboteuse  et  inégale,  telle  qu'une  mer  qui  se  se- 
rait pétrifiée  soudain  pendant  la  tempête.  Gomme  les  rennes  ne 
leur  servaient  pas,  ils  se  mirent  eux-mêmes  à  traîner  les  chaloupes, 
sauf  à  les  mettre  à  Teau  quand  ils  en  trouvaient.  Ils  s'avancèrent 
ainsi  péniblement,  voyageant  de  nuit  pour  éviter  TinflammatioD 
des  yeux  que  produit  la  blancheur  éclatante  de  la  neige ,  et  jouir 
d'une  tertapérature  moins  rigoureuse  durant  les  heures  de  repos, 
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quoique  ia  nuit  ne  se  distinguât  du  jour  qu'à  Taide  des  montres. 
Une  humidité  continuelle  s'attachait  à  leurs  vêtements.  Au  milieu 
de  cette  monotonie  du  ciel  et  des  glaces,  une  montagne  de  neige 
plus  haute  que  les  autres ,  ou  la  bizarrerie  de  sa  forme,  leur  parais- 
sait un  événement,  ^t  leur  fournissait  un  sujet  d'entretien  pour  la 
journée  entière.  Ils  atteignirent  ainsi  jusqu'au  82''  4i'  de  latitude  ; 
puis,  désespérant  de  pousser  plus  loin ,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  Franklin  avait  été  expédié  pour  ^«yaie  de 
explorer  avec  le  naturaliste  Richardson  le  fleuve  de  Mine  de  Cuivre.  x»». 
Après  avoir  fait  voile  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  ils  prirent  leur 
route  par  terre,  et  cheminèrent  l'espace  de  huit|cent  cinquante-sept 
milles  par  un  froid  qui  alla  jusqu'à  50  degrés.  Nous  avons  dit  que 
les  voyageurs  qui  vont  à  la  recherche  des  pelleteries  se  font  tirer 
par  des  chiens.  Ils  passent  la  nuit  à  la  belle  étoile,  dormant  près  de  ces 
fidèles  animaux  ;  mais  parfois  des  tourbillons  de  neige  les  font  s'éga- 
rer, et  alors  dénuésde  vivres  ils  se  trouventréduits  à  lestuer  pour  s'en 
nourrir.  Les  animaux  à  fourrures  fines  ont  disparu  aujourd'hui,  et 
la  nation  nombreuse  des  Kristenaux  va  s'éclaircissant  par  suite  des 
maladies  qui  s'y  sont  introduites,  et  de  l'abus  des  liqueurs  fortes. 

Les  intrépides  voyageurs  furent  surpris  dans  ces  parages  par 
nn  second  hiver,  durant  lequel  Franklin  s'avança  jusqu'au  68®  pa« 
rallèle,  et  aux  environs  du  fleuve  Mine  de  Cuivre.  Rien  ne  peut  don>- 
ner  une  idée  des  souffrances  qu'on  endure  à  des  points  si  élevés. 
Quoiqu'ils  eussent  pris  soin  de  se  précautionner  de  rennes  et  de 
poisson ,  leur  provision  s'épuisa,  et  ils  étaient  menacés  de  mourir 
de  faim.  Back  eut  alors  le  courage  d'entreprendre  à  pied,  pour  al- 
ler chercher  des  vivres,  une  course  énorme,  faisant  quatre  cent  *• 
trente-quatre  lieues  toujours  sur  la  neige,  par  un  froid  qui  s'éleva 
jusqu'à  57®.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  de  ses  compagnons  pé- 
rirent de  faim  ;  et  Franklin  lui*  même  ne  vécut  pendant  un  mois 
qu^en  rongeant  les  os  restés  de  l'année  précédente.  Mais  déjà  ils 
n'avaient  plus  rien  pour  se  soutenir,  déjà  ils  avaient  dévoré  jus^ 
qu'aux  brins  de  peau  quHIs  avaient  ramassés;  et  les  derniers  allaient 
tomber  d'inanition,  quand  Back,  devançant  le  convoi  de  provisions, 
fut  range  sauveur  qui  leur  conserva  la  vie. 

Ils  avaient  reconnu  dix-huit  cent  trente-trois  lieues,  et  avaient  eu 
tout  le  temps  d'étudier  les  phénomènes  électriques,  magnétiques 
et  atmosphériques  de  l'aurore  boréale ,  de  même  que  tous  les  acci- 
dents d'un  climat  où  cesse  toute  vie  animale  et  végétale.  L'intérêt 
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de  la  seience  est  si  vif,  que  les  hardis  voyag^uri  ne  furent  pas  décou- 
ragés par  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert,  et  que  Franklin  proposa  au 
gouvernement  d'aller  reconnaître  la  côte  àFooeident  duMaokensie. 
Les  maux  de  la  première  expédition  apprirent  à  lea  prévenir  dans 
cette  seconde,  et  on  laissa  en  magasin  sur  la  baie  d'Hudson  une 
réserve  de  provisions,  Franklin  arriva  au  fort  de  BonncnEspéranee, 
habitation  extrême  des  hommes  civilisés  que  l'espoir  du  gain  pousse 
à  se  porter  jusque  sous  le  60^  parallèle  ;  et  en  descendant  le  fleuve, 
lui  et  ses  compagnons  eurent  la  joie  de  voir  TOcéàn.  Ils  passèrent 
rhiver  sur  le  bord  du  grand  lac  Ours;  puis,  bien  upproviaionné^, 
ils  se  partagèrent  en  suivant  les  deux  bras  duMackeqsie.  Franklin, 
ayant  rejoint  l'Ooéen,  parcourut  en  deux  mois,  toujours  menacé 
par  les  glaces,  six  cent  quatre-vingt-deux  lieues,  en  relevant  cent 
vingtrcinq  lieues  de  côtes. 

Riehardson  fut  aussi  heureux  sur  l'autre  bras  du  fleuve,  etU  en  ex- 
plora plus  de  deux  cents  lieues  entre  le  Mackeqsie  et  la  rivière  4e  la 
Mine  de  Cuivre  ;  presque  toute  la  iisièreseptentrionaie  de  l'Amérique 
se  trouva  ainsi  eonnue.  Le  voyage  de  Franklin  donna  la  oertitvde 
que  les  Esquimaux,  qui  habitent  ji  eette  hanteur,  ont  la  mâaii  lan^ 
gue  et  offrent  les  mêmes  caractères  qqe  ceux  du  Groenland ,  et  que 
dès  lors  les  régions  polaires  sont  occupées  par  une  même  race.  Mm 
ceux-ci  étaient  un  peu  moins  grossiers  que  ceux  qui  ervent  4ai^ 
la  presqu'île  de  Merville;  ils  avaieut  une  certaine  organisatim  oi-r 
vile,  et  des  édifices.  Gomme  ils  prenaient  les  Anglais  pq^r  4e9 
femmes,  à  la  nuance  délicate  de  leur  t^nt,  cette  erreur  leur  formait 
de  la  hardiesse, 
vo^  de  Le  capitaine  Ross,  désireux  4e  réparer  4ans  une  nouveUeexpé4i<- 
'^'ol  tion  la  maladresse  qui  avait  signalé  la  première,  arma  par  WU' 
cription  la  Yietoria^  bateau  à  vapeur  avec  lequel  U  H  dirigea  fers 
la  baie  de  Rafûn,  sur  les  tracea  de  Parry»  Peu^apt  quatre  a^a  ^ 
n'entendit  plus  parler  de  lui  ;  et  déjà  Tou  ai spcuait  sm  mm  &  eelni 
de  la  Pérouse,  quand  il  reparut)  et  raconta  qu'ayant  dépassé  le  pmt 
où  Parry  était  arrivé,  il  avait  éprouvé  \w  Jiivers  lea  plua  rigoa^ 
reux,  et  des  souffrances  mouotones  çpmme  lacoutrée  elle-même* 
«  Au  delà  du  cap  Parry,  dit-il  lui-même,  nous  filâmee  an  mUiea 
de  glaces  énormes»  qui,cou9ervant  la  tranquillité  4e  la  mer,  nous 
assuraient  que  l'eau  continuait  d'être  assez  profonde  pour  notre 
bâtiment.  La  plus  grande  crainte  était  donc  de  noua  trouver  à 
l'improviste  cernés  par  les  glaces  ;  et  nous  étioun]  eon^tammeot 
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sur  nos  gardes  pour  prendre  le  largeou  jeter  Tanore,  selon  le  cas. 
«Cette  alternativeduraprèsdehuitsemalnes;  chaque  jonr>  c'étaient 
denouYeaux^périls,  de  nouvelles  luttes.  Tantôt  nous  descendions 
à  terre  pour  reconnaître  les  plaines  sans  bornes  qui  se  présentaient 
à  nos  regards  ;  tantôt,  appuyés  à  des  montagnes  flottantes  qui  s'in<^ 
terposaient  entre  notre  navire  et  les  courants,  nous  parvenions  à 
nous  préserver  du  choc  des  glaces,  entraînées  par  les  flots.  Au  mi- 
lieu de  ce  vaste  gouffre  mugissant,  apparaissaient  sans  cesse  çà  et 
là  d'énormes  cétacés,  des  veaux  marins,  des  baleines,  des  ours  que 
les  flots  culbutaient,  lançaient  en  l'air,  et  finissaient  par  engloutir 
dans  Tablme;  spectacle  miyestueux ,  dont  je  conserve  un  profond 
souvenir.  Pour  celui  qui  n'a  pas  vu  Tocéan  Âretiquedans  l'hiver,  le 
mot  glace  ne  rappelle  à  l'esprit  que  l'image  du  silence,  du  calme,  du 
repos.  Dans  les  mers  polaires,  au  contraire,  c'est  l'époque  dumouve* 
ment  et  delà  perturbation.  Il  faut  s'imaginer  des  montagnes  encrâ- 
mes, entraînées  dans  un  étroit  passage  par  une  marée  rapide,  qui 
le  heurtent  et  reviennent  se  heurter  encore  avec  un  bruit  sembla- 
ble au  tonnerre;  qui  tour  à  tour  détachent  de  leur  masse  d'énormes 
fragments  qui  se  brisent  les  uns  contre  les  autres,  puis  enfin 
perdent  l'équilibre,  et  s'enfoncent  avec  fracas  en  soulevant  les  flots. 
leSi  glaces  poussées  par  le  courant  s'amoncellent ,  retombent  sur 
elles-mêmes,  et  accroissent  la  confusion  et  le  fracas  de  ces  scènes 
effrayantes.  Et  pourtant,  en  présence  de  ces  phénomènes  terribles, 
au  milieu  de  tous  ces  tourbillons  qui  se  croisait,  s'enchaînent,  et 
peuvent  à  tout  moment  envelopper  dans  leurs  immenses  spirales 
le  vaisseau  qui  s'est  hasardé  dans  ces  mers ,  le  navigateur  est  cour 
traint  de  demeurer  Impassible,  de  s'armer  de  patience  comme  s'il 
était  un  spectateur  indifférent  et  désintéressé ,  et  d'attendre  avec 
résignation  une  destinée  qu'il  ne  saurait  ni  changer  ni  éviter. 

«  Mais  les  glaces  s'amoncelaient  de  plus  en  plus  ;  l'intensité  d^ 
froid  augmentait  chaque  jour,  et  il  devenait  impossible  de  péné<- 
trer  plus  avani  Nous  songeâmes  donc  à  abriter  notre  bàthnent 
contre  le  choe-des  glaces ,  à  nous  approcher  de  la  terre,  et  à  nous 
réfugier  dans  un  port  vtt.  I^ous  adoptâmes  unanimement  ce  parti 
après  une  mûre  délibération;  et,  pour  mieux  nous  convaincre 
de  l'état  de  l'atmosphère  et  des  effets  de  l'hiver,  nous  primes  terre; 
Nulle  part  une  seule  goutte  d'eau  liquide;  et,  à  l'exeeption  de  la 
sombre  pointe  de  quelque  roche  saillante  eà  et  là ,  je  ne  découvris 
alentour  sur  Phorizon  qu'une  étendue  de  neiges  sans  bornes  :  pers* 
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pective  désolaDte.  Au  milieu  de  réblouissaote  blancheur  dont  un 
long  hiver  la  revêt,  cette  terre  de  glaces  et  de  neiges  ne  présente 
qu'un  vaste  désert  stérile  et  désolé,  dont  l'aspect  monotone  stupéfie 
les  facultés  de  l'esprit,  et  l'empêche  de  se  rendre  compte  des  diver- 
ses sensations  auxquelles  sont  sujets  les  êtres  organisés.  Le  poète 
à  l'imagination  la  plus  féconde  ne  saurait  exprimer  ce  qu'il  y  a 
d'effrayant  dans  ces  solitudes  permanentes,  où  toute  chose  est  tou- 
jours et  pareillement  froide,  triste ,  immobile,  muette.» 

Enfermé  par  les  glaces,  Ross  noua  des  relations  avec  les  Esqui- 
maux qui  habitent  jusque-là;  et  avec  leur  aide  il  continua  ses 
excursions  jusqu'au  delà  du  69®  degré,  tant  à  pied  qu'en  un 
traîneau  tiré  par  des  chiens.  Tantôt  des  cabanes  de  glace,  tan- 
tôt des  grottes  creusées  dans  la  neige,  étaient  l'abri  où  ils  se  re- 
posaient. Les  noms  de  Boothie  et  de  Félix  éterniseront  dans  ces 
régions  celui  de  l'homme  généreux  qui  avait  fourni  les  moyens 
de  réaliser  cette  expédition  (Félix  Booth).  Ils  crurent  pouvoir 
regarder  comme  certain  qu'il  n'existe  point  de  passage  au  nord- 
ouest,  une  langue  de  terre  s'étendant  entre  le  détroit  du  Régent 
et  la  mer  du  Nord.  Elle  est  étroite  et  entrecoupée  de  lacs ,  ce  qui 
rendrait  facile  d'y  ouvrir  un  canal  :  mais  à  quoi  servirait  une  pa- 
reille entreprise,  quand  les  périls  de  la  navigation  l'emportent  tel- 
lement sur  les  avantages  qu'on  en  pourrait  espérer? 
•  L'été  suivant  fut  tellement  court,  que  la  Victoria  put  à  peine 
avancer  de  trois  milles  au  milieu  des  glaces.  Alors  Ross  se  mit  à  la 
recherche  du  pôle  magnétique,  dans  la  pensée  d'arriver  à  un  point 
où  ralguille  ne  déviât  aucunement  de  la  ligne  perpendiculaire  : 
il  le  trouvaà  TO""  5'1 7'' de  latitude  et  QO""  46' 45''  de  longitude  à  l'oc- 
cident de  Paris. 

L'été  de  1 83 1  n'ayant  pas  encore  dégagé  le  bâtiment,  on  prit  au 
printemps  la  résolution  de  l'abandonner,  pour  gagner,  sur  des  traî- 
neaux tirés  à  bras ,  l'endroit  où  ils  avaient  laissé  les  embarcations, 
sur  lesquelles  ils  espéraient  passer  à  la  baie  de  Baffin  ;  mais  ils 
furent  surpris  par  un  autre  hiver  encore  plus  âpre  et  plus  tour- 
menté de  tempêtes  que  les  précédents*:  heureusement  la  pêche 
amena,  Tété  suivant,  un  bâtiment  qui  les  recueillit  et  les  rendit  à 
leur  patrie. 

Ils  y  apportèrent  des  reconnaissances  plus  précises  des  terres 
très^élevées  d'Isabelle  et  d'Alexandre,  la  certitude  qu'il  n'y  avait 
pas  possibilité  de  passer  au  nord-ouest  par  le  détroit  du  Régent,  ni 


BBBNIBBS    V0YÀGB8.  601 

aa  SDd,  à  la  latitude  de  lA"*.  Ils  avalent  en  outre  déterminé  la  po- 
sition véritable  du  pôle  magnétique ,  fait  des  observations  tbermo- 
métriques  très-importantes,  et  établi  une  théorie  nouvelle  des  au- 
rores boréales. 

Ce  George  Back,  qui  avait  accompagné  FranlLlin  dans  son  033. 
voyage,  avait  été  expédié  par  terre  sur  les  traces  de  Ross  :  malgré 
le  retour  de  celui-ci,  il  lui  fut  enjoint  de  poursuivre  sa  route  pour 
se  livrera  des  études  géographiques,  qui  furent  très-utiles.  On 
l'envoya  ensuite  par  mer  pour  tenter  de  nouveau  le  passage,  mais  >«3&- 
sans  succès.  Pierre  William,  Dease  et  Thonaas  Simson  fàrent  plus  '^'> 
heureux.  Envoyés  par  la  compagnie  de  la  baie  d*Hudson  sur  le  Gop- 
permine  (rivière  de  la  Bfine  de  Cuivre),  ils  remontèrent  le  fleuve 
Richardson découvert  en  1 888,  et  rencontrèrent  trente  Esquimaux, 
dontils  ne  purenttireraucun  renseignement.  Poursuivantleurroute, 
ils  touchèrent  les  caps  Barrow,  Franklin,  Alexandre,  arrêtés  à 
chaque  instant  par  les  nombreuses  langues  de  terre  qui  y  forment  des 
baies,  et  rencontrant  partout  des  Esquimaux,  qui  vivent  là  de  rennes 
et  de  thons.  Après  avoir  doublé  aussi  le  cap  Hay ,  le  dernier  que 
Back  eAt  aperçu ,  ils  en  touchèrent  un  autre  qu'ils  appelèrent 
Bretagne  ;  et,  du  côté  occidental  du  fleuve  des  Poissons  de  Back,  ils 
s'assurèrent  que  Boothie  était  entièrement  séparée  du  continent 
américain. 

De  ce  voyage ,  le  plus  avancé  qui  ait  été  fait  dans  les  mers  po- 
laires, ils  rapportèrent  donc  la  certitude  que  l'Amérique  est  isolée 
de  l'ancien  continent  ;  mais  en  môme  temps  les  difficultés  de  ce 
passage  détruisirent  l'illusion,  limgtemps  caressée  par  nos  pères, 
de  pouvoir  ouvrir  par  là  une  nouvelle  route  au  commerce  vers 
la  mer  Pacifique. 

Les  mers  du  Japon  et  les  lies  Kouriles,  toujours  difficilement 
explorées,  à  raison  soit  des  dangers  de  la  navigation,  soit  de  la  ja- 
lousie des  Japonais,  offrirent  des  résultats  plus  heureux.  Une  fois 
que  la  côte  de  la  Tartarie  eut  été  bien  indiquée  par  la  Pérouse , 
le  capitaine  Broughton  en  compléta  l'exploration. 

Le  commerce  des  pelleteries  attira  de  nouveau  l'attention  sur  le   Peuetenes. 
Japon  :  lesHollandais  seuls  avaient  puy  conserver  quelques  relations 
en  s'abaissant  eux-mêmes,  et  en  dénigrant  les  autres  ;  les  étrangers 
en  restaient  donc  exclus ,  et  ce  fut  avec  peine  que  l'Allemand 
Kœmpfer  et  le  Suédois  Thunberg,  qui  nous  donnèrent  quelques  dé- 


Russes. 


603  QUÀTOBZIÈHE  SPOQUB. 

tails  sar  cepays»  purent  obtenir  d'accompagner  Tambassade  hollan- 
daise (t).  Il  est  probable  néanmoins  qu'il  y  pénétrait  quelques  bâti- 
ments russes.  Un  navire  japonais  a'étant  brivé  contre  une  des 

'79^-  Iles  Aléoutes,  Téquipage  fut  sauvé  paroles  Russes,  et  retenu  di^  ans 
en  Sibérie.  Au  bout  de  ce  temps  9  Catherine  II  les  renvoya  avec 
un  chargé  de  dépêches  et  des  présents ,  iion  pan  on  son  nom, 
pour  ne  pas  paraître  se  rendre  tributaire  deTeo^ire,  mais  au 
nom  du  gouverneur  de  la  Sibérie.  Il  fut  reçu  avec  afiEabilité  ;  mais 
il  ne  put  obtenir  rien  de  plus  pour  le  commerce  que  l'entrée  du  port 
de  Nangasaki ,  le  seul  accessible  aux  étraQgera. 

'^^*  La  Russie  fut  dix  ans  avant  de  profiter  de  (^tte  coneessiou.  A 

cette  époque,  Bésanof  fut  envoyé  au  Jappn  en  qualité  d'^oobaw- 
deur,  avec  deux  bâtiments,  par  le  eap  de  Bonne-Espérance  \  c'était 
la  première  fois  que  le  pavillon  moscovite  se  montrait  dans  Thé* 
misphère  austral.  Mais  lorsque  leç  Busses  farent  arrivés  à  Nanga* 
saki ,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir  â  terrei  et  il  w  leur  fut  permis 
de  eommuqiquer  ni  avec  les  nfturel^  ni  avee  le9  Hollandaii. 
L'empereur,  au  lieu  de  les  admettre  dans  sa  qipite^le,  envoya  m 
plénipotentiaire,  devant  lequel  l'ambassadeur  russe,  «prte  avoir 
déposé  son  épée  et  s'être  déohausflé,  fut  obligé  de  se  tenir  accroupi 
les  pieds  sous  lui,  pour  s'entendre  refuser  et  aes  âona  et  l'entré^ 
de  l'empire. 

Krusenstern,  marin  habile  qui  commapdait  cette  e^f^pédition,  ob- 
jet de  grandes  espérances,  se  dirigea  vers  le  K.»mtcbat|ia.  Àprèp 
avoir  examiné  les  côtes  de  gaUialien  et  celle  de  la  T^rtarie,  da 
eêté  opposé,  il  rapporta  pour  unique  r^ltatplysieiire  renseigne!' 
ments  utiles. 

8it.  Plus  tard,  le  capitaine  Golownin  fut  expédié  parle  goaTernament 

pour  explorer  les  mêmes  côtes  et  les  tles  Kouriles  ;  mais  il  se  vit 
arrêté  tout  à  coup  par  les  Japonais,  et  retenu  prisonnier  avee  son 
équipage.  Ils  réussirent  à  s'enfuir  ;  mais,  ayant  été  repris,  ils  furent 
ramenés  sans  insultes,  et  mis  dans  des  cages.  Ils  n'obtinrent  leur 
liberté  que  deux  ans  après,  par  échange.  Leur  délivrance  fut  vive- 
ment fêtée  par  les  Japonais,  qu'ils  trouvèrent extrémendenthumiles 
et  polis ,  aimant  la  lecture ,  les  habitations  commodes,  et  désireux 
de  s'Instruire  ;  mais  ils  ne  purent  se  procurer  de  aonnaissancts  sur 
le  pays. 

(1)  V&y.  ci-dessus  y  ebap.  XIX. 
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iM  Anglais,  dont  le  commerce  allait  croissant  en  Europe,  ne  Anglais. 
vfHilurent  pas  rester  an  second  rang  en  Asie.  Au  moment  où  la 
guerre  de  la  révolution  éclata,  ils  enlevèrent  aux  Hollandais,  sous 
le  prétexte  de  prévenir  la  France,  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
cette  clef  du  passage  de  Tlnde.  Puis,  lorsque  les  colonies  hollan- 
daises passèrent  à  la  France,  ils  occupèrent  Malacca,  Java,  les 
Moluquei.  Tout  en  les  restituant  à  la  paix  de  1814,  ils  conservè- 
rent la  péninsule  malaise  et  la  colonie  deSinghapour,  île  qui,  placée 
à  Textrémité,  de  la  péninsule,  commande  le  détroit  que  traversent 
en  général  les  bâtiments  expédiés  dans  les  mers  de  la  Chine.  Singha* 
pour,  fondée  par  le  savant  orientaliste  Stampford  Baffles,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  Java,  s'accrut  avec  une  telle  rapidité,  que  des  na-* 
vires  de  tous  les  pays  abordent  aujourd'hui  où  n'existait  en  1810 
qu'une  poignée  de  pécheurs  et  des  pirates  malais.  Il  y  était 
importé  pour  33  millions  de  francs  en  1S86,  et  les  exporta- 
tions  s'élevaient  à  31  millions.  Il  est  importé  à  Georgetown,  dans 
l'Ile  du  Prince  de  Galles,  pour  8T  millions;  et  les  exportations 
sont  de  36. 

En  1826,  l'Angleterre  partagea  entre  elle  et  la  Hollande  la  do* 
mination  de  l'archipel  d'Asie  et  de  la  péninsule ,  les  Hollandais 
conservant  toutefois  lestlesles  plus  riches  en  productions,  telles 
que  Sumatra,  Java,  les  Moluques  ;  tandis  que  les  Anglais  se  réser-f 
valent  les  positions  les  plus  importantes  pour  l'établissement  d'un 
cmnmeroe  d'échanges  entre  l'Asie  orientale,  l'Inde,  et  rOceident. 
Il  en  est  résulté  que  les  colonies  de  Singhapoor  et  du  Prinee  de 
Galles  sont  devenues  le  centre  des  nouvelles  relations  entre  rOcei- 
dent  et  les  contrées  les  plus  reoulées  de  l'Orient,  relations  qui 
maintenant  s'étendent  jusqu^à  la  Chine. 

Nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  revenu  des  ooleiiies 
hollandaises;  mais  le  produit  du  minerai  est  immense,  s'il  est  vrai 
que  Sumatra  produise  10  millions  de  livres  anglaises  de  poudre 
d'or;  Bornéo,  pour  18  millions  de  firanos;  Banca,  fi  millions 
de  livres  d'étain.  Baffles  estime  à  100  millions  de  franes  oe  que 
rapporte  annuellement  Java  ;  et  l'on  peut  calculer  à  SO  millions 
ce  que  donnent  les  Moluques. 

L'Europe  n'avait  autrefois  rien  à  porter  en  échange  aux  colonies 
d^Asie;  mais  aujourd'hui  ses  manufactures  lui  fournissent  à  cet 
égard  une  importante  ressource ,  surtout  en  étoffes  de  coton  dans 
un  pays  où  l'on  ne  s'habille  pas  autrement. 
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Voilà  pourquoi  les  colonies  sont  essentielles  à  l'existence  de 
TAngleterre;  car  c'est  par  elles  seulement  qu'elle  peut  fournir  uu 
débouché  à  ses  manufactures,  et  par  suite  entretenir  cette  foule  de 
prolétaires  qui,  exclus  de  la  propriété,  lui  demandent  dn  pain.  La 
Chine  seule  n'a  pas  besoin  de  ce  que  lui  offrent  les  Anglais;  mais 
ils  ont  réussi  à  lui  rendre  l'opium  nécessaire,  en  dépit  des  lois  im- 
périales; et  aussitôt  ils  ont  supprimé  dans  l'Inde  la  culture  da 
blé,  pour  lui  substituer  celle  du  pavot.  Ils  se  trouvent  ainsi  en 
mesure  de  fournir  ce  narcotique  aux  Chinois,  dont  ils  reçoivent  en 
échange  le  thé,  qu'ils  revendent  avec  grand  avantage  à  l'Europe, 
d'où  ils  tirent  du  blé  que  les  Indiens  sont  obligés  d'acheter  cher, 
parce  qu'il  vient  de  loin.  Ce  long  enchaînement  d'opérations,  en 
partie  mercantiles,  en  partie  fiscales,  ne  tarderait  pas  à  se  briser,  da 
moment  où  la  Chine  réussirait  à  exclure  Topium,  et  à  détraire  avee 
l'ivresse  l'abrutissement  qui  en  est  la  suite. 

L'habileté  de  l'Angleterre  à  coloniser  laisse  bien  loin  ceux  qui 
Font  précédée,  soit  dans  le  choix  des  positions  les  plus  favorables 
pour  dominer  les  mers  et  pour  assurer  le  débit  de  ses  marchandises, 
soit  dans  sa  persistance  à  les  obtenir.  Jersey  et  Guernesey  la  ren- 
dent maîtresse  du  passage  de  la  Manche  ;  l'tle  Helgoland,  des  em- 
bouchures de  TElbe  et  du  Weser:  elle  maîtrise  avec  Gibraltar  l'Es- 
pagne et  la  Barbarie ,  et  ferme  la  Méditerranée,  où  Malte  et  Corfon 
lui  servent  d'étapes  vers  le  Levant;  elle  fait  tout  aujourd'hui  pour 
s'emparer  de  l'isthme  de  Suez  et  s'établir  sur  le  Nil,  afin  d'avoir 
encore  de  ce  côté  la  clef  de  la  mer  Rouge ,  comme  elle  l'a  de  l'au- 
tre par  Socotora,  d'où  elle  communique  avec  l'Afrique  et  T Aby ssinie. 
Ormuz,  Chesmi ,  Bouchir,  lui  assurent  le  golfe  Persique,  avec  les 
grands  fleuves  qui  y  descendent;  Poulo-Pinang  la  rend  maîtresse 
du  détroit  de  Malacca,  etSinghapour  du  passage  de  l'Inde  à  la  Chine. 
De  Melville  et  deBathurst,  elle  peut  arriver  au  centre  de  la  Malai- 
sie,  pour  disputer  aux  Hollandais  les  épices  des  Moluques.  £n 
même  temps  le  cap  de  Bonne-Espérance  est  un  poste  avancé  dans 
Tocéan  Indien  ;  Sainte-Hélène  leur  facilite  le  trajet  au  Brésil ,  et 
leur  sert  de  relâche  pour  le  voyage  des  Indes,  où  l'Ile  de  France  et 
les  Seychelles  assurent  sa  domination.  Falkland ,  autre  Gibraltar, 
pourra  fermer  l'océan  Pacifique.  De  la  Jamaïque ,  l'Angleterre 
commande  les  Antilles,  et  trafique  avec  le  reste  de  l'Amérique; 
tandis  que  de  la  Guinée  elle  s'insinue  dans  le  centre  de  l'Afrique; 
et  dernièrement  elle  proposait  au  gouvernement  espagnol  de  lui 
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céder  pour  60,000  IWres  sterliiig  les  deux  ties  d'AniKrix)n  et  de 
Fernando-Po.  Partout,  en  un  mot,  elle  cherche  des  marchés  où  elle 
ait  on  grand  nombre  de  consommateurs  sans  aucune  concurrence  ; 
et  rien  n'échappe  aux  efforts,  à  l'attention,  à  la  hardiesse,  à  la 
persévérance  admirable  de  cette  nation. 

Faut-il  la  croire  destinée  à  faire  seule  le  commerce  du  monde? 

L'Angleterre  ne  déploie  pas  une  moindre  puissance  dans  TOcéa- 
nie,  où  elle  établit  partout  des  comptoirs,  en  attendant,  le  moment 
d'en  devenir  maîtresse.  Les  voyages  de  Flinders  (1798-1803),  qui 
dépassèrent,  pour  l'audace  et  pour  les  incidents,  toutce  quefimagi- 
nation  peut  inventer ,  firent  connaître  tout  le  contour  de  la  terre 
de  Van  Diémen,  peuplée  de  condamnés,  laboureurs  infatigables  qui 
en  moins  de  quarante  années  ont  poussé  la  culture  extrêmement 
loin.  Ils  en  firent  autant  en  soixante  années  dans  la  Nouvelle-Galles, 
en  poursuivant  avec  obstination  une  tâche  à  laquelle  n'aurait  pas 
suffi  le  double  de  travailleurs  ordinaires. 

£nl  8 1 8,  le  commandant  William  Smith  trouva,  sous  le  63®  de 
Utitudesud,  une  côte  remplie  de  veaux  marins,  dont  on  allait  pré- 
cédemment chercher  les  peaux  dans  le  Nord.  Elle  acquit  aussitôt 
de  l'importance  sous  le  nom  de  Nouvelle-Shetland  ;  et  Ton  estime 
qu'il  yfut  tué,  dans  les  années  1831  et  1822,  trois  cent vingtmllle  de 
ces  animaux,  dont  on  tira  neuf  cent  quarante  bariques  d'huile.  Ils 
étaient  si  peu  farouches,  qu'ils  ne  bougeaient  pas  tandis  qu'on  en 
tuait  d'autres  auprès  d'eux  ;  mais,  faute  d'avoir  épargné  les  femel- 
les ,  ce  riche  produit  fut  bientôt  épuisé. 

La  Géorgie,  découverte  de  nouveau  par  Gook  en  1771,  procura 
aussi  beaucoup  d'avantages  au  commerce  anglais.  On  calcule,  en 
effet,  qu'on  en  tira  vingt  mille  bariques  d'huile  et  1,200,000  peaux 
de  veau  marin  ;  il  en  fût  de  même  de  l'Ile  du  Désespoir,  et  plus  de  trois 
cents  marins  sont  employés  chaque  année  dans  les  seuls  parages 
deces  deux  pays  :  mais  elles  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être  épuisées 
'entièrement 

On  continuait  en  même  temps  les  explorations  des  terres  antarc-  Terres  «nui 
tiques.  Nous  avons  déjà  fait  mention  des  voyages  de  Blig  et  de  ^^^' 
Flinders;  mais  on  put,  surtout  après  la  paix  de  1 81 5,  poursuivre  les 
recherches  avec  plus  de  sécurité.  Le  capitaine  Phillip  Parker- 
King  fit  mieux  connaître  les  côtes  australes  entre  les  tropiques  ; 
Bothwell  trouva,  en  1820,  le  Sud-Orkoigs  ;  Palmer  et  autres  chas- 
seurs de  phoques  virent  de  loin  les  terres  qui  reçurent  le  nom  de 
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Palmer  elde  la  Trinité.  BoagainTilifl  et  da  Camper  pareoamreiit 
en  18S9  l'Océanie,  de  mAme  qa'Arago^  qui  en  donna  ladeaeription 
dans  sa  Promeiiaife  atfAn«r  liii  mofu^ff  ;  et  les  lapants,  qoi  toii^^ 
faisaient  partie  de  ces  expéditions,  reeneillirent  dea  nôtiona  pré- 
deuses.  On  en  doit  aussi  plo^eors  à  Rienii,  qni  noua  a  fourni,  dav 
V  Univers  pittùretquey  l'histoire  et  la  deseriplion  la  ploa  odoiplèle 
de  oes  cimtrées. 

LeeapitaineBellingshansondéeonyriten  isiOyavce  deavaissiani 
msses,  plasiears  lies  nooteUes,  en  s'ayançant  josqa'au  70*  de  latl- 
tode  ;  entre  antres  l'Ile  de  Pierre  F%  la  pins  méridioiiale  que  l'on  eott^ 
naisse  ;  et  auprès  cejle  d'Alexandre  P"*,  pnis  entre  elles  den  um 
mer  quiofifiraitdes  indices  de  terre. 

L'Anglais  Wedddl  pénétra,  en  1884,  de  S*  6'  dans  le  eende  aa- 
taretique,e'est-à-dire,  dedeoxeentqnatonemillesplaaayantqii'iv- 
con  antre  Toyageur  :  il  tronva  dégelée  la  mer  à  laquelle  il  donni 
le  nom  de  George  IV ,  et  remarqua  que  la  bonsacrfe  fiilblissait, 
oommeau  pMe  aretique. 

Mais  n'y  a-t-il  véritablement  que  des  glaces  sons  le  pAlePoU 
y  existe-t>il  un  oontincnt? 

Quelques  navigateurs  avaient  remarqué^  en  s'approchant  au  sud, 
des  Indices  de  torre  non  douteux.  Le  capitaine  BIseoe  en  eut  uai 
longtemps  en  vue  en  1830,  sans  pouvoir  l'atteindre  à  oause  des 
vents  contraires.  L'Américain  Morrell,  en  1830,  et  Kœmpfer,  en 
1833,  confirmèrent  le  fait,  et  pensèrent  qu'en  franchissant  la  pre- 
mière  barrière  de  glaces  on  pourrait  arriver  aux  terres  antarctiques. 
Cette  découverte  excita  donc  on  sèle  nouveau  ;  et  la  France  expé- 
dia le  capitaine  Dûment  d'Urville,  l'Angleterre  le  capitaine 
Ross,  et  les  États-Unis  Wilker,  pour  tenter  d'y  parvenir. 

Noas  avons  déjà  payé  un  tribut  d'éloges  mérité  au  capitaine  Da- 
ment d'Urville,  qui  explora  bm^qV Astrolabe  (1836-1828)  quatre 
cents  lieues  de  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que  les  archi- 
pels de  Yiti ,  de  Salomon ,  de  la  Louisiade,  de  la  Nouvelle-Oai- 
née,  en  rapportant  des  renseignements  nombreux  et  variés,  en 
même  temps  que  des  productions  inconnues  jusque-là.  Il  fut  en* 
suite  envoyé  en  1 837  pour  vérifier  les  découvertes  de  Weddell,  et 
s'assurer  si  en  dedans  d'une  ceinture  de  glaces  formée  le  long  des 
îles  entre  le  50®  et  le  70**  de  latitude,  il  existait  une  mer  libre,  daoi 
laquelle  une  baleinière  anglaise  eût  pa  gagner  jusqu'au  70®  15'.  Re- 
poussé d'abord  par  les  glaces,  il  atteignit  en  1840  la  plus  baute  latj- 
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todeaustmle  oàrottfûtencortpBrTeBO.Mais  cefQtsninirade  qu'il 
put  0e  tirer  de  ces  glaces  dont  il  se  troutacernë.  Il  réussit  toutefois 
à  déterminer  la  position  de  quelques  liés  qu'on  n'avait  Vues  jusque- 
M  que  de  très-loin  ;  et  il  aperçut  la  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Adélie,  au  66''  80'  de  latitude^sud,  et  au  168*  ai'  de  longitude 
orientale.  Elle  fut  tue  aussi,  le  même  Jour,  par  r  Américain  Peaeoek) 
qui  la  efttoya  Teépace  de  666  lieues.  D'Urville,  à  qui  les  Anglais 
voudraient  enlever  tout  mérite,  serait  allé  recueillir  de  nouvelles 
informations  ;  mais  on  sait  sa  On  déplorable  :  celui  qui  était  revenu 
sain  et  sauf  de  voyages  si  périlleux  devait  périr  dans  Qne  eicnrsion 
déplaisir,  brûlé  misérablement,  avec  sa  femme  etson  fils^  sur  le 
chemin  de  fbr  de  Versailles. 

Cependant  uft  navire  baleinier,  expédié  en  1839  par  le  Aégo« 
dant  Enderby,  réuni  à  quelques  associés,  sous  le  commandement 
do  capitaine  Jean  Balleny,  appuyait  de  faits  nouveaux  la  présomp^ 
lion  conçue,  bien  qu'il  eût  été  arrêté  aussi  par  les  glaces,  après 
avoir  poussé  jusqu'au  69^  Wilkes  affirma  s'être  approché  à  une 
distance  de  peu  de  milles,  sous  le  67''  4'  de  latitude  sud  et  ie  147^ 
80'  de  longitude  orientale  de  la  terre  qu'il  appela  Continent  Antarc- 
tique; mais  il  ne  recueillit  que  des  pierres,  seul  don  qu'il  pût 
atradier  à  cette  nature  glacée. 

Le  29  septembre  1889,  le  capitaine  Ross  partit  pour  un  nouveau 
voyage  au  pôle  austral  avec  VÉrèbe  et  la  Terreur^  en  faisant  routé 
par  Sainte-Hélène,  afin  de  déterminer  le  minimum  d'intensité 
magnétique  sur  le  glol>e.  Il  aborda  à  la  terre  la  plus  méridionale  i84«. 
qu'on  eût  encore  touchée,  à  70*>  47'  de  latitude  sud>  et  1 74M  6'  de  ^"  •  ^'*' 
longitude  est,  de  Greenwieh  ;  puis  s'avançajusqu'au  78<»4'.  Des  ban* 
quisesde  cent  cinquante  pieds  de  hauteur^  sur  une  étefidue  de  trois 
cents  milles,  l'obligèrent  à  s'arrêter  pour  se  remettre  en  marche 
Tannée  suivante,  après  avoir  navigué  longtemps  où  Wilkes  et  les 
cartes  américaines  avaient  placé  la  terre  ferme*  Revenu  à  la  charge 
en  décembre,  il  vit  d'autres iles^  etaussi  un  golfe  ;  puis,  ie  22  février 
1 84 3 ,  il  passa  la  ligne ,  où  Taiguilie  aimantée  reste  invariable  par  ^ 
61®  de  latitude  sud  et  24®  de  longitude  ouest,  avec  une  déclinai- 
son de  57®  40'.  Il  crut  en  conséquence  pouvoir  affirmer  que 
s'il  existe  au  nord  deux  pôles  magnétiques  verticaux  il  n'y  en  a 
qu'un  seul  dans  l'hémisphère  ausu-al. 

L'Angleterre  vit  ainsi  flotter  son  pavillon  tout  près  du  pôle  ;  et 
le  nom  de  sa  jeune  reine  sera  éternisé  parla  terre  Victoria,  à  l'ex- 
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trémité  da  laquelle  s'élève  le  volcan  Érèbe  [1T*  32'  lat.  sud,  et  167 
long,  est),  comme  un  phare  naturel  pour  les  hardiesses  futures. 

Aujourd'hui  les  lies  de  la  Polynésie  sont  principalement  fré- 
quentées pour  la  pèche  de  la  baleine ,  pour  le  bois  de  sandal  et  pour 
les  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  attendu  que  les 
marchands  sont  dans  l'habitude  d'y  passer  l'hiver  et  de  s'y  ravi- 
tailler, pour  retourner  l'été  en  Amérique,  afin  de  compléter  leur 
voyage.  Voyant  que  les  armes  à  feu  étaient  très-recherchées  des 
Polynésiens ,  ils  en  apportèrent  un  grand  nombre  pour  les  échanger 
contre  des  provisions,  sans  songer  aux  conséquences.  Il  en  est  ré- 
sulté que  ces  insulaires  sont  devenus  redoutables;  ils  ont  déjà  cap- 
turé quelques  bâtiments,  et  contractent  des  habitudes  de  violence, 
tandis  qu'ils  seraient  très-susceptibles  d'amélioration  sociale. 

Gomme  la  pèche  des  phoques  ne  suffirait  pas  toujours  pour  cou- 
vrir les  dépenses  des  expéditions,  les  patrons  anglais  passent  des 
marchés  avec  le  gouvernement  pour  transporter  dans  ces  contrées 
les  condamnés  et  les  émigrants.  Ils  déposent  leurs  pécheurs  sar 
quelque  île  déserte ,  consignent  les  déportés  en  recevant  le  noiis  en 
traites  sur  Londres;  et,  après  avoir  fait  quelques  affîiires  avec  les 
insulaires  du  Sud,  ils  vont  reprendre  les  pécheurs  où  ils  les  ont  lais- 
sés, font  voile  pour  Canton ,  où  ils  vendent  leurs  pelleteries,  né- 
gocient les  traites  qu'ils  ont  reçues  sur  Londres,  et  chai'gentpoor 
l'Europe  des  marchaDdises  de  la  Chine. 

Quant  aux  voyages  de  circumnavigation,  beaucoup  de  personnes 
les  réprouvent,  attendu  que,  tout  étant  désormais  découvert,  ils  ne 
peuvent  fournir  que  quelques  observations  aux  astronomes,  ou 
certains  détails  soit  Sur  le  magnétisme  terrestre,  soit  sur  la  tempé- 
rature sous-marine  ;  mais  d'autres  les  croient  utiles  pour  faire  res- 
pecter le  pavillon  des  puissances  dépourvues  de  colonies  dans  des 
pays  barbares,  qui  par  malheur  sont  armés ,  et  pourront  devenir 
bientôt  des  États  redoutables. 


ÉPILOGUE. 


Ou  a  dû  plusieurs  fois,  au  récit  des  extravagances  et  des  hor- 
reurs qui  accompagnèrent  les  découvertes,  regretter  que  ces  pays 
nouveaux  ne  fussent  pas  restés  inconnus,  puisqu'ils  devaient  tout  à 
la  fois  souffrir  et  causer  tant  de  maux. 

Ce  fut  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes,  soit  dans  le  siècle 
même  qui  en  fut  le  témoin ,  quand  tous  les  désastres  qui  en  résul- 
taient étaient  attribués  à  ce  que  la  découverte  avait  commencé  un 
vendredi;  soit  dans  le  siècle  qui  a  précédé  le  nôtre,  quand  on 
croyait  remédier  aux  désordres  réels  de  la  société  en  les  exagérant 
au  point  de  soutenir  que  tous  les  maux  de  l'humanité  provenaient 
de  la  civilisation,  et  qu'elle  vivrait  heureuse  si  elle  fftt  restée  dans 
l'état  de  nature. 

Les  arguments  ne  manquaient  pas,  en  effet,  pour  démontrer  les 
résultats  funestes  de  la  découverte.  Confiée  à  la  lie  de  l'Europe , 
aventuriers,  malfaiteurs,  recrues  piercenaires;  poursuivie  avec  une 
insatiable  cupidité,  elle  dut  entraîner  des  massacres  et  des  infamies. 
Des  populations  heureuses  dans  leur  ignorance  furent  arrachées  à 
leur  religion  et  à  leur  famille,pour  être  asservies  au  caprice  de 
l'Européen  ;  elles  furent  égorgées ,  ou  contraintes  à  subir  des  tra- 
vaux qui  étaient  pour  elles  un  supplice,  à  accepter  des  dogmes 
qui  dépassaient  leur  faible  intelligence,  et  que  leur  imposait  une 
intolérance  sanguinaire. 

Puis  la  cupidité  envahit  tout,  sans  s'assurer  la  possession  de  rien. 
Plus  on  a  d'or,  plus  les  besoins  augmentent;  l'aisance  diminue  à 
mesure  que  le  luxe  s'accroît,  la  morale  se  corrompt,  et,  en  se  pro- 
curant de  nouvelles  jouissances,  la  santé  s'altère  et  disparaît. 

Vint  ensuite  le  système  absurde  des  nouvelles  colonies.  Les  an- 
cieones  étaient  des  dél)ouchés  pour  l'excédant  de  la  population ,  ou 
des  récompenses  militaires  :  celui  qui  s'y  établissait  ne  participait 
à  aucun  des  droits  politiques  dans  la  métropole.  Elles  étaient  deve- 
nues au  moyen  âge  un  acheminement  vers  le  travail  libre.  Les  nou- 
velles colonies  répudièrent  Ce  progrès,  et  revinrent  à  l'ancienne  ser- 
vitude personnelle,  au  système  qui  sacrifie  les  colonies  à  la  métro- 
pole, en  ne  visant  qu'à  rétribuer  les  travailleurs  le  moins  possible, 
à  vendre  plus  cher  que  de  droit,  et  à  acheter  les  denrées  à  vil  prix. 
T.  Xlll.  39 
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Celui  qui  s'habitue  à  une  idée  exceptioouelle  ne  tarde  pas  à  l'ap- 
pliquer d*une  manière  générale,  quelque  absurde  et  immorale 
qu'elle  soit.  Les  colonies  devinrent  ainsi  un  champ  d'avidité,  d'in- 
justice, de  tyrannie,  non-seulement  pour  le  nouveau  monde, 
mais  aussi  pour  l'ancien,  qui  entrava  le  cototbéree  par  àeH  loU)  et 
des  règlements  exceptionnels.  Une  fois  l'attention  pottée  vers  lel 
Moluques  et  vers  les  Antilles,  les  premières  dotées  par  un- privilège 
naturel  de  certains  produits ,  les  autreâ  rendues  âét>ositaires  des 
fruits  de  l'Asie  et  de  l'Afrique»  que  des  étrangers  cultivaieiit  sur 
leur  sol,  les  métropoles  ne  songèrent  plus  qu'à  apportée  des  ebtrtt- 
ves  au  commerce,  pour  s'en  faire  un  moyen  de  lucr6  et  dé  Jouis- 
sances; égoïsme  qui  empêcha  l'accroissement  des  colonies  elte- 
mêmes,  et  amena  la  nécessité  de  l'eselavage.  Alorë  les  inâigènel, 
assujettis  à  des  conquérants  inhumains,  à  des  naarchdnds  âvafes  et 
à  des  apôtres  intolérants ,  qui  faisaient  peser  sur  eux  une  servitude 
impitoyable,  ou  périssaient ,  ou  s'enfuyaient;  telletnent  ^u'il  fdl' 
lut  les  remplacer  par  les  nègres. 

Des  gens  éloignés  de  leur  patrie,  soustraits  à  ce  frein  qtt'IiHpofiè 
la  vue  des  parents,  le  voisinage  des  lieux  dû  l'on  passa  âon  eii- 
fance,  la  voix  de  ceux  qui  vous  ont  élevé,  se  livrent  fticilemelit  à 
des  excès,  et  surtout  dans  des  lieux  où  abondent  les  occasions  de 
mal  faire.  Les  divers  peuples  accourus  dans  l'archipel  des  Antilles 
et  dans  l'océan  Pacifique  ne  purent  qu'en  venir  à  des  chocs  fré- 
quents, d'où  naquirent  des  guerres  qui  compliquèrent  la  politi- 
que :  aussi  plus  de  paix  entre  les  nations  commerçantes,  mais  seo- 
Lement  des  armistices  momentanés ,  durant  lesquels  les  métropoles 
s'observaient  d'un  œil  jaloux,  en  confondant  les  intérêts  mercan- 
tiles avec  ceux  de  l'État. 

N'eût-il  donc  pas  mieux  valu  que  les  vaisseaux  qui  portaient 
Christophe  Colomb  et  Barthélémy  Diaz  eussent  péri  dans  la  tra- 
versée, pour  l'éternel  effroi  de  quiconque  aurait  encore  l'idée  d'aller 
troubler  le  repos  d'un  monde  inconnu,  ou  séparé  de  l'ancien  conti- 
nent? 

On  sera  néanmoins  d'un  avis  différent  si  l'on  envisage  les  faits 
sous  un  autre  point  de  vue.  Écartons  d'abord  cette  idée  tradition- 
nelle de  la  félicité  parmi  les  sauvages ,  car  on  ne  rencontre  chez  eux 
en  réalité  ni  des  scènes  d'idylles,  ni  la  poétique  innocence  de  la  na- 
ture, ni  la  simplicité  patriarcale;  mais  le  droit  farouche  du  plus 
fort,  l'esclavage  de  la  femme,  l'oppression  des  faibles  ,  l'avidité, 
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l'impréToyance,  l'infanticide,  souvent  l'anthropophagie,  toujours 
une  superstition  grossière  assiégée  de  terreurs  et  dégoûtantede  sang. 

Personne,  à  coup  sûr,  n'entreprendra  de  défendre  les  procé* 
dés  des  Européens;  mais  nous  Toudrions  qu'on  distinguât  ladé- 
couTerte  de  la  conquête,  et  que  [l'on  ne  crût  pas  que  l'une  dût 
nécessairement  être  accompagnée  de  l'autre.  Cette  intolérance  reli- 
gieuse et  philosophique,  que  nous  verrons  ensanglanter  l'Europe 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  Jusqu'à  la  moitié  du  dix-septième. 
Inspirait  aussi  les  premiers  conquérants  des  deux  Indes ,  et  leur 
persuadait  que  ces  sauvages  idolâtres  étaient  d'une  race  Inférieure 
à  la  nûtre;  que  leur  sol,  leur  personne  même  ne  leur  apparte- 
naient pas  ;  que  les  amener  au  christianisme,  par  quelque  moyen 
que  ce  fût,  était  une  œuvre  méritoire.  Ce  n'était  pas  une  Intolérance 
pure  dans  sa  source ,  comme  il  en  est  d'ordinaire  des  sentiments 
exaltés  :  11  s'y  mêlait  la  souillure  des  intérêts  matériels  et  des  vices 
sociaux;  elle  s'unissait  en  outre  chez  les  hommes  puissants  à  une 
avidité  insatiable,  résultat  des  besoins  créés  par  cette  nouvelle  poli- 
tique perturbatrice  qui,  dans  l'ancien  monde,  poussait  de  même  une 
nation  sur  une|autre,  dans  l'unique  but  de  la  dépouiller  de  ses  droits 
et  de  ses  richesses.  Il  faut  donc  moins  s'arrêter  à  la  dureté  du  carac- 
tère espagnol  qu'aux  froids  calculs  d'une  ambition  cupide  et  d'une 
prudence  soupçonneuse,  et  à  ces  rigueurs  que  l'on  crut  Justifier  aussi 
ailleurs,  en  prétextant  la  nécessité  de  consolider  l'édifice  social. 

Quelle  génération  est  sous  ce  rapport  à  l'abri  de  tout  reproche  (  i  )  ? 

(1)  M.  de  Hamboldt,  après  a?oir  retracé  les  cruautés  qui  suffirent  la  pre- 
mière conquête  de  TÂmérique,  ajoute  :  «  Telle  est  la  complication  des  destinées 
humaines,  que  les  mêmes  cruautés  se  renouvelèrent  sous  nos  yeux.  Nous  croyons 
les  temps  actuels  signalés  par  le  progrès  des  lumières  et  par  un  adoucissement 
dans  les  mœurs  ;  et  cependant  un  homme  au  milieu  de  sa  carrièfe  a  p\ï  ? oir  la 
terreur  en  France,  l'expédition  inhumaine  de  Saint-Domingue,  les  réactions 
politiques  et  les  guerres  civiles  des  deux  continents  américain  et  européen ,  les 
massacres  de  Chios  et  d'Ipsara,  les  actes  de 'violence  que  fit  nattre  une  lé- 
gislation atroce  au  sujet  des  esclaves,  et  les  haines  soulevées  contre  ceux  qui 
voulurent  la  réformer.  11  est  vrai  que  de  nos  jours,  en  présence  des  faits  déplo- 
rables que  je  rappelle,  des  vœux  unanimes  pour  un  état  de  choses  meilleur  se 
firent  entendre  hautement.  La  philosophie ,  sans  obtenir  la  victoire^  s'éleva  en 
faveur  de  Phumanité;  la  violence  des  passions  perdit  cette  vieille  hardiesse  qui 
exclut  la  honte  du  méfait,  caractère  qui  frappe  dans  la  marche  rapide  de  la 
conquête  du  nouveau  monde.  On  est  porté  aujourd'hui  à  rechercher  la  liberté 
au  moyen  des  lois ,  Tordre  au  moyen  du  perfectionnement  des  institutions  ; 
élément  nouveau  et  salutaire  de  Torganisation  sociale,  élément  qui  opère  avec 
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Les  populations  originaires  de  l'Amérique  n'ont  que  trop  souffert; 
mais  que  l'on  compare  celles  qui  n'ont  point  encore  été  soumises  avec 
celles  sur  lesquelles  l'Europe  domine  depuistroissiècles.  La  popula- 
tion du  sol  n'était  pas  en  rapport  avec  son  étendue  ;  et  dans  les  con- 
trées qui  regardent  l'Asie,  où  la  civilisation  indigène  aurait  pu  se  dé- 
velopper depuis  longtemps,  on  ne  voyait  que  des  tribus  éparses  de 
chasseurs,  de  telle  sorte  qu'il  put  s'y  établir  des  colonies  plus  consi- 
dérables qu'il  n'en  exista  jamais  en  Asie  et  en  Afrique,  et  qu'elles  y 
prospérèrent,  grâce  à  l'opportunité  du  sol  pour  les  céréales  de  TEa- 
rope.'^ranklin ,  Washington,  Bolivar,  sont  nés  aux  lieux  où  erraient 
desanthropophages  ;  Fulton  met  en  mouvement  les  premiers  bateaux 
à  vapeur  sur  des  bords  où  l'on  ne  savait  pas  même  creuser  un  canot 
grossier.  Au  chasseur  presque  nu  succèdent  des  peuples  agricoles, 
le  commerce  à  la  rapine,  l'exemple  d'institutions  philanthropiques 
à  la  force  brutale.  L'Europe  en  est  venue,  comme  un  maitre  sa^ 
passé  par  son  élève ,  à  admirer  la  liberté  établie  sur  le  Mississipi 
et  sur  rOrénoque  :  elle  voit  la  république  anglo-américaine  qua- 
drupler sa  population  en  un  demi-siècle ,  et  réunir  par  des  canaDx, 
par  des  chemins  de  fer,  des  fleuves  qui  facilitent  les  communicatioDS 
entre  des  tribus  invinciblement  séparées  jusque-là  par  d'énormes 
distances.  La  Nouvelle-York  compte  plus  d'écoliers  qu'elle  n'a 
d'enfants.  Des  académies  de  beaux-arts  et  de  médecine  s'ouvrent 
à  Philadelphie  et  à  Boston  ;  des  universités  se  fondent  partout;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  important,  on  voit  surgir  en  tous  lieux  des 
sociétés  agricoles  et  philanthropiques,  des  banques  et  d'autres  ins- 
titutions, qui  ont  pour  but  de  satisfaire  un  immense  besoin  d'opérefi 
de  s'instruire,  de  perfectionner. 

De  pareils  faits  nous  paraissent ,  plus  que  tous  les  sophismes 
des  philanthropes,  propres  à  mieux  faire  apprécier  à  sa  valeur  réelle 
la  découverte  du  nouveau  monde,  qui  assura  à  la  race  européenne 
la  supériorité  sur  toutes  les  autres. 

On  peut  opposer  aux  maux  incontestables  provenus  des  colonies 
beaucoup  d'utiles  résultats,  tels  que  les  progrès  de  la  géographie  et 
de  l'ethnographie,  ainsi  que  les  perfectionnements  de  la  navigation. 
Le  commerce  ancien  se  faisait  entièrement  par  terre  ;  la  mer  ne  loi 
servait  que  comme  moyen  accessoire  pour  réunir  les  lieux  qu'elle 
séparait;  et  Ton  ne  peut  attribuer  les  progrès  de  la  navigation  à 

Jeuteur,  mais  qui  rendra  plus  difficile  le  retour  des  commotions  politiques.  » 
Examen,  etc. 
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ceux  du  négoce.  Elle  était  active  sur  la  Méditerranée,  mais  seu< 
lement  comme  extension  ou  comme  débouché  du  commerce  con- 
tinental ,  et  comme  transport  des  marchandises  d'un  lieu  à  un 
autre.  Le  tour  de  l'Afrique  n'aurait  pas  suffi  pour  produire  le  chan- 
gement opéré  par  les  nouvelles  découvertes,  et  le  commerce  des 
Indes  aurait  continué  longtemps  encore  sous  forme  de  cabotage. 

La  découverte  de  TAmérique  rendit  seule  possible  le  commerce 
maritime  en  grand,  et  changea  la  route  d'Orient  en  Europe,  route 
qui,  à  l'exception  de  déplacements  partiels,  était  restée  la  même  de- 
puis l'établissement  des  sociétés.  Quand  bien  même  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  n'eût  pas  été  doublé,  la  découverte  de  Ck)lomb  devait 
produire  un  pareil  changement;  car  on  ne  pouvait  arriver  dans  le 
nouveau  monde  en  longeant  les  côtes,  ni  en  naviguant  d'Ile  en  lie  : 
c'est  donc  à  l'illustre  Génois  que  revient  l'honneur  d'avoir  trans- 
formé le  trafic  de  terre  en  commerce  maritime.  Les  ports  de  la 
Méditerranée  s'appauvrirent  quand  l'Europe  occidentale  ouvrit  les 
siens  aux  navires  des  deux  Indes,  et  que  l'Océan  fut  devenu  la 
grande  route  des  communications  générales.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  l'Europe  comptait  22,000  bâtiments  de 
transport,  dont  11,400  à  la  Hollande,  2,300  à  l'Angleterre,  i,300 
à  la  France,  et  6,000  répartis  entre  l'Espagne ,  l'Italie,  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  Chacun  est  à  même  de  voir  combien  et  comment 
le  nombre  en  a  augmenté  ensuite. 

Depuis  lors  les  jouissances  se  sont  accrues  en  Europe ,  ainsi  que 
les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de  tout  genre.  On  peut  au- 
jourd'hui, sans  même  être  opulent,  se  pavaner  dans  des  salons 
tendus  en  étoffes  de  Damas;  fouler  aux  pieds  des  tapis  de  Perse; 
s'envelopper  de  vêtements  tissus  dans  l'Inde  ;  savourer,  dans  la  por- 
celaine du  Japon ,  le  thé  de  la  Chine ,  le  café  de  Moka  et  de  la  Mar- 
tinique, édulcoré  par  le  sucre  des  Antilles  et  de  Siam  ;  aspirer  à 
son  gré  le  tabac  de  la  Virginie  ou  de  la  Havane  ;  assaisonner  ses  ali- 
ments avec  les  épices  des  Moluques  ;  orner  son  jardin  des  arbres  et 
des  plantes  duGapetdela  Nouvelle-Hollande.  D'autre  part,  le  coton, 
le  mais,  la  pomme  de  terre,  sont  venus  en  aide  aux  besoins  du  pau- 
vre, qui,  désormais,  est  presque  à  l'abri  de  la  disette. 

Les  droits  établis  sur  les  denrées  étrangères  enrichirent  les  finan- 
ces des  gouvernements ,  dans  un  temps  ou  la  transformation  des 
armées  et  la  centralisation  de  Tadministration  leur  faisait  sentir  le 
besoin  de  nouveaux  revenus.  Les  manufactures  d*Europe  prirent 
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UD  essor  inconnu,  pour  fournir  des  vêtements  et  des  ustensiles  de 
toute  espèce  à  tant  de  populations  qui  naguère  encore  étaient 
nues,  ou  pour  rivaliser  avec  le  luxe  de  l'Orient;  elles  eurent  d'ail- 
leurs à  mettre  à  profit  des  matières  premières  qui ,  soit  nouvelles» 
soit  plus  abondantes,  faisaient  que  le  peuple  aspirait  aussi  à  des 
commodités  ou  à  des  embellissements  réservés  précédemment  aux 
seuls  grands  seigneurs. 

La  fondation  des  cafés,  devenus  des  lieux  de  rendez-vous,  où 
Ton  se  réunit  pour  causer  d'affaires  et  de  politique,  sans  y  rencon- 
trer les  dangers  et  les  inconvénients  ignobles  des  cabarets ,  tourna 
sans  contredit  à  l'avantage  de  l'urbanité.  D'un  autre  côté,  la  puis- 
sance de  rintelligence  s'accrut  lorsqu'elle  vit  tout  à  coup  doublées 
devant  elle  les  œuvres  de  la  création  ;  lorsque  l'accès  lui  fut  ouvert 
chez  des  peuples  inexplorés  ;  que  tant  d'erreurs,  tant  de  vieilles 
préoccupations  furent  démenties,  et  tant  de  vérités-  révélées  ;  car 
alors  se  trouva  nécessairement  brisé  ce  cercle  étroit  où  la  raison 
restait  emprisonnée  par  l'autorité,  et  elle  put  s'élancer,  au  coatralre, 
dans  le  vaste  champ  de  l'expérience. 

Il  devint  alors  nécessaire  de  peser  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse les  phénomènes  nouveaux,  qui  portèrent  ensuite  à.vérifler  les 
anciens.  On  voulut  connaître  les  circonstances  et  les  causes  de 
chaque  chose ,  exercice  logique  qui  déshabitua  de  jurer  aur  la  pa- 
role du  maître.  Alors  des  rapprochements  inattendus  conduisirent 
à  des  combinaisons  scientifiques,  et  ce  que  L'on  traitait  de  monstruo- 
sités et  d'accidents  rentra  dans  les  classes  amplifiées.  Les  sciences 
purent  ainsi  se  compléter,  et  il  s'en  créa  de  nouvelies.  La  géogra- 
phie physique,  étendue  à  tous  les  climats  et  à  toutes  les  hauteurs, 
jeta  ses  premières  clartés;  l'histoire  put  aspirer  à  se  faire  univer- 
selle; l'archéologie  sortit  des  ornières  classiques,  la  géologie  et 
l'ethnographie  naquirent.  Tant  d'objets  nouveaux  qui  s'offraient 
à  la  réflexion,  dans  des  temps  que  l'intelligence  avait  cru  possible  de 
renouveler  par  l'amélioration  des  formes,  firent  que  l'on  passa  de  la 
pénurie  des  idées  à  une  abondance  inattendue.  Les  opinions ,  les 
lois,  les  mœurs,  la  politique,  setrouvèrentmodifiées  par  ces  notions, 
qui,  nées  d'un  contact  plus  intime  et  plus  étendu  avec  le  monde 
matériel ,  fournissent  à  la  pensée  un  aliment  continu. 

Ce  progrès  dans  l'éducation  particulière  développa  immensément 
l'éducation  générale,  et  de  ce  moment  commença  une  nouvelle  vie 
d'intelligence,  de  sentiment,  d'espérances,  de  tentatives,  d'illu- 
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sioDS.  De  nouvelles  iodustries  surgirent ,  les  anciennes  subirent  des 
réformes.  En  s'éclairant ,  la  raison  acquit  plus  de  hardiesse  encore  ; 
tellement  qu'une  découverte  purement  matérielle  enfanta  un  chan- 
gement moral  immense  et  inévitable. 

Si  l'espèce  humaine  dut  se  sentir  humiliée  en  voyant  jusqu'à 
quel  degré  de  barbarie  elle  peut  descendre,  et  à  quelles  monstruo- 
sités elle  est  poussée  par  la  soif  de  Tor;  elle  put  aussi  s'enor- 
gueillir en  voyant  Thomme  affronter  sur  un  bâtiment  fragile  des 
tempêtes  inconnues,  et  faire  servir  de  véhicule,  à  la  diffusion  illi- 
mitée de  la  civilisation,  l'élément  qui  semblait  destiné  à  lui  opposer 
.une  barrière  insurmontable.  11  est  certain  que  la  puissance  de 
rhomme  à  lutter  contre  la  nature  se  montre  plus  qu'ailleurs  dans 
ces  voyages  où,  passant  tour  à  tour  des  ardeurs  de  la  ligne  aux 
glaces  du  pôle,  il  s'expose  à  des  périls  inconnus,  pour  déchirer  les 
voiles  qui  couvrent  les  mystères  de  notre  planète.  Mais  en  même 
temps  il  voit  peser  sur  lui  cette  influence  aveugle  et  tyrannique 
que  nous  appelons  le  hasard;  et  tandis  que  Texpédition  la  mieux 
préparée  ira  se  briser  contra  des  écueils,  un  bâtiment  mal  appro- 
visionné, un  aventurier  insensé,  un  malheureux  naufragé  accom- 
plira des  découvertes  capitales. 

Cette  coïncidence  d'aventures  fortuites  aboutissant  à  une  grande 
fin,  sans  pourtant  que  rien  eût  été  combiné,  se  rencontra  dans  les 
premières  découvertes;  tellement  qu'elles  se  succédèrent  non-seu- 
lement avec  une  rapidité ,  mais  encore  avec  une  opportunité  mer- 
veilleuses. Les  Turcs,  en  s'emparant  de  Gonstantinople ,  avaient 
menacé  l'Europe  d'une  nouvelle  invasion  ;  et  Sélim ,  lorsqu'il  eut 
détruit  la  domination  des  Mamelouks  en  Egypte,  pouvait  se  rendre 
l'arbitre  du  commerce,  maître  qu'il  était  de  toutes  les  routes  de 
l'Inde.  Or,  ni  lui  ni  Soliman  ne  manquèrent  ni  d'intelligence  pour 
comprendre  l'importance  de  cette  source  de  richesses,  ni  d'ambi- 
tion pour  se  Ia  conserver;  Soliipan  fit  même  un  code  de  corpmerce, 
et  envoya  des  flottes  sur  la  mer  Rouge  pour  en  chasser  les  Portu- 
gais dès  qu'ils  s'y  montrèrent.  En  ouvrant  donc  une  route  nou- 
velle par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  entravèrent 
l'accroissement  incalculable  de  la  puissance  musulmane,  et  empê- 
chèrent l'Europe  de  subir  la  prépondérance  commerciale  des  Turcs, 
dont  elle  avait  déjà  à  redouter  la  puissance  guerrière» 

Une  fois  ce  nouveau  passage  ouvert,  tout  l'argent  de  Tfiurope 
se  serait  écoulé  au  loin  dans  des  [pays  qui  n'ont  nul  besoin  du 
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iiôtre,  ce  qui  l'aurait  épuisé  chez  nous,  et  par  suite  anéanti 
le  commerce.  Mais  voilà  soudain  que  s'offre,  avec  ses  mines  d*or, 
l'Amérique,  qui  bientôt  est  connue  dans  tout  son  contour, 
comme  pour  prouver  que  la  fortune  n'abandonne  pas  les  nations 
persévérantes,  et  favgrise  ceux  qui  savent  oser.  L'Espagne,  ne 
voyant  que  le  profit  immédiat  à  en  tirer,  égorge  les  naturels,  ty- 
rannise les  colons,  fait  peser  sur  eux  et  sur  les  Européens  des  me- 
sures absurdes,  afin  de  retenir  l'or  chez  elle;  mais  il  échappe  au 
contraire  de  ses  mains  ensanglantées,  et  cela  sans  retour,  pour 
passer,  comme  prix  des  denrées  de  l'Inde  ou  des  objets  manufac- 
rés  en  Europe,  dans  les  mains  industrieuses  des  Portugais,  des 
Français,  des  Hollandais,  des  Anglais;  et  c'est  ainsi  que  l'insou- 
ciance orgueilleuse  des  Espagnols  vient  fomenter  l'industrie  de 
l'Europe  entière. 

Les  Portugais  trouvaient  des  pays  cultivés  et  commerçants  ;  les 
Espagnols,  des  populations  barbares  et  nues,  sans  agriculture  ni 
commerce,  n'ayant  ni  fer  ni  animaux  domestiques.  Les  premiers 
retirèrent  en  conséquence  des  avantages  immédiats  de  leurs  décou- 
vertes, les  seconds  seulement  lorsqu'ils  se  furent  mis  à  exploiter 
les  mines  du  Potose  et  du  Mexique.  Il  suffit  aux  Portugais  de  se 
procurer  des  ports ,  des  points  de  relâche,  et  des  comptoirs,  sans 
avoir  besoin  de  colonies,  d'agriculture ,  d'enclaves ,  en  laissant  aux 
naturels  le  soin  de  se  procurer  les  denrées  qu'ils  transportaient. 
Les  Espagnols,  au  contraire,  furent  obligés  de  former  des  colo- 
nies, d'utiliser  par  l'industrie  les  richesses  naturelles  du  nouveau 
monde,  et  de  les  acquérir  contre  des  produits  fabriqués  en  Eu- 
rope ;  autre  mode  à  l'aide  duquel  l'Amérique  contribua ,  bien  plus 
que  les  voyages  dans  Tlnde,  à  donner  l'impulsion  aux  manufac- 
tures de  l'ancien  monde. 

D'un  autre  côté,  que  de  sujets  de  réflexion  !  L'Amérique  est  dé- 
couverte par  un  Italien,  et  c'est  la  ruine  de  Tltalie.  Elle  est  con- 
quise par  les  Espagnols,  et  leur  appauvrissement  en  est  la  consé- 
quence. Les  Italiens ,  qui  eurent  une  si  grande  part  aux  premières 
expéditions,  n'y  paraissent  plus  ensuite,  effacés  qu'ils  sont  du 
rang  des  nations.  Les  Espagnols  eux-mêmes  cessent  bientôt  d'y 
coopérer;  et  un  monde  que  le  doigt  pontifical  avait  partagé  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal  est  perdu  pour  ces  deux  puissances,  tandis 
que  des  peuples  déshérités  dans  ce  partage  en  deviennent  les  nou- 
veaux possesseurs, 
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Une  expérience  coûteuse  a  démontré  le  vice  des  moyens  à  l'aide 
desquels  on  prétendait  aviver  le  commerce  et  faire  prospérer  les 
colonies,  en  accordant  des  privilèges  à  quelques-uns  au  détriment 
des  autres,  en  gênant  la  nature  elle-même  dans  les  dons  qu'elle 
prodigue  le  plus  généreusement.  A  mesure  que  s'accrurent  les 
rigueurs  déployées  pour  la  conservation  du  monopole ,  la  contre- 
bande redoubla  d'habileté  et  d'audace  pour  les  éluder.  Enfin  les 
colonies  prouvèrent,  en  s'affranchissant,  que  le  sol  colonial  peut 
être  cultivé  par  des  mains  libres,  pourvu  que  la  vente  de  ses  pro- 
duits ne  soit  point  entravée. 

Une  compagnie  a,  de  toute  nécessité,  des  intérêts  diamétralement 
opposés  à  ceux  de  la  colonie  ;  et  comme  elle  peut  lui  dicter  des  lois 
et  lui  imposer  des  conditions,  il  en  résulte  qu'elle  cherche  à  la  ruiner 
à  son  bénéfice.  C'est  ce  qui  se  manifesta  partout  où  le  commerce  fut 
le  privilège  d'une  société  ;  et  comme  ceux  qui  commettent  les  er- 
reurs commerciales  finissent  par  en  subir  eux-mêmes  la  peine,  on 
put  voir  toutes  les  compagnies  tomber  dans  la  langueur  après  un 
moment  de  prospérité ,  et  faillir  au  bout  d'un  certain  temps.  Celle- 
là  même  qui  s'est  signalée  entre  toutes  au  point  de  dominer  sur 
un  empire  plus  étendu  que  celui  de  l'ancienne  Bomc,  a  été  con- 
trainte, de  nos  jours,  à  révéler  ses*plaies  pour  implorer  des  remèdes 
urgents.  Elle  est  parvenue  toutefois  à  résoudre  un  problème  que  les 
siècles  avaient  laissé  sans  solution.  Avant  et  depuis  la  découverte 
du  Cap ,  rinde  avait  été  constamment  le  gouffre  où  allait  s'englou- 
tir tout  l'or  du  monde  :  c'est  là  que  s'écoulait  celui  que  les  Espa- 
gnols tiraient  d'Amérique;  les  vaisseaux  de  la  Hollande,  de  l'An- 
gleterre, du  Portugal,  portaient  les  marchandises  indiennes  de  la 
péninsule  gangétique  au  Pégou ,  à  Siam,  à  Ceyian,  à  Achem,  à  Ma- 
cassar,  aux  Maldives,  à  Mozambique,  à  toutes  les  parties  de  cette 
mer,  et  en  rapportaient  de  l'argenf  dans  la  péninsule;  là  refluait 
aussi  celui  que  les  Hollandais  tiraient  du  Japon.  Quoique  l'Inde 
eût  besoin  de  girofle,  de  cuivre,  de  cannelle,  de  noix]  muscade, 
qu'elle  recevait  par  rintermédialre  des  Hollandais;  de  l'étain  de 
l'Angleterre,  des  chevaux  de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  du  musc  et 
des  vases  de  la  Chine,  des  fruits  du  Caboul,  des  peries  de  Bahrain, 
elle  échangeait  tous  ces  produits  contre  ceux  de  son  sol. 

Les  choses  ont  bien  changé  après  la  conquête  des  Anglais,  et 
surtout  depuis  l'usage  de  la  navigation  à  vapeur,  qui  a  ouvert  en 
Orient  des  débouchés  aux  produits  des  fabriques  européennes,  et 
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même  des  tissus  qu'autrefois  on  demandait  à  la  Chine  et  à  l*Inde. 
Les  Anglais,  en  soutirant  sans  cesse  l'argent  de  cette  dernière  con- 
trée, ont  réduit  i*indigène  a  leur  aclieter  ce  dont  il  a  besoin  pour  se 
nourrir  ;  tandis  qu'il  lui  faut  laisser  envahir  ses  champs  par  la  cul- 
tore  exclusive  du  pavot,  qui  fournit  la  denrée  destinée  à  empoison- 
ner la  Chine,  afin  que  celle-ci  donne  en  retour  son  thé  à  TAngle- 
terre,  qui  s'en  fait  encore  de  l'argent. 

Au  commencement,  cette  tyrannie  effrénée  ne  profitait  à  per- 
sonne. Le  commerce  anglais  restait  enchaîné  dans  des  opérations 
que  industrie  privée  aurait  seule  pu  rendre  avantageuses,  la  nation 
payait  plus  cher  les  marchandises  qui  provenaient  de  rOrient,  et  la 
compagnie  des  Indes  se  trouvait  en  décadence.  Mais  à  peine  le  mo- 
nopole fut- il  aboli  en  1S14 ,  que  nous  vîmes  ces  mers  se  couvrir  de 
spéculateurs  entreprenants;  Tactivité  et  les  bénéfices  s'accrurent, 
la  consommation  augmenta,  Timportation  des  tissus  anglais  devint 
cinquante  fois  plus  considérable;  et  tout  cela  en  épargnant  à  l'É- 
tat les  dépenses  énormes  que  lui  coûtait  le  maintien  dq  aionopol0(l  j. 

Nous  savons  les  mptifo  que  Ion  allègue  en  faveur  des  colonies: 
Texercice  qu'elles  servent  à  procurer  à  la  marine;  le  respect  qui 
en  rejaillit  sur  le  pavillon  des  nations  qui  les  possèdent  ;  enfin,  la 
gloire.  Mais  l'Asie  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  temps 
de  Vasco  de  Gama,  d'Albuquerque,  et  il  n'est  plus  à  craindre  que 
le  croissant  vienne  à  éclipser  la  splendeur  européenne  ;  l'Amérique 
ne  songe  certainement  pas  à  conquérir  l'Europe  :  elle  tend  plutôt 
à  consolider  son  affranchissement,  et  à  nous  fournir  des  exemples 
de  liberté ,  comme  unique  vengeance  des  coups  que  lui  ont  portés 
nos  pères. 

Cependant  les  budgets  de  tous  les  États  montrent  combien  les 
colonies  sont  onéreuses  :  ainsi  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  ont 
envers  la  France  une  dette  de  130  millions ,  tandis  que  la  valeur 
totale  de  toutes  les  propriétés  immobilières  n'y  est  pas  estimée  plus 
de  300  millions.  On  ne  fait  donc,  avec  Les  colonies,  que  restreindre 
le  nombre  des  consommateurs  et  des  vendeurs.  La  législation  se 
trouve  amenée  à  des  mesures  absurdes  pour  soutenir  un  ordre  de 
choses  qui  répugne  à  la  nature.  Puis  la  morale  s'élève  contre  l'es- 

(l)  La  découverte  du  guano,  engrais  animal,  donna  un  moment  une  grande 
importance  à  Ischaboe,  et  à  d'autres  îles  sous  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ou 
enleva  en  peu  de  temps  de  la  première  plus  de  cinq  cent  mille  touneaux  de 
celte  substance. 
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clavage^  inévitable  avec  ce  système ,  8*11  est  vrai  que  l'affranchis- 
sement des  noirs  en  entraînerait  la  destruction.  Les  colonies  septen- 
trionales ont  pu  s'émanciper  parce  qu*eiles  sont  agricoles,  et  de- 
venir par  suite  une  nation  indigène,  ne  relevant  que  d'elle-même; 
mais  il  en  est  autrement  dans  les  Indes,  et  dans  les  possessions  de 
TEspagne  et  du  Portugal.  Des  événements  extraordinaires  comme 
la  révolution  française  et  les  guerres  d'Espagne  ont  pu  créer  une 
république  de  nègres  à  Haïti,  et  des  constitutions  dans  la  Colombie; 
mais,  du  reste,  rien  ne  met  naturellement  les  colonies  en  voie  d'é- 
mancipation ,  si  les  Européens  ne  se  décident  à  les  abandonner  pour 
aller  demander  les  mêmes  produits  a  des  pays  plus  rapprochés. 

Or  la  simple  réflexion  pratique  fait  qu'on  se  demande  pourquoi 
Ton  va  faire  dans  ces  îles  lointaines  des  plantations  quij[>rospére- 
raient  en  Sicile,  en  Espagne,  et  surtout  sur  les  côtes  d'Afrique, 
où  croissent  spontanément  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le  café,  et 
où  sont  presque  indigènes  les  nègres  que  l'on  transporte  à  si  grands 
frais  en  Amérique.  Puis  la  science  s'enquiert  à  son  tour  pourquoi 
nous  allons  chercher  le  sucre  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Havane, 
quand  on  peut  le  demander  chez  soi  au  mais  et  à  la  betterave. 

Nous  savons  les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  questions;  mais  elles 
ne  paraissent  pas  décisives,  et  l'on  ne  saurait  sérieusement  pré- 
tendre qu'elles  aient  beaucoup  de  force  dans  Tavenir. 

Rien  de  plus  remarquable,  quand  la  civilisation  a  procédé  d'o- 
rient en  occident,  que  sa  tendance  constante  à  retourner  vers  sa 
source ,  et  que  cette  pensée  dont  se  préoccupèrent  tous  les  empires 
dans  leur  plus  grande  prospérité,  de  s'assurer  des  lieux  qui  donnent 
.  passage  vers  TAsie.  Alexandre  fondait  sa  cité  au  point  où  l'ijsthme 
de  Suez  sépare  de  la  Méditerranée  les  mers  qui  conduisent  aux  ex- 
trémités de  l'Orient;  Constantin  choisissait  sur  le  Bosphore  l'em- 
placement de  sa  nouvelle  capitale,  que  devaient  se  disputer  ensuite 
les  croisés,  les  Mongols,  les  Turcs  et  les  Russes.  Les  khalifes  trans- 
portèrent de  leur  péninsule  native  à  Bagdad,  et  à  Bassora,  les  sièges 
de  leur  puissance  et  le  grand  comptoir  de  leur  commerce  ;  les  Francs 
s'efforcèrent  de  planter  la  croix  en  Palestine  et  sur  les  côtes  de 
Syrie  ;  Colomb  et  Vasco  de  Gama  s'en  allaient  par  un  chemin  op« 
posé  à  la  recherche  des  mêmes  contrées,  et  c'est  pour  y  trouver 
un  passage  plus  court  que  les  hommes  s'obstinent  encore  contre 
les  glaces  éternelles  du  pôle  arctique.  Nous  voyons  aujourd'hui 
même  l'Angleterre  et  la  Russie,  seules  puissances  conquérantes 
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de  notre  époque,  s  étendre  continuellement  vers  l'Orient ,  Tune  par 
le  Caucase,  l'autre  par  llnde,  tandis  qu  elles  jettent  un  regard  de 
convoitise  sur  Tisthme  de  Suez  et  sur  le  Bosphore.  L'Angleterre  rè- 
gne tyranniquement  sur  ces  pays  de  Tlnde  dontrantiqueeivilisation 
ajoutait  à  la  difficulté  d'y  pénétrer,  et  elle  possède,  sur  Tespace 
immensequi  s'étend  de  Tlndus  à  Brahmapoutraet  de  lamer  deFInde 
aux  montagnes  du  Thibet,  83  millions  de  sujets,  50  millions  de 
vassaux  et  de  tributaires.  La  Russie  occupe  le  versant  septentrional 
de  l'ancien  continent  jusqu'au  Kamtchatl^a  et  à  la  mer  de  Bering, 
et,  en  assujettissant  les tribuserrantes  qu'elle  amène  à  la  vie  agricole, 
elle  se  prépare  à  pousser  sur  la  Chine  les  hordes  qui  la  conquirent 
jadis,  mais  après  les  avoir  civilisées. 

En  attendant ,  la  muraille  du  céleste  Empire  est  violée  par  les 
contrebandiers;  ils  pénètrent  dans  ses  ports  en  bravant  ses  lois,  et 
une  expédition  de  quelques  milliers  d'Anglais  vient  attaquer  un 
empire  de  350  millions  d'hommes (1).  Or  déjà,  tant  les  événe- 
roents  marchent  avec  rapidité ,  la  paix  de  Nankin  (août  1842)  a 
ouvert  à  l'Europe  cinq  des  ports  de  l'empire,  d'où  elle  poursuivra 
sa  course  triomphale  en  satisfaisant  cette  soif  inextinguible  de 
mouvement,  ce  désir  de  l'infini  dont  elle  est  tourmentée.  Peut-être 
cette  île  de  Hong-Kong,  cédée  momentanément  aux  Anglais,  est- 
elle  destinée  à  devenir  un  autre  Gibraltar,  dont  les  canons  feront  la 
loi  sur  le  fleuve  de  Canton. 

On  peut,  du  reste,  faire  aujourd'hui  en  deux  ans  le  tour  du  globe 
comme  voyage  d'agrément;  une  troupe  de  chanteurs  italiens  s'est 
même  embarquée  dernièrement  pour  l'entreprendre,  avec  l'inten- 
tion de  faire  entendre  successivement  les  harmonies  de  Rossini  au 
Cap,  à  Goa,  à  Calcutta,  et  à  M acao. 

L'Amérique  ne  voit  plus  qu'avec  impatience  l'isthme  étroit  de 
Panama  allonger  de  plusieurs  centaines  de  lieues  le  trajet  de  Tune 
à  l'autre  des  mers  qui  baignent  ses  rivages  ;  et  les  nations  euro- 
péennes se  hâtent  d'occuper  des  stations  favorables  pour  le  mo- 
ment où  les  Antilles  ne  seront  plus  qu'à  peu  de  distance  des  Mar- 
quises. En  attendant,  des  bateaux  à  vapeur  remontent  l'Euphrate, 
le  Tigre ,  l'Indus ,  le  Niger  ;  des  traversées  régulières  sont  établies 


(i)  D*après  les  calculs  récents  du  docteur  Morrisson,  les  quatorze  provinces 
chinoises  comprennent  1,225,823  milles  carrés,  sur  lesquels  il  y  a  352,866,012 
âmes,  c'est-à-dire  288  par  mille  carré. 
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de  l'Angleterre  à  F  Amérique  du  Nord,  et  aux  extrémités  de  Tlnde. 
La  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  n'est  plus  la  seule  qui  con- 
duise en  Orient  ;  on  y  arrive  par  les  grands  fleuves  de  la  Mésopo- 
tamie, par  Alexandrie,  le  Caire,  et  Suez,  les  lettres  du  moins  et 
les  marchandises  d'un  faible  volume,  jusqu'au  moment  où  s'ou- 
vrira cette  langue  de  terre.-  Qui  sait  alors  si  Venise  ne  se  relèvera 
pas,  et  quelles  destinées  sont  réservées  à  la  Sicile  et  à  l'Italie  en- 
tière dans  cette  Méditerranée,  qui  deviendrait  de  nouveau  le  port 
de  l'Europe? 

C'était  beaucoup  naguère,  à  ce  qu'il  semblait,  pour  les  courriers, 
de  parcourir  seize  mille  mètres  à  Theure  :  aujourd'hui  hommes  et 
marchandises  en  font  cinquante-quatre  mille.  On  remonte,  dans 
l'espace  de  huit  et  neuf  cents  lieues,  les  fleuves  les  plus  rapides,  pour 
fonder  des  États  dans  des  contrées  qui  paraissaient  destinées  à 
rester  éternellement  séparées  des  pays  policés.  Qui  peut  dire  ensuite 
ce  qu'il  adviendra  des  chemins  de  fer  quand  ils  sillonneront  tout 
notre  continent ,  quand  ils  conduiront  à  Constantinople  affranchie 
du  joug  musulman ,  à  Trébizonde  qui  recouvre  son  ancienne  im- 
portance, et  d'où  s'ouvrent  déjà  des  communications  parËrze- 
roum  et  Tauris  avec  Aboukir  sur  le  golfe  Persique,  et  de  là  avec 
Bombay? 

Courage  donc  I  car  les  découvertes  sont  un  devoir  sacré ,  puis- 
qu'elles tendent  à  procurer  aux  besoins  une  satisfaction  plus  com- 
plète ,  à  étendre  la  domination  de  l'homme  sur  les  régions  encore 
incultes  de  la  création  terrestre ,  à  peupler  le  monde  d'une  race 
toujours  plus  nombreuse  et  moins  imparfaite,  à  former  des  famil- 
les régulières  et  amies  dans  des  pays  qui  jusqu'alors  n'avaient 
connu  que  désordre  et  inimitiés ,  à  rapprocher  les  hommes  et  les 
nations,  afln  qu'ils  puissent  dompter  la  nature  et  l'exploiter  de 
concert. 

La  civilisation  doit  encore  améliorer  de  beaucoup  ses  moyens 
de  progrès.  Au  temps  de  Colomb,  les  découvertes  eurent  pour  mo- 
bile l'enthousiasme,  caractère  dominant  de  cette  époque;  aujour- 
d'hui tout  est  calcul.  On  prétendait  alors  convertir  par  force  ; 
aujourd'hui  l'Angleterre  pousse  la  tolérance  dans  ses  possessions 
de  l'Inde  jusqu'à  permettre  que  les  veuves  continuent  à  se  brûler, 
par  centaines  chaque  année,  sur  les  bûchers  de  leurs  maris.  Alors 
aussi  l'homme  de  bien  se  livrait  à  d'énormes  cruautés,  dans  la  per- 
suasion orgueilleuse  quil  était  d'une  nature  supérieure^  aujour- 
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d'hui  le  plus  pervers  s'abstient  d^en  commettre ,  par  respect  pour 
cette  opinion  qui  a  trouvé  dans  la  liberté  de  la  pr^e  un  organe  si 
redoutable  à  toute  iniquité.  Aujourd'hui  les  découvertes  ont  pour 
but  l'intérêt  scientifique  ou  philanthropique.  Les  anciens  vantèrent 
ce  roi  de  Sicile  qui  Imposa  pour  unique  condition  aux  Carthagi- 
nois vaincus  de  cesser  les  sacrifices  humains  ;  mais  on  ne  fait  pas, 
à  l'heure  qu'il  est,  un  traité  avec  les  nègres  de  Tintérieur  de  TA- 
frique,  aussi  bien  qu'avec  les  princes  européens,  sans  stipuler  l'a- 
bolition d'un  trafic  infâme ,  pour  la  suppression  duquel  les  abas 
même  paraissent  excusables.  Il  faut  maintenant  agir  sur  les  colons 
par  la  persuasion ,  par  l'exemple ,  par  l'influence  d'une  civilisation 
supérieure;  il  faut  respecter  l'individualité  des  peuples,  et  se  per- 
suader qu'il  arrive  un  temps  où  l'enfant  doit  être  émancipé  y  où  il 
n'a  plus  à  prêter  à  son  père  l'assistance  d'un  bras  asservi ,  mais 
le  concours  libre  de  l'intelligence. 

,Les  preuves  n'ont  pas  manqué  pour  prouver  combien  les  nations 
s'abusent  en  se  fondant  sur  l'égoîsme  et  sur  l'exclusion ,  en  cher- 
chant leur  intérêt  particulier  au  préjudice  de  celui  du  genre  hu- 
main. Les  bateaux  à  vapeur  ont  même  rendu  impossible  la  jalousie 
coloniale.  La  vente  libre  du  sucre ,  du  café,  du  coton ,  qu'on  ne 
pourra  plus  refuser  aux  colonies ,  fera  ressortir  les  avantages  de  la 
libre  culture  ;  par  suite  on  cessera  de  considérer  comme  nécessaire 
l'esclavage,  d'où  il  ne  saurait  résulter  que  du  mal  pour  tous ,  sans 
que  ni  bonté  de  cœur,  ni  lois  humaines,  ni  clémence  des  maîtres, 
puissent  jamais  l'améliorer. 

A  la  politique  d'exclusion  succédera  en  conséquence  la  politique 
d'association  fraternelle,  de  mutuelle  générosité  :  l'homme,  étant 
créé  pour  une  vie  de  lutte,  continuera  de  combattre,  non  plus  en 
guerroyant  pour  soumettre  des  hommes ,  mais  bien  pour  dompter 
la  nature.  Or  c'est  seulement  lorsqu'il  aura  connu  en  totalité  la 
surface  de  notre  planète ,  qu'il  pourra  espérer  de  donner  à  la  civi- 
lisation son  caractère  de  grandeur  et  de  générosité. 

Eh  bien  !  il  reste  encore  à  explorer  le  centre  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  la  Chine  et  la  Nouvelle-Hollande,  où  l'ardeur  réfléchie 
qui  porte  aujourd'hui  vers  ces  contrées  est  poussée  par  des  circons- 
tances semblables  à  celles  qui  se  présentèrent  au  temps  de  Co- 
lomb, et  sera  peut-être  suivie  d'effets  pareils.  La  poudre  à  canon  et 
l'imprimerie  venaient  alors  d'être  découvertes,  comme  aujourd'hui 
la  machine  à  vapeur  et  l'électro-magnétisme.  Alors  tombait  en  Es- 
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pagne  la  puissance  musulmane,  comme  elle  se]dissout  ou  se  trans- 
forme maintenant  à  G)nstantinople;  alors  renaissaient  les  études 
classiques,  comme  aujourd'hui  l*étude  des  langues  orientales; 
alors  naquit  la  réforme,  et  s'affermirent  les  nationalités  européen- 
nes. Nos  fils  verront  ce  que  préparent  les  événements  actuels  ;  mais 
à  coup  sûr  les  héros  à  venir  ne  seront  ni  un  Luther  ni  un  Charles- 
Quint ,  ni,  il  faut  l'espérer,  des  Gortez  ni  des  Pizarre. 
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A.  PAGE  72. 

Le  fils  de  Christophe  Ck)lomb  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui  détérmi* 
nèrent  son  père  à  entreprendre  la  découverte  des  Indes  : 

«  Les  motifs  qui  déterminèrent  l'amiral  furent  au  nombre  de  trois  :  savoir,  i«r  motif, 
fondements  naturels ,  autorités  d'écrivains,  indices  des  navigateurs.  Quant  au 
premier,  qui  est  une  raison  naturelle,  je  dis  qu'il  considéra  que  toute  l'eau  et 
la  terre  de  l'univers  constituaient  et  formaient  une  sphère  dont  on  pouvait  faire 
le  tour,  les  hommes  y  cheminant  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à  s'y  tenir  pieds 
contre  pieds ,  les  uns  avec  les  autres ,  en  quelque  partie  que  ce  fût ,  se  trouvant 
à  l'opposé.  11  supposa  secondement  et  connut,  par  l'autorité  d'auteurs  esti- 
més, qu'une  grande  partie  de  cette  sphère  avait  été  déjà  naviguée,  et  qu'il 
restait  seulement  désormais ,  pour  qu'elle  fùt  entièrement  découverte  et  mani- 
feste, l'espace  qui  s'étend  à  partir  de  la  fin  orientale  de  l'Inde,  dont  Ptolémée 
et  Marin  eurent  connaissance,  jusqu'à  ce  que,  en  suivant  la  route  de  l'orient,  cm 
regagnât  par  notre  occident  les  lies  Açores  el  celles  du  cap  Vert,  la  terre  la  plus  oc- 
cidentale qu'on  eût  alors  découverte.  11  considérait  en  troisième  lieu  que  ledit 
espace,  entre  l'extrémité  orientale  connue  de  Marin  et  lesdites  lies  du  cap  Vert, 
ne  pouvait  être  que  le  tiers  du  plus  grand  cercle  de  la  sphère;  car  ledit 
Marin  était  arrivé  jadis  vers  l'orient  par  quinze  heures  on  parties  des  vingt' 
quatre  qui  sont  dans  la  rotondité  de  Vunivers,  et  il  en  manquait  environ 
huit  pour  arriver  aux  lies  du  cap  Vert.  Or  ledit  Marin  ne  commença  pas  même 
sa  découverte  autant  au  couchant  qu'il  le  crut;  car,  ayant  écrit  dans. sa  CoS' 
mographie  en  quinze  heures  ou  parties  de  la  sphère  vers  l'orient,  s'il  n'était 
pas  encore  arrivé  à  la  fin  de  la  terre  orientale,  il  ûdlait  nécessairement  que 
ceUe  extrémité  fût  beaucoup  plus  avant ,  et  d'autant  plus  voisine  par  conséquent 
des  lies  du  cap  Vert  par  notre  occident.  Or,  si  cet  espace  était  mer,  il  pouvait 
facilement  être  navigué  en  peu  de  jours;  s'il  était  terre,  on  ne  le  découvrirait 
que  phis  tôt  par  le  même  occident,  attendu  que  cette  terre  serait  plus  rap- 
prochée desdites  lies.  A  cette  raison  se  joint  ce  que  dit  Strabon  dans  le  quin- 
zième livre  de  sa  Cosmographie,  que  personne  n'avait  atteint  avec  une  armée 
l'extrémité  orientale  de  l'Inde,  contrée  aussi  grande,  dit  Ctésias,  que  toute 
l'autre  partie  de  l'Asie;  puis  Onésicrite  affirme  qu'elle  est  du  tiers  de  la  sphère, 
et  Méarque  qu'elle  a  quatre  mois  de  chemin  en  plaine.  Pline,  en  outre,  rapporte, 
dans  le  dix-septième  chapitre  du  livre  XV,  que  l'Inde  est  la  troisième  partie  de 
la  terre.  Il  concluait  donc  que,  par  suite  de  cette  grandeur,  nous  en  étions  plus 
voisins  en  Espagne  par  l'occident. 

«  La  cinquième  considération  qui  faisait  croire  davantage  au  peu  d'étendue  de 
cet  espace ,  c'était  l'opinion  d'Alfragan  (  Alfergani  )  et  de  son  école,  qui  fait  cette 
rotondité  de  la  sphère  beaucoup  moindre  que  tous  les  autres  auteurs  et  cosmogra- 
phes ,  n'attribuant  pas  à  chaque  degré  de  la  sphère  plus  de  cinquante  six  milles 
T.   XIII.  ^10 
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et  deux  tiers.  Or  il  inférait  de  cette  opinion  que,  toute  la  sphère  étant  petite, 
cet  espace  de  la  Iroi^èn^e  ps^rtie,  qqe  Marin  lajs^H  c<)mme  incepnui  d^v^t  6tre 
forcéfnçnl  petit.  I|  ^eyait,  |iar  spife,  être  «avigué  en  moins  de  tenape  quMI  ne 
le  supposait  lui-même.  Car  Textrémité  orientale  de  Tfade  n'ayant  pas  encore  été 
découverte,  celte  extrémité  serait  ce  gui  se  trouve  rapproché  de  nous  par 
l'occident  ;  et ,  par  ce  motif,  on  pourrait  appeler  justement  Indes  les  terres  qu'il 
découviit. 

n  On  voit  donc  clairement  combien  un  maître  Rodrigue,  qui  fut  archidiacre 
de  Reina  à  Séville,  et  quelques-uns  de  ses  adhérents,  eurent  tort  de  reprendre 
l'amiral ,  en  disant  qu'il  ne  devait  pas  les  appeler  Indes,  p^rce  qu'elles  ne  sont 
pas  les  Indes;  car  l'amiral  ne  les  nomma  pas  Indes,  parce  qu'elles  avaient  été 
vues  ou  découvertes  par  d'autres ,  mais  parce  qu'elles  étaient  la  partie  orien- 
tale de  rjnde  an  delà  du  Gange,  à  laquelle  aucun  géographe  n'avait  assigné  de 
limite  ni  de  contiguïté  avec  une  autre  terre  ou  une  province  du  côté  de  Torient, 
mais  seulement  avec  l'Océan.  Or  comme  ces  terres  souk  Tinconnu  oriental  de 
rinde,  et  n'ont  point  de  nom  particulier,  il  leur  assigna  le  nom  do  pays  le  plus 
voisin,  en  les  appelant  Indes  occidentales  ;  d'aulant  pins  que,  sachant  eombies, 
à  la  connaissance  de  chacun,  l'Inde  était  riclie  et  célèbre,  il  vonlpt  stimuler  par 
cette  dénomination  les  rois  catholiques ,  qui  hésitaient  au  sujet  de  son  entre- 
prise, en  leur  disant  qu'il  allait  découvrir  les  Indes  par  la  route  de  l'ocddeet. 
Qr  cela  le  détermina  à  désirer  d'être  commissiouné  par  les  rois  de  Gastille,  de 
{^référence  à  tout  autre  prince. 
ii«  motif.  (i  Le  second  fondement  qui  encouragea  l'amiral  à  cette  entreprise ,  et  lai 
permit  4'appeler  Indes  les  terres  qu'il  découvrirait,  re  forent  les  nombreuses 
autorités  de  doctes  personnages,  dont  l'opinion  était  qu'on  pourrait  naviguer  par 
l'occident,  des  cdtes  d'Espagne  à  l'extrémité  orientale  de  l'Inde  ;  et  que  la  mer, 
existant  au  milieu,  n'est  pas  très-grande,  selon  ce  qu'affirme  Aristote  à  la  fin  du 
second  livre  Du  ciel  et  du  mondes  où  il  dit  qu'on  peut  passer  des  Indes  à  Cadix 
en  peu  de  jours.  C'est  ce  que  prouve  aussi  Averroès  sur  ce  passage,  et  Sénèqoe 
dans  le  premier  livre  des  Qu9StU>n$  naturelles  :  n'estimant  rien  ce  que  l'on  peut 
savoir  danit  ce  monde  en  comparaison  de  ce  qu'on  aequiert  dans  l'autre  vie,  il 
dit  qo'ua  navire  pourrait  passer,  en  peu  de  jours  de  vent  fevorable,  des  dernières 
parties  de  l'Espagne  chea  les  Indiens.  Si  même,  comme  le  veulenl  quelques- 
uns,  ce  Sénèque  lit  les  tragédies,  nous  pourrions  dire  que  c'est  à  quel  il  fit  al- 
lusion dans  le  chœur  de  la  tragédie  de  Médée  : 

Wenient  annis 

SiKulaterU,  quikuâ  Octamuê 
Fineula  remm  laxêt,  et  ing^^» 
Pçiteat  tellust  Tiphyêque  novw 
JD^Ug^t  orUê ,  tue  $ii  Urrù 
ÇUima  Tàulf. 

Qç  q^  Teut  4ire  i  «  Pans  les  années  tardives,  viendrai  des  sièeles  oà  l'Oeéia 
<"  \^^(^W  \^  liens  des  choses,  et  alors  se  manifestera  ungrand  pays,  et  un  autre 
«  Tiphys  découvrira  de  nouveaux  mondes,  et  Tholé  ne  sere  plus  ia  plusreeulée 
«  ded  terres.  »  Prophétie  qui  très*certainement  s'est  aoeomplie  de  nos  jours  dans 
la  personne  de  l'amiral.  Strabon  dit  aussi,  dans  le  premier  livre  de  sa  Cosmo' 
graphie,  que  l'Océan  environne  toute  la  terre,  qu'il  baigne  l'Inde  à  Torieut,  et 
dan^  l'occident  l'Espagne  et  la  Mauritanie;  que  Ton  pourrait,  û  la  grandeur  de 
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fAtlantiqne  n'y  mettafil  obslade,  navigaer  d'ane  cotttrëe  k  l'antre  par  «n 
même  parallèle.  Il  répèle  la  même  chose  dao»  le  seeomi  livre.  Pline  dit  aasai» 
daBs  le  troiaième  chapitre  du  second  lifre  de  tonHUMn  nmêur^êê^  que  l'Océan 
environne  toute  la  terre,  et  que  sa  longueur  du  levant  an  eouchont  est  de  llnde 
jusqu'à  Cadix.  11  dit  encore  dans  le  trentième  chapitre  du  sinième  livre,  et  aussi 
Solin  dans  le  soixante-huitième  chapitre  des  Ckosêi  mémorables ,  que ,  à  partir 
des  lies  Gorgoniennes ,  que  Pon  croit  celles  du  cap  Vert,  la  navigation  est  de 
quarante  jours  jusqu'aux  Iles  Hespérides,  qui,  dans  la  conviction  de  l-amiral ,  de- 
vaient être  celles  de  Flnde.  Le  Vénitien  Marco  Polo  et  Jean  de  Mandeville  di- 
sent, dans  leurs  itinéraires,  avoir  pénétré  bien  plus  en  avant  dans  l'Orient  que 
les  lieoi  dont  Ptolémée  et  Marin  ont  éerit  Or,  bien  qu'ils  ne  parlent  pas  de  la 
mer  Occidentale,  on  peut  déduire  néanmoins,  de  ce  qu'ils  rapportent  de  l'Orient, 
que  l'Inde  est  voisine  de  rAfHque  et  de  l'Espagne. 

«  Pierre  d'Aliaco,  dans  le  traité  De  imagine  mundi,  au  chapitre  VIII  De 
quantitateterrœkabUabiliSf  eiJuleiCnpiloWû,  De hcishabitabiMnu,  et  dans 
pludleors  autres  traités ,  disent  que  l'Inde  et  l'Espagne  sont  voisines  par  l'oc- 
cident, et  que  la  mer  qui  s'étend  entre  la  fin  de  FEspagne  et  de  r Afrique  occi- 
dentales, et  le  commencement  de  l'Inde  vers  l'orient,  n'offre  pas  un  très-large 
intervalle  ;  et  Ton  considère  comme  très-certain  qu'on  peut  y  naviguer  en  peu 
de  jours  avec  un  vent  propice.  Le  commencement  dé  l'Inde  du  côté  de  l'orient 
ne  saurait  donc  être  très-distant  de  Pextrémité  de  l'Afrique  du  côté  de  l*occl- 
dent.  Cette  autorité,  et  antres  semblables,  fbrent  ce  qui  détermina  surtout  Pa- 
miral  à  croire  que  la  pensée  qu'il  avait  conçue  était  vraie  ;  comme  aussi  un  maî- 
tre Paul ,  physicien  de  mettre  Dominique,  Florentin ,  contemporain  de  l'amiral, 
fut  cause  en  grande  partie  qu'il  entreprit  son  voyage  avec  plus  d'ardeur. 

«  En  efTet,  ledit  maître  Paul  étant  ami  d'un  chanoine  de  Lisbonne,  nomm<^ 
Femandez  Martinez,  ils  s'écrivaient  l'un  à  l'autre  des  lettres  sur  la  navigation 
qui  se  fïiisait  au  pays  de  Guinée,  au  temps  du  roi  don  Alphonse  de  Portugal,  et 
sur  celle  qu'on  pouvait  faire  dans  les  contrées  de  l'occident  ;  ce  qui  vint  à 
l'oreille  de  l'amiral,  très-curieux  de  ces  choses.  Il  écrivit  aussitôt  là-dessus  à 
maître  Paul  par  rintermédiaire  d'un  Florentin  nommé  Laurent  Girardi,  qui  était 
à  Lisbonne,  et  lui  envoya  une  petite  sphère  en  lui  découvrant  son  projet.  Maî- 
tre Peul  lui  adressa  une  réponse  en  latin,  dont  voici  la  traduction  : 

«  A  Christophe  Colomb,  Paul,  physicien,  salut.  Je  vois  ton  noble  et  grand  désir  ^^^^^m"* 
de  passer  où  naissent  les  épiées  :  or  je  t'envoie  en  réponse  à  ta  lettre  la  copie 
d'une  autre  lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  peu  de  jours,  à  un  de  mes  amis  attaché 
à  la  personne  du  très-sérénissime  roi  de  Portugal  avant  les  guerres  de  Castille, 
en  réponse  à  une  qu'il  m*adressa  sur  ce  cas,  par  l'ordre  de  son  altesse.  Je  te 
fais  passer  aussi  nne  carte  de  navigation  semblable  à  celle  que  je  lui  ai  envoyée, 
au  moyen  de  laquelle  tes  demandes  se  trouveront  satisfaites.  Voici  la  copie  de 
ma  lettre  : 

(c  A  Femandez  Martinez,  chanoine  de  Lisbonne,  Paul,  physicien,  salut.  J'ai 
appris  avec  grand  plaisir  la  familiarité  dans  laquelle  tu  vis  avec  ton  sérénisslme 
et  très- magnifique  souverain.  Comme  je  t'ai  entretenu  plusieurs  fols  du  très- 
court  chemin  qu'il  y  a  d'ici  aux  Indes,  où  naissent  les  épices ,  par  la  voie  de 
mer,  que  je  tiens  plus  courte  que  celle  que  vous  faites  par  la  Guinée ,  tu  me  dis 
que  son  altesse  voudrait  aujourd'hui  de  moi  quelque  déclaration  ou  démonstra- 
tion d'où  résultât  la  possibilité  de  prendre  ce  chemin.  Or,  bien  que  je  sache  pon** 
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yoir  le  démontrer  la  sphère  en  miin,  et  faire  voir  comment  est  le  monde,  j'ai 
résolu,  pour  plus  de  facilité  et  pour  me  faire  mieux  comprendre,  d'indiquer  ce 
chemin  par  une  carte  semblable  à  celles  que  Ton  (ait  pour  naviguer;  et  je  Tenyole 
^nsi  à  sa  majesté ,  faite  et  dessinée  de  ma  main.  J'y  ai  retracé  toute  l'extrémité 
du  couchant,  de  l'Irlande  au  midi  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Guinée ,  avec  toutes 
les  lies  qui  se  rencontrent  sur  la  route.  En  face  et  juste  au  eouchant,  se  trouve 
tracé  le  commencement  de  llnde  avec  les  lies  et  les  lieux  où  vous  pouvez 
aller,  et  combien  vous  pouvez  vous  écarter  du  pôle  arctique  par  la  ligne  éqoi- 
noxiale ,  et  à  quelle  distance ,  c'est-à'dire  en  combien  de  lieues  vous  pouvez 
atteindre  ces  pays  fertiles  en  toutes  sortes  d'épices,  en  perles,  et  en  pierres  pré- 
cieuses. Ne  vous  étonnez  pas  si  j'appelle  couchant  le  pays  où  naissent  les 
épices,  que  l'on  dit  communément  provenir  du  Levant;  car  ceux  qui  navigue- 
ront au  couchant  trouveront  toujours  lesdits  lieux  au  couchant,  et  ceux  qui 
iront  par  terre  au  levant  les  trouveront  toujours  au  levant.  Les  lignes  droites 
tirées  en  longueur  dans  cette  carte  indiquent  la  distance  qui  se  trouve  du  cou- 
chant au  levant;  les  autres  lignes  tracées  obliquement,  la  distance  du  nord  au  midL 
J'ai  aussi  marqué  sur  cette  <carte  plusieurs  lieux  dans  les  contrées  de  l'Inde  où 
l'on  pourrait  aller  en  cas  de  tempête,  de  vents  contraires ,  ou  de  toute  autre 
circonstance  inattendue. 

«  De  plus,  pour  vous  donner  une  information  complète  sur  tous  ces  lieux  que 
vous  désirez  beaucoup  connaître,  sachez  que  toutes  ces  lies  ne  sont  habitées  et 
fréquentées  que  par  des  marchands;  vous  avertissant  qu*il  y  a  là  une  aussi 
grande  quantité  de  navires  et  de  marins  avec  des  marchandises  que  dans  toute 
autre  partie  du  monde  ;  surtout  dans  un  très-noble  port  appelé  Zaïton,  où  cent 
gros  navires  de  poivre  sont  chargés  et  déchargés  chaque  année,  outre  beaucoup 
d'autres  bâtiments  qui  prennent  à  bord  des  épices.  Ce  pays  est  très-peuplé  :  il 
se  compose  de  beaucoup  de  provmces,  de  plusieurs  royaumes  et  de  villes  sans 
nombre^  sous  la  domination  d'un  prince  appelé  le  grand  kiian ,  nom  qui  signifie 
roi  des  rois,  dont  la  résidence  est,  la  plupart  du  temps,  dans  la  province  du  Ca- 
thay.  Ses  prédécesseurs  désirèrent  beaucoup  se  lier  de  relations  et  d'amitié  avec 
les  chrétiens  :  ils  envoyèrent  même,  il  y  a  deux  cents  ans,  des  ambassadeurs  au 
suprême  pontife,  pour  le  supplier  de  lui  adresser  plusieurs  savants  et  docteurs 
qui  pussent  enseigner  notre  foi;  mai»  les  obstacles  que  rencontrèrent  ces  ambas- 
sadeurs les  firent  retourner  sur  leurs  pas  sans  qu'ils  pussent  arriver  jusqu'à  Rome. 
Il  vint  aussi  au  pape  Eugène  lY  un  ambassadeur  qui  lui  raconta  la  grande  amitié 
que  ces  princes  et  leurs  peuples  ont  avec  les  chrétiens  ;  et  je  m'entretins  longue* 
ment  avec  lui  de  plusieurs  choses,  comme  de  la  grandeur  des  édifices  royaux , 
de  rétendue  des  fleuves  en  longueur  et  en  largeur  ;  et  il  me  dit  maintes  choses 
merveilleuses  touchant  la  multitude  des  villes  et  des  bourgs  qui  s'élèvent  sur 
leurs  rives.  Ainsi,  sur  un  fleuve  seulement  il  se  trouve  deux  cents  villes  bâties  avec 
des  ponts  en  marbre  très-larges  et  très-longs ,  ornés  de  beaucoup  de  colonnes. 

«  Ce  pays  est  digne  d'attention  non  moins  que  tout  autre  précédemment  dé- 
couvert :  non-seulement  on  peut  y  trouver  de  grands  bénéfices  et  beaucoup  de 
choses  riches,  mais  encore  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses,  et  des 
épices  de  toute  sorte  en  grande  quantité,  dont  jamais  il  n'est  rien  apporté  dans 
nos  contrées.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'hommes  savants,  philosophes  et  as- 
trologues, et  autres  grands  docteurs  dans  tous  les  arts ,  d'un  esprit  très-élevé, 
gouvernent  cette  giande  province,  et  commandent  dans  les  batailles,  A  partir  de 
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Lisbonne  en  allant  droit  Ters  le  couchant,  il  y  a,  sur  ladite  carte,  vingt-six 
espaces ,  chacun  de  deux  cent  cinquante  miiles,  jusqu'à  la  très*noble  et  grande 
ville  de  Quinsai,  dont  le  circuit  est  de  cent  milles,  qui  font  trente-cinq  lieues, 
et  où  il  y  a  dix  ponts  en  marbre.  On  raconte  de  cette  ville,  dont  le  nom  signifie 
Cité  du  ciel,  des  choses  merveilleuses  concernant  la  grandeur  des  esprits,  ses 
constructions,  ses  revenus.  Cet  espace  est  presque  du  tiers  de  la  sphère.  Cette 
ville  est  située  dans  la  province  de  Mungo,  voisine  de  celle  du  Cathay,  où  le  roi 
réside  la  plupart  do  temps.  )1  y  a  de  File  d'Antilia,  appelée  des  Sept  cités,  dont 
vous  avez  connaissance ,  dix  espaces  jusqu'à  la  très-noble  lie  de  Cipango ,  c*e6t< 
à-dire  deux  cent  vingt-cinq  lieues;  et  cette  lie  est  très-abondante  en  or,  en 
perles ,  en  pierres  précieuses.  Car  vous  saurez  qu'on  y  couvre  les  temples  et  les 
habitations  royales  avec  des  feuilles  d'or  fin. 

A  Le  chemin  n'en  étant  pas  connu ,  toutes  ces  choses  se  trouvent  cachées  et 
ignorées  :  on  peut  cependant  y  aller  sûrement.  On  pourrait  ajouter  beaucoup 
d'autres  choses  ;  mais  comme  je  vous  ai  déjà  entretenu  de  vive  voix,  que  vous 
êtes  prudent  et  de  bon  jugement,  je  suis  assuré  qu'il  ne  vous  reste  rien  à  com- 
prendre :  je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage.  J'aurai  ainsi  satisfait  à  vos  de- 
mandes, autant  que  me  l'ont  permis  la  brièveté  du  temps  et  mes  occupations.  Je 
reste  au  surplus  aux  ordres  de  son  altesse,  toujours  prêt  à  la  servir  en  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  de  me  commander.  Florence ,  le  25  juin  de  l'an  1474.  » 

«  Postérieurement  à  cette  lettre ,  il  écrivit  de  nouveau  à  l'amiral,  dans  la 
forme  suivante  : 

«  A  Christophe  Colomb ,  Paul ,  physicien ,  salut.  J'ai  reçu  tes  lettres  avec  les 
choses  que  tu  m'as  envoyées,  et  que  j'ai  tenues  en  grande  faveur.  J'ai  trouvé 
noble  et  grand  ton  désir  de  naviguer  du  levant  au  couchant ,  comme  il  est  indi- 
qué sur  la  carte  que  je  t'ai  adressée  ;  ce  qui  sera  mieux  démontré  sous  la  forme 
d'une  sphère  arrondie.  Je  suis  charmé  que  cette  démonstration  soit  bien  com- 
prise, et  que  ce  voyage  ne  doive  plus  être  seulement  possible,  mais  réel  et 
certain,  ce  qui  sera  d'un  avantage  inappréciable  et  d'une  gloire  immense  aux 
yeux  de  tons  les  chrétiens.  Vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une  idée  parfaite  que 
par  l'expérience  ou  parla  pratique,  comme  je  l'ai  eue  abondamment,  par  de  bons 
et  véridiques  rensdgnements  d'hommes  illustres  et  de  grand  savoir,  venus  des- 
dits pays  dans  cette  eour  de  Rome ,  et  d'autres  négociants  qui  ont  trafiqué  long- 
temps dans  ces  contrées,  personnes  d'une  grande  autorité. 

«  Ainsi,  quand  ledit  voyage  se  fera,  ce  sera  dans  des  royaumes  puissants,  au 
milieu  de  villes  et  de  provinces  très-nobles,  très-riches,  abondamment  pourvues 
de  toutes  sortes  de  choses  qui  nous  sont  très-nécessaires,  c'est-à-dire,  de  toutes 
sortes  d'épices  en  grande  quantité,  et  de  joyaux  à  foison.  Cela  sera  également 
très  agréable  à  ces  princes  et  rois,  qui  sont  très-désireux  de  trafiquer  et  d'être 
en  rapiiort  avec  les  chrétiens  de  nos  pays,  tant  parce  qu'il  y  en  a  une  partie  de 
chrétiens  eux-mêmes,  que  pour  avoir  langue  et  pratique  avec  les  hommes  éclai- 
rés et  savants  de  ces  contrées ,  tant  en  fait  de  reUgion  que  dans  toutes  les  autres 
sciences,  à  raison  de  la  grande  réputation  des  empires  et  des  institutions  de 
nos  pays.  Je  ne  m*étonnedonc  pas,  pour  toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres 
que  l'on  pourrait  dire  encore,  que  toi  qui  es  de  grand  cœur,  et  tonte  la  nation 
portugaise,  qui  a  eu  constamment  des  hommes  distingués  dans  toutes  les  entre- 
prises, tu  aies  l'âme  embrasée  d'un  grand  désir  d'exécuter  ce  voyage.  » 
\  «  Celte  lettre ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  anima  beaucoup  plus  l'amiral  à  sa  décou- 
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verte,  (|uoique  celui  qui  la  lui  adressa  fût  dans  Terrcar,  en  croyant  que  les  pre- 
mières terres  à  découvrir  dussent  être  le  Catluiy  et  l'empire  du  grand  khan,  avec 
les  antres  choses  quMl  raconte.  Car  Texpérience  nous  a  démontré  que  la  dislance 
est  beaucoup  plus  grande  de  notre  Inde  jusqu*à  celle  qui  est  en  deçà  de  ces 
pays. 
III"  Botu.  «  La  troisième  et  dernière  raison  qui  poussa  Tamiral  à  découvrir  les  Indes 
fut  l'espérance  qu'il  avait  de  pouvoir  trouver,  avant  d'y  arriver,  quelque  Ile  ou 
larre  de  grande  utilité»  d'où  il  lui  serait  facile  de  poursuivre  son  projet  princi- 
pal. 11  était  confirmé  dans  cette  espérance  par  Tautorité  de  plusieurs  hommes 
savants  et  philosophes,  qui  tenaient  pour  certain  que  la  plus  grande  partie  de 
eetta  sphère  d*eau  et  de  terre  était  sèche ,  c'est-è-dire  que  l'espace  et  la  surtace 
étaient  plus  considérables  en  terre  qu'en  eau.  Cela  étant,  il  en  concluait  que  de 
l'extrémité  de  l'Espagne,  jusqu'aux  limites  de  l'Inde  alors  connues,  il  y  avait 
beaneoup  d'autres  lies  et  terres,  comme  l'eipérienee  l'a  ensuite  démontré.  U 
était  encore  plus  confirmé  dans  cette  croyance  par  nombre  de  fables  et  de  contes 
qn'il  entendait  raconter  à  diverses  personnes  et  à  des  marins,  qui  trafiquaient 
dans  les  lies  et  les  mers  occidentales  des  Açores  et  de  Madère.  U  ne  manquait 
pas  de  prendre  note  de  ces  indices  qui  se  rapportaient  à  son  projet.  C'est  pour- 
quoi je  ne  les  omettrai  pas,  pour  U  satisfaction  de.oeux  qui  se  plaisent  à  de  sem- 
blables curiosités. 

«  Or,  il  faut  qu'on  sache  qu'un  pilote  du  roL  de  Portugal,  appelé  Martin 
Vincenzo ,  lui  dit  que ,  se  trouvant  une  fois  à  quatre  cent  cinquante  lieues  à 
F0uest  du  vAp  Saint- Vincent,  il  aperçut  en  mer  et  ramassa  un  morceau  de  bois 
ingénieusement  travaillé,  mais  non  pas  avec  da  fer  ;  il  reconnut  par  là,  et  at- 
tendu que  les  vents  d'ouest  avaient  soafflé  depuis  plusieurs  jours,  que  ee  mor- 
oaau  de  Bois  venait  de  certaines  lies  situées  vers  le  couchante  Enanits  un  nommé 
Pierre  Corée ,  marié  avec  une  sœur  de  la  femme  diidit  amiral ,  lui  dit  avoir  vu 
dans  nie  de  Porto-Santo  on  autre  morceau  de  bois,  bien  travaillé  comme  le 
précédent,  qui  y  était  venu  par  les  mêmes  vents;  qu'ils  y  avaient  égalemeat 
poussé  des  roseaux  si  gros ,  que  d'un  nceud  à  l'autre  ils  contenaient  neuf  ca- 
rafes de  vin  ;  ce  qu'affirmait,  disait-il  «  le  roi  de  Portugal  lui«mènie,  en  s'entre- 
tenant  avec  lot  de  ces  choses ,  qui  lui  lurent  montrées.  Or^  conanae  il  n'y  a 
peint  de  pays  dans  nos  contrées  où  naissent  de  pareils  roseaux  ^  ii  était  certain 
que  les  vents  les  avaient  amenés  de  quelques  lies  voisines  »  eu  du  moins  de 
rinde.  En  effet,  Ptolémée  dit,  dans  le  chapitre  XVII  du  premier  Hvre  de  sa  Cm- 
mographie,  qu'il  existe  de  ces  roseaux  dans  les  contrées  orientales  de  rinde.  De 
même,  quelques  habitants  des  Iles  Açores  disaient  que  ta  nier,  quand  les  vcnli 
d'ouest  régnaient  longtemps ,  jetait  souvent  des  |Nns  dans  ces  Iles  »  surtout  dans 
celles  de  Graziosa  et  de  Fagial,  où  l'on  sait  qu'il  ne  croit  pas,  non  plus  que 
dans  toutes  ces  parties,  d'arbres  de  cette  espèce;  que,  de  plus,  dans  l'Ile  des 
Fleurs ,  l'une  des  Açores  »  la  mer  poussa  sur  le  rivage  deux  cadavres  d'fa 
à  ta  fiice  très- large,  et  d'un  aspect  différent  de  celui  des  chrétiens.  On  dit  i 
an  cap  delà  Verga,  et  dans  cette  contrée,  qu'on  y  a  tu  une  foisoertaineaalma- 
dfes  du  barques  avec  des  cabanes,  que  l'on  croit  avoir  été  détournées  de  leur 
route  par  les  mauvais  temps,  en  traversant  d'une  lie  à  l'autre. 

N  Ces  indices,  qui  paraissaient  alors  raisonnables  en  quelque  manière ,  n'é- 
taient pas  les  seuls;  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  lui  disaient  avoir  vu  cer- 
taines lies,  entre  autres  un  nommé  Antoine  Lémé,  marié  daM  l'ita  de  Madère, 
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<}ui  loi  assura  afoir  aperçu  une  fois  trois  lies,  après  une  coursé  assez  prolongée 
▼ers  le  couchant  aYec  sa  caravelle.  11  n*accordait  pas  foi  à  ces  derniers ,  recon- 
naissant bien,  par  leurs  discours,  et  leurs  relations,  qu'ils  n'avaient  pas  navigué 
à  cent  lieues  vers  le  coucliant,et  que,  trompés  probablement  par  des  ro- 
chers, ils  les  avaient  pris  pour  des  lies ,  à  moins  qne  ce  ne  fàt  de  celles  qui 
s'en  vont  sur  Peau  et  que  les  marins  appelleut  aguedes,  dont  Pline  fait  aussi 
mention  an  chapitre  XCVIl  du  livre  II  de  son  Histoire  naturelle,  disant  que, 
dans  les  contre  septentrionales,  la  mer  découvre  certaines  terres  dans  les- 
quelles sont  des  arbres  aux  énormes  racines,  lesqnelles  terres  elle  emporte 
avec  ces  gros  troncs  comme  des  radeaux  ou  des  lies.  Sénèque ,  voulant  donner 
la  raison  de  ces  espèces  d'Iles  dans  le  troisième  livre  des  Questions  naturelles, 
dit  qu'il  en  est  ainsi  par  la  propriété  de  pierres  si  spongieuses  et  si  légères ,  que 
les  lies  qui  en  sont  foites  dans  Tlnde  s'en  vont  flottant  sur  l'eau.  Lors  donc 
qu'il  aurait  été  vrai  que  ledit  Antoine  Lémé  eût  vu  certaines  llt^,  ce  ne  pouvait 
être,  selon  l'amiral ,  qu'une  de  celles-là  ;  comme  on  présume  aussi  que  peuvent 
avoir  été  celles  appelées  de  Saint-Brandan  «  où  l'on  raconte  avoir  tu  maintes 
choses  merveilleuses. 

(I  II  est  fait  encore  mention  d'autres  lies,  situées  très«avant  au  nord.  Il  y  en  a 
pareillement,  dans  ces  alentours,  qui  sont  toujours  eu  feu.  Juventius  Fortunatits 
raconte  qu'il  est  parlé  de  deux  autres  lies  situées  vers  l'occident,  et  plus  aus- 
trales qne  celles  du  cap  Vert,  qui  nagent  surTeau.  Ce  pourrait  être  à  cause 
d'elles  et  d'autres  semblables  que  beaucoup  de  gens  des  lies  de  Fer,  de  Cornera 
et  des  Açores,  auraient  été  amenés  à  affirmer  qu'ils  voyaient  chaque  année  plu- 
sieurs lies  dans  la  partie  du  couchant.  C'est  ce  quils  tenaient  pour  chose  très- 
certaine  ,  et  plusieurs  personnes  très-honqrables  juraient  que  cela  était  vrai. 
Le  même  JuTentius  dit  aussi  qu'en  l'année  1484  un  habitant  de  l'Ile  de  Madère 
vint  en  Portugal  demander  au  roi  eue  cara?elle  pour  aller  reconnaître  certain 
pays  qu'il  aseorait,  sous  serment,  apercevoir  chaque  aiinée ,  et  toujours  de  la 
même  manière»  d'accord  en  cela  avec  les  antres,  qui  disaient  l'avoir  tu  des  lies 
Açores. 

«  A  raison  de  ces  faidioes ,  on  mettait  andennement,  tiur  les  cartes  et  mappè^ 
inoBdeBqtte  l'on  dressait  »  plusieurs  lies  dans  œsentlrons;  attendu  liotammenl 
qu'AHstote,  dans  le  livre  Des  choses  naturelles  merveilleuses,  affirme  qae 
certains  marchands  carthaginois  avalent,  disail-on ,  navigué  dans  la iner  Atlan- 
tique jusqu'à  une  lleextrèmemelit  fertile,  dont  nous  parlerons  plus  loin  et  avec 
plus  de  détail;  or,  quelques  Portugais  mettaient  cette  lie  sur  leurs  cartes  sous 
le  nom  d'Antllia.  Bien  qu'oii  ne  s'accordât  pas  avec  Aflstole  peur  sob  emplace- 
ment, personne  ne  la  mettait  guère  à  plus  de  deox  cents  lleoes  ters  Toeddent, 
en  face  des  Canaries  et  des  lies  Açores;  on  regarde,  du  reste,  comme  chose  cer- 
taine que  l'Antiliaest  nie  des  Sept  villes,  peuplée  par  les  Portugais  an  temps  où 
l'Espagne  fut  enlevée  au  roi  Ro  IHgue  par  les  Maul-es,  c'est^dire  en  l'ad  714 
de  la  naissance  du  Christ.  On  dit  donc  qu'à  cette  époque  il  s'embarqua  éept  étè- 
qnes  qui  allèrent  avec  leurs  concitoyens  et  plusieurs  nS tires  à  l'Ile  d'Antllia, 
où  chacun  d'eux  construisit  une  ville  ;  et  afin  qne  les  lenrs  ne  sougëasseht  plus 
à  retourner  en  Espagne,  ils  brOlèrent  les  navires  aveè  tous  les  cordages,  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  naviguer.  Certains  Portugais  ensuite  s'elitre^ 
tenant  au  sujet  de  cette  lie ,  il  y  en  atait  qui  affirmaient  que  plusieurs  Portugaia 
y  étaient  allés,  et  n'avaient  jamais  pxkjsù  retenti  On  ditnotaiiititent  que,  du  titant 
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de  riufaut  don  Henri  de  Portugal ,  an  navire  parti  du  port  de  Portugal ,  poussé 
par  la  tempête,  aborda  à  cette  lie  AnUlia.  Les  gens  du  bord  étant  descendus  à 
terre,  ceux  de  Tlle  les  menèrent  au  temple  pour  voir  s*ils  étaient  chrétiens,  et 
s*ils  obsenraient  les  cérémonies  romaines.  Ayant  tu  qa'ûs  les  obscrYaient ,  ils 
les  prièrent  de  ne  pas  partir  jusqu'au  retour  de  leur  seigneur,  alors  absent,  qui 
leur  aurait  fait  beaucoup  de  caresses  et  de  présents,  et  qu'ils  allaient  informer 
de  suite  de  leur  arrivée.  Mais  le  patron  et  les  matelots  craignirent  d'être  retenus  ; 
et  dans  la  pensée  que  ces  gens,  ne  voulant  pas  être  connus,  ne  vinssent  à  brûler 
leur  navire,  ils  repartirent  pour  le  Portugal,  avec  l'espoir  d'être  récompen- 
sés par  l'infant.  Il  les  réprimanda  au  contraire  très-sévèrement,  et  leur  or- 
donna de  retourner  aussitôt.  Mais  le  patron  s'enfuit  par  peur,  avec  son  navire 
et  ses  gens,  hors  du  Portugal.  On  dit  aussi  que  dans  cette  lie  d'Antiiia,  pendant 
que  les  matelots  étaient  dans  l'église,  les  mousses  du  navh-e  ramassèrent  du 
lable  pour  la  cuisine ,  et  il  se  trouva  que  le  tiers  en  était  tout  or  fin. 

«  Un  certain  Diègne  de  Tiéné  alla  aussi  à  la  recherche  de  cette  lie  ;  or  son 
pilote,  appelé  Pierre  de  Yasco,  natif  de  Palos  de  Mogher  en  Portugal ,  dit  à 
l'amiral,  dans  Sainte-Marie  de  la  Rabida,  qu'ils  partirent  de  Fagial,  et  naviguè- 
rent plus  de  cent  cinquante  lieues  au  sud-ouest,  et,  en  roTenant  en  arrière, 
trouvèrent  l'Ile  des  Fleurs,  vers  laquelle  les  guidèrent  beaucoup  d'oiseaux  qui 
volaient  dans  cette  direction,  attendu  que  ces  oiseaux  étant  terrestres  et  non  de 
mer,  ils  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  aller  se  reposer  que  sur  une  terre  quelcon- 
que :  ils  cheminèrent  ensuite  tellement  au  nord-est,  qu'ils  gagnèrent  le  cap  de 
Chiara  en  Irlande  par  Touest ,  et  ils  trouvèrent  dans  ces  parages  de  forts  vents 
d'ouest,  sans  pourtant  que  la  mer  fût  agitée,  ce  qu'ils  pensèrent  pouvoir  pro- 
venir de  quelque  terre  s'étendant  vers  le  coucliant.  Mais  comme  le  mois  d'août 
était  déjà  commencé ,  ils  ne  voulurent  point  retourner  à  l'Ile,  de  peur  de  l'hiver. 
C'était  plus  de  quarante  ans  avant  la  découverte  de  nos  Indes. 

«  Ces  faits  lui  furent  confirmés  dans  le  port  de  Sainte-Marie  par  un  pauvre 
matelot,  qui  lui  dit  que,  dans  un  de  ses  voyages  en  Irlande,  il  vit  ladite  terre, 
qu'il  pensait  alors  faire  partie  de  la  Tartarie  qui  tournait  à  loccident.  Celte 
terre  devait  être  celle  que  nous  appelons  à  présent  terre  de  Bacalaos  ;  mais  ils 
n'en  purent  approcher  à  cause  des  mauvais  temps.  Ces  rapports  se  trouvaient 
confirmés  par  ceux  d'un  nommé  Pierre  de  Yelasco  Gallego,  qui  affirma  à  Tami- 
ral,  dans  la  ville  de  Murcie  en  Castille,  qu'en  faisant  cette  route  d'Irlande  ils 
appuyèrent  tant  au  nord-est,  quUls  virent  une  terre  vers  l'occident  de  Tlrlande. 
Cette  terre,  selon  lui,  aurait  été  celle  qu'un  nommé  Zemaldolmos  essaya  de 
découvrir  de  la  manière  que  je  raconterai  fidèlement,  comme  je  l'ai  trouvé  dans 
les  écrits  de  mon  père ,  afin  que  Ton  sache  comment  une  petite  chose  sert  à 
d'antres  de  point  de  départ  pour  en  produire  une  plus  grande. 

«OrGonzalve  d'Oviédo  raconte,  dans  son  ^w/otrecfe^/wrfcs,  que  l'amiral  eut 
une  lettre  dans  laquelle  il  trouva  les  Indes  décrites  par  un  individu  qui  les 
avait  découvertes  auparavant.  Ce  qui  ne  fut  et  n'arriva  que  de  la  manière  sui- 
vante :  Un  Portugais  appelé  Vincent  Dias,  citoyen  de  Ta  vira,  venant  de  Guinée 
à  l'île  Terceira,  avait  déjà  dépassé  llle  de  Madère,  qu'il  laissa  à  Test  quand  il 
vit  ou  se  figura  voir  une  Ile,  qu'il  ne  douta  pas  être  véritablement  la  terre. 
Arrivé  ensuite  à  Terceira,  il  s'en  ouvrit  à,  un  marchand  génois,  appelé  Luc  de 
Cazzana,  qui  était  très-riche  et  son  ami,  en  le  pressant  d'armer  quelques  na- 
vires pour  conquérir  ce  pays.  Le  Gtnois  s'y  préla  volontiers,  et  obtint  du  roi 
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de  Portugal  râiitorisation  de  le  faire.  Il  écrivit  donc  à  son  frère  François  de 
Cazzaiia,  qui  habitait  Séville,  d'armer  au  susdit  pilote  un  navire  avec  la  plus 
grande  diligence.  Mais  ledit  François  se  moquant  de  cette  expédition ,  Luc  de 
Cazzana  arma  dans  ladite  lie  de  Terceira ,  et  ce  pilote  alla  par  trois  ou  quatre 
fois  en  quête  de  ladite  Ile,  s'éloignant  de  cent  vingt  et  même  de  cent  trente 
lieues;  mais  il  se  fatigua  en  vain,  car  jamais  il  ne  trouva  de  terre.  Ni  lui  ni  son 
compagnon  ne  cessèrent  pour  cela  de  |)our8uivre  leur  entreprise  jusqu^à  la 
mort,  conservant  toujours  l'espérance  de  la  trouver.  Or,  son  frère  susnommé 
m'a  dit  et  affirmé  avoir  connu  deux  fils  du  capitaine  qui  découvrit  Terceira, 
appelés  Michel  et  Gaspard  Gortereale,  qui  en  divers  temps  se  mirent  en  route 
pour  découvrir  cette  terre,  et  finirait  par  périr  à  la  peine  l'un  après  l'autre  en 
Tannée  1^2,  sans  que  l'on  sût  oh  ni  comment,  et  que  c'était  chose  connue 
de  beaucoup  de  personnes.  » 

B.  —  PAGE  a33. 
Le  concile  de  Lima. 

il  Ce  concile  déclara  que,  attendu  Tinaptitode  des  Indiens,  ils  devaient  être 
«  exclus  du  sacrement  de  l'eucharistie ,  bien  que  Paul  lit  les  eût  déclarés,  par 
«  sa  fameuse  bulle  de  1537,  créatures  raisonnables,  et  ayant  droit  à  tous  les 
«  privilèges  du  christianisme.  En  effet,  depuis  deux  siècles  qu'ils  sont  membres 
«  de  l'Église,  ils  ont  fait  si  peu  de  progrès,  que  c'est  à  peine  si  l'on  en  trouverait 
«  quelqu'un  ayant  assez  d'intelligence  pour  être  jugé  digne  de  participer  à  l'eu- 
«  charistie.  Leur  foi  même,  après  l'instruction  la  plus  parfaite,  est  toujours  fai- 
«  ble  et  vacillante.  Quoique  certains  d'entre  eux  apprennent  les  langues  savantes 
(t  et  suivent  les  cours  académiques  avec  quelque  succès,  on  en  fait  si  peu  de  cas, 
«  qu'aucun  Indien  n'est  ordonné  prêtre,  ni  reçu  dans  aucun  ordre  religieux.  » 

Ainsi  s'exprime  Robertson  dans  le  livre  VIII  de  son  Histoire  de  PAmériqne, 
Or,  Claviger  remarque  qu'il  se  trouve  au  moins  quatre  erreurs  dans  ce  peu  de 
mots. 

I.  L'assemblée  de  Lima,  qui  ne  fut  pas  autrement  on  concile ,  voulut  que 
l'eucliaristie  ne  fût  administrée  aux  chrétiens  qu'autant  qu'ils  seraient  parfaite- 
ment instruits  et  convaincus  des  vérités  de  la  foi ,  dans  la  persuasion  qu'ils 
avaient  l'intelligence  faible.  C'est  ce  qui  apparaît  de  la  décision  du  premier  con- 
cile provincial,  appelé  ordinairement  le  second,  et  tenu  en  1567  à  Lima,  par  la- 
quelle décision  il  est  enjoint  aux  prêtres  d'administrer  l'eucharistie  aux  Indiens 
qui  en  seront  réputés  dignes.  Voici  en  quels  termes  elle  est  conçue  : 

«  Quam  {uam  omnes  christlani  aduiti  ntriusque  sexns  teneantur  sanctissi- 
muin  eucharistiœ  sacramentum  accipere  singulis  annis,  saltem  in  Paschate, 
hujus  tamen  provinctœ  antistites,  cum  animadverterent  gentem  banc  Indorum 
et  recentem  esse  et  infantilem  in  fide,  atqne  id  illorum  saluti  expedire  jndica- 
rent,  statuerunt  ut,  usque  dum  fidem  perfecte  tenerent,  hoc  divino  sacramento, 
quod  est  perfectorum  cibus,  non  communicarentur,  excepto  si  quis  ei  perd- 
piendosatisidoneus  videretur....  Placuit  huic  sanctœ  synodo  monere,  prout 
serio  monet,  omnes  Indorum  parochos,  ut  quos,  audita  jam  confessioue, 
perspexerint  hune  cœlestem  dbum  a  reliquo  corporali  discernere,  atque  eum- 
dem  dévote  cupere  et  poscere ,  quoniam  sine  causa  neminem  divino  alimento 
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privare  poMiiinus ,  quo  tempore  caeteris  cbristiauis  soleut ,  Indls  omnibus 
administrarent.  » 

Puis  le  second  concile  de  Lima,  eo  1583,  préaidé  par  saint  Toiibio  Mogrobeio, 
reodii  le  décret  suivant  : 

«  Gœleste  viaticum ,  quod  uulli  ex  liac  ?ita  migranti  ne^at  mater  Ecdesia , 
maltis  ab  hinc  annis  Indis  atqiiei£lbiopibu8,  cœterisque  personis  raiserabiiibus 
praberi  debere,  concilium  limense  constituit. Sed  tamen,  sacerdotum  plurlum 
▼el  negligentia,  Tel  zelo  quodam  prsepostero  atqoe  intempestiTO,  illis  nihilo 
magis  hodie  praebetur.  Quo  fit,  ut  imbecilk»  animas  tanto  bono«  tamque 
•  necastario  priventur.  Volens  igitur  saocta  synodus  ad  eiecutionem  perdacere, 
qu9,  Cbristo  duce,  ad  salutem  Indorom  ordinata  sunt,  seirere  praedpit  omni- 
bus parochis,  ut  extrême  laborantibus  Indis  atque  JLthiopibaa  Tiaticum  minis- 
trare  non  praetermittant ,  dummodo  in  eis  debitam  dispositionfim  agooscant, 

nempe  fidem  in  Christum,  et  pœnitentiam  in  Deum  suo  modo Porro 

parocbos,  qui  a  prima  hujua  decreti  promulgation^  négligentes  fuerint,  nove- 
rint  se  praeter  divinae  ullionis  judicium ,  etiam  pcenas  arbitrio  ordioariorum, 
in  quo  conscientix  ouerantnr,  daturos  :  atque  in  visitationibus  in  illos  de  hujus 
statuti  observatione  specialiter  inqiiirendum. 

«<  In  paschate  saltem  eucharistiam  ministrare  paroohns  mm  prstermittat  lis, 
quos  et  satis  instruclos,  et  correctione  Titœ  Meneos  judkNiforil  :  ne  et  Ipse 
ayoqui  ecdesiastici  praeoepti  violati  reus  8it.  » 

Oe  n'est  donc  pas  le  |)eu  d'intelligence  des  Indiens  «t  dès  nègres  »  mais  Tiu- 
sonciance  ou  le  zèle  mal  entendu  des  ecclésiastiques,  qui  privent  ces  malheu- 
rtui  du  saint  sacrement  de  l'eucbaristie.  Les  synodes  de  Lima ,  de  la  Plata 
et  de  la  Paz ,  ont  dû  prescrire  de  nouveau  reiécotion  de  ce  décret. 

II.  Jamais  le  pape  Paul  111  n'eut  à  déclarer  que  les  Indiens  étaient  des 
hommes  ;  mais  il  reconnut  eo  eux  tous  les  droits  de  Thumanité  pour  condam- 
ner leurs  oppresseurs.  Garces  >  troisième  évéqne  de  Tlaseala  en  I&36,  lui 
mandait  que,  dans  toutes  ses  longues  relations  avee  ees  peuples ,  il  n'avait  eu 
qn'à  se  louer  d'eux ,  en  les  plaçant ,  pour  PinteUigence,  mtae  an-dessus  de  ses 
compatriotes  : 

N  Quis  tam  impodenti  animo  ac  perfHcata  frante  ineapaces  ildei  asserere 
audet,  quos  meclianicarum  artium  capacissimos  intuemur,  ae  quos  etiam  ad 
ministerium  nostrum  redactos  bon»  indolis ,  fidèles ,  et  sotertes  experiraur?  Et 
al  quando,  beatissime  pater,  tua  sanctitas  allqtoem  reKgiosam  Tirum  in  banc 
dacUnare  sententiam  audierit ,  etsi  eximia  integritaie  vit»  Tel  dignilate  Iblgere 
videatur  is,  non  ideo  quicqoam  ilU  hae  in  re  pmstet  aoetoritatis,  sed  enmdem 
parum  aut  nihil  iosudasse  in  iilorum  conversione  certo  certios  arUtretnr,  ac  in 
earum  addiscenda  lingua  autinvestigandis  ingeniis  parum  studulsse  perpendat  : 
nam  qui  in  bis  charitate  christlana  laborarunt,  non  frustra  in  «os  jaetare  retia 
oharitatls  affirmant;  illi  vero  qui,  sulitudlni  dedlti»  aut  ignavia  pMpèditi, 
neminem  ad  Christi  eultum  sua  Industria  reduxemnt  ^  ne  Jnenipàrl  possint  quod 
inutiles  fuerint,  quod  propri»  negligentiœ  vltium  est,  id  infideliom  imbeeilli* 
tati  adscribunt,  veramque  soam  desidiam  fiils»  teeapaciitétis  Iftiposilione 
defendunt,  ac  non  minorem  eulpam  in  excusatiooe  coflinfittunt  qnam  erat  illa 
a  que  liberari  conantur.  Lœdit  namque  somme  istud  ttominum  genos  lalia  asse- 
rentium  banc  Indorura  miserrimam  turbam  :  bsitt  aliqaes  religkismi  YihM  relra- 
liunt ,  ne  ad  eosdem  in  fide  inslruendos  proAdscaatar  :  ^oiftiobreM  nonnalli 
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Hispanorum  qui  ad  ilios  debeliandos  accédant,  lioruin  freti  jiidicio  illos  negli- 
gère,  perdere,  ac  mactare  opinari  soient  non  esse  flagitiuin. 

«  Hoc  vero  de  horum  sigillatim  hominum  ingenio ,  quos  vidimas  abhinc  dé- 
cennie ,  quo  ego  in  patria  cooversatus  eorum  potiii  perspicere  mores  ac  ingénia 
parscrutari,  testifieans  coram  te,  tieatissime pater,  qui  Ctiristi  in  terris  vica- 
rium  agis ,  quod  ?idi ,  quod  aadi?i  et  manus  nosirae  contreclayenint  da  his  pro- 
genitis  abËcclesia  per  qualecunque  roinisterium  meum  in  verbo  yitae,  quod  sin- 
gnla  singolis  referendo,  id  est  paribus  paria,  rationis  optime  compotes  sunt  et 
integri  sensus  ac  capitîs,  sed  insuper  nostratibus  pueri  istorum  et  Tigore  spiri- 
tusr^t  sensoum  ^rivacitate  dexteriores,  in  omni  agibili  et  intelligibili  prass- 
tanUor  repenuntnr.  » 

Ce  fut  cette  lettre  qui  douna  lieu  à  la  bulle  que  Ton  a  voulu  tourner  en  plai- 
santerie, et  qui  tendait  à  assurer  aux  Américains  l'appui  de  la  religion  et  de  ses 
ministres  : 

«  Pauhis  papa  III ,  universis  Christi  fidelibus  praeseutes  lilteras  inspecturis 
salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Veritas  ipsa,  quc%  nec  falli  oec  fallere 
potest,  cum  praedicatores  fidei  ad  ofûcium  praedicationis  destinaret ,  dixissedi- 
gnoscitur  :  Eunies  doceie  omnes  gentes,  Omnes  dixit,  absque  omni  delectu , 
cum  omnes  fidei  disciplina  espaces  existant.  Quod  videns  et  invidens  ipsius 
humani  generis  aemulus ,  qui  bonis  operibus ,  ut  pereant  semper  adversatur, 
modum  exœgitavit  hactenus  inaudilum,  quo  impediret  ne  verbum  Dei  gentibus, 
ut  salvœ  fièrent ,  praedicaretur  :  et  quosdam  suos  satellites  commovil,  qui  suam 
cupiditatemadimplerecupientes,  occidentales  et  méridionales  Indos,  et  alias 
gentes,  quae  temporibus istis  ad  noslram  notitiam  pervenerunt ,  sub  praetextu 
quod  lidei  catholicae  expertes  existant,  uti  brûla  animalia,  ad  nostra  obsequia 
redigendos  esse ,  passlm  asserere  prsesbmant,  eteos  in  servitutem  redigunt, 
lantis  afOictionibus  illos  urgentes,  quantis  vix  bruta  animalia  illis  serventiaur- 
géant.  Nosigitur,  qui  ejusdem  Domini  noslri  vices,  licet  indigni,  gerimus  in 
terris,  et  oves  gregis  sui  nobis  commissas  quae  extra  ejus  ovile  sunt,  ad  ipsum 
oviletoto  nixu  exquirimns ,  attendentes  Indos  ipsos,  utpote  veros  homines, 
uonsolum  christianae  fidei  capaces  existere ,  sed,  ut  nobis  innotuit,  adtidem 
ipsam  promptissime  currere,  ac  voleotes  super  his  congruis  remediis  providere, 
praedictos  Indos  et  omnes  alias  gentes  ad  notitiam  christianorum  imposterum 
deventuras,  licet  extra  fidem  Christi  existant,  sua  libertate  et  dominio  hujus- 
modi  uti,  et  potiri,  et  gaudere  libère  et  licite  posse,  nec  in  servitutem  redigi 
debere,  ac  quicquid  secus  fieri  contigerit,  irritum  et  inane,  ipsosque  Indos  et 
alias  gentes  verbi  Dei  praedicatione ,  et  exemple  bonae  vitœ  ad  dictam  fidem 
Christi  invitandos  fore ,  auctoritate  apostolica  per  praesentes  litteras  decerni- 
mus,  et  declaramus  non  obstantibus  praemissis,  caeterisque  contrariis  quibus- 
cumque. 

«  Datum  Romae  1537,  IV  non.  jun.,  pontificatus  nostri  anno  III.  » 

Déjà  auparavant,  remarque  Claviger,  les  missionnaires  français  avaient  bap- 
tisé au  Mexique  plus  d*un  million  de  ces  satyres,  et  Ton  avait  fondé  en  lô34,  à 
Tlatilolis,  le  séminaire  de  Sainte-Croix  pour  Téducalion  de  ces  singes,  qui  ap- 
prenaient le  latin,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  médecine. 

III.  Il  est  positif  que  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne  les  Indiens  étaient 
obligés,  auFsi  bien  que  les  Espagnols,  à  la  communion  pascale,  à  l'exception 
seulement  de  ceux  qui  habitaient  dans  des  régions  trop  éloignées. 
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IV.  Qaaot  à  ne  pas  être  aptes  au  sacerdoce,  Clavtger  répond,  qne  bien 
que  le  premier  concile  provincial  tenu  k  Mexico  en  1555  eût  défendu  d'ordon- 
ner les  Indiens,  non  à  cause  de  leur  incapacité,  mais  en  égard  à  la  bassesse 
de  leur  condition,  qui  aurait  pu  discréditer  Tétat  ecclésiastique ,  le  troisième 
concile  proTiucial de  1585,  le  plus  célèbre  de  tous,  dont  les  décisions  sont 
encore  eo  vignenr,  permit  de  leur  confier  la  prêtrise,  pourrn  que  ce  fût  avec 
la  circonspection  convenable.  Or  il  est  à  observer  que  ces  réserves  sont  égale- 
ment applicables  aux  mulâtres  nés  d'un  père  européen  et  d'une  mère  de  couleur, 
et  vice  versa ,  dont  l'aptitude  de  s'instruire  n'est  douteuse  pour  personne.  Tor- 
qnemada  ditque  dans  le  principe  on  n'admettait  pas  d'Indiens  aux  ordres  sacrés, 
à  cause  de  leur  passion  violente  pour  les  liqueurs  fortes;  mais  qu'il  y  avait  de 
son  temps  plusieurs  prêtres  de  cette  race  d'iiabitodes  sobres  et  exemplaires. 
Depuis  lors  il  y  eut  constamment,  et  par  centaines,  des  prêtres  américains. 
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